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Brocaro, BORCHARD, BUR- 
CHARD, ou BURCARD (sans pré- 
nom connu), né en Westphalie, sui- 
vant Reineccius, et, suivant d’autres, 
à Strasbourg , entra dans Pordre de 
Saint-Dominique , et futenvoyé, vers 
l'an 5232, dans la Terre-Sainte. Il y 
véeut dix ans au monastére du Mont- 


Sion ( d’où il fut surnommé Procar- 


dus de Monte Sion }). À l’époque où 
il visita ce pays, vers le milieu du 
15°. siècle, les chrétiens en étaient 
encore en possession, de sorte qu'il 
put aller dans beaucoup de lieux où 


il leur est. impossible de pénétrer . 


aujourd’hui. 11 vit des villes et des 
villages qui ont disparu. Sa relation, 
malgré les traits fabuleux dont elle 
est entremêlée, offre de l'intérêt. Il a 
divisé son ouvrage en plusieurs voya- 
ges particuliers : la ville d’Acre est le 
point commun de départ. Brocard 
porte son attention sur tous les objets 
qui méritent de fixer les regards d’un 
voyageur curieux; il voit bien, ob- 
serve avec sagacité, et décrit avec 
exactitude: ce qu’il dit de plusieurs vé- 
gétaux étrangers aux contrées froides 
de l’Europe, est si clair et si précis 
qu’on les reconnaît sans peine, quoi- 
qu'il ne Îes indique pas par leurs 
noms. Cet auteur donne aussi des 
détails piquants sur l'Arménie et la Ci- 
licie. Son voyage, qu'il a dédié à son 
frère, religieux du même ordre, existe 
en manuscrit dans diverses bibliothe- 
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ques."Toutes ces copies présentent des 
différences considérables, quelques 
unes même ne portent pas son nom. 
Cette relation fut imprimée, pour la 
première fois, dans le livreintitulé: Ca- 
tena temporum, seu Rudimentum no- 
viliorum, espèce d'histoire universelle, 
qui parut à Lubeck, en 14795, 2 vol. 
in-fol. , et qui a été traduite en fran- 
çais gothique , sous le titre de Her 
des Histoires, Paris, 1488, à vol. in 
fol. Cette édition de Brocard est la 
meilleure. Elle contient un assez grand 
nombre de choses qui manquent dans 
les autres; celles-ci ont élé grossies 
par des additions de tout genre. A la 
relation est jointe une carte de Ja 
Terre-Sainte, gravée en bois, la plus 
ancienne peut-être de cette sorte, qui 
existe, Le Voyage de Brocard a été 
réimprimé plusieurs fois dans diffé- 
rents recueils, et toujours avec des 
additions, Les éditions les plus con- 
formes à la première, sont celle qui 
se trouve dansle 7’eridica Terræ- 
Sanctæ regionumque finitimarum , 
Venise, 1519, ct celle de Magde- 
bourg, de 15953, réimpression de la 
précédente, On ÿ a joint le Voyage de 
Salignac, Le texte est encore assez 
correct dans les diverses éditions du 
ÎNovus orbis de Grynæus. La Re- 
lation de Brocard a été imprimée sé- 
pàrément à Anvers, en 1536, sous 
ce titre : Locorum Terre Sanctæ 
exactissima descriptio, etc, (ce n’est 
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qu'une réimpression du texte de la 
1e. édition de Grynæus ), puis à 
Paris en 1544, et à Cologne en 1624. 
Les éditions que l’ontrouve dansCani- 
sius ( Lectiones Antiquæ) sontles plus 
fautives. — Les travaux de Brocard 
ont été mis à profit par Adrichomius, 
qui, dans le 16°. siècle, publia une to- 
pographie de la Terre-Sante, et par 
Busching, juste appréciateur du mé- 
rite d’un écrivain en géographie. On 
voit dans le catalogue de Gaignat, 
sous le N°. 2637, un Recueil de 
pièces anciennes manuscriles con- 
cernant les historiens d’ouliremer. 
_ La première pièce de ce manuscrit 
du 15°. siècle (1460) est un Ædvis 
directif pour faire le saint voyage 
d’ouliremer , composé en latin, par 
frére Brochard l’allemant, de l’or- 
dre des Frères Prescheurs, ettrans- 
laté en francois, en 1457, pour 
Je duc de Bourgogne, par: Jehan 
Mielot, chanoine de Lille en Flan- 
dres, avec la description de la 
Terre - Sainte. Ce duc de Bour- 
gogne était Philippe-le-Bon, qui 
ayait conçu le projet d’une croisade 
avec ses chevaliers de la Toison-d’Or. 
La conformité du nom latin Brocar- 
dus , avec le français Brochard , a 
donné lieu de confondre le dominicain 


Brocard avec le cordelier Bonaven-. 


ture Brochard , qui avait aussi écrit 
une relation de son pèlerinage à Jéru- 
salem ( Voyez Brocuarp ). La dif- 
férence d'institut, de nation, et du 
siècle où les deux moines voyageurs 
oht vécu , aurait pu faire éviter cette 
erreur , qui a été partagée par plu- 
sieurs savants, entre autres par Phi- 
Hppe Bosquier, qui fit imprimer à 
Cologne , en 1624 ,in-8°., sous le 
nom de Bonaventure Brochard, la 
description de la Terre-Sainte, de 
Brocard , jacobin allemand, qu’on n’a 


jamais appelé Bonaventure ; et par 
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Canisius, qui, dans ses Lectiones an- 
tiquæ , lui donne le même prénom. 
Il y a cependant un espace de deux 
cent cinquante ans entre Brocard et 
Bonaventure Brochard. 
V—ve et Es. 

BROCARD ( Jacques), vénitien 
suivant les uns , [piémontais selon les 
autres , est un fameux visionnaire du 
16°, siècle. Il fondait sa mission surune 
prétendue vision, dans laquelle il crut 
avoir découvert à Venise, en 1563, 
l'application de divers endroits de l'É- 
criture sainte aux événements particu- 
liers de son siècle, spécialement à ceux 
qui concernaient la reine Elisabeth, 
Philippe IT, le prince d'Orange , etc. 
Comme il n’est pas de charlatän qui 
ne fasse des dupes , il trouva dans le 
crédule Ségur - Pardaillan , gentil- 
homme calviniste, toutes les res- 
sources nécessaires pour l’impression 
de ses livres apocalyptiques. C’étaient 
des commentaires sur lApocalypse , 
des explications mystiques et prophé- 
tiques de quelques autres livres de l'É- 
criture ; un traité du second avènement 
de J.-C., adressé aux chrétiens ; un 
du premier avènement , adressé aux 
juifs ; un troisième traité De anti- 
baptismo jurantium in papam , ete. , 
Leyde, 1580. On peut voir, dans 
J. A. Fabricius ( Bibl. lat. mediæ et 
infimæ ætalis ), la liste de ses écrits. 
Les voies de la persuasion n’ayant pu 
le ramener, il fut condamné dans les 


synodes de Middelbourg , de la Ro- 


_chelle, en 1581 , et dans quelques au- 


tres. Chassé de la première de ces 
villes , il se réfugia à Brême , courut 


toute l'Europe, se fixa enfin à Nu- 


remberg , où.il trouva des protecteurs, 
et y termina sa carrière sur la fin du 
16°. siècle. TT». 
BROCGARIO (ArnauD-GuiLLaumE 
DE ), célèbre imprimeur espagnol, au 
commencement du 16°. siècle, 1m- 
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prima , dans l’université d’Alcala de 


Henarès ( Complutum ) , en 1514 - 
1516 , les six volumes in-fol. de la 
fameuse Bible Polyselotte , dite de 
Aimenes , ou de Complute, ou d’A1- 
cala. Cette grande entreprise n'avait 
encore été exécutée chez aucun peuple, 
et depuis elle a servi de modèle aux 
Bibles Polyglottes de Justiniani, de 
Jean Draconite, d’Arias Montanus, 
de Raimondi, de Le Chevalier, de 
Bertram , de Wolder, d’Elie Hutter, 
d'André de Léon, de Le Jay , de 
Walton et de Richard Simon. Les 
quatre premiers volumes de la Poly- 
glotite d’Alcala, contiennent l_4{n- 
cien Testament, en hébreu , en chal- 
déen et en grec, avec une version 
latine. Ils furent imprimés en 1516. 
Le 5°. volume, portant la date de 
1514, comprend le Vouveau Testa- 
ment, imprimé, pour la première 
fois, en grec et en latin, Le Ge. 
volume contient un F’ocabulaire hé- 
braïque et chaldaïque, et fut im- 
primé en 1515. On voit, dans les 
préfaces de cette Polyglotte, que 
Brocario fondit les caractères hé- 
breux (où il retrancha les accents) et 
les caractères grecs, sans accents et 
sans esprits , pour mieux représenter 
le texte des anciens manuscrits. 1l 
est dit que l’ouvrage a été imprimé 
industrid et solertid honorabilis viri 
Arnaldi Guillelmi de Brocario, ar- 
tis impressoriæ magistri. | fallait, 
pour exécuter cette grande entreprise, 
un homme aussi puissant et aussi ri- 
che que le cardinal Ximenès; il fallait 
. aussi un imprimeur aussi habile que 
Brocario. Ximenès acheta sept manus- 
crits hébreux qui lui coûtèrent qua- 
tre mille écus d’or. Léon X lui com- 
muniqua les manuscrits grecs du Va- 
tican. Les pensions des savants, les 
gages des copistes , l’achat des manus- 
crits , les dépenses pour les voyages, 
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et les frais d'impression , coûtèrent 
au cardinal plus de 50,000 écus d’or, 
Les savants qui travaillèrent à cette 
Bible, sont Démétrius Ducas, An 
toine de Lebrixa, Jacques Lopez de 
Zuniga, Ferdinand Nuñez de Guz: 
man ,. Paul Coronel, Alphonse de 
Zamora et Jean de Vergara. Arnaud 
Brocario avait un fils, nommé Jean, 
qui fut aussi imprimeur à Alcala. IL 
était encore enfant , lorsque son père 
l’envoya au cardinal pour lui présen- 
ter le dernier volune ; et le cardinal é 
levant les yeux au ciel, remercia 
Dieu.de ce qu’il lui était permis de voir 
la fin de cette vaste entreprise. Sa 
mort, arrivée quelques mois après M 
retarda la publication de la Poly= 
gloite ; il fallut, pour l autoriser, un 
bref de Léon X ; il est daté du 20 mars 
1520 , et ce ne fut que cette année-là 
que l'ouvrage fut rendu public. On 
pourrait conjecturer même que la 
vente en commença plus tard ; én effet, 
Erasme ne le connaissait pas en 15292, 
lorsqu'il donna la 3e, édition du Vou. 
veau Testament grec, mais il le cite 
très souvent dans la 4°. édition ; qui 
parut en 1527. Le prix de la Poly 
glotte, en feuilles , fut fixé, par ordre 
de Léon X, à 6 ducats d'or et demi ; 
ce qui revient à 4o francs de notre 
monnaie de ce temps-là. Cette Poly- 
glotle est rare, et le prix en est plus 
élevé que celui des Polygloites de Le 
Jay et de Walton ; un exemplaire, im 
primé sur vélin, a été acheté 11,200 
francs, par M. Maccarthy, à la vente 
de Pinell. V—ve. 

BROCCHIT (Josepn-Marie ), né à 
Florence, en 1687, était homme d’é- 
glise, et obtint, en : 716, le prieuré 
de Ste. -Marie- aux - Ormes, près le 
bourg St.-Laurent. L’archevêque de 
Florence , Joseph-Marie Martelli, le 
fit, en 1723, recteur du séminaire des 
jeunes ecclésiastiques : il était proto= 


Le 


n BRO 


potairé apostolique, et membre de la 
società Colombaria. N mourut le 8 
juin 1751. On a de li plusieurs ou- 
vrages conformes à son état; en latin : 
des Principes généraux de théologie 
morale ; un Traité sur l’occasion 
prochaine du péché, sur les réci- 
dives ; en italien : Les Constitutions 
du séminaire de Florence, et un 
‘assez grand nombre de Pies de 
Saints. On a aussi un ouvrage qui peut 
étre utile pour l’histoire et la topogra- 
phie d’une province de la Toscane; il 
est intitulé : Descrizione della pro- 
vincia del Mugello, con la carta 
geografica del medesimo , aggiun- 
tavi un’ antica cronica della nobili 
famiglia da Lutiano , illustrata con 
annotazioni , ete., Florence, 1748, 
in-4s. La famille des Lufiani, qui 
était une des branches de la tige des 
ancienS Ubaldini de Florence , venait 
de s’éteindre ; la dernière héritière de 
ce nom avait légué à Brocchi, par 
testament, en 1726, le château de 
Lutiano , ancienne habitation de cette 
famille, et situé au miliéu de la pro- 
vince du Mugello; de-là vient son 
intérêt pour cette province et pour 
une famille qui y avait fleuri autrefois. 
La Chronique qui suit la Descrip- 
tion de la province, fut commencée en 
1566, par un Lorenzo da Lutiano, qui 
mourut en 1408, âgé de quatre-vingt- 
treize ans,et la continuajusqu'à sa mort. 
Elle contient beaucoup de faits particu- 
liers à lui et à sa famille, mais plusieurs 
aussi qui peuvent servir à l'histoire de 
la province. Brocchi y à joint des ex- 
plicauons et des notes. G—E. 
BROCHARD ( BonAvVENTURE }, 
cordelier au couvent de Bernay , en 
Normandie, entreprit le voyage de la 
Terre-Sainte, en 1533 , avec Greffin 
Arfagart, seigneur de Courteilles, che- 
valier du Saint-Sépulcre. Il écrivit en 


français ia relation de ce voyage (en. 
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Hyérusalem et au mont Sinaï ), dont 
le manuscrit est conservé dans la 
bibliothèque impériale ( sous le N°. 
10265 ). Cette relation paraît être l'ou- 
vrage commun du moine ct du cheva- 
lier, qui avait fait trois voyages dans 
la Palestine. Brochard a été souvent 
confondu avec Brocard( Voy. Bro- 
carD ). Possevin, Vossius, Canisius , 
Bayie, Dupin et plusieurs autres ont 
été induits en erreur par Simler, dans 
son Supplément à la Bibliothèque de 
Gessner. Lacroix du Maine avait vu 
le voyage de Bonaventure Brochard et 
de Greffin Arfagart, écrit à la main, 
avec la relation de celui que Jean 
Gassot fit aussi à Jérusalem et au 
mont Sinaï, vers le même temps, 
c’est-à-dire en 1547. V—ves. 
BROCHARD (labbéMicxeL), pro- 
fesseur au collége Mazarin, mort en 
1728 ou 1720. Il adonnéune nouvelle 
édition de Catulle, Tibulle et Properce, 


- Paris, 1723 , in-4°., qui passe pour 


être défectueuse, et à laquelle on re- 
proche à l'éditeur d’avoir supprimé 
quelques vers de ces auteurs. Il a con- 
couru avec Lamonnoye et l'abbé de 
Boissy à corriger le texte du livre du 
Pogge, De varietate forlunæ , que 
l'abbé Oliva fitimprimer pour la pre- 
mière fois, Paris , 1723, in-4°.,eny 
joignant en marge les corrections con- 
jecturales de ces trois savants. [ don- 
na aussi, en 1728 , une édition d'Ho- 
race purgée dé toutes obscénités. L’ab- 
bé Brochard , littérateur instruit, était 
un de ces amateurs éclairés qui pas- 
sent la plus grande partie de leur vie 
à se former une collection de livres 
précieux ; il n’en admettait dans son 
cabinet aucun qui ne füt ou foncière- 
ment bon , ou recommandable, soit 
par sa singularité, soit par sa rareté et 


par son prix. Il mettait à leur beauté’, à 


leur conservation et à leur condition 
une atteution si scrupulçuse, qu'il fit 
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souvent le désespoir des libraires qui 
les lui vendaient, ou des relieurs qui 
travaillaient pour lui. On peut dire 
qu'il a beaucoup contribué , avec Ga- 
briel Martin, à perfectionner la bi- 
bliographie, ou l’art utile de dresser 
des catalogues de bibliothèque, par 
ordre de matières. C’est lui qui dressa 
la Bibliotheca Fayana, que Gabriel 
Martin imprima, Paris, 17925, in-8°., 
en y joignant une bonne table des au- 
teurs. Il avait fait aussi le catalogue 
de sa propre bibliothèque , qui fut pu- 
blié de même par Martin , avec une 
table d'auteurs , sous le titre de Mu- 
sœum selectum , Paris, 1729 , in-8°. 
Ces deux bibliographes étaient inti- 
mement liés, et l'abbé Brochard avait 
ordonné, par un article exprès de son 
testament, que la vente deses livres fut 
faite et dirigée par son ami (7. la table 
du Journal des Savants). C—T—+. 

BROCKE ( Henri-CuriSTiAN DE }, 
auteur allemand, né en 1715, mort 
en 1775, s’est occupé de agriculture, 
et des sciences qui ont pour objet la 
meilleure manière de former des fo- 
rêts, de les entretenir, et de les ad- 
ministrer. Il a publié, en allemand : 
ÏI. PVraies bases physiques et expé- 
rimentales des sciences forestières, 
Leipzig, 1768 à 17795, in-8°.; II. 
Observations sur quelques fleurs, 
sur leur culture et la preparation de 
la terre qui leur convient, Leipzig, 
1771, 1n-80. — Brooke (Adrien 
de ), aussi allemand, a donné une 
Relation de Madagascar ( en alle- 
mand), Leipzig, 1748, in-8°. 

rt —S. 

BROCKELSBY { Ricuarp ), mé- 
decin, néen 1722', dans le comté de 
Sommerset, étudia successivement à 
Edimbourg et à Leyde sous le célèbre 
Gaubius ; il fut reçu docteur en 1745, 
et soutint, à cetie occasion, une dis- 
sertation De salipé sané et mor- 
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bos&, Leyde, in-4°., 1745. De 
retour à Londres , il publia, en 1746, 
un Essai sur la mortalité par- 
mi les bètes à corne, in-8°. En 
1758, nommé médecin de l’armée 
anglaise , il laccompagna dans la 
gucrre de sept ans, et revint, en 
1765, acquérir à Londres, dans la 
pralique de son art, une grande for- 
tune et une grande considération. Il 
mouruten 1797, à l’âge de soixante- 
quinze ans. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on a de Im: I. Ob- 
servations médicales et économi- 
ques, depuis 1758 jusqu’en 17965, 


tendant à la réforme et a l’amelio- 


ration des hôpitaux, 1764 , in-8°. ; 
IT. Eulogium medicum, sive Oratio 
anniversaria Harveiana, habita in 
theatris collegii regalis medicorum 
Londinensium , 1560, in-4°.; IT. 
plusieurs Mémoires insérés dans les 
Transactions philosophiques, sa- 
voir : Essai sur la plante véneéneuse 
trouvée recemment mélee avec la 
gentiane, N°. 486 ; Cas d'une fem- 
me attaquée des diabétes, N°. 111 ; 
Expériences relatives à l'analyse 
et aux qualités de l’eau de Selts, 
ibid. , vol, 4 ; Cas d’une tumeur en- 
kistée dans l'orbite de l'œil, et Dis- 
sertalion sur la musique des An- 
ciens ; Expériences sur la sensibilité 
el l'irritabilité de diverses parties 
des animaux, vol. 45; Sur le poison 
des Indiens dont parle la Conda- 
mine ,ibid., vol. 44. C. et A. 
BROCKES ( Barrnoro-Hexri ), 
poète estimé de son temps, naquit le 
22 septembre 1680, à Hambourg, 
où sou père faisail un commerce con- 
sidérable. Après avoir voyagé en 
France, en Italie et en Hollande, il 
se disposait à passer en Angleterre , 
lorsque des circonstances de famille 
le rappelèrent dans sa patrie, dont il 
ne sortit plus que pour s'acquitter de 
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. quelques missions .que lui fit confier 
Vestime de ses concitoyens. Ami du 
repos, il cultiva avec succès son talent 
naturel pour la poésie, et s’appliqua 
surtout à chanter les beautés de la 
#ature, considérées dans leurs rap- 
ports avec le bonheur de l’homme 
et la bonté de Dieu ; de là est resultée 
une collection de petits poëmes pieux, 
imprimés à diverses reprises, sous le 
titre de: Plaisir terrestre en Dieu, 
Hambourg, de 17926 à 17946, 9 vol. 
in-8°., et réimprimés plusieurs fois, 
Ges poésies sont minutieuses et peu 
animées, mais écrites avec facilité et 
pleines de sentiments doux. Brockes 
a traduit en allemand plusieurs ou- 
vrages de Marino, Pope, Thomson, 
etc. 1] mourut à Hambourg le 16 jan- 
vier 1747. G—r. 
BROCKES ( 707. Brokes ). 
BRODEAU. Cest le nom d’une fa- 
mille originaire de Tours , d’où sont 
sortis plusieurs hommes de lettres ; 
elle descendait de Victor Brodeau, 
qui, ayant accompagné son père au 
siége d’Acre où il périt, fut anobli 
par Philippe-Auguste, Les personna- 
ges les plus connus de cette famille, 
_ sont: Victor BroDEAU , secrétaire et 
valet-de-chambre de François TT. et 
de la reine de Navarre, sa sœur , 
mort au mois de septembre 1540. Il 
composa quelques pièces de vers qu'on 
trouve parmi celles de ses contempo- 
rains, et un poëme en vers de dix 
syllabes, intitulé : Zouanges de J'ésus- 
: Christ, Lyon, 1540, in-8’. (plusieurs 
fois réimprimé }. On lui attribue une 
Epitre du pécheur à Jésus-Christ, 
imprimée à Lyon par Etienne Dolet; 
elle fut censurée par la faculté de 
théologie de Paris, après la mort de 
l'auteur. Marot estimait Victor Bro- 
deau, et Lamonnoye regrette que ses 
poésies enjouées naient pas vu le. 
jour. — Jean Bropsau, fils d'un 
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valet -de-chambre* de Louis XIT, 
cultiva les belles-lettres , les langues 
savantes, les mathématiques, fut hé 
avec les Sadolet , les Bembo, les Ma- 


nuce, les Danès, et regardé comme 


un des meilleurs littérateurs de son 
temps. Il mourut chanoine de Saint- 
Martin de Tours, en 1563, à soixan- 
te-trois ans.On a de lui : I. dix livres de 
Mélanges , dans les tom. 11 et 1V du 
recueil de Jean Gruter, intitulé Lam- 
pas, seu Fax artium, Francfort, 
1604, 6 vol. in-8°. : ce sontdes obser- 
vations, corrections, etc. estimées, sur 
quantité d'endroits d'auteurs anciens; 
les six premiers livres avaient déjà 
paru séparément, Bâle, Oporin, 1555, 
in-8.; 11. des Commentaires sur 
l’ Anthologie, dans V'Epigrammatum 
græcar. libri septem , Bâle , 1549, 
et Francfort , 1600, in-fol. ; Sealiger 
les met au-dessus des antres ouvrages 
de ce genre; HIT, Votæ in Martialem , 
Leyde , 1619, in-8°.; IV. Ænnota- 
tiones in Euripidis tragedias, Pa- 


ris, 15671, et Bâle, 1558, — Julien 


Bropgau , préféra la fonction d’a- 
vocat, dans laquelle il excellait, aux 
charges plus relevées auxquelles sa 
naissance et ses talents lui donnaient 
droit d’aspirer. Tous ses ouvrages 
sont estimés : [. Votes sur les arrêts 
de Louet, dont Boïleau parle dans 
ces vers : 
Et commentant Louet, allongé par Brodeau, 

- D'une robe à longs plis balayer le harreau. 
Elles ont eu un grand nombre d’édi- 
tions ; la dernière est de 1912, 2 vol, 
in-fol. 11, Commentaires sur la eou- 
tume de Paris, 1658, 1669, 2 vol, 
in-fol.; YIT. Fe de Charles Dumou- 
lin, Paris, 1654, in-4°., et à la tête 
desœuvres de Dumoulin, Paris, 168r. 
Ge savant jurisconsulte mourut à Pa« 
risen 1653. — Picrre-Julien Bro- 
DEAU de Moncharville, fils du précé- 
dent, servit dans la marine, devint 


— 
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inspecteur-général des fortifications ,. 


et mourut en 1711. Il est auteur de 
divers ouvrages, entre autres, d’un 
Nouveau systéme de l'univers, 1702; 
des Jeux d'esprit et de mémoire ; 
d’une Moralité curieuse sur Les six 
premiers jours de la création, Tours, 
1709.—Julien-Simon Broneau d’Oi- 
seville, fils du précédent, successive- 
ment conseiller au parlement de Paris, 
lieutenant-général de Tours , conseil- 
ler au conseil souverain de Roussillon, 
auteur de la traduction du Divorce cé- 
leste , de Ferrante Pallavicino, Ams- 
terdam, 1695, in-12 ( Foy. Parra- 
YICINO }). T—n. 
BRODERIC (ÉTIENNE ), évé- 
que de Watzen en Hongrie, esclavon 
d'origine, se rendit utile au jeune 
Louis IT, roi de Hongrie, dont les 
étais étaient menacés par les Turks, 


fut envoyé à Rome pour y réclamer 


des secours, et, chargé de se rendre 
ensuite auprès de François [°’., qui 
était alors prisonnier, il lui porta, de 
la part de Louis IT, des motifs de 
consolation , et lui offrit tous les ser- 
vices qui étaient en son pouvoir. De 
retour en Hongrie, ce prélat fut nom- 
mé chancelier, servit avec zèle le 
jeune et malheureux Louis II, qui 
était trop faible pour s'opposer aux 
Turks, l’accompagna à l’armée, et se 


trouva à la bataille de Mohatz avec ce 


prince, qui y périt, Broderic suivit 
ensuite le parti de Jean Zapol, et 
prêta son ministère à son inaugura- 
ton. Il mourut en 1540, avec la ré- 
putation d’un prélat recommandable 
par ses connaissances, di son ta- 
lent à concilier les intérêts des princes 
et à les ramener à la concorde. On a 
de lui une Relation curieuse de la ba- 
taille de Mohatz, où périt presque 
toute la noblesse hongroise, publiée 
sous ce titre : De clade Ludovici IL, 


regis Hungariæ; on la trouve à la 
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suite de l'Æistoire de Bonfinius , pu- 
bliée par Sambac, Francfort, 158 ; 
Hanau, 1606; elle a été réimprimée 
sous le titre de Varratio de prælio 
quo, ad Mohatziun, anno 1526, Lu- 
dovicus Hungariæ rex periit, cum 
commentariüs J. G. Kuhni , Stras- 
bourg, 1688, in-8°. B—r. 

BRODERSON ( Aëranam), né en 
Suède dans le 14° siècle, d’une fa- 
mille très puissante depuis les pre- 
miers temps de la monarchie. Ayant 

aru à la cour de Marguerite, fille de 
Vo qui régnait en Danemark 
et en Norwège , il captiva le cœur 
de cette princesse, et l’on prétend 
qu’il naquit de cette liaison une fille, 
qui fut élevée au couvent de Vadstena, 
fondé par Ste. Brigitte, Allié aux mai- 
sons les plus riches et les plus cousi- 
dérées de son pays, le favori seconda 
l'ambition de Marguerite, et lui apla- 
nit le chemin au trône de Suède, lors- 
qu'un parti puissant se fut élevé con- 
tre Albert de Mecklenbourg. Il appuya 
ensuite de tout son crédit le projet de 
réunir sur une seule tête les trois cou- 
ronnes du Nord, et de désigner comme 
successeur de la reine, son arrière- 
neveu Eric de Poméranie. La recon- 
naissance de Marguerite se manifesta 
d’une manière éclatante. Abraham 
Broderson fut comblé de distinctions , 
et obtint des provinces entières où il 
commandait en souverain; mais Eric 
vit en lui un rivalredoutable du trône, 
et fut choqué de ses prétentions or- 
gueilleuses. Admis à partager le gou- 
vernement avec la reine, ce prince fit 
éclater ses sentiments. Malgré la pro- 
tection de Marguerite, Abraham Bro- 
derson, aprés avoir été arrêté en 
Holstein, où il avait un commande- 
ment militaire, eut la tête tranchée au 
chäteau de Sonderbourg en 1410. Il 
avait épousé Brigitte Bielke. Une de 
ses filles périt dans un incendie qui 
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éclata dans le château qu'elle habi- 
fait." où  C—av. 
BROEKHUIZEN ( J£an van }), 
appelé aussi Janus Broukhusius était 
issu d'une famille distinguée d'U- 
trecht. Son aïeule, Anne van Block- 
hoven, avait été condamnée à mort 
par le tribunal inqusitortal du gou- 
vernement espagnol, pour avoir eu 
part à la destruction des. images dans 
lés églises catholiques.Jean van Broek- 
huizen naquit à Amsterdam en 1649. 
: Dès sa plus tendre enfance, il eut le 
malheur de perdre son père : son on- 
cle s'étant chargé de son éducation, 
et voyant en lui de grandes disposi- 
tions, le confia à Hadrien Fumius , 
vecteur du gymnase d'Amsterdam , 
qui, doué d’un talent particulier pour 
Féducation littéraire, fit faire au jeune 
Brockhuizen des progrès très rapides. 
F'oncle le plaça ensuite chez un apo- 
thicaire. Broekhuizen y resta plusieurs 
années, et continua de cultiver avec 
ardeur la poésie latine; 1l quitta en- 
suite la pharmacié, ét entra comme 
cadet dans un corps d'infanterie : il y 
_ obtint peudetemps après le graded’en- 
seigne, puis celui de lieutenant, El fit la 
sampagne de 1672 , et fut envoyé en 
1674, avec son régiment, en Améri- 
que, sur la flotte de l'amiral Ruyter. 
Les distractions de la vie militaire ne 
le détournérent point des lettres, Lors- 
que la flotte fut à l’ancre devant St.- 
Domiugue, il: mit en vers latins le 
psaume 44, et composa une ode in- 
titulée Céladon, ou le Désir de la 
patrie. Il chanta aussi la mort glo- 
rieuse des soldats qui avaient péri 
dans cette campagne. Le régiment re- 
tourna encore la même année en Hol- 
lande , et Broekhuizen fut envoyé en 
garnison à Utrecht, où il fit connais- 
gance avec Grævius, qui lui rendit 
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rides à le seconder dans un duel, 
Brockhuizen encourut la peine de 
mort, d'après les lois militaires de la 
Hollande. Grævius s’adressa sur-le- 
champ au grand pensionraire Hein- 
sius , qui obtint du stathouder la grâce 
de Broekhuizen. Depuis ce temps, il 
s'appliqua plus que jamais à la poésie 
latine ; Properce devint son auteur fa- 
vori, et il entreprit une nouvelle édi- 
tion de ce poëte. Il publia aussi un 
recueil de poésies latines de sa propre 
composition. 1 fut ensuite promu au 
grade de capitaine dans la milice d’Ams- 
terdam ; mais cette milice étant deve- 
nue inutile par la paix de Riswick, en 
1607, une grande partie en fut congé- 
diée , et Broekhuizen se retira avec 
une pension à Amstelveen , où il pas- 
sa, dans un loisir studieux, le reste 
de sa vie : les sollicitations les plus 
pressantes de ses amis ne furent pas 
capables de le tirer une journée en* 
tière de cette retraite. Il y partagea 
son temps entre l'étude et la conver- 
sation avéc des hommes distingués 
par leur instruction, qui accouraient 
de toutes parts pour l'y voir. Un de ses 
amis les plus intimes était le profes- 
seur Francius, pour la défense duquel 
il publia un pamphlet, intitulé: Que- 
rela ad publicum , sous le faux nom 
de Rutger Hermannides. Cette bro- 
chure , qui eut un très prompt débit, 
{ui attira beaucoup d’injures de la part 
des ennemis'de Francius : c'est le’ seul 
écrit violent que Brockhuizen ait pu- 
blié. Il mourut le 15 décembre 1707, 
âgé de cinquante-huit ans. 1} avait dé- 
siré d'être enterré dans l'église d'Ams- 
telveen. Soixante ans après sa mort, 
Calkoen, bailli d'Amsterdam , lui fit 
ériger un tombeau, sur lequel il fitins- 
crire une belle épitaphe-en vers latins, 
faite par Burmann, dit le Second, 


bientôt un service signalé : s'étant Le premier a célébré la inémoire de 


laissé éntraîner par un de ses cama- 


F' 
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Brockhuizen par une oraison funèbre 
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qui se trouve insérée dans ses Ora- 
tiones. Les poésies latines de Brock- 


buizen , imprimées d’abord sous une 


forme très modeste à Utrecht, en 
1684 , furent publiées dans une belle 
édition, par Hoogstraten, sous le titre 
de Jani Broukhusii poëmatum libri 
sexdecim, 1711, in-4”. Son éditicn 
de Properce parut à Amsterdam , 
1702, 1in-4°.; P. Vlaming.en fitune 
seconde édinon en 1726; la première 
ve porte point, sur lettre, le nom de 
Brockhuizen, qu'on ne trouve même 
dans aucun de ses ouvrages publiés 
de son vivant. Ses poésies hollandai- 
ses, en petit nombre, mais très élé- 
gantes, furent recueillies par Hoogs- 
iraten, en un volume in-8°., Améster- 
dam, 1712. Brockhuizen fut l'éditeur 
de Acti Sinceri Sannazari opera la- 
tina…..item 5 fratrum Amaliheorum, 
Hieronymi, J. Baptistæ , Cornelii 
Carmina, Amsterdam, 1689 ,in-12; 
il donna aussi une édition de T'ibulle, 
imprimée à Amsterdam, 1708, in-4°.; 
seconde édition, par Vlaming , Ams- 
terdam, 1327 ; et de Æonii paleari 
V'erulani opera, Amsterdam, 1696, 
in-8. 11 a aussi traduit en latin la 
Comparaison de Virgile et d'Ho- 
mère, du P. Rapin.—— BROEKHUISEN 
{ Benjamin }, né aussi en Hollande , 
fut d'abord chirurgien-major dans un 
régiment, ensuite professeur de mé- 
decine et de philosophie à Bois-e- 


Duc. El sy montra zélé partisan du : 


cartésianisme. On a de lui: CEcono- 
mia corporis animalis, sive cogila- 
tiones succinctæ de mente , corpore , 
et utriusque conjunctione, Nimègue, 
1672, in-12; Amsterdam, 1683, 
in<4°. ; il en donna une troisième édi- 
tion, sous ce titre : Rationes philoso- 
phico-medicæ , theorelico-practicæ , 
la Haye, 1687, in-4°. Il paraît être 
mort vers l'an 1686. D—c. 


BROEUCQUEZ (Jran-François), 


X 
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médecin , né à Mons, en 1690, mort 
dans la même ville le 1 r juillet 1749, 
reçu docteur à l’université de Lou- 
vain , est auteur de deux ouvrages qui 
ont quelque mérite: [. Réflexions sur 
la méthode de traiter les fièvres par 
le quinquina , Mons, 1925, 1in-12. 
IL. Preuves de la nécessité de regar- 
der les urines, et de l'usage que le 
médecin doit en faire pour la gué- 
rison des maladies, Mons, 1729 ,1n- 
12.— Son 4°. fils (Antoine-François), 
né à Bellœil, village pres d’Atb, en 
1723, mort à Mons en 1767, reçu 
aussi docteur à Louvain, pratiqua de 
même son art à Mons, où 1} succéda à 
son père, et a laissé aussi deux ouvra- 
ges : I. Discours sur les erreurs vui- 
gaires qui se commeltent dans le 
traitement des enfants, depuis leur 
naissance jusqu'à leur âge adulte, 
Mons, 1994 ,in-12; Il. Réfutation 
des erreurs vulgaires sur le régime 
que la médecine prescrit aux ma- 
lades et aux convalescents, Mons, 
179957 ; In-19. C. et À. 
BROGHILL. Por. Boxze (Roger). 
BROGITARUS, de Galatie, 
était. gendre du roi Déjotarus, accuse 
par Castor, son petit-fils, d’avoir 
conspiré contre Jules-César , et pour 
lequel Cicéron composa la barangue 
Pro rege Dejotaro. La Galate , ou 
Gallo-Grèce,amsinommée des Gaulois 
qui allèrent s’y établir , était divisée 
en douze tétrarchies ; à la tête de cha- 
cune d'elles était un chef qu'on ap- 
pelait tetrarque. Strabon nous ap- 
prend que, de son temps, le nombre 
en fut réduit à trois , ensuite à deux, 
et qu'enfin Déjotarus , en prenant le 
titre de roi, devint souverain de toute 
cette province de l'Asie mineure. Bro- 
gitarus aspira également à la royauté. 
Ayant gagué par ses présents le tribun 
Clodius, celui-ci lui fit donner, à Rome, 
le titre de roi dans une assemblée du 
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peuple, et le miten possession de la ville 
de Pessinunte et du temple de la mère 
des Dieux , qui y était en grande vé- 
nération. Déjotarus fut obligé de mar- 
cher contre son gendre : il le chassa de 
Pessimunte, et rétablit le grand-prêtre 
du temple dans ses fonctions. Cicéron, 
dans sa haranguepour les Aruspices, 
adresse à Clodius des reproches très 
graves sur la manière dontil avait livré 
Pessinunte à Brogitarus, sur ce qu'il lui 
avait fait donner le titre de roi , tandis 
que Déjotarus l’avait seul obtenu du sé- 
nat et de César. On a des médailles de 
plusieurs rois de Galatie, peu connus 
dans l’histoire, de Bitoviogogus, Bi- 
tucus, Céantolus, Psamytes, Déjota- 
rus , Amyntas. Celui-ci fut le dernier 


qui régna sur cette province. Il avait 


été secrétaire de Déjotarus. Ayant puis- 
samment secondé Marc-Antoine contre 
- Gassius et Brutus, ce triumvir lui pro- 
mit le titre de roi après la mort de Dé- 
jotarus. Il l'eut en effet, et on ajouta à 
ses états une partie de la Lycaonie et 
de la Pamphilie. Après la mort d’A- 
myntas , la Galatie devint province ro- 
maine. Les médailles des rois de Ga- 
latie woffrent point leur portrait : 
presque toutes sont en bronze; on ne 
connaît en argent qu’un beau tétradra- 


chme de Brogitarus. I] prend sur cette 


médaille le titre de roi et le surnom 
d’amides Romains. Elle a été publiée, 
par M. Rostan, dans le Magasin ency- 
clopédique, année 1908 ,1. V, p. 460. 
Elle est maintenant dans le cabinet de 
M. de Lagoi. Cette médaille est d’autant 
plus importante, qu’elle confirme le 
récit de Cicéron, le seul auteur qui 
fasse mention de ce Brogitarus. Ce 
n’est pas la première fois que Ja nu- 
mismatique sert à expliquer ou à con- 
firmer quelques points historiques in- 
connus ou obscurs. TL. 
BROGLIE ( Vicror-Maurice, 
comtepE), néen1650, d’une famille ori- 
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ginaire de Quiers, en Piémont, n'avait 
que trois ans lorsqu'il fut pourvu d’un 
régiment d'infanterie anglaise, vacant 
par la défection de Rokebi. Il eut, en 
1660, la survivance du gouvernement 
d’Avesnes, qu'avait son oncle, et, en 
1666, un guidon dans les gendarmes 
de la garde, Il fit en 1667 la cam- 
pagne de Flandre avec le roi, et se 
trouva aux siéges de Douai, de Lille, 
et, en 1608 à ceux de Dôle et de 
Gray, en Franche - Comté. 11 obunt 
en 1670 la compagnie des chevau- 
légers de Bourgogne, se trouva en 
1072 à la prise d’Orsoy, de Rhin- 
berg, au passage du Rhin, et, en 
1675, à la prise de Maëstricht. Il 


leva, en 1674, un régiment de son 


nom, combattit à Seneff, où il char- 
gea plusieurs fois les ennemis, à la 
tête de la gendarmerie, et conduisit 
larrière-garde après le combat. Capi- 
taine des gendarmes bourguignons, il 
enfonça les chevau-légers de Lorraine 
au combat de Mulhausen, sous Tu- 
renne, en 1674, et y fut blessé. Bri- 
gadier en 1675, il servit en Flandre, 
sous le prince de Condé, au siége de 
Limbourg. Il se trouva en 1676 aux 
siéges de Condé et de Bouchain, et 
eut un cheval tué sous lui en repous- 
sant une sortie au siége d’Aire. Sous le 
maréchal de Schomberg ; il chargea 
avec succès l'arrière-garde du prince 
d'Orange, qui leva le siége de Maës- 
ticht, Maréchal-de-camp dans la 
même année, il. se distingua, sous le 
maréchal de Créqui, au siége de Fri- 
bourg. Sous le même général, en 1678, 
il eut part à différentes actions, et 
était, le 27 juillet, à l'assaut du fort 
de Keht, qu'on emporta l'épée à la 
main, Il servit au siége de Luxem- 
bourg en 1684, fut créé lieutenant- 
général et commandant en Languedoc 
en 1688. Il leva un régiment d'infan. 
terie de son nom en 1702. Il se dé- 
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mit en 1703 du commandement de 
Ja province du Languedoc, qu'il avait, 
sans autre secours que celui des mi- 
lices, maintenu dans la paix et l’obéis- 
sance, Ïl y fit échouer les intrigues 
des ennemis , qui y fomentaient la ré- 
bellion. IL était le plus ancien des lieu- 
tenants-généraux, lorsqu'il fut créé ma- 
réchal de France, en 1724. Il mourut 
trois ans après, dans son château de 
Buhy, le 4 août 1727, âgé de quatre- 
vingt-huit ans. . L.C. 
BROGLIE ( Frawçors - MaRtE , 
maréchal duc pr), né le 11 janvier 
1671, était le 3°. fils du précédent. 
D'abord connu sous le nom de che- 
valier de Broglie, il entra dans la 
<ompagnie des cadets de Besançon en 
-1685. Cornette au régiment des cui- 
rassiers en 1687, il combattit à Val- 
court en 1689, et à Fleurus en 1690. 
Capitaine de cavalerie la même année, 
il servit en Allemagne, en Italie, et 


était à la bataille de la Marsaille en 


1693. Mestre-de-camp du régiment 
de cavalerie du roi, il servit en Flan- 
dre en 1694-97, et, en 1702, sous le 
duc de Bourgogne et le maréchal de 
Bouflers; il eut part à la défaite des Hol- 
Jandais, sous les remparts de Nimè- 
eue. Brigadier dans la même année, 
il servit en 1703 sous les maréchaux 
de Bouflers et de Villeroi; en 1704, 
à l'armée de la Moselle , sous le comte 
de Coigny, et fut fait maréchal-de- 
camp à trente-trois ans. Employé à 
armée d'Italie, sous le duc de Ven- 
dôme, en 1705, il se trouva à la ba- 
taille de Cassano ; à l’armée du Rhin, 
en 1706, sous le maréchal de Villars, 
il s'empara de l’île du Marquisat. Ins- 
pecteur-général de cavalerie en 1707, 
il servit à l'armée du Rhin, sous le ma- 
réchal de Villars, et se signala à la 
“prise des retranchements de Stoloffen. 
Détaché avec quinze cents chevaux 
vers la Francomie, il en amena des 
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otages pour la sûreté des contributions 
qu'il y avait établies ; il fofça Lauffen, 
et concourut à la prise de Manheim. Il 
était en 1708 à l'armée du Rhin, 
sous le maréchal de Berwick ; à l’ar- 
mée de Flandre, en 1709, sous le ma- 
réchal de Villars , il combattit à Mal- 
plaquet, battit un parti de fourrageurs 
ennemis, en tua six cents, et fit cent 
cinquante prisonniers. Créélieutenant- 
général en 1710, il servit en Flandre 
sous les maréchaux de {Villars et de 
Montesquiou, et emporta le 2 juin le 
poste de Biache, où il fit deux cent 
vingt prisonniers. En 1711, 1l char- 
gea la garde avancée des ennemis , 
pendant qu'on attaquait d’un autre 
côté un corps de troupes qni couvrait 
lestravailleurs du poste d’Arleux, s’em- 
para du poste de l'Écluse, sur la Sen- 
sée, baitit sept cents chevaux, et en 
prit deux cent cinquante. À l'attaque 
de Denain , il commanda quarante es- 
cadrons , força un, côté des lignes, 
tomba ensuite sur un convoi de cinq 
cents charriots de pain , escortés par 
cinqcents hommes de pied etcinq cents 
chevaux, qui furent tous tués ou pris. 
Il prit Marchiennes , investit Douay, 
et se trouva aux sicges du Quesnoi et 
de Bouchain. A l’armée du Rhin, sous 
les maréchaux de Villars et de Bezons, 
en 1713, il concourut à la prise de 
Landau et à la défaite du général Vau- 
bonne, Au siége de Fribourg, les trou- 
pes ayant attaqué le chemin couvert, 
laissérent derrière elles une redoutc, 
défendue par quatre cents hommes, 
dont le feu aurait obligé les Français 
d'abandonner leur logement ; le comte 
de Broglie y marcha avec ce qu'il put 
rassembler de grenadiers à la tranchée, 
emporta la redoute, quoiqu'il n’y eut 
aucune brèche. Les grenadiers y môn- 
térent sur les épaulesles uns des autres; 
Fribourg fut abandonné; les forts et 
châteaux capitulérent, Il eut pendant 
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Fhiver le commandement des pays 
situés entrede Rhin, la Queiche et la 
Moselle, et y établit des troupes, qui 
en sortirent parfaitement rétablies. On 
le fit en 1719 directeur - général de 
la cavalerie et des dragons. Le révent 
trouva dans les papiers de Louis XIV 
une liste écrite de la main de ce prin- 
ce, où le comte de Broglie était dési- 
gné pour la première promotion de 
maréchaux de France ; 1l Ja lui mon- 
tra, et lui dit qu’il suivrait l’intention 
du roi. Le comte répondit qu'il refu- 
serait cette dignité, à laquelle son père, 
qui servait depuis plus de cinquante 
ans, avait plus de droits que lui, et 
qu'il quitterait plutôt le service que de 
lui donner ce désagrément. Le régent, 
d'abord étonné, fut touché d’un exem- 
ple si rare d’amour fiial, et finit par 
approuver la délicatesse du comte, 
dont le père fut créé maréchal de 
France en 1724. Celui qui fait le sujet 
de cet article , nommé ambassadeur en 
Angleterre en 1924, y conclut, le 3 
septembre 1725, entre la France, 
PAngleterre et la Prusse, un traité 
par lequel ces trois puissances con- 
tractaient une alliance pour le main- 
tien de la pacification générale d'U- 
trecht, et se garantissaient récipro- 
quement la possession actuelle de leurs 
états. Ge traité déconcerta les desseins 
hostiles de l'Espagne et de l’Autriche, 
qui s'étaient unies secrètement par 
quatre traités, désavantageux pour la 
France, signés, dans un même jour à 
Vienne, parle ducde Riperda, ambas- 
sadeur d'Espagne, et par les ministres 
de l’empereur. Le comte de Broglie 
fut nommé chevalier des'ordres du roi 
en 1731. Employé à l’armée d'Italie 
en 1793, il fut créé maréchal de 
France en 1754, et command l’ar- 
mée avec le maréchal de Coigny. Il 
donna à la bataille de Parme les plus 
grands exemples d'intrépidité, et s’em- 
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para de Guastalla, où il fit douze cents 
prisonniers. Le 15 septembre, dix 
mille impériaux, surles six heures du 
malin, forcèrent cinquante hommes 
qui gardaient le gué de la Secchia, 
et s'emparèrent de la maison du maré- 
chal ; il se retira par les derrières, se 
mit à la tête de la brigade de Cham- 
pagne, qui se trouvait à portée de lui, 
la mit en bataille avec celle d’Auver- 
gne, et fit face aux ennemis. Le ma- 
réchal de Coigny vint à son secours. 
Il commandait la droite à la bataille de 
Guastalla ; mais, jugeant que le plus 
grand feu serait à la gauche; il y vint 
joindre le maréchal de Coigny. Il eut le 
commandement général de l’Alsace en 
1759, celui de l'armée de Bohême en 
1741,eleut un pouvoir, en 1742, pour 
commander celle de Bavière, qu’il ne 
pui joimdre, parce qu'il fut obligé de 
s’enfcrmer dans Prague avec l’armée 
de Bohème. Le maréchal de Belle-Isle 

le joignit à Piseck; ils passèrent la 
Blanitz, et gagnèrent Sahaiï par une 
marche pénible de cinq lieues , entre- 


‘coupée de fossés, de marais et de ri- 


vitres. On força d’abord une aïle des 
ennemis ; Ils se retirérent dans un bois, 
et en sortirent bientôt en ordre de ba- 
taille; vivement repoussés , ils rega- 
gnèrent le bois, et reparurent encore 
avec douze pièces de canon; mais Sa- 
bai fut emporté. L'action dura cinq 
heures ; les Autrichiens abandonnerent 
le champ de bataille, et levèrentle siége 
de Frauenberg. Le prince Charles de 
Lorraine, à la tête de quarante mille 
hommes, poursuivait le maréchal, qui 
n’en avait que douze mille. Le maré- 
chal mit un ruisseau entre sa petite ar- 
mée et celle du prince, forma trois 
pelotons de quatre mille hommes, les 
mit en bataille , et attendit l'ennemi, 
Les Autrichiens parurent sur le bord 
du ruisseau, attaquèrent le village qui 
était au front de l’armée française, et 
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furent repoussés avec perte. On se 
canonna le 6 juin pendant tout le jour ; 
Ja nuit suivante, le maréchal décampa, 
et se rendit à Prague, qui fut bientôt 
investi, ainsi que le camp du maréchal. 
Il proposa, par ordre du roi, un ac- 
commodement; les ennemis n’en vou- 
laient accepter qu’à des conditions hon- 
teuses ét flétrissantes pour les Fran- 
gais ; il aima mieux s'exposer à périr 
que de se rendre. Forcé de rentrer 
dans la place, il fatigua les assiégeants 
par de fréquentes sorties, toujours en 
garde contre les ennemis du dedans et 
les attaques du dehors; obligé d’affer- 
mir le soldat et de le soutenir contre 
Ja faim, il imspira à sa garnison sa 
fermeté et son courage, Le secours 
qu'amenait le marechal de Maillebois 
détermina le prince Charles à conver- 
tir le siége en blocus, et à décamper de 
devant la place. Le maréchal de Broglie 
força bientôt après le général Festetitz 
de s'éloigner des environs de Prague, 
où les provisions de toute espèce arri- 
vérent en abondance. Il reçut un or- 
dre du roi pour commander les ar- 
mées de Bavière, de Bohème, et de 
Mailleboïs en cas de réunion. I] chassa 
les Autrichiens d’un pont qu'ils occu- 
paient sux la basse Moldau, s’empara 
de Melnik-sur-lElbe et de plusieurs 
magasins. ]l sortit de Prague le 27 
octobre 1742, pour prendrele com- 
mandement de l'armée de Mailleboïs, 
qui n'avait pu pénétrer en Bohême , et 
contraignit, le 9 décembre, le prince 
Charles de lever le siége de Braunau. 
On le créa duc de Broglie en érigeant 
en duché sa baronie de Ferrières , en 
Normandie. Aussi bon citoyen que 
grand général, il eut le courage de ré- 
sister au conseil du roi, qui voulait 
qu'avec des forces très inférieures , il 
défendit la Bavière ravagée, et où ses 
troupes auraient péri par le fer des 
ennemis , les maladies et la disette. Il 
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envoya successivement onze courriers 
à la cour pour faire connaître les mo. 
üfs et la nécessité de sa retraite ; ne 
receyant aucune réponse, il prit sur 
lui de ramener son armée sur les fron- 
tières de France en juillet 1743, eten 
remit le commandement au comte, 
depuis maréchal, de Saxe. Il fut sa- 
crifié à la politique des ministres, qui, 
pour sauver la gloire du roi, voulaient 
faire tomber sur son général ce qu’a- 
vait d'odieux l’abandon d’un allié fi- 
dèle et malheureux. I] fut exile à Bro- 
glie, où il mourut, dans de grands 
sentiments de piété, le 22 mai 1745, 
universellement regretté, On peut dire 
qu'il fut puni pour avoir sauvé son ar- 
mée d’une ruine certaine. Son zèle pour 


le service, sa vivacité, sa franchise 


l'emportaient quelquefois dans ses ré- 
primandes; mais sa bonté naturelle 
adoucissait bientôt l’amertume de ses 
reproches. On pouvait le comparer au 
célèbre Julius Agricola, qui, avec les 
mêmes vertus, disait « qu'il vaut mieux 
offenser que haïr, » Il fut père du ma- 
réchal de Broglie et du comte de Bro- 
glie (Charles-François), dont les arti- 
cles sont ci-après; du comte de lievel, 
officier plein de zèle, de talents et 
de courage, tué à la bataille de Ros- 
bach ; de l’évêque de Noyon, mort à 
la fleur de son âge, au moment d’être 
cardinal , et de Marie-Thérèse de Bro- 
glie , mariée au comte de Lameth , ma- 
réchal de camp, maréchal-général-des- 
logis de la cavalerie de l’armée d’Alle. 
magne, mort à Francfort en 1561, 
regretté des troupes et des habitants. 
D. EL. C. 
BROGLIE( Vicror-François, 


duc DE ), fils aîné du précédent , né 


le 19 octobre 1718, fut d’abord 
connu sous le nom de comte de Bro- 
glie. Capitaine de cavalerie en 1734, 
il combattit à Parme, à Guastalla ; en- 
voyé au roi pour annoncer le gain de 
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cette dernière bataille , il obtint le ré- 
giment de Luxembourg, et servit en 
Italie jusqu’à la rentrée des troupes en 
France. 1l escalada Prague à la tête de 
trois détachements de Piémont , con- 
jointement avec M. de Chevert,et s’em- 
para de la porte Neuve par laquelle on 
fit entrer les troupes. Aide-major-gé- 
néral de l'arinèe de Bohême en 1742, 
il porta au roi la nouvelle de la prise 
d'Egra, et fut fait brigadier. Il se 
distingua au combat de Sahai, où 
il eut un bras cassé, et à la défense 
de Prague. Major -général de l'ar- 
mée de Bavière, il rentra en France 
en 1745, fut employé à l’armée de 
la haute Alsace sous le maréchal de 
Goigny, et à armée du Rhin, en 1744 
et 1745. Maréchal de camp dans la 
même année , il devint duc de Broglie 
par la mort de son père. Il passa à 
l'armée de Flandre en 1746, fut créé 
inspecteur-général de l'infanterie, com- 
battit à Rocoux et à Laufeld, servit 
au siége de Maëstricht, et fut créé 
lieutenänt-général en 1748. Employé 
à l’armée d'Allemagne, en 1957, sous 
le maréchal d'Estrées, il combattit à 
Hastembeck, s’empara de Minden et 
de Rethem. On le détacha avec vingt 
bataillons et dix-huit escadrons pour 
aller joindre l’armée de Soubise, en 
Saxe. Il combattit à Rosbach , le 5 
novembre, et rejoignit ensuite l’ar- 
mée dans l’electorat de Hanovre. Les 
ennemis ayant rompu la capitulation 
de Closter-Seven, et marchant en 
force sur l'armée , le duc de Broglie 
fut chargé de prendre le commande- 
ment de douze bataillons et de huit 
escadrons dans le duché de Brême, 
pour agir sur la Wumme, Il passa cette 
rivière à pied sur la glace, à la tête des 
grenadiers , et marcha à Wegesack. 
Le 15 janvier 1758 , il s'empara de 
Brême , remit le commandement de 
ce duché au comie de St-Germain , 
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et se rendit à Cassel pour commandef 
dans la Hesse. Il évacua ce pays, mar- 
cha en si bon ordre que les ennemis 
n'osèrent le poursuivre , et arriva le 
7 avril à Cologne. Employé à l'armée 
de Soubise, il y servit comme pre- 
mier lieutenant - général; comman- 
dant l’avant - garde, il occupa Mar- 
bourg le 16 juillet ; joignit le 23, à 
Sunderhausen, un corps de huit mille 
hommes, le mit en fuite, en tua deux 
mille cinq cents, et fit grand nom- 
bre de prisonniers : le roi lui fit pré- 
sent de quatre pièces de canon prises 
dans cette bataille. Le 10 octobre, il 
contribua puissamment au gain de la 
bataille de Lutzelberg. Chevalier des 
ordres du roi le 1°, janvier 1759, il 
eut, le 2 du même mois, le commande- 
ment de Francfort. En mars, les Prus- 
siens et les Hessois tentèrent une ir- : 
ruption dans les quartiers de l’armée 
de l’Empire ; le duc de Broglie ras- 
sembla ses troupes, et renversa le pro- 


‘jet des ennemis, qui se retirèrent pré- 


cipitamment. Revenus, le 13 d'avril, 
au nombre de quarante mille hommes, 
ils attaquèrent l’armée française à Ber- 
ghen; les dispositions du due de Bro- 
glie étaient faites avec tant d’habileté ÿ 
ses mesures Concertées avec tant de 
sagesse, qu'avec vingt-huit mille hom- 
mes seulement, il repoussa les en= 
nemis qui chargèrent jusqu'à trois 
fois , leur tua six mille hommes , et 
les contraignit de se retirer en désor- 
dre : ils évacuèrent la Franconie, et 
l'armée française rentra dans ses can- 
tonnements. Le duc de Broglie fut créé 
prince de l’Empire pour lui et ses des- 
cendants, par diplôme de l'empereur, 
en 1759. Employé la même année, 
sous le maréchal de Contades , il for- 
ça les ennemis d’äbandonner Cassel et 
Munden; s’empara de Minden, y prit 
le général Zastrow , deux drapeaux 
l'artillerie , des magasins de toute es- 
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pèce , et s’ouvrit, par la prise de cette 
ville, l'entrée de l'électorat de Hano- 
vre. Il couvrit la retraite de l’armée 
française , le 1°”. août, à la bataille de 
Minden :alors le maréchal de Conta- 
des se replia sur la Hesse, et se tint sur 
la défensive. Le duc de Broglie fut 
nommé commandant en chef de lar- 
mée d'Allemagne, le 23 octobre 1759, 
et créé maréchal de France, le 16 dé- 
cembre suivant, -à l’âge de quarante- 
deux ans. Il est le seul qui l’aitété aussi 
jeune, depuis le maréchal de Gassion 
. qui le fut à trente-quatre ans. On ne 
peut douter qu’il n’eût mérité une pa- 
_ reille distinction ; l’un des plus judi- 
cieux historiens de cette guerre , le gé- 
néral Jomini, le regarde comme le seul 
général français qui s’y soit montré 
constamment habile. Le maréchal de 
Broglie continua de commander pen- 
dant les campagnes de 1760 et de 
1901. Le ro juillet de la première an- 
née, il battit les ennemis à Corbach, 
et, vers le milieu de la derniere, l’armée 
de Soubise se réunit à la sienne. Le 
défaut de concert entre Les denx géné- 
raux nuisit aux opérations de nos ar- 
mes. L'affaire de Villinghausen occa- 
sionna entre eux une contestation qui 
fut portée à la’ décision du conseil d’é- 
tat : le maréchal fut exilé en 1562. 
Le jour où cette nouvelle fut :sue à 
Paris , on donnait, au théâtre Fran- 
çais, T'ancrède; M'®.Clairon appuya 
avec affectation sur ces vers : 

On dépouille Tancrède , on l'exile, on l'outrage : 
C’est Le sort des héros d'être persécutés. 

Le public en fit aussitôt l'application 
au maréchal de Broglie, et lactrice, 
aux acclamations universelles des 
spectateurs, fut obligée de les répé- 
ter. Il s’occupa, dans sa retraite , 
de l’éducation de ses enfants; se fit 
chérir de ses voisins et adorer de ses 
vassaux. Rappelé en 1 764 , le roi lui 
donna le gouvernement général du 
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pays Messin. En 1789, Louis XVI 
l'appela auprès de lui, lui confia le 
ministère de la guerre et le comman- 
dement des troupes rassemblées près 
de sa personne. La disposition des es- 
prits, la connaissance qu'il avait de 
la cour, faisaient présager depuis long- 
temps au maréchal les malheurs de sa 
patrie ; ses conseils auraient pu les 
prévenir , mais ils ne furent point sui- 
vis; il se vit lui-même exposé aux dau- 
gers qui menaçaient le trône , et forcé 
d'aller chercher un asylé hors de la 
France, Il en sortit, non en fugitif, 
mais avec la dignité et le courage qui 
convenalent à son rang et à son carac- 
tere, etse retira à Luxembourg, où il 
fut reçu par le maréchal de Bender, 
qui envoya sur-le-champ un courrier 
à l’empereur Joseph. Ce prince, non 
seulement approuva la réception ho- 
norable qu'on lui avait faite, mais y 
ajouta les marques les plus flatteuses 
d'estime et de considération, Sa dernit- 
re campagne fut l'expédition de Cham- 
pagne(en 1702), où il commandait un 
corps d’émigrés. IL est mort à Muns- 
ter en 1804, à quatre-vingt-six ans, 
On a inséré une relation de ses cam- 
pagnes d'Allemagne , tirée de ses pro- 
pres papiers , dans les Mémoires his- 
toriques sur la guerre (de sept ans), 
par M. de Bourcet, Paris, 1792 , 5 
vol. in-8°. D. L. C. 
BROGLIE (CnarLes-François, 
comte p£), frère du précédent, naquit 
le 20 août 1710. En 1752, il fut nom 
mé ambassadeur de France auprès de 
l'électeur de Saxe, roi de Pologne. Re- 
vêtu des plus grands pauvoirs, il cor- 


_respondait directement avec Louis XV, 


et imformait ce monarque des projets 
et de la politique des puissances ri- 
vales de la France. « Pendant son sé 


» jour à Varsovie, dit Rhulières, il se 


» montra ce qu'il fut dans la suite, ami 
» et protecteur ardent et fidèle , enne- 
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» mi implacable, opiniätre ; livré 
» sans relâche et sans treve à la fu- 
» reur de ses animosités ; passionné 
» pour la gloire du nom français ; ne 
» connaissant nile luxe, ni la mol- 
» lesse, ni les délassements de les- 
» prit; capable du plus profond se- 
» cret dans ses longues et impeénétra- 
» bles intrigues, mais sans dissimu- 
» lation dans la société; enfin, dans 
» ce rôle singulier, où il fut conduit 
» par les conjonctures , affectant et 
» devant affecter la rectitude d’un cen- 
» seur; portant la sévérité de ses 
» principes jusqu’à lexigeance la plus 
« rigoureuse dans les moindres de- 
» voirs, jusqu'à la pédanterie dans les 
» affaires; portant lajustice même à cet 
» excès où elle cesse d’être juste ; ne 
» pardonnant rien à ceux qui ne Jui 
» étaient pas dévoués, plus mdulgent 
» et plus facile pour ceux qui lui con- 
» sacraient leurs talents; ne s'étant 
» jamais trompé dans Île choix des 
_» hommes qui secondèrent ses des- 
» seins, quoique les événements l’aient 
|» presque toujours trompé dans ses 
» vues ». Tel fut le caractère que dé- 
ploya le comte de Broglie au milieu des 
partis et des divisions qui agitaient la 
Pologne. La maison de Saxe, menacée 
par les Russes, se jeta, pour ainsi dire, 
entre les bras de l'ambassadeur de 
France ; une foule d’hommés cou- 
rageux et de citoyens remarquables 
par leurs talents s'étaient réunis aux 
projets de cet ambassadeur ; toutes 
les grâces , tous les emplois furent , 
à sa recommandation , donnés aux 
amis de la république , et, dès - lors, 
toute la noblesse se rallia sous son au- 
torité. En trois années de séjour en 
Pologne, le comte de Broglie était ainsi 
arveuu à rassembler un parti nom- 
Fu et à forcer la cour d’adhérer à 
ses vues. La Pologne semblait être 
à l'abri des intrigues et des révolu- 
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tions qui la menaçaient au - dedans 
et au-dehors. On espérait mêmé 
que cette ancienne république allait 
reprendre , avec son indépendan- 
ce, un gouvernement plus fort, des 
lois plus sages, une politique plus 
régulière; mais la France , à la suite 
de différentes intrigues , renversa 
toutes les mesures de son ambassa- 
deur , et ce dernier , sans crédit à sa 
cour, malgré la confidence de Louis 
XV, fut rappelé. À son retour en 
France, le comte de Broglie fut em- 
ployé à armée d'Allemagne, et servit 
dans le corps de réserve que comman- 
dait son frère ; il s’empara de Hall, se 
trouva à la bataille de Minden, et 
lorsque le duc de Broglie prit le com- 
mandement de l’armée, il en fut fait 
maréchal-de-logis. 11 obtint le grade 
de lieutenant-général en 1760, et 
se fit remarquer par la Lele dé- 
feuse de Cassel, en 1761. Après la 
guerre, Louis XV lui confia la di- 
rection du ministère secret, qui avait 
pour objet de correspondre directe- 
ment avec le roi, de lui proposer des 
plans , et de l'éclairer sur l'état de 
l'Europe. Les conseils que le comte 
de Broglie faisait parvenir à ce prince 
étaient quelquefois directement op- 
posés aux vues de ses ministres , 
en apparence si puissants, et Louis, 
qui voulait le bien, et qu'une longue 
habitude de la dissipation avait rendu 
incapable de la moindre contention 
d'esprit, ne pouvant résoudre par lui- 
même des questions aussi épineuses, 
aussi compliquées que le sont la plu- 
part des questions politiques, n'ôsant 
prendre un parti entre des avis cou- 
traires , laissait d’un côté son mi- 
nistre donner desordres absolus , et, 
de l’autre côté, le comte de Broglie 
donner secrètement, aunom de l’au- 
torité souveraine, des ordres totalc- 
ment opposés. Cette position pour le 
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comte était difficile et embarrassante: 
11 fut exilé par ordre du rot, et, par 
un second ordre du même prince, con- 
tinua sa correspondance du fond de 
son exil. Rappelé ensuite à la cour , 1 
se montra avec ardeur dans le parti 
qui fit exiler le duc de Ghoiseul , et 
se déclara ouvertement contre la po- 
litique du ministère, Il fut exilé de 
nouveau quelque temps avant la mort 
de Louis XV , et mourut en 1751, 
dans une espèce d’oubli, après avoir 
dirigé la correspondance secrète pen- 
dant dix-sept années. Les papiers 
de ce ministere secret, dont il fut 
si long-temps le directeur , ont été, 
en partie, conservés , et peuvent je- 
ter quelque jour sur létat et la po- 
litique de l’Europe pendant le règne 
de Louis XV. —D, 

BROGLIE (CLauDe-Vicron, prin- 


ce DE }, fils du troisième maréchal de 


France de ce nom, fut député de la 


noblesse de Colmar et de Schelestadt, 
aux états-généraux de 1789, où il se 
réunit au tiers - état, et vota pres- 
que toujours avec le parti dominant 
dans Passemblée ; cependant il y ré- 
clama un sursis à l'exécution de la loi 
contre les émigrés, en faveur de son 
père, et répandit des larmes en _ 
çant plusieurs faits qui furent démen- 
tis peu de jours après , par une let: 
tre du maréchal, rendue publique, et 
qui fit beaucoup de bruit. A la fin de 
la session, Victor de Broglie fut em- 
ployé comme maréchal de.camp à 
l’armée du Rhin. Lorsqu'on lui pré- 
senta les décrets du ro août qui sus- 
pendaient le roi, il refusa de les re- 
connaître , et. fut destitué par les com- 
missaires de l'assemblée. Il se retira 
à Bourbonne-les-Bains, d’où il écrivit 
au président de la convention, pour 
justifier sa conduite et protester de 
son patriotisme..Revenu à Paris, 1l se 
présenta à la barre de la convention 
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àda tête d’une députation de la sec- 
tion des Invalides : mais cela n’empé: 
cha pas qu'il ne fût arrêté et traduit 
au tribunal révolutionnaire, qui le con- 
damna à mort le 27 juin 1794 ; il était 
âgé de trente-sept ans: On a de lui un 
Mémoire sur la défense des fron- 
tières de la Sarre et du Rhin, adressé 
à l’assemblé législative: — Son frère 
cadet , prince de Revel, tint une con- 
duite toute opposée dans le cours de 
la révolution , et il suivit le maréchal 
dans son émigration. Il est mort en 
Allemagne , à l’âge de trente ans. K. 

BROGNI ( JEAN ALLARMET, connu 
sous le nom de cardinal DE), né en 
1342, ctait fils d’un paysan du village 
de Brogni, à une lieue d’Annect, surla 
route de Genève. Il était occupé à gar- 
der un troupeau, lorsque des religieux, 
qui allaient à Genève, et qui lui de- 
mandaient le chemin, furent frap- 
pés de sa physionomie spirituelle et de 
son intelligence prématurée, Ils lui 
proposèrent de les suivre, en pro: 
mettant de lui faciliter les moyens d’é- 
tudier; le jeune berger ne demandait 
pas mieux. Son père y aÿant donné 
son consentement , il suivit ses pro- 
tecicurs à.Genève, et travailla avec 
tant d’ardeur, que bientôt il.se fit dis- 
tinguer par ses talents. Quelque temps 
après , un cardinal le détermina à le 
suivre à Avignon , pour Continuer ses 
études sous de plus habiles professeurs: 
il sy appliqua surtout à l'étude du 
droit canonique, fut reçu .docteur, ct 
acquit bientôt une telle réputation ; 
qu'on le consultait de toutes parts sut 


les difficultés les plus épineuses, ct 


l'archevêque du Vienne s’estima heu- 
reux de l'avoir pour son vicaire-gé- 
néral dans la ville de Romans. Le 
pape Clément VIT, de la maison de 
Genève, siégeait à Avignon; instruit 
du mérite et des talents du jeune doc- 
teur, il lui confia l'éducation d'Hum- 
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bert de Thoire de Vilars, son neveu. 
L'élève profita si bien sous un tel maï- 
tre, que le pape , émerveillé des con- 
naissances du jeune de Thoire, combla 
de bienfaits son instituteur, le créa 
cardinal en 1585 , lui donna l’évêché 
de Viviers , et, quelque temps après, 
Parchevêché d’Arles. Pierre de Lune, 
qui, sous lenom de Benoît XIII, rem- 
plaça Clément VIT sur le siége d’Avi- 
gnon, nomma le cardinal de Brogni 
évêque d’Ostie et de Veletri, et le fit 
vice-chancclier de Eglise romaine. 
Malgré les sentiments qu lattachaïent 
à son bienfaiteur , le cardinal d’Ostie, 
ou de Viviers (car on le désigne sou- 
vent sous ces deux titres ) mit tout 
en œuvre pour ‘engager Pierre de Lune 
à faire cesser, par une démission vo- 
lontaire , le scandale d’un schisme 
dont l'Eglise gémissait depuis si long- 
temps. N'ayant pu l’y déterminer, il 
passa lui-même en Italie avec dix autres 
cardinaux, pour favoriser la. convoca- 
tion du concile de Pise. Alexandre V, 
que PItalie reconnaissait pour pape, 
lui confirma la collation de l’évèché 
d'Ostie, et le nomma chancelier de 
l'Eglise en 1409. Son intégrité et son 
désintéressement étaient st -connus , 
qu’on lui confia administration d’un 
grand nombre d’évêchés, dont il n’em- 
ploya les revenus qu’à des fondations 
d'utilité publique, ou pour subvenir 
à des besoins pressants de PEglise ro- 
maine. Le roi de Naples, Ladislas, s’é- 
tant emparé de Rome, le cardinal 
prétajusqu'à 27,000 écus d’or au pape 
Jean XXIIT, qui, avec ce secours, 
leva quelques troupes, reprit sa capi- 
tale, et rétablit son pouvoir dans la 
ville de Bologne. L’extinction du schis- 
me, .etle maintien de l'autorité de l'E- 
glise menacée en Allemagne par les nou- 
velles opinions des Hussites , étaient 
ce qui affectait le plus ce pacifique car- 
disal. Malgré son grand âge, il se ren- 
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dit à Constance au mois d'août dé 
année 1414, pour s’y concerter avec 
les magistrats et les commissaires im- 
périaux sur la tenue du concile qui 
devait rendre la paix à l'Eglise. II 
le présida depuis la sixième session 
jusqu’à la quarante-unième ( 1415- 
1417), pendant la vacance du Saint- 
Siége, et eut jour et nuit des confé< 
rences avec l’empereur Sigismond, 
avec les princes et avec les prélats, 
pour en accélérer l’heureuseissue. Sa 
présidence fut marquée par de grands 
événements : il prononça la sentence 
de déposition contre le pape Jean 
XXITH , qui avait convoqué le concile ; 
il reçut labdication de Grésoire XII, 
qui, en récompense de sa soumission, 
fut déclaré doyen des cardinaux, et 
déchargé de tout ce qui-pouvait s’être 
passé d'irrégulier pendant son ponti- 
ficat ; enfin, il lut la sentence de dépo: 
sition contre lanti-pape Benoît XITI 
( Pierre de Lune), qui, se refusant à 
toute soumission , fut déclaré parjure, 
schismatique et hérétique. Le Saint- 
Siége étant décidément vacant, le car: 
dinal de Brogni , qui présidait le con- 
clave, eût pu facilement réunir en sa 
faveur les suffrages des cardinaux ; 
0 éloigné de toutevue ambitieuse, 
il fit tomber le choix sur le cardinal 
Colonne , et le couronna le 14 novem- 
bre 1417, sous le nom de Martin F. 
Avant de procéder à cctte élection , le 
concile voulut terminer l'affaire des 
Hussites. Brogni, touché des malheurs 
de Jean Hus , le visita dans sa prison, 
cherchant à vaincre son obstination 
par tous les raisonnements que la dou- 
ceuf et la charité chrétienne pouvaient 


“inspirer, Les protestants reconnais- 


sent eux-mêmes qu'il montra pour 
cet mfortuné la tendresse d’un père; 
mais ce novateur étant demeuré in- 
flexible, le cardinal ne-putse dispenser 
de prononcer la sentence qui condam- 
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nait sa doctrine , et qui abandonnait sa 
personne au bras séculier (1). Ce con- 
cile étant terminé en 1418, Brogni 
accompagna Martin V à Genève et à 
Rome. En 1422, il fut transféré du 
siége d'Arles à celui de Genève. Quoi- 
que ce dernier fût d’un revenu bien 
inférieur, il consentit avec plaisir à 
cette translation, qui le plaçait dans le 
diocèse où 1l était né, etouil se flattait 
d’être plus agréable au peuple qu’un 
étranger. Son grand âge l’empêcha d’en 
venir prendre possession, ei il mou- 
rut à Rome le 15 février 14926, âgé 
de quatre-vingt-quatre ans. Il voulut 
être enterré à Genève, dans la cha- 
peile des Maccabées, qu'il avait fondée. 
Il avait voulu établir dans la même 
ville une université; mais le peuple 
s’y refusa, dans la crainte que les 
étudiants trop nombreux ne troublas- 
sent la tranquillité publique. Il tourna 
donc d’un autre côté ses vues bienfai- 
santes , et fonda le collége de St.-Ni- 
colas, à Avignon, pour vingt-quatre 
étudiants, dont un tiers devait être 
du diocèse de Genève , et, par préfc- 
rence du mandement d'Annea, un 
tiers de la Savoie, et l'autre tiers, des 
diocèses de Vicnne et d'Arles, 11 légua 
à ce collège sa nombreuse bibliothèque, 
dont beaucoup de livres étaient écriis 
de sa main. 11 fonda Phôpital d’An- 
neci, et plusieurs établissements de ce 
genre; 1l avait des manufactures pour 
babiller les indigents , il bâtissait des 
maisons aux pauvres, mariait souvent 
de jeunes garçons et de jeunes filles 
quildotait.[nourrissait régulièrement 
trente pauvres chaque jour, et il ordon- 
na par son codicile que cette œuvre de 
charité fût continuée pendant une an- 


née entiere après sa mort. Passant au 
(tr) « Consilium patris, hoc est cardinalis 
Ostiensis, quem sic nominat ne, eUNY in perik 
culim conjiciat, videbaiur enim cardinalis dic- 
tus minime malè velle Hussio.» ( V. les OEuvres 
de Jeaa Has, Nuremberg, 1558, t. 1, P- 70 }. 
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village de Brogni,, il voulut diner avec 
tous les vieillards du lieu , et, par son 
testament, 1l laissa des legs à toutes les 
filles ou veuves des environs d’Anneci 
qui se trouyeraient être de ses pa- 
rentes ; car, loin de rougir de son 
humble origine, il en voulut laisser à 
la postérité des monuments authenti- 
ques, par des sculptures et des pein- 
tures qu’on a pu voir long-temps à la 
chapelle des Maccabées, et dont quel- 
ques-unes se conservent encore dans la 
bibliothèque publique de Genève. On 
ÿ voyait un enfant gardant des co- 
chons sous un arbre, . ailleurs des 
glands et des feuilles de chêne, plus 
loin des souliers, pour conserver le 
souvenir de la générosité d’un cor- 
donnier, qui lui fit crédit de quelques 
deniers qui lui manquaient pour payer 
une paire de souliers (apparemment 
lorsqu'il partit à pied pour Avignon }, 
et Jui dit en riant qu'il lui paicrait 
le surplus quand il serait cardinal : 
Brogni, parvenu à cette dignité, se 
souvint de sa parole, et lui donna la 
charge de son maître - d’hôtel. Ces 
anecdotes et d’autres pareilles, con- 
servées par la tradition, ont Proba- 
biement donné lieu à Gregorio Leti, 
qui était à Genève quand il composa 
son roman historique, intitulé : fre 
du pape Sixte-Quint, d'attribuer à 
ce pape plusieurs traits de la pre- 
mière enfance du cardinal de Brogni. 
L'abbé Giraud Soulavie a composé 
une Histoire de Jean d’Alonzier 
Allarmet de Brogni , cardinal de 
Viviers ( Paris, 17974, in-12), Cet 
ouvrage, Imprimé très incorrectement, 
va pas été publié, et l’auteur n’en a 
futürer quequelquesexemplaires pour 
ses amis ; c’est ce que nous apprend 
une note de Mercier de Saint-Légcr. 
Onirouvera des notices plus authenti- 
ques sur ce cardinal dans les Mémoires 
pour l'Histoire ecclésiastique des 
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diocèses dé Savoie, par Besson; Nan- 
cy ( Anneci ), 1999, in-4°. On y 
trouve le testament du cardinal, son 
codicile, et son oraison funèbre, pro- 
noncée à Rome en 1426, par Fran- 
cuis Blanchi de Vellate. On peut voir 
aussi l'acte de fondation du collége 
St.-Nicolas , inséré dans les Rapports 
et Arrêtés de la commission des hos- 
pices civils d’Anneci , an 7 (1799), 
in-4°. Cette pièce est curieuse par le 
détail que le cardinal y donne de ses 
créances. Dans le nombre des ban- 
quiers chez lesquels il avait placé des 
capitaux, il nomme trois maisons dif- 
férentes établies à Florence, sous la 
raison , de Médicis et compagnie : 
« tem per Joannem de Medicis, et 
Hilarionem de Bardis , et alios so- 
cios eorum ; ilem per Aneraldum de 
Medicis, etc. » C. M. P. 
BROHON ( Jean ), médecin à 
Coutances , au 16°. siècle, a laissé : 
I. De stirpibus vel plantis ordine 


alphabetico digestis epitome, Caen, 


ar ,in-8°. : ce n’est autre chose 
qu’une réimpression de l'Epitome in 
Ruellium ; publié, en 1559, par Lé- 
ger-Duchène ; IL. Description d'une 
merveilleuse et prodigieuse comete, 
etc., plus un Traité présagique des 
comèles , Paris, 1568, in-8°.; III. 


Ailmanach ou Journal astrologique, 


avec les. jugements prognostiques 
pour. l'an 1572, Rouen, 1571. — 
Bnrouon ( Jacqueline-Aimée ), morte 
à Paris , le 18 octobre 1775 , com- 
posa deux romans : I. les Æmans phi- 
losophes , ou le Triomphe de la rai 
son,1749;in-12; IL les Tablettes 
enchantées. Dégoûtée tout à coup des 
applaudissements que lui avaient va- 
lus ces ouvrages , elle se retira dans 
la solitude, et s’y livra , pendaut qua- 
torze ans , à la prière et à la contem- 
plation. On a publié en 1791 des Jns- 
truçtions édifiantes sur le jeûne de 
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Jésus-Christ au désert, in-12, et, en 
1709 , un extrait de ses ouvrages , 
sous le titre de Manuel des victimes 
de Jésus,ou Extrait des instructions 
que le Seigneur a données à sa pre- 
mière victime, in-8°. À. B—r. : 

. BROKES (Henri), jurisconsulle, 
né à Lubeck en 1706, fit ses études 
à Wittenberg, à Halle, à Leipzig, 
occupa, en 1740, une chaire de droit 
à Wittenbersg , et fut nomme,en 1768, 
bourgmestre dans sa patrie , où il 
mourut, le 21 mai 17795. On a de 
lui un grand nombre de traités; les 
principaux sont : [. Historia juris 
Romani succincta,Wittenberg, 1732, 
in-8°.,et 1742, in-8°.; ÎT. Collesium 
juristheticum, prima juris civilis fun- 
damenta juxta seriem Pandectarum 
exhibens,ibid., 1733, in-8°. HI. De 
Cicerone juris civilis teste ac inter- 
prete, dissertationes tres, 1758-39- 
41; IV. Selectæ observationes foren- 
ses, Jena, de 1748 à 1751,et Lubeck, 


1765 , in-4°. etin-fol., etc. G—r. 


BROKEBS. J’oy. Brockes. 

BROKESBY ( François), ecclé- 
siastique anglais, non conformiste, né 
à Stoke, dans le comté de Leicester, 
mort vers l'année 1718, fut associé 
du collége de la Trinité à Oxford, et 
recteur de Rowley , dans le comté 
d’York.On a de luiune Fe de J.-C.; 
une Aistoire du gouvernement de la 
primitive Eglise, pendant les trois 
premiers siècles et Le commencement 
du 4°. 1712, in-6°. en latin, bon 
ouvrage , mais peu connu hors de 
l'Angleterre; et la Vie de Henri Dod- 
well, Londres, 1915, 2 vol.in-8°. en 
anglais. On lui attribue un traité intitu- 
lé : De l'Education , par rapportaux 
écoles de grammaire et aux univer- 
sités,1710,in-8°., et il a eu part à la 
compilation publiée par M. Nelson, 
sous le titre de Fétes et Fastes del'E- 
glise d'Angleterre. 
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BROME ( Ricmarp), auteur co- 


mique anglais, qui vivait sous le règne 
de Charles 1®*., avait été, dans sa jeu- 
nesse, doméstique de Ben-Johnson. 
Ses pièces , au nombre de quinze , se 
font remarquer par la régularité du 
plan et la peinture des caractères. 
Elles obtinrent un grand succes dans 
Jeur nouveauté, et plusieurs , à l’aide 
de quelques changements , ont reparu 
depuis, avec honneur, sur la scène 
anglaise MAreniceR ent sa comédies 
intitulée#/4 Troupe joviale. Brome 
mourut en 1652. Dix de ses comédies 
ont été publiées ensemble par Alexan- 
dre Brome, en 2 vol. in-80., 1653- 
29.— Brome (Alexandre ), poète an- 


glais, et procureur près la cour du lord. 


maire de Londres, sous le règne de 
Charles IT, né en 1620 , mort en 
1666$se fit remarquer parmi les plus 
chauds partisans de la cause royale. 
11 est auteur d’une grande partie des 
odes, sonnets, chansons, épigrammes, 
etc., qui furent publiés contre les ré- 
publicains , pendant la rebellion , et 
sous le protectorat de Cromwell. Après 
la restauration, ces différentes pièces 
de Brome furent imprimées ensemble 
avec ses épitres et autres poésies , 
1667, 1 vol. im-8°. Il a aussi publié 
une traduction d’Horace, faite en com- 
mun avec d’autres auteurs, et qui est 
assez estimée ; et une comédie intitulée 
les Amans rusés.— Brome (Jacques), 
a publiéquelques relations de voyages; 
a plus connue est intitulée : Travels 
in England, to Scotland and Wales, 
Londres, 1700; ibid, 1707, in-8°.; 
la 17°, édition avait paru sous le nom 
de Roger. On estime aussi son voyage 
en Espagneeten lialie, Travelstrough 
Portugal, Spain , and Italy, Lon- 
dres, 1712, in-8°. X——s. 
BROMEL (Ozaus), médecin et 
botaniste suédois, neen 1639, dans 
la province de Néricie, mort en 
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1705, à publié un petit ouvrage sur les 
plantes des environs de Gothembourg, 
sous letitre de Chloris Gothica , Go- 
thembourg, 1694, in-8°. Ce pays, 
situé sous le 57°. degré de latitude, ne 
possède qu’un petit nombre de plantes, 
parmi lesquelles il y en 4 très peu de 
remarquables, et dont aucune ne lui 
est particulière. Cet ouvrage n’a d’au- 
tre mérite que d’être le premier qui 
ait fait connaître authentiquement les 
plantes de Suëde. À la suite de sa 
Chloris , où Flore, il a donnéle cata- 
logue des livres de botanique de sa 
bibliothèque, etl'on voit , par le nom- 
bre de ces livres, qu'il étudiait cette 
science avec beaucoup de zèle, et 
sous tous ses rapports. On a encore 
de lui: I. un traité sur le. Houblon, 
qui est estimé, Zupulogia, etc., 
Gothembourg , 1683; Stockholm , 
1740; IL De pleuritide, disputatio 
medica, Upsal, 1667, in-4°.; III. 
De lumbricis terrestribus, illorum- 
que in medicind proprielatibus, at- 
que recto usu, la Haye, 1673, in-4°.; 
IV. Catalogus generalis, seu Pro- 
dromus indicis specialioris rerum 
curiosarum , tam artificialium quam 
naluralium, quæ inveniuntur in Pi-. 
nacothec& Olai Bromellii, Gothem- 
bourg, 1698, in-4°. C’est la descrip- 
tion d’un cabinet qu’il s'était formé, 
el son dernier. ouvrage. Plumier lui 
a dédié un genre de plantes, sous le 
nom de Bromelia ; il ne renfermait 
que quelques plantes d'Amérique ; 
mais il est devenu plus nombreux et 
plus intéressant, depuis que Linné 
ÿ a réuni l’ananas, dont Pespèce le 
plus généralement cultivée en Europe 
pour son fruit, qui fait les délices de. 
nos tables, est nommée bromelia 
ananas. Olaus Bromel avait accompa- 
gné , en qualité de médecin , plusieurs 
ambassades suédoises en Angleterre, 


en Hollande et en. Allemagne, — Pros: 
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MEL ( Magnus von), fils d'Olaus, né à 
Stockholm en 1659, mort en 1751, 


fat premier médecin du roi de Suède, 


et président du collége de médecine 
de Siockholin. Il avait fait ses études 
à Leyde et à Oxford, et il fut reçu 
doctéur à Reims. Il a publié un ou- 
vrageintitulé : Lithographiæ Suecanæ 
spécimen, elc., qui a paru succes- 
sivement dans les Zcta litterar. Suec., 
depuis 1725 , jusqu'en 1750. L’au- 
teur y décrit, non seulement les mar- 
bres et les autres pierres proprement 
dites, mais aussi toutes les eoncrétions 
pierreuses , même celles quise forment 
dans la vessie de l’homme, et dans 
celle des animaux. Il a composé quel- 
ques écrits peu importants sur la 
médecine ; il a beaucoup contribué à 


répandreen Suède l'étude des sciences : 


physiques. Dans les “cta liütteraria 
Sueciæ de 1750 , il a aussi donné 
Historia numismatica senatorum et 
magnatum Sueciæ.  D—P—s. 
BROMPTON ({ Jean), bénédictin 
anglais , abbé déJorevall, ou Jerevall, 
dans le comté d’York, n’est connu 
que pour avoir donné son nom à une 
Chronique, qui n’est pas de lui, mais 
qui, sans lui, aurait sans doute été 
perdue. Geite Chronique comprendun 
espace de six cent dix ans, depuis 
Fan 588 que S. Augustin arriva cn 
Angleterre, jusqu'en 1198, époque 
de la mort de Richard 1°". Elle fut 
imprimée, avec neuf autres ouvrages 
historiques, par les soins de Roger 
Twisden, Londres, 1652, im-fol. On 
présume que l’auteur vivait sous le 


règne d’Édouard LE. Il a copié Hove-. 


den en beaucoup d’endroits de son 
ouvrage, sp 
BRONCHORST (Jean), connu 
aussi sous le nom de Voviomagus, 
qu'il a mis à quelques-uns de ses ou- 
vrages, parce qu'il était de Nimègue, 
naquit en 1494. Après son cours de 
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philosophie , il fut créé maître es-arts 
à Rostock vers 15 12. Il eut une chaire 
demathématiques dans cetteuniversité, 
puis fut professeur de philosophie à Co- 
logne. Il retourna, vers 1550, dans les 
Pays-Bas, et fut fait recteur de l’école 
de Deventer. Les troubles que la ré- 
forme excita dans cette ville l’en firent 
sortir. Il vint mourir à Cologne en 
1570. On a delui : I. De astrolabii 
compositione, Cologne, 1533, in-12; 
IT. Zpologia pro identitategauctoris 
librorum de cœlesti hierarChid cum 
Dionysio Areopagité, de quo Paulus 
in Actis Apost. cap. xvu; ME S. 
Dionysii Areopagitæ martyrium la- 
tinè versum, traduction faite sur le 
manuscrit grec d’une pièce apocry- 
phe. Ces deux opuscules sont im- 
primés à la suite dés commentaires de 
Denys le Chartreux sur le prétendu S. 
Denys l’Arcopagite, Cologne, 1536. 
IV. Scholia in dialecticam Georgii. 
Trapezuntiü,adjecto Gilberti Porre- 
tani libello de principüs , interprete 
Hermolao Barbaro, et suis ad eum 
scholiis, Cologne, 1536, in-8°.; Paris, 
1537; Lyon, 1537, in-8°.; V. Bedæ 
presbyieri opuscula complura de 
temporum ratione diligenter casti= 
gata , Cologne, 1537, in-fol. C’est un 
recueil de plusieurs œuvres de Bède 
le Vénérable sur la physique, sur le 
calendrier, et sur la chronologie, con- 
tinué jusqu'en 1531, avec des notes 
de Bronchorst. VI. De humeris libri 
duo ; 1539, in-12; 1544, in-12; VIT. 
Ptolemæi libri octo de geographia , 
è græco denud traducti, Cologne, 
1540, in-12. Cette édition, incon- 
nue à Fabricius , est la plus commode 
de toutes, à cause de son format; elle 
a servi de guide à Mercator pour dres- 
ser ses cartes, parce qu'il a reconnu 
que l'éditeur avait réellement traduit 
et corrigé son auteur d'après des ma- 
nuscrits grecs. VIIL. Etymologia 


BRO 

grammaticæ latine, plusieurs foisim- 
primée. Paquot cite une édition don- 
née à Deventer, 1559, in-12. IX. 
Une édition ‘avec préface de lZntro- 
ductio ad sapientiam Joannis Ludo- 
ici Vivis, Deventer, 1558, in-12. 
Il paraît qu'il avait composé des com- 
mentaires (inédits) sur divers livres 
d’Aristote. Foppens lui attribue Urbis 
Pictaviensis tumultus , 1562, in-8”.; 
mais ce petit poëme, relatifaux guerres 
des Huguenots, a pour auteur Florent 
Brouchorst, jésuite, né à Leyde, vers 
150, mort le r4 juin 1610. — Eve- 
rard Bsoncnorsr , né à Deventer, 
en 19554, était fils de Jean Bron- 
cuorsr, fut professeur en droit à 
Erfurt'et à Leyde, et mourut le 27 
mai 1627. Outre plusieurs livres de 
droit, peu consultés aujourd’hui, on 
Jui doit une traduction latine des Pro- 
verbia græcorum, recueillis par Jos. 
Just. Scaliger. À. Br et W—r. 

BRONCKHORST.Nom de trois 
peintres hollapdais, dontle plus ancien, 
Bronckuonsr (Pierre), naquit à Delft, 
le 16 mai 1588. Il peignait des vues 
d'Églises extérieures ou intérieures, 
et vrnait ses tableaux de traits histori- 
ques, propres à corriger la froideur 
du genre. Descamps assure que ses 
tableaux sont d’un beau fini, qu'il 
entendait larchitecture, et que ses 
petites figures étaient bien peintes et 
de bonne couleur. Il cite, comme ses 
principaux ouvrages , deux tableaux 
faits pour la ville de Delft; Pun, re- 
présentant le Temple où Salomon 
prononce son premier jugement ; Vau- 
tre , le Temple d’où J.-C. chasse les 
marchands. Pierre Bronckhorst mou- 
rut le 22 juin 1661, à soixante-treize 
ans. — Broncknonsr ( Jean van), né 
à Utrecht en 1603, étudia d’abord 
chez Jean Verburg, peintre sur verre, 
etsous plusieurs autres maitres connus. 
L'amitié et les conscils de Corncille 
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Poelembourg lui firent prendre le parti 
de peindre à l'huile; mais cet artiste 
étant passé en Angleterre, Jean van 
Bronckhorst ne dut plus rien qu'a lui- 
même. Ses tableaux n’en furent pas 
moins recherchés. Parmi ses peintu- 
res sur verre, On estime surtout celles 
de la nouvelle ‘église d'Amsterdam. 
L'année de sa mort est inconnue. — 
Broncknorsr(Jean),néàLeyde, ayant 
perdu son père à treize ans, débuta 
comme notre Claude Lorrain, mais 
sans atteindre à la célébrité de ce grand 
peintre. Sa mère le plaça chez un de ses 
parents, pâtissier à Harlem. En 1670, 
il exerçait ce métier, lorsqu'il se maria 
dans la ville de‘Hoorn. Ce fut alors 
qu'il se livra à son goût pour la pein- 
ture, encommençant par dessiner, puis 
par peindre à gouache des oiseaux de 
toute espèce d’après nature. Il disait, 
en plaisantant, que « sil faisait de la 
pâtisserie pour vivre, il peignait pour 
son amusement. » On vante la légé- 
reté de son travail, la vérité de son 
imitation, et l'harmonie qu'il savait 
mettre entre les objets peints sur le de- 
vant et les fonds dé ses tableaux. À 
ces détails, Descamps ajoute que Jean 
Bronkhorst fitun grand volume, plein 
de dessins, parmi lesquels il y en a de 
coloriés. Le musée Napoléon ne pos- 
sède aucun ouvrage de ces trois pein- 
tres. + ‘Dr. 

BRONGNIART (Avausre-Louts), 
apothicaire du roi Louis XVI, se fit 
connaître par des cours particuliers de 
physique et de chimie, à une époque 
où ces deux sciences comptaient à Pa- 
ris peu de professeurs, La facilité avec 
laquelle il s’énonçait, la clarté de ses 
démonstrations, le firent nornmer pro- 
fesseur au collése de pharmacie, et, 
lorsque Rouelle Le jeune mourut, 1l fut 
appelé à la chaire dé professeur de 
chimie appliquée aux arts, et se trouva 
collégue de Fonreroy au lycée Répu- 


24 BRO 


blicain et aü jardin des Plantes. Pen- 
dant une partie de la révolution, il 
remplitlés fonctions de pharmacien mi- 
Jitaire, puis fut professeur au muséum 


d'histoire naturelle. Il est mort à Paris. 


le 24:février 1804. Il a publié un Ta- 
bleau analytique: des combinaisons 
et des décompositions de différentes 
substances, ou Procédés de chimie 
pour servir à l'intelligence de cette 
science, Paris, 1778, gros in-8°. Il 
a travaillé, en 17092, avec Hassen- 
fratz, au Journal des sciences, arts 
et métiers, et à d’autres feuilles pé- 
viodiques. GARE CG G. 
BRONIOVIUS, ou BRONIOWS- 
KI (Marin ), fut eux fois ministre 
de Pologne en Tâtarie, au commence- 
ment du 17°. siècle. On a de lui, en 
polonais, la Relation de deux vic- 
toires remportées sur les Tartares 
par les Polonois en 1620 et 1624, 
et, en latin, Descriptio Tartarie ; à 
la suite de la Moscovia d’Ant. Pos- 
sevin, Cologne, 1595, in-fol. I] a 
aussi donné une descripuon dela Mol- 
davie et de la Valachie.  , C-—au. , 
BROOKE ( Henri ), poète an- 
glais, naquit en1 06, d'un ccclésias- 
tique irlandais. Il fut élevé dans le 
collége de Dublin , et destiné à la pro- 
fession des lois. Nommé, très jeune, 
tuteur. d’une très jeune cousine, il 
prit pour elle et lui inspira une pas- 
sion qui se termina fort prompte- 
ment par le mariage, puisque sa 
femme n'avait pas encore quatorze 
ans lorsqu'elle lui donna un premier 
enfant, qui, dans une heureuse union 
de près de cinquante ans, fut suivi de 
seize autres, en sorte que le bonheur 
conjugal, qui l'avait d’abord éloigné 
du monde et des affaires, le. força 
bientôt de sy rejeter pour trouver 
des moyens de subsistance. IL suivit 
quelque temps, malgré Jui, la pro- 
fession d'avocat consultant : son goût 
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dominant *était pour la poésie et Ja 


littérature. Ce goût, fortifié par lx 


société de Pope et de Swift, avec les- 
quels il s’était intimement lié pendant 


le séjour qu'il avait fait à Londres 


pour y étudier le droit, s'était déjà 
manifesté, dans un second voyage à 
Londres, par un poëme philosophi- 
que sur la beauté universelle. Dans 


un troisième voyage, Brooke sentit 


réchauffer sa veine ; 1] composa et fit 
représenter à Dublin sa tragédie de 
Gustave-Vasa, pièce remarquable 
par les sentiments de liberté dont 
elle est remplie, et qui produisit un 
tel effet que le parlement crut en 
devoir défendre la représentation ; ce 
qui augmenta tellement enthousiasme 
que, lorsqu’en 1739, la pièce fut pu- 
bliée par souscription, elle rapporta 
à l’auteur beaucoup plus que n'aurait 
pu faire la représentation. Elle lui 
valut aussi la protection de Frédéric , 
prince de Galles, quise déclarait alors 
l'appui des lettres et de la liberté; 
mais cette protection ne Lu procurant 
que des promesses dont il n’était pro- 
bablement pas en état d'attendre 
l'effet , il y renonça pour retourner à 
la campagne, le seul lieu où il pût 
vivre à la.fois avec l’économie qui con- 
venait à sa situation , et dans l’indo- 
lence qui convenait à son caractère. 


«1 en fut de nouveau tiré par la pro- 


tection de lord Chesterfield, qui lui 
donua une place dans l'administration. 
Il retourna ensuite à la campagne, et 
continua des’ y livrer à la littérature. 
Il composa plusieurs tragédies ,ale 
Comte de Westunoreland, joué à 


‘Dublin en 1345 ; Le Comie d'Essex, 


joué à Dublin en r749, et à Drury- 
Lane en 1760 ; plusieurs pièces qui 


ne furent point reçues. au théâtre ; 
quelques petits poëmes, parmi les- 


quels on distingue The female sedu: 


cers, fable insérée dans le recueil de 
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Moore, intitulée : Fables for the fe- 
‘ male sex; plusicurs ouvrages en prose, 
un entre autres en faveur des catholi- 
ques d'Irlande; plusieurs romans , en- 
tre autres le Fou de qualité, publié 
en 1:66, ouvrage ingénieux, d’un ton 
original et un peu bizarre, et qui obtint 
un grand succès ; Juliette Grenville, 
imprimé en 1774 , mais Qui , COMpOsé 
‘dans les dernières années de sa vie, 
indique le déclin de ses facultés. Des 
malheurs avaient contribué à les af- 
fablir. Quoique Brooke eût obtenu 
des succès , ils n'avaient pas été assez 
constants pour lui procurer une al- 
sance proportionnée aux besoins d’un 
caractère généreux et imprévoyant. 
Dansle moment d'éclat que lui avait 
donné Gustave Vasa, Garrick avait 
désiré de Vattacher à son théâtre. 
Brooke refusa ses propositions avec 
quelqüe hauteur ; peut-être plus tard 
il aurait pu se montrer plus traitable, 
mais plus tard des propositions ne 
s'étaient pas renouvelées. Il s'était vu 
cbligé de vendre les biens qu'il tenait 
de sa famille, et de se réduire par 
degrés à lhabitation d’une petite ferme. 
Il n’avait pu trouver dans son esprit, 
aimable et doux , plutôt qu'énergique, 
de quoi supporter l’adversité qui Pat- 
teignit dans sa vieillesse. La mort de 
sa femme, qu'il n’avait cessé de chérir 
‘tendrement, et la perte de celui de 
ses enfants qu'il aimait le plus, ache- 
virent de laccahler. Il languit quel- 
que temps dans un état d'enfance 
presque absolue, et mourut en 1753. 
Tous ses ouvrages, excepté ses ro- 
maps, ont été réunis en 4 vol. in-8°., 
17801Gustave Vasa a ététraduit en 
français par Maillet du Clairon, 1566, 

in-8°. .S—p. 
BROOKE ( Françorse }, fille d’un 
ecclésiastique anglais , nommé Moore, 
‘se distingua également par ses agré- 
‘ments, son esprit et ses talents litté- 
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raires. Le premier ouvrage par lequel 
elle se fit connaître est une espèce de 
journal intitulé la Vieille Fille, com- 
mence le 15 novembre 1955, con- 
tinué jusqu’à la fin de juillet 1756, 
et dont les numéros ont été depuis 
recueillis en 1 vol. in-12. Elle publia 
ensuite plusieurs autres productions , 
entre autres l’Æistoire de Julie Man- 
deville, inprimée en 1763. Ce ro- 
man, dans le genre de ceux de Ri- 
chardson , fut lu avec beaucoup d’a- 
vidité, obtint l'approbation générale, 
quoiqu’on eût désiré que la catas- 
trophe en fût moins lugubre , et a été 
traduit en français ( ’oy. BoucaAuD). 
Elle donna la même année une tra- 
duction des Lettres de Julie Catesbr, 
roman de M, Riccoboni, et partit 
quelque temps après pour le Canada , 
avec son mari, nommé chapelain de 
la garnison de Quebec. Ce fut là qu’elle 
prit l'idée des scènes pittoresques 
qu’elle a décrites dans son Histoire 
d'Emilie Montague , roman très 
agréable, publié en 1769 , en 4 vol. 
in-12, plusieurs fois rémprimé de- 
puis , et qui est devenu un livre assez 
rare; il a été traduit en français , par 
Frenais, Paris, 1770, 4 part.in-12. 
De retour en Angleterre, elle se lia 
avec ce que Londres possédait de plus 
distingué dans le monde et dans la 
littérature, notamment avec le doctenr 
Johnson. Elle mourut en 1989, quel- 
ques jours après son mari. Parmi ses 
autres productions , on distingue : 
1°. Virginie, tragédie, suivie d’'o- 
des , de pastorales et de traductions, 
1756, in-89.; 2°. Mémoires du mar- 
quis de St.-Forlaix, 1770, 4 vol. 
in-19 ; 3°. l'Excursion ou l’Esca- 
pade, 2 vol. in-19, 1997; il a été 
traduit par Henri Rieu, Lausanne , 
1778, 2 parties, in-12 : c’est un ro- 
man satirique, dirigé contre Garrick, 
alors directeur du théâtre de Drury-< 
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Lane, qu'avait rejeté une de ses pièces; 
4°. Eléments de l’histoire d’Angle- 
terre, traduits du français de labbé 
Millot, 1991, 4 vol. in-123#°, le 
Siege de Sinope, tragédie médiocre , 
représentée à Covent-Garden , en 
1781 ; 6°. Rosine, drame en musique, 
représenté avec un grand succès, à 
Covent- Garden, en 1782. Cest en 
Angleterre l'ouvrage le plus célébre de 
l'auteur. on  X—s. 
BROOKES ( Ricuarp), médecm 
de Londres, du 18°. siècle, connu 
par plusieurs ouvrages, tous écrits en 
anglais, et dont quelques-uns ont été 
traduits en diverses langues. Les prin- 
cipaux sont: [. Âistoire naturelle 
du chocolat, Londres, #30, in-8°.; 
11. Histoire de la Chine, de la Tar- 
tarie chinoise, de la Corée et du 
Tibet ; d’après les pères Du Halde 
et Lecomte, Londres, 1741, 4 vol. 
in-4°., fig.; IL. Pratique générale 
de médecine, ibid, 17br, 2 vol. in- 
123 IV. {nitroduction à la médecine 


3 CR ° “1. 4 LUNA VE Û 
et à la chirurgie ; ibid, 1754; ibid, 


1565, in-8°.; V. Nouveau systéme 
d'histoire naturelle, Londres, 1763, 
6 vol. in-12, avec 157 planches assez 
médiocres. L'ouvrage est ‘peu exact 
ct sans ordre systématique ; les végé- 
taux , pari exemple, qui forment le 
5°. volume , sont par ordre alphabé- 
tique. VI. Précis des Pharmacopées 
de Londres et d'Edimbourg. On la 
traduit, en allemand, Berlin, 1770. 
VIT. Bôhmer lui attribue un traité sur 
l'art de la pêché, the Art of angling 
Rok and sea fishing , 9°. édition , 
Londres, 1743 , petit in-12, avec 
155 fig. G. M. P. 
BROOKS (Frawcots), né à Bris- 
tol, était marin de profession. H ve- 
nait de quitter Marseille , et retournait 
dans sa patrie , lorsqu’en août 168r , 
le navire sur lequel il naviguait, fut 


pris par un corsaire de Tanger. Con 


} 
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duit à Salé, puis à Miquenez ; Brooks 


ytrouva plusieurs de ses compatriotes 


qui gémissaient dans l'esclavage. Ceux- 
ci avaient adressé, l’année précédente, 
une supplique à Charles IT, leur sou- 
verain , pour qu'il les délivrât de cap- 
tivité.Ce prince, sensible à leurs maux, 
envoya un agent pour traiter de leur 
rançon avec empereur de Maroc. La 
négociation eut le succès le plus heu- 
reux , et l'agent anglais partit pour 
Tanger, emmenant ses compatriotes 
et les Portugais qu'il avait rachetés ; 
mais les chefs des juifs ayant offert 
une somme d'argent aussi considérable 
que celle qu'avait promise l'agent , si 
empereur voulait lui accorder les es- 
claves chrétiens pour travailler à la 
construction du village des juifs , le 
despote sans foi fit courir après les 
chrétiens, qui furent contraints de re- 
prendre leurs chaînes. Brooks fait un 
tableau dechirant du mauvais traile- 
ment et des cruautés affreuses que les 
maiheureux captifs éprouvaient , sou- 
vent mêmé de la main de l’empereur. 
Ce forcéné était Muley-Fsmaël, dont 
d’autres voyageurs ont tracé un por- 
trait non moins hideux. Brooks sup- 
portait depuis onze ans ce triste sort , 
lorsqu'un More, touché de compas- 
sion , lui proposa de le conduire à Ma- 
zagan , alors en la possession des 
Portugais. Brooks accepta ses offres, 
à condition qu'il emmenerait aussi 
deux dé ses éompatriotes. Ils sortirent 
de Miçquenez en juin 1692. Ils par- 
coururent un pays aride et infesté par 
les lions , ne voyageant que la nuit, 
de crainte d’être découverts et trahis. 
Ils endurèrent, durantce voyage, tous 
les tourments imaginables de Lx faim et 
de la soif, et passèrent quelques ri- 
vitres avec grand péril. Un jour, le 
More, pour soulager ces infortunés , 
alla à une bourgade voisine vendre sa 
besace, et , avec le produit, leur ache- 
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ta du pain. Ils arriverent vers le mi- 
lieu de juillet à Mazagan, où ils furent 
accueillis par le gouverneur, et ensuite 
s’'embarquèrent pour Lisbonne, où on 
les présenta au roi de Portugal. Brocks 
recommanda à sa bienfaisance les chré- 
tiens captifs; il alla ensuite en Hol- 
lande, d’où il passa en Angleterre. Sa 
relation , publiée sous ce titre : Vavi- 
gation faite en Barbarie , par Fran- 
cois Brooks, trad. de l'anglais, Utrecht, 
1757, in-12 , est assezrare. E—<. 
BROOME (Guiztaume), auteur 
anglais du 18°. siècle, né de parents 
obscurs dans le Cheshire , fut élevé au 
collége d’Eton , d’où il passa à uni- 
versité de Cambridge. Une grande 
facilité à faire des vers lui valut de 
bonne heure, parmi ses condisciples , 
le surnom de poëte. Son premier ou- 
vrage fut la traduction en prose de 
FOdyssée, qu'il fit conjointement 
avec Ozell et Oldisworth. Pope lem- 
ploya à extraire des passages d’'Eus- 
tathe , pour les notes de sa traduction 
de l’Iliade, et le succès de cet ou- 
vrage l’ayant engagé à donner la tra- 
duction de l'Odyssée , il jeta les yeux 
sur Fenton et Broome, pour aider 
dans cette vaste entreprise. Il se ré- 
‘serva la moitié du travail , et partagea 
FPautre moitié entre sés deux associés , 
donnant quatre chants à traduire à 
Fenton, et huit à Broome, à qui il 
confia en outre la rédaction de toutes 
les notes. Fenton reçut de Pope 300 
liv: sterl., et Broome 500, et une 
centaine d'exemplaires de lPouvrage. 
Le salaire n’était pas proportionné : 
Broome se plaignit, parla hautement 
de Pope, comme d’un homme inté- 
ressé, avare, et finit par s’attirer toute 
Panimosité du poète, qui, non seule- 
ment le nomma avec mépris dans la 
Dunciade, mais, dans son traite du 
Bathos, le présenta comme un de ces 
perroquets « qui répètent les paroles 
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des autres d’un ton rauque et étrange 
qui semble les leur rendre propres. » 
On dit qu'ils se réconciièrent par la 
suite, Broome mourut à Bath, en 
1745, après avoir joui de quelques 
bénéfices ecclésiastiques. On a aussi 
de lui un recueil de poésies, et la 
traduction en vers de quelques odes 
d’Anacréon , publiée, sous le nom 
supposé de Chester , dans le Gent- 
leman’s Magazine. C'était, suivant 
Johnson , un véritable érudit, un pur 
vérsificateur, un homme tout-à-fait 
étranger aux usages et au ton du 
monde. Mais comment un pur ver- 


: sificateur est-il donc parvenu à faire 


des vers que, de l’aveu de Johnson 
lui-même, on ne peut guère distinguer 
d'avec ceux de Pope? Il est vrai que 
Pope les retouchait, et disait même 
qu'il avait plus de peine à corriger les 
vers de Broome, que ceux de son 
coopérateur Fenton. S—D. 
ROSIUS ( Jean-Tnomas , con- 
seiller intime de Pélecteur palatin dans 
les duchés de Juliers et de Berg, et 
syndic de Vlordre teutonique , a 
Jaissé: Annales Julie montiumque 
comitum , marchionum et ducum , 
ouvrage publié après sa mort, par 
Ad, Mich. Mazzius, à Cologne, 1731, 
3 vol. in-fol. Selon quelques biblio- 
graphes, Jean Buchel, bibliothé- 
caire à Heidelberg , était le véritable 
autèur de cette compilation historique. 
| GT. 
BROSSARD (SEBASTIEN DE ), mati- 
tre de musique de la cathédrale de 
Strasbourg , ensuite de celle de Meaux, 


et chanoine de cette église, mourut 


le 10 août 17950, àgé de plus de 
soixante-dix ans. I} a été un des plus 
savants musiciens de la France, sous 
le double rapport de la théorie et de 
la pratique. Son Dictionnaire de mu- 
sique, ouvrage dont celui de J.-J. Rous- 
seau , sr la même matière, a mon 


25 BRO 

tré l'insuffisance , contient une expli- 
cation dogmatique des termes.grecs, 
latins et italiens , relatifs à la musique, 
4% édition, 1705, 1 vol. in-fol., ct 
2°, édition, 1705 , 1 vol. in-8°. ; la 6°. 
édition ( Amsterdam, in-8°.) est sans 
date. Sa Lettre en forme de disser- 
tation 4 M. Demoz, sur sa nouvelle 
-néthode d'écrire le plainchant et la 
musique , a paru en 1729, 1 Vol. 
in-4°. En musique pratique, Brossard 
a composé un Prodromus musicalis, 
-2 vol.in-fol. 2 livres de Motets, à une, 
deux et trois voix avec instruments , 
1902,in-fol.; neufleconsde T'eénébres 
etun recueil d’airs à chanter. Tous ces 
ouvrages ont été imprimés par Ballard. 
Brossard avait rassemblé une nom- 
breuse bibliothèque de musique, dont 
il avait dressé lui-même le catalogue 
raisonné, etqu'il donna à Louis XIV. 
Ce prince, en l’acceptant, lui accorda 
une pension de douze cents livres sur 
un bénéfice, et une autre de même 
somme sur le trésor royal, pour sa 


nièce. M. Vanpraët, conservateur de 


Ja Bibliothèque impériale, a bien voulu 
nous communiquer le mémoire de 
Brossard, concernant son cabinet de 
musique , en voici le précis : « Ge 
» cabinet est des plus nombreux ct 
» des mieux assortis qüe lon con- 


» naisse. Pendant plus de cinquante 
» années , l’auteur n’a épargné nisoims 


» ni dépenses pour se faire le recueil 
» le plus complet qu'il soit possible, 
» de tout ce qu'il y a de meilleur et de 
» rare en musique, soit imprimé, Soit 
» manuscrit. La première partie du 


.» recueil contient les auteurs anciens - 


» et modernes , tant imprimés , que 
» manuscrits, qui ont écrit sur la mu- 
» sique en général; la seconde partie 
» renferme les praticiens : elle con- 
» siste en un graud nombre de volu- 
>» mes-ou .de pièces , la plupart iné- 
» dits, Cest une rétnion de tous les 
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» genres de musique sacrée et profane, 
» vocale et instrumentale , où tout'est 
» disposé avec ordre, ainsi qu’on peut 
» s’en assurer par le catalogue que 
» Brossard a remis à la bibliothèque 
» de sa majesté ». L'auteur de cet 
article est propriétaire du manuscrit 
de Brossard, renfermant une grande 
partie de la traduction latine de lou- 
vrage allemand de Printz, sur l’his- 
toire de la musique. F—L1e. 

BROSSARD, chirurgien français , 
qui exerçait son art à la Châtre en 
Berri, vers le milieu du 18°. siècle, 
connu pour avoir amené l'emploi de 
l'agaric en chirurgie pour arrêter les 
hémorragies. Dillen, médecin alle- 
mand, en avait déjà parlé dans les 
Mémoires des curieux de la nature; : 
mais Brossard rappéla l'usage de ce 
moyen, que l’académie de chirurgie 
approuva, et pour lequel il eut une 
pension et une gratification de Louis 
XV. Cet agaric n’agit pas par une ac- 
tion styptique et spéciale, comme on 
l'avait cru, mais en arrêtant mécani- 
quement le sang, qui dès-lors se coa- 
gule , et dont le caillot bouche ensuite 
ouverture faite au vaisseau, qui est 
le siége de l’hémorragie. C. et A. 

BROSSE (PrerRE DE LA), homme 
de basse extraction, naquit en Ton- 
raine, où ilembrassa la profession de 
barbier ou de chirurgien, ce qui était 
Ja même chose de son temps. Cet 
homme, qui avait autant d'esprit que 
d'habileté, quitta sa province, se fit 
connaître à la cour, et devint barbier 
du roi S. Louis. Ayant: gagné les 
bonnes grâces de Philippe de France, 
fils aîné de Louis IX, à peine ce prince 
fut1l sur le trône, en 1270, qu'il 
fit la Brosse son chambellan ; bien- 
tôt Mathieu de Vendôme, abbé. de 
Saint-Denis, ne posséda plus en- 
tièrement la confiance du jeune roi , 
et la faveur du chambhellan nuisit 
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beaucoup à l'autorité du premier mi- 
nistre. Philippe-le-Hardi perdit, en 
1271, sa première femme, Isabelle 
d’Arragon , dont il avait trois enfants. 
Il épousa, en 1274, Marie de Brabant, 
dont il eut un fils, tige de la branche 
royale d'Evreux. Icr commence un 
tissu d’atrocités invraisemblables, ct 
qui n’a jamais été appuyé de preuves. 
La Brosse , jusque-là tout-puissant , 
craignit lascendant qu'il voyait pren- 
dre à la jeune reine, et chercha à la 
perdre. Louis , fils aîné de Philippe- 
le-Hardi, vint à mourir, et son genre 
de mort permit de soupçonner qu'il 
avait été empoisonné. La Brosse en- 
tretint le roi dans ce soupçon : même 
H parait qu'il tâcha de lui persuader 
que c'était la jeune’reine qui avait fait 


empoisonner le prince, et qu’elle ré- 


servait le même sort à ses frères, afin 
d'assurer la couronne aux enfants 
qu’elle pourrait avoir. On informa 
contre Marie de Brabant, et on lui 
donna des gardes, La Brosse conseilla 
à son jeune maitre d'envoyer à Ni- 
velle, consulter une devineresse, pour 
savoir si la reine était coupable. Le 
roi y envoya Mathieu de Vendôme, 
qui n’était rien moins que dans les in- 
_térêts de la Brosse, et l’on vit un 
principal ministre du royaume, revêtu 
du-carattère de prêtre, aller dans 
un village de Flandre, consulter fol- 
lement une béguine accréditée par 
ses impostures. Pierre, évêque de 
Bayeux, parent de la Brosse, fut 
le compagnon de voyage de l’abbé 
de Saint-Denis; il promit, dit-on ; 
à la béguine de Nivelle de grandes 
récompenses , si elle voulait charger 
la reine; elle ne répondit rien que 
de vague et d’obscur, et le roi, ins- 
truit des démarches suspectes de Fé- 
yêque de Bayeux, commença à croire 
que la Brosse avait cherché à le trom- 
per et à perdre une princesse inno- 
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cehte, pour régner avec plus d’empire 
sur son esprit. On commença même 
à répandre que la Brosse était cou- 
pable lui seul de la mort du prince. 
L'’oracle de la bésuine fit tomber le 
crédit du chambellan; une intrigue 
monacale acheva de le perdre. La 
France était alors en guerre avec Al- 
phonse X, roi de Castille : le comte 
d'Artois, qui commandait l’armée fran. 
çaise envoyée en Espagne, eutune en- 
trevue avec ce roi, et prétendit qu'il était 
convenu d'avoir des intelligences à la 
cour de Philippe-le-Hardi , et des 
espions dans son conseil, On répandit 
le bruit que Pierre de la Brosse était 
le traître. Un jacobin de Mirepoix vint 
à la cour, demandé à parler au roi, 
lui remit une cassette, disant la tenir 
d’un inconnu qui était venu à son 
abbaye, où il était mort, et qui, en 
mourant, lui avait recommandé de 
remettre cette cassette au roi en mains 
propres. On l'ouvrit en plein conseil , 
et on ytrouva une lettre vraie ou sup- 
posée qui prouvait la trahison de la 
Brosse. Il fut arrêté et conduit d’abord 
à Janville en Beauce, puis au château 
de Vincennes. Son procès ne fut point 
instruit publiquement; mais il fut con- 
damné à être pendu en 1276. Les 
dues de Bourgogne et de Brabant, le 
comte d'Artois, et une foule de sei- 
gueurs à qui sa mort était agréable , 
parce qu’il leur avait rendu de mau- 
vais services auprès du roi, Voulurent 
assister à son exécution. Rien ne 
prouve qu'il fût coupable de haute 
trahison ; Mézerai, cependant, trouve 
« qu'il Pétait assez quand il n’aurait 
commis d'autre crime que d’avoir ob- 
sédé son roi, et enlacé sa personne 
sacrée et s0n esprit par ses artifices ». 

| | | La 
BROSSE ( Jan DE), connu sous. 
le nom de maréchal de Boussac, du 
nom d’une petite ville du Bourbdnnais 
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dont il était seigneur , suivit le parti 
de Charles VIT; mais , comme beau- 
coup d’autres serviteurs de ce prince, 
il lui ft acheter son appui et son dé- 
vouement par bien des manques de 
respect. Chambellan de son maitre, 
placé spécialement auprès de sa per- 
sonne , à la tête de quarante hommes 
d'armes entretenus par le roi, revêtu 
de la dignité de maréchal de France, 
Jean de Brosse n’en exécuta pas moins 
Vordre que lui donna le connétable de 
Richemont, de tuer Le Gamus de Beau- 
lieu, favori de Charles VIT Le ma- 
réchal de Boussac le fit assassiner pu- 
bliquement à Poitiers, presque sous 
les yeux du prince. « Le connesta- 
» ble éstoit allé devers Ie roi, et là 
» Jui furent remontrés les termes que 
» tenoit Le Camus de Beaulieu, car il 
» gastoit tout ; si en estoit la royne de 
» Sicile et tous les seigneurs mal 
» contents : pour ce en fit le mareschal 
» de Boussac la raison; car il le fit 
» tuer ; et celui mesme qui le gouver- 
» noit l'amena au lieu attitré dans 
»un pelit prez, proche le chasteau 
» de Poitiers, sur la riviere; et lors 
deux compagnons qui estoient audit 
mareschal de Boussac lui donnerent 
sur la teste tant, qu'ils la lui fen- 
dirent, et lui couperent une main : 
de sorte que plus il ne bougea et 
s’en alla celui qui l’avoit amené, et 
ramena son mulet au chasteau, là, 
où estoit le roi qui le regardoit, et 
.» Dieu sait sil y eut beau bruit. » 
( Mémoire de Richemond.) C'était 
le second favori dont le connétable, 
d'ailleurs tout dévoué au roi de 
France, se défaisait sans forme juri- 
dique et de son autorité privée : Giac 
avait été le premier ; tel était le prix 
que ces seigneurs altiers , mais fidèles, 
mettaient à leur attachement pour leur 
suzerain , que les circonstances for- 
çaient à dévorer ces affronts. Le roi, 
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par modération et par politique, ne 
punit que le connétable , qu'il éloigna 
de la cour. Le maréchal de Boussac 
n’en resta pas moins auprès de lui, 
à la tête de cent hommes d'armes. et 
de cinquante gens de trait. Il se.signala 
à la levée du siége d'Orléans , à la 
bataille de Patai, en 14209 ; il assista . 
au sacre de Charles VIL, à Reims, 
lorsque la Pucelle d'Orléans termina 
sa mission divine en ly conduisant, 
Le roi lefit, en 1430, son licutenant- 
général au-delà des rivières de Seine ; 
de Marne et de Somme : il lui fit 
même don de la terre de Moncy, 
confisquée sur Pairouillard de Trie , 
qui suivait le parti bourguignon. Lé 
maréchal de Boussac fit aussi lever 
aux Anglais et aux Bourguignons les 
siéges de Compiègne et de Lagny, ct 
mourut en 1433. Son fils, qui épousa 
Nicole, fille unique de Charles de : 
Blois, comtesse de Penthièvre , à 


condition de prendre le nom et les 


armes de Bretagne, vit son comté 


* confisqué par le duc son souverain , 


parce qu'il suivit le parti de Louis XI, 
dans la guerre dite du bien pubhe, 
Désespérant d'y rentrer, il céda, et 
transporta au roi de France tous les 
droits qu'il pouvait prétendre au du 
ché de Bretagne, du chef de sa femmes 
. S—yx. 

BROSSE (Jacques ne), architecte 
français du 16°. siècle. Marie de Mé: 
dicis, après la mort de Henri IV, 
ayant formé le projet de construire 
un palais où elle füt logée plus com- 
modeément qu’au Louvre, acheta, avec 
d’autres maisons voisines, l'hôtel du 
Luxembourg qui tombait en ruine, 
Le palais Pitti, séjour du grand-duc 


de Toscane à Florence, fut, dit-on, 


le modèle qu’elle voulut qu’on imitât, 
au moins pour la décoration toscane 
qui y règne. De Brosse,. sur qui tomba 
le choix de la reine, ne négligea rien 
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pour la satisfaire. 11 fit plusieurs plans; 
celui qu’elic préféra fut envoyé par ses 
ordres en Italie, et dans plusieurs 
autres royaumes d'Europe, aux ar- 
chitectes célèbres, dont la princesse 
souhaitait avoir les avis. Il ne faut donc 
plus s’étonner si le Luxembourg sur- 
passe en grandeur et en magnificence 
tous les bâtiments du royaume, à l’ex- 
ception du Louvre. Le cavalier Bernin 
avouait sincèrement qu'il n’y en avait 
point de mieux bâti ni de plus régulier. 
Très remarquable par son étendue, 
sa solidité et sa noblesse, ce palais 
ne l’est pas également du côté de la 
légèreté et des proportions. L'ordre 
toscan, consacré aux grottes, aux caru- 
pagnes et aux ouvrages militaires, est 
peu digne d’un édifice si magnifique. 
Les bossages alternatifs affectés à cet 
ordre, au dorique et à l’attique, don- 
nent à toule celle composition un air 
de pesanteur. Les arcades des por- 
üques sont trop hautes pour leur lar- 
geur, et les métopes de l’ordre dorique, 
au lieu d’être carrées, sont rectangu- 
Jaires. L'entrée du jardin, le vestibule 
etle grand escalier , trop massif et trop 
sombre, étaient indignes de la magni- 
ficence d’une maison royale ; M. Chal- 
grin les a reconstruits sur un nouveau 
plan. Le portail de St.-Gervais fut 


bâti dans le même temps, sous la di- 


rection le Jacques de Brosse. Sa noble 
construction, et surtout sa forme py- 


ramidale , font regretter que l’œil du 


spectateur ne puisse en embrasser 
l’ensemble. Turgot, prévôt-des-mar- 
chands, avait fort à cœur de faire 
jouir de ce monument les amateurs des 
beaux-arts. Il fit dessiner les plans 
d'une place convenable à son aspect ; 
mais toute l’activité de son zèle ne put 
persuader aux propriétaires des mai- 
sons voisines de les. vendre à la ville 
pour être abattues, Ce portail a de la 
célébrité, cependant les détails en sont 
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incorrects. De Brosse a construit aussi 


pour la belle Gabrielle, le château de 
Monceaux, près de Meaux ; ce mo- 
nument, dans une superbe position , 
est un de ceux qui fait le plus d’hon- 
neur à cet artiste. La grande salle du 
Palais ayant été consuinée par le feu, 
en 1618, de Brosse la rétablit , et, en 
1629, cette salle fut achevée dans l’état 
où nous la voyons. Elle est voñtée en 
pierre de taille, avec un rang d’arcades 


au milieu, soutenues par des piliers ; 


l’ordre dorique y préside. La distri- 
bution de sa frise‘n’est pas plus ré- 
gulière qu'au Luxembourg et à St- 
Gervais; les deux arcades du fond sont 
inégales , et on remarque quil y a un 
demi-pilastre de moins du côté de la 
plus petite: elle est très mal éclairée. 
Cette production ressemble à toutes 
celles que nous a laissées de Brosse ; 
les grands traits de l'architecture y 
brillent; mais ils manquent de sévé- 
rité, Vers le même temps, cet archi- 
tecte donna les dessins du temple de 
Charenton , que les protestants firent 
rebâtir en 1623. On dit qu'il pouvait 
contenir quatorze mille personnes. 
Le 21 octobre 1685, jour de l’enre- 
gistrement de la révocation de l'édit de 
Nantes, on commenca à démolir ce 
temple; cinq jours après, on n’en re- 
connaissait pas les traces, et, dans la 
quinzaine, on bâtit sur ce terrain un 
couvent de filles. Le dernier ouvrage 
connu de cet architecte est l’aque- 


duc d’Arcueil , achevé en 1624 , dont 


la voûte, couverte de grandes pierres 
de taille, est comparable aux ouvrages 
des Romains en ce enre. On doit re- 
eretter que lon nait pas conservé 
quelques détails sur la vie de Jaêques 
de Brosse, dont les ouvrages, malgré 
leurs défauts, lui assurent un rang 
distingué parmf les artistes qui ont 
honoré la France. L'époque de sa nais- 
sance et ceile de sa mort sont in- 
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connues. On a delui: Règle générale 
d'architecture des cinq manières de 
éolonnes, Paris, 1619,in-fol. K. 
BROSSE (Gui pz LA ), médecin de 
Louis XIII, et fondateur du jardin 
Royal à Paris, naqait à Rouen. Il 
était grand-oncle du célèbre Fagon. 
Dirigé par des vues d'utilité publique, 
et voulant faciliter Pétude de la bota- 
nique, il donna au roi le terrain où est 
le jardin des Plantes de Paris; mais il 
était alors beaucoup moins grand qu'il 
ne l’est aujourd’hui. Comme il fallait 
encore y nommer des professeurs, et 
pourvoir aux frais qu’exigeait un pareil 
établissement, il sollicita le cardinal de 
Richelieu, et, à force d’instances, il 
parvint à lui arracher, pour ainsidire, 
Le moyens d'existence de cet établis- 
sement. Sa fondation date de l'année 
1626. La Brosse en fut nommé le pre- 
mier intendant. En 1633, le nombre 
des plantes qu'il y avait rassemblées 
était déjà assez considérable pour qu'il 
en donnât la description. 1] travailla 
toute sa vie à enrichir ce jardin, des 
plantes qu'il faisait venir de toutes 
arts. Gui de la Brosse mourut en 
1641, et fut enterré dans la chapelle 
qui se trouvait dans les bâtiments du 
jardin qui font aujourd'hui partie des 
salles du Muséum. Il y a quelques an- 
nées que lon trouva son tombeau, en 
faisant des changements à la distribu- 
tion de cet édifice. Gui de la Brosse a 
laissé : I. Traité de la peste, Paris, 


1623, in-8°.; II. Dessin du jardin 


Royal pour la culture des plantes 
médicinales, avec l’édit du roi tou- 
chant l'établissement de ce jardin en 
1620, Paris, 1628, in<8°.; III. De 
la nature, vertu et utilité des plantes, 
et dessin du Jardin royal de mede- 
cine, Paris, 1628, in-8°.; 1640, 
in-fol., avec 50 planêhes gravées sur 
cuivre. L'ouvrage est divisé en cinq 
livres. L'auteur dit qu'il ne veut pas 
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s'astreindre à suivre ni les añcien$, hi 
les modernes. Parmi quelques idées 
futiles , il y en a de très importantes 
sut la physiologie végétale, Sur la res- 
piration des plantes et sur leur som- 
nicil, et beaucoup d’autres, qui n’ont 
été vérifices que long-temps après. IV. 
Avis pour le jardin Royal des plan- 
tes que le roi Louis XIII veut éta- 
blir, Paris, 1651, in-4°. Cet ouvrage 
reparut cinq ans après , sous ce titre : 
Avis défensif du jardin Royal des 
plantes médicinales, Paris, 1656, 
in-4°. C'est une collection de pièces 
différentes. On y trouve : 1°. Mémoire 
des plantes usagères et de leurs par- 
ties , que l’on doit trouver à toutes les 
occurrences, soit récentes ou sèches ; 
selon la saison, au jardin Royal des 
plantes, ensemble les sucs, eaux sim“ 
ples et distillées, les sels et les essen- 
ces; 2°. Édit du roi Louis XIE pour 
l'établissement du jardin des Plantes 
médicinales, du mois de janvier 1626; 
3e, cinq lettres écrites au roi, au cardi- 
nal de Richelieu , au garde-des-sceaux , 
au surintendant des finances, et à Bou- 
vart, premier médecin, au sujet de l'é< 
tablissement de ce jardin ; 4°. Descrip- 
tion du Jardin, avec le catalogue des 
lantes qu'il renferme. V. l'Ouverture 
Du jardin Roy al des plantes médici- 
nales de Paris, 1640,1in-4°.; VI. 
Description du jardin Royal des 
plantes médicinales, établi par le 
roi Louis-le-Juste à Paris, conte- 
nant le catalogue des plantes qui 
sont de présent cultivées, ensemble 
le plan du jardin, Paris, 1636, 
1641 et 1665, in-4°.; VIL. Eclair- 
cissement contre le livre de Beau- 
grand , intitulé Géostatique , Paris ; 
1637, in-fol.; VII. Recueil des 
plantes du jardin du Roi, grand in- 
fol. Voici ce qu’en dit Antoine de Jus- 
sieu danses Mémoires de l’acadé- 
mie des sciences, année 1727 : « Gus 
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» dela Brosse , dans le dessein de faire 
» connaître la supériorité du jardin 
» du Roi, se servit de la main d’Abra- 
» bam Bosse pour représenter en un 
»-vol. in-fol: les plantes singulières 
» qu'il y élevait, et quimanquaient'aux 
» autres jardins. C'était un ouvrage 
» d’une grande entreprise , de l’échan- 
» tillon duquel nous avons cinquante 
» planches; dans ce nombre, il y a 
» certaines espèces qu'aucun botaniste, 
» depuis lui, ne peut se vanter d’avoir 
» possédées, Ces 5o planches, que feu 
» M. Fagon, son neveu maternel, sau- 
» va,long-tempsaprès, des mains d’un 
» chaudronnier, auquel les héritiers de 
» la Brosse, qui connaissaient peu leur 
» mérite, les avaient hvrées, étaient les 
» restesde près de quatre cents autres, 
» déjà gravées. » Vaillant et Antoine 
de Jussieu en firent ürer seulement 
vingt-quatre exemplaires, qu’ils dis- 
tribuèrent à leurs amis. On en voit un 
au cabinet des estampes de la Biblio- 
thèque impériale. Le P. Plumier a con- 
sacré à la mémoire de la Brosse un 
genre de plantes de l'Amérique , au- 


quel il a donné le nom de brossæa. 


— Brosse (Louis - Philippe de la), 
chanoine de Notre-Dame-de-Foy de 
Giroviller, a donné un T'raité du ba- 
romèétre, Nancy, 1917, in-12. — 
Nicolas de la Brosse a laissé : Des- 
cription de la terre et baronie de 
Ricey (en Champagne), Paris, 1654, 
in-12. On y trouve aussi la Généa- 
logie de la maison de Vignier, du 
même.  D—P—<. 
BROSSE (....pEe), auteur dra- 
matique du 17°. siècle, a donné au 
théître : L. la Stratonice, ou le Ma- 
lade d'amour , twagi-comédie en cinq 
actes eten vers, 1644 ,in-4°. ; II. Les 
Innocents coupables, comédie en cinq 
actescten vers, 1645, in-4°.; IL. les 
Songes des hommes éveillés , comédie 
en cinq actes et en vers, 1646, in-4°.; 
VI: 
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IV. le Turne de Virgile, tragédie, 
1047, in-4°.; V. l’Aveugle clair- 
voyant, comédie en cinq actes et en 
vers, 1650, in-4°. Ce n’est pas cetté 
pièce mais celle de Legrand , sous le 
mêrne titre, qui est restée au théâtre, 
æ— Un frere de DE Brosse est auteur 
du Curieux impertinent, ou le Ja- 
loux, comédie, 1645, in-4°. L'auteur 
était mort lorsque sa pièce fut im- 
primée. À, B—r. 
BROSSE ( Awce De LA } F. Ancx. 
BROSSES (CmarLes DE), premier 
président au parlement de Bourgogne, 
naquit à Dijon le 17 février 1709.11 
fit ses études avec beaucoupde succès 
et de rapidité, et mit de bonne heure à 
profit les Iccons de ses maîtreset celles 
de son père, homme recommandable 
par son savoir. Destiné à la magistra- 
ture, 1! Sécupa de l'étude des loïs, sans 
perdre de vueles lettres etles sciences, 
pour lesquelles il avait montré autant 
de penchant que de dispositions, L'é- 
tude particulière qu'il avait faite de 
Phistoire romaine lui fil naître.le désir 
de voir l'ltalie, qu'il parcourut, en 
1739, avec un de ses amis, Lacurne 
de Sainie-Palaye, A son retour cn 
France, il publia ses Lettres sur l’état 
actuel de la ville souterraine d’Her- 
culanum, Dion, 1950, in-8°, C'était 
le premier écrit publié sur ce sujet ; il 
fut traduit en italien et en anglais, Dix 
ans après, de Brosses publia une 
dissertation sur le Culte des dieux fe- 
tiches, 1960, 1 vol. in-192. L’atffeur \ 
combat les opinions de Jamblique, et 
des derniers platoniciens, sur le fisu- 
rise et les allégories égypüennes, et 
cherche à établir quelanciennereligion 


: del'Égypte n’était autre chose dans lc 


rigine que lidolätrie actuelle des peu- 
pies de la Nigritie: Cette dissertation a 
été réimprimée dans l'Encyclopédie 
méthodique ( Dict. de La philos. an- 
cienne ). Sur l'invitation de Buffon, qui 
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était son ami de l'enfance, de Brosses 

s’occupa d’une Âistoire des naviga- 

tions aux terres australes, et la don- 

na au public en 1756, en 2 vol. in-4°., 

avec. des cartes de Robert de Vau- 
ondy. Cest encore aujourd'hui la 


meilleure histoire des progrès de la 


géographie dans le grand Océan. C'est 
dans ce livre que le président de Bros- 
ses a, le premier, proposé de considé- 
rer ces nouvelles découvertes comme 
“une cinquième partie du monde, et 
qu'il a établi les divisions d’austra- 
lasie et de Polynesie, que M. Pmker- 
ton, en les adoptant, a depuis rendues 
vulgaires. À l’époque où écrivait de 
Brosses , on croyait à l'existence d’un 
continent austral ( Joy. Buacse. ); 
mais les voyages du capitaine Cook ont 
fait disparaîire ceite erreur, et rendu 
inutile une troisième diviion des 
nouvelles découvertes, à laquelle de 
Brosses avait donné le nom de Ma- 
gellanie. Cet ouvrage fut suivi d’une 
production d’un genre tout différent, 
qui annonçait l'étendue et la variété 
des connaissances de son auteur : c’est 
le Traité de la formation mécani- 
que des langues, 1765, 2 vol.in-12, 
réimprimé en l'an rx (1801). Cetécrit, 
plus estimé des étrangers que des 
Français, a été traduit en allemand, 
Leipzig, 1777, in-8°. ; 1l renferme 
beaucoup de recherches neuvés et pro- 
fondes, des hypothèses et des aper- 
çus ingénieux, mais il n'est pas exempt 
de cégespritde système qui semble s'at- 
tacher à tous ceux quirecherchent l’ori- 
gine des choses , et qui s'occupent de la 
science étymologique. Le président de 
Brosses avait préparé une nouvelle édi- 


tion de cet ouvrage augmenté d’un vo- 


lume. Il s’occupait en même temps, et 
s'était occupé toute sa vie, d'un travail 
qui ne devait pas avoir moins de prix 
aux yeux des érudits; il avait formé le 
projet de traduire Salluste, et de rem- 
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plir les lacunes de cet historien. Il put- 
blia enfin l Histoire du 7°. siècle de la 
république romaine , Dijon, 1777 , 3 
vol. in-4°.« C'est, sans doute, un assez 
» singulier projet, dit La Harpe, en par- 
» lant de cet ouvrage, et qui demande 
» toute la constance d’un érudit, que 
» de former un tout régulier de frag- 
» menis informes qui nous restent de 
» Salluste; il ne faut pas une médio- 
» cre sagacité pour deviner ce qui peut 
» amener deux ou trois lignes, et sou- 
» vent deux ou trois mots, qui sem- 
» blent ne tenir à rien. Quoiqu’en ce 
» genre il y ait beaucoup à donner aux 
» conjectures, il faut avouer que tous 
» les passages du texte latin ne pou- 
» vaient être plus naturellement pla- 
» cés qu'ils le sont dans la narra- 
» tion de lhistorien français. Ce qui 


» d’ailleurs est remarquable et digne 


» d'éloges, c’est la profonde connais- 


‘» sance qu'il montre partout de l’his- 


» toire, des écrivains et des mœurs de 
Rome. Il semble y avoir vécu, et 
être entré dans le secret des acteurs 


s 
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» qu’il met sur la scène. » Cet ouvrage 
du président de Brosses aurait-eu 


beaucoup plus de succès, si le mérite 
du style y eût répondu à la profondeur 
et à la sagacité des recherches. [’Æis- 
toire de la république romaine est 
précédée d’une savante Vie de Sallus- 
te, qui a été réimprimée à la tête de la 
traduction de lhistorien latin, par A. 
Dareau-de-Lamalle. Les trois premiers 
volumes de l'ouvrage de de Brosses 
devaient être suivis d’un quatrième, 
entièrement écrit en latin ; ce quatrième 
volume contenait : 1°. le texte de Sal- 
luste, corrigé de la main de de Brosses, 
d’après un grand nombre de manus- 
crits ; 20, l’histoire rétablie, ou les 
fragments de Salluste, avec des sup- 
pléments en latin, suivant le plan ar- 
noncé dans la préface de ouvrage fran- 
çais ; 3°. le commentaire latin, renfer- 
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mant les remarques critiques et gram- 
maticales sur les textes qu’on vient de 
citer , et les noms historiques qui. se 
trouvent dans l'édition française ; 4°. 
une table des fragments rangés dans 
l'ordre numérique suivant lequel ils 
sont cités; 5°. un catalogue ‘des va- 
riantes; 6°. un dictionnaire critique 
des locutions particulières à Salluste, 
Le manuscrit de cet important ouvrage, 
qu’on avait cru perdu, a été retrouvé 
après la mort du président de Brosses ; 
mais comme il aurait été trop volumi- 
peux, on n’en a publié queles variantes 
et les fragments ( 42 p. in-4°, ), et les 
tables des auteurs d’où ils sont tirés 
(54 p-in-4°.) ; ce supplément, qui doit 
se trouver à la fin du 3°, v., manque à 

beaucoup d'exemplaires. Tant de tra- 
. vaux n’empêchèrent point de Brosses 
deremplir avecdistinctionles fonctions 
de magistrat, et d'entretenir une cor- 
respondance suivie avec les savants et 
es gens de leitres les plus distingués 
de son temps. Il se livra, au reste, à ses 
travaux littéraires les plus considéra- 
bles pendant la suspension des parle- 
ments en 1771. En 15958, il rem- 
plaça le marquis de Caumont à l’aca- 
démie des belles-lettres. Des gens d’af- 
faires l'avaient brouillé avec Voltaire, 
qui fit tous ses efforts pour l'éloigner 
de l'académie française, où il se pré- 
senta plusieurs fois. Le président de 
Brosses mourut dans un voyage qu'il 
fit à Paris, le 7 mai 1777. 1l emporta 
les regrets de tous ceux qui l'avaient 
connu ; 1l était aussi recherché dans le 
monde par la gaîté et la vivacité de 
son esprit, qu'il était distingué parmi 
les savants par la variété et l'étendue 


de ses connaissances. Son éloge, pro- 


noncé à l'académie de Dijon par le doc- 
teur Maret, se trouve dans le Vécro- 
loge de 1778. Outre les ouvrages dont 
nous avons parlé, il reste encore de 
de Brosses plusieurs mémoires et dis- 
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sertations insérées dans les collections 
de l'académie des inscriptions et dans 
celle de l'académie de Dijon. Il a fait 
un grand nombre d'articles du Dic- 
lionnaire ercyclopédique, sur la 
grammaire générale, l’art étymologi- 
que, la musique théorique, etc. IL 
avait laissé plusieurs manuscrits qui 
ont été perdus pendant larévolution:; le 
plus considérable était intitulé : Essaë 
sur l'histoire dés temps incertains et 
fabuleux , jusqu’à la prise de Baby- 
lone, par Daruh , fils de Ghustasp. 
Get ouvrage devait former 2 vol. in-£°, 
On a publié, à Paris, dans l'an vin, 
des Lettres historiques et critiques , 
que le président de Brosses avait écri- 
tes pendant son voyage en Italie., 
3 vol. in-8°. Sa famille a reclamé con- 
tre la publication d’une correspon- 
dance qui n’était point destinée à voir 
le jour: \° M—p. 

BROSSETTE (Craupe), seigneur 
de Varennes - Rappetour , avocat au 
parlement de Paris, et aux cours 
de Lyon, successivement adminis- 
trateur de l'Hôtel - Dieu, et avocat- 
général de l'hôpital de la Charité , puis 
échevin à Lyon en 1750, y naquit le 
8 novembre 1671, et mourut le 16 
juin 1743.1l tenait chez lui une assem: 


‘blée de gens delettres et de savants qui . 


fut érigée en académie en 1 700. Bros- 
sette en fut nommé secrétaire per- 
pétuel. Lorsque l’avocat Aubert eut 
donné, en 175r, sa bibliothèque à la 
ville, à condition qu’elle serait desti- 
née à l’usage du public, la direction en 
fut confiée à Brossette » qui, pendant 
l’espace de dix années, l’enrichit beau- 
Coup. Ayant perdu sa femme , il ima- 
gina de faire détacher de son cerveau 
la glande pinéale, que quelques au- 
teurs regardent comme le siége de 
l'ame , et il la porta constamment en. 
chassée dans une bague. On a de Bros- 
sette : L. Procès-verbal des confé- 


æ 
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rences pour l'examen des articles 
des ordonnances de 1667 et 1 670, 
Lyon, 1697 et 1700 ; Paris, 1709, 
in-4°. ; Il. les Titres des droits civil et 
canonique , 3705, in-4°., ouvrage in- 
séré.en entier dans la Bibliothèque des 
arréts, de Brilion ; I. Histoire abré: 
gée, ou Eloge historique de la ville 


de Lyon, 1711, in-4°.; Ce n'est que 


YEloge historique de la ville de 
Lyon, par le P. Ménestrier ( 1669, 
in-4°.), reproduit sous une autre 
forme, à la demande du corps consu- 
laire de Lyon. Non seulement la divi- 
sion des deux ouvrages est la même, 
mais les mêmes planches de blason 
se retrouvent dans les deux ouvrages, 
avec la seule différence que, pour cet 
objet , le P. Ménestrier s'arrête en 
1669, et que Brossette les donne jus- 
qu'en 1721. Sur le titre courant du 
volume ï Brossette, on lit : Vouvel 
éloge de la ville de Lyon, et le Dic- 
tionnaire historique, imprime à Lyon, 
a pris ce nouveau titre pour un nouvel 
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ouvrage qui n'existe pas, quoiqu il le 


proclame digne d’éloges.IN . OEuvres 
deBoileau, avec des éclaircissements 
historiques, 1716 ,. 2 vol. in-4°. ; 
717, 4 vol.in-12; 1718, 2 vol. in- 
folio, souvent réimprimées en plu- 
‘sieurs formats. Cest de Boileau lui- 
même que Biéssette tenait la plupart 
des éclaircissements qu'il donne. Ce- 
endant il faisait, de son côté, des re- 
cherches, et Boileau, à qui il fit part 
de ses découvertes, lui dit un jour : « A 
» l'air dont vous y allez, vous saurez 
» mieux votre Boileau quemoi-même. » 
On a reproché à ces éclaircissements 
d’être diffus et minutieux : ils n'en 
sont pas moins Curieux ; aussi ont-ils 
été reproduits par tous les commen- 
tateurs de Boileau avec plus ou moins 
de retranchements. V. OEuvres de 
Régnier , avec des éclaircissements 
historiques , Londres, chez Voodman 
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et Lyon, 1720, in-4°. etin-8°, Bros- 
sette avait, sur la vie, la mort, les mœurs 
et la fortune de ce poète, des rensei- 
gnements particuliers qu'il avait pui- 
sés dans les papiers même de sa fa- 
mille , et s'était essayé sur cet auteur 
avant de travailler à son commentaire 
sur Boileau. VI. Lettres familières de 
Boileau - Despréaux et Brossette, 
publiées par Cizeron-Rival, 1770, 3 
vol. petitin-12. La première lettre est 
du 10 mars 1609 ;-la dernière du 4 
avril 1710. On trouve à la suite l’e- 
loge de Brossette et la liste de ses ou- 
vrages manuscrits. On doit regrelter 
la perte de son commentaire sur Mo- 
lière; les faits lui avaient été indiqués, 
non seulement par Despréaux , mais 
encore par Baron, et autres personnes 
qui avaient vécu familièrement avec le 
comique français. Brossette avait fait 
un recueil des lettres de J.-B. Rous- 
sean ; les infirmités dont il fut accablé 
depuis 1738, ne lui permirent pas de 
mettre la dernière main à ce recueil ; 
et c’est à Louis Racine, et non à Bros- 
sette, que lon doit les Lettres de 
(J.-B.) Rousseau, sur différents su- 
jets de lütérature, 1750, 5 vol. m- 
12. Dans les Récreations littéraires , 
de Cizeron-Rival, 1965 , in-12, 1l y 
a beaucoup d'articles de Brossette, 
dont plusiewrs sont relatifs à Molière. 
Quelques biographes on dit par erreur 
que Brossette fut jésuite, et ils Font 
confondu avee ses deux frères, mem- 
bres de cette société. À. B—r et D. L. 
. BROSSIER (Marvues), fille d’un tis- 
serand de Romorantin, en Sologne, at- 
taquée, en 1560, d’une maladie étrange 
à l’âge de vingt-deux ans, sefitexorciser 
comme possédée. Les effets de la pos- 
session devinrent de plus en plus mer- 
veilleux. On la promera de ville en 
ville ; les capucins lui servaient de con- 
ducteurs. Elle passait pour entendre 
parfaitement le grec, le latin, l'anglais 
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et d’autres langues ; pour découvrir 


l’intérieur des consciences et les se- 


crets des cœurs. Elle s'élevait quel- 


quefois à quatre pieds de terre ; discer- 
nait les vraies et les fausses reliques ; 
tout ce qui avait été béni et consacré 
redoublait ses convulsions. On pré- 
iendit qu'elle avait été excitée par la 
hgue pour faire naître des troubles , 
etque le médecin Duret avait été gagné 
pour assurer qu'il y avait en elle quel- 
que chose de surnaturel, Miron, évé- 
que d'Angers, devant qui elle fut con- 
duite, la fit garder dans une maison. 
On mettait, à l'insu de cette fille, de 
l’eau bénite dans sa boisson, et l’eau 
bénite ne faisait pas plus d'impression 
sur elle que l'eau commune. On lui 
présenta un bénitier dans lequel il n’y 
avait que de eau ordinaire; Marthe, 
la jugcant bénite, tomba par tcrre, se 

ébatiit, et fit ses grimaces accoutu- 
mées. L’évêque, un Virgile à la main, 
qu'il dit être, un livre d'exorcismes , 
prononça d’un tor grave le commen- 
cement de l'Énéide : {rma virumque 
cano ; à ces mots les convulsions re- 
doublèrent. Miron, bien convaincu 
de limposture , chassa de son diocèse 
la prétendue possédée , et défenditles 
exoreismes. Elle se rendit à Orléans; 
l'official, tout aussi peu crédule que 
l'évêque d'Angers, se fit apporter un 
Despautere , relié avec des ais et des 
fermoirs de cuivre, ce qui donnait au 
livre un air antique et vénérable. On 
le présenta à l’énergumène , qui tomba 
‘sur ce passage : € Vexo, xui, xum, 
vull; lexo, ruit, indèque textüm. » 
Des mots si énergiques renversèrent 
Marthe par terre, où elle se roula et 
s’agita à son ordinaire. On fit d'autres 
espèces d’exorcismes, après lesquels 
l'official Ta chassa comme elle avait 
déjà été chassée d'Angers, ce qui mor- 
tfia beancoup les capucins, ses conduc- 
teurs, Ïis la menèrent à Paris, où les 
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médecins furent d’abord partagés sur 
son état; lesuns la croyant possédée, les 
autres ne voyant en elle que de la four- 
berie. Presque tous se réunirent enfin 
au dernier parti, et, après lavoir séricu- 
sementexaminée, ils prononcèrentque 
nihil à dæmone, multa ficta, à morbo 
pauca. Elle fut donc condamnée, par 
arrêt du parlement, elle, son père, ses 
frères et ses sœurs, à s’en retourner à 
Romorantin , avec défense d’en sortir, 
sous peine de punition corporelle, 
malgré les clameurs du docteur Duval, 
qui déclamait en chaire contre la viola- 
tion des priviléges de l'Eglise sur les 
possédés. Elle trouva cependant le 
moyen de s’échapper de la maison pa- 
ternelle; et un abbé de St.-Martin,de la 
maison de Rendan, soit qu’il eût plusde 


. dévotion que de lumières, soit qu'il fût 


animé d’un reste fanatique de la ligue, 
amena la prétendue possédée à Cler- 
mont , où son frère éjait évêque , pour 
faire recommencer les exorcismes. Un 
nouvel arrêt du parlement mit l'abbé 
en fuite. [| se réfugia à Rome avec sa 
démoniaque ; mais le cardinal d’Ossat 
avait si bien pris ses mesures qu’à leur 
arrivée , cette fille fut enfermée dans 
une communauté. Là finit sa posses- 
sion , ou plutôt sa comédie. L'abbé 
de St.-Martin, honteux d’avoir été la 
dupe d’une pareille imposture, sur- 
vécut peu à son humiliation. On peut 
voir , sur cetté affaire, les lettres du 
cardinal d'Ossat , et une brochure cu- 
rieuse, intitulée : Discours véritable 
sur le fait de Marthe Brossier (par 
le médecin Marescot}, Paris, 1500, 


in-8°., rare. On y trouve le texte 


du rapport de quelques médecins de 
Paris, concluant à la possession, une 
solide réfutation de ce rapport, et lar- 


rét du parlément , en date du 24 mai 


1599, rendu après le long examen 
qui fut fait de cette prétendue démo. 
niaque, à l’abbaye de Ste.-Génevyiève, 
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en présence de l’évêque de Paris , et 
-d’une douzaine de médecins et de théo- 
logiens. ARR LOS HI 
BROTIER ( GasRieL), né à Tan- 
nay, dans le Nivernois, le 5 septem- 
bre 1:23, entra chez les jésuites , fut 
bibliothécaire du collése de Louis-le- 
Grand , et, après la suppression de 


Vordre , passa , dans le sein de l'étude 


et de l'amitié, chez de la Tour, impri- 


meur , les vingt-six dernières années 


de sa vie. En 1781 , il fut reçu mem- 
bre de l'académie des belles-lettres. Il 
mourut à Paris , le 12 février 1789. 
Il s'était appliqué à l'étude des langues 
anciennes , et fisait, tous les ans , dans 
_ le texte origiual, les livres de Salomon 
et ceux d’Hippocrate, ne connaissant 
pas , disait -1l, de meilleurs ouvrages 
pour guérir.les maladies de l'esprit 
et du corps. L'histoire ancienne et mo- 
derne , la chronologie, l'archéologie , 
l’histoire naturelle , la chimie, la mé- 
decine même, occupaient et charmaient 
ses loisirs. Ses travaux lui acquirent 
une de ces réputations plus solides 
que brillantes , à qui le temps ne fait 
rien perdre , parce qu'elles üennent 
à des productions toujours utiles, et 
non au goût du siècle, qui change et 
souvent s’efface avec lui. On a de Ga- 
briel Brotier : L Examen de l’Apo- 
logie de l’abbé de Prades, 1753, 
in-8°.; IL. Conclusiones ex universd 
theologit, 1754, in-4°.; HI. Traité 
des monnaies romaines , grecques 
et hébraïques , comparées avec les 
monnaies de France , 1760 , in-4°. 
Cet ouvrage est utile pour l'intelligence 
dela Bible et des auteurs grecs et la- 
tins ; IV. Vie de l’abbé de La Caille, 
enlatin, Paris, 1763, in-4°., de 24 p. 
Cette vie est imprimée à la tête du Cæ- 
um australe stelliferum. Ten fut uré 
un certain nombre d'exemplaires sépa- 
rément. V. Corn. Taciti opera, reco- 
gnovit, emendavit , supplevit, exple- 
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vit, ete., Paris, 1771, 4 vol. in-4°., 
et1776, 7 vol.im-12. Ce n’est pas ab- 
solument deux éditions d’un même h- 
vre; il y a dans l’in-12 des chosesqui 
ne sont pas dans lin-4°., et dans lin- 
4°., des choses qui ne sont pas dans 
lin- 12; il fautdoncles avoir toutes les 
deux, ou acheter les éditions anglaises, 
dans lesquelles on à tout réuni. Le 
Tacite de Brotier est la base la plus 
solide de sa réputation. Il y joignit 
des notes et de savantes disserta- 
tions. Il fit pour Tacite, avec un 
grand succès , ce que Freinshémius 
avait exécuté pour Quinte - Curce , et 
le président de Brosses pour Salluste. 
La plupart des auteurs de l'antiquité 
ne sont point parvenus dans leur in- 
iégrité jusqu'à nous ; il est bien dif- 
ficile de coudre des fragments, de sup- 
pléer des livres entiers, d'uniter le 
style et la manière des grands ccri- 
vains. Ce fut une grande témérité de 
vouloir remplir les lacunes de Tacite; 
mais cette témérité fut heureuse, ct 
tous les savants de l'Europe en ont 
porté ce jugement. M. Edmte Ferlet à 
fait ( dans ses Observations sur les 
histoires de Tacite, Paris, 2 vol. in- 
8°., 18o1)une critique virulente du 
travail de Brotier ; il a souvent raison 
au fond, mais toujours tort par la for- 
me, Brotier avait publié, en 1761, le 
prospectus de ce grand ouvrage, qui a 
été réimprimé en Angleterre, en 1796, 
in-4°.etin-8°. Les livres VIT à X, sup- 
pléés dans les Annales, ont été publiés 
séparément à Prague, en 1 775, in-8°. 
VI. C. Plinü secundi hist. natural., 


“etc., Paris, Barbou, 1770, 6 vol. in- 


12, avec des notes. Cette édition n’est 


qu'un abrégé de celle que Brotier 
avait préparée pour augmenter, en la 
corrigeant , l'édiuon de Hardouin. Il 
se proposait d’y ajouter une suite qui 


aurait contenu l’histoire de toutes les 
découvertes faites jusqu’au 18°. siècle. 
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VIT. Mémoires du Lévant, 1780, 
in-8°.; VIIL. une édition du Poëme 
des Jardins, du P. Rapin, avec des 
notes, Paris, Barbou, 1780, in-12. 
L'éditeur y ajouta une histoire des jar- 
dins. IX. Une édition des Fables de 
Phèdre, avec des notes, Paris, Barbou, 


1783 ,in-12.5 X. la belle édition don- 


née avec de Vauvilliers, du Plutarque 
d'Amyot , Paris , 1783, et années sui- 
variés, 22 vol, in-8°., ouvrage estimé, 
qui a eu une seconde édition , revue 
et augmentée , par M. Clavier , Paris, 
1801, 25 vol.in-8°.; XI, trois ouvra- 
ges posthumes, publiés par son neveu. 
( Por. Yarticle suivant). V—ve. 
BROTIER ( ANDRE - CHARLES ), 
neveu du précédent, naquit, en 1751, 
à Tannay, en Nivernois, fit ses études 
à Paris , au collége Ste.-Barbe, et em- 
brassa l’état ecclésiastique. Son goût 
dominant était pour les mathémati- 
ques, et il obtint la chaire de profes- 
seur à l’école militaire de Paris. Ils’oc- 
cupa aussi de littérature et de botani- 
que, et ne prit d'abord aucune part 
aux événements de la révolution ; mais 
en 1797, il se trouva impliqué dans 
‘une conspiration, comme agent des 
Bourbons, ainsi que Lavilleheurnois 
et Duverne de Presle. Cherchant à ga- 
gner les troupes, ils s'étaient adressés 
au eolonel Malo, qui feignit d'entrer 
dans leurs vues, les dénonça au di- 
rectoire, et les attira ensuite dans un 
piégc. Ils furent arrêtés le 14 mars à 
l’École militaire , où ils s'étaient ren- 
dus, à l'invitation de Malo 5 et, traduits 
devant une commission militaire , ils 


furent condamnés à mort ; mais 


cette peine fut commuée en un em- 
prisonnement de cinq ans. Le di- 
rectoire les fit ensuite comprendre 
dans la déportation qui suivit le 18 
fructidor ( 4 septembre 1797). Trans- 
“porté à Synnamari, Brotier acquit 
quelque crédit auprès des chefs de 
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Vadministration de cette colonie, et 
s’en servit pour adoucir quelquefois le 
sort de ses compagnons d’infortune , 
auxquels il prodiguait tous les secours 
qui étaient en son pouvoir. Îl mourut 
le 13 septembre 1798. André-Charles 
Brotier à publié trois ouvrages pos- 
thumes de son oncle : I. une édition 
des Œuvres morales de la Rochefou- 
cauld, contenant ses maximes , ses 
premières pensées, ses réflexions, et 


autres pièces qui n'avaient point en- 


core paru ,.avec des observations , 

1789 , in-8°. Ce qui est remarquable 
dans cette édition, c’est que Brotier 
critique et réforme celle de l’imprime- 
rie royale, faite en 1778, par ordre 
de M. Turgot, pour plaire à M°°. la 
duchesse d'Enville, quravait fourni les 
manuscrits originaux de son grand 
oncle, desquels elle était propriétaire. 
Brotier prétend que, dans cette édi- 
tion, il y a plus de cinquante maximes 
déplacées, altérées, défigurées, gâtées. 
IL. Paroles mémorables, 1700, in- 
8°. ; II. Ze Manuel d'Epictète , nou- 
véllement traduit du grec, précédé 
d'un Discours sur la vie et la mo- 
rale d’Epictète ,; Paris, Mérigot, an 
2 de la république. Brotier travailla, 
en 1700, à l'Année littéraire. X] a 
achevé, avec Vauvilliers, la belle-édi- 
tion du Plutarque d’Amyot, com- 

-mencée par G. Brotier son oncle. Il a: 
dirigé la nouvelle édition du Thédtre 
des Grecs ( Paris, 1785, 13 vol. 
in-8°. ), à laquelle il & fourni la tra- 
duction d’Aristophane. Il avait traduit 
Plaute ; mais ce travail n’a pas vu le 
jour. : À. B—r. 

BROU. Joy. FEyDEAU. 
BROUCHORST. 7. Broncuorsr. 

- BROUCHIER. (JEAN), né à Troyes, 
doit être compté au nombre des poètes: 
latins modernes , parmi lesquels il 
est loin cependant de briller au pre- 
mier rang, On ignore, et la date pré- 
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cise de 5a: naissance et cellé de sx 
mort. Son premier ouvrage parut en 
15192. Cest un commentaire sur le 
poëme du carme Baptiste Mantouan , 
De fortuna Francisci Gonzage ; 1l 
fut imprimé à Paris, chez Badius 
d’Assche ou Ascensius, in-4°., et il 
est peu commun. Dans l’épitye dédica- 
toire, Brouchier dit à Badius : Zæ 
sunt primiliæ nostræ. Quelques poé- 
sies latines de Brouchier parurent à la 
suite de sts commentaires /n Luciani 
Scaphidium et libellum. de luctu ; in 
Erasmi nœniam de senectute , et de 
son Oratio kabita in libellum Bap- 
tistæ Mantuani de Franc. Gonzagæ 
fortund : in calcographi& Ascensia- 


La 4 « . . 
nd, Paris, 1521,in-4°. de 58 feuillets. 


Il y a eu, de ces poésies, une seconde 
édition augmentée, à la suite du com- 
mentaire de Brouchier sur le Ludus 
septem sapientum d'Ausone, à Pa- 
ris, chez Simon de Colines, 1528, 
in-8°. de 67 feuillets, dont les poésies 
occupent les dix derniers. Chez le 
même Colines, Brouchier avait déjà 
publié un abrégé des Ædages d'Eras- 
me, en 1925, in-8°, Il paraît avoir 
eu un goût décidé pour les proverbes, 
témoins ses quatrains sur quelques sen- 
tences ou proverbes choisis ( Tetras- 
ticha parabolica), par lesquels com- 
mencent sespoésies. Dans le nombre 
de ses quatrains , il en est un : De 


muliere Tornacensi quæ anno 1Ô1 7: 


reperta fuit in Campaniä Gallicand, 
sexum mentitavirilem, duas duxisse 
uxores , easque simulato membro 
virili stuprasse. La moralité de ce 
quatrain est celle-ci : 


Fœmineus nullà vincitur arte dolus. 


Maittaire a eu connaissance d’une troi- 
sièmé édition de ces poésies, proba- 
blement plus étendue que les précé- 
dentes, Paris, 1554, in-8°, On lit, 
daus les Deliciæ poëtarum Gallorum 
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de Gruter (part: 11°., pag. 791-706), 
buit pièces de Brouchier, dont sept. 
sont extraites des Tetrasticha para- 
bolica; Ja huitième et la plus étendue 
a pour titre : Mos plantandæ arbo- 
ris ante Januam præceptoris , unde ? 
Elle est en dix-huit distiques, et ne se 
trouve pas dans les éditions de 1528. 
Mn. 

BROUE (Pierre DE LA), évêque. 
de Mirepoix, naquit à Toulouse; en 
1643, d'une ancienne famille parle- 
mentaive, Après avoir remporté, dans 
sa jeunesse, plusieurs prix aux jeux 
floraux , il se livra avec succès au mi- 
nistère de la chaire. Ge fut après l’a-, 
voir entendu le jour dé la Purifica- 
tion, que Louis XIV le nomma, en 
1679, à l'évêché de Mirepoix. La con 
version des protestants fixa surtout sa 
sollicitude. I publia, à cet effet, six 
lettres pastorales, dont trois, adres* 
sées aux nouveaux réunis, forment 
un savant traité sur la matière de 
Eucharistie. On trouve, dans le Re- 
cueil des lettres de Bossuet, uñe cor- 
respondance entre ce grand homme et 
de la Broue , sur les voies les plus 
propres à opérer la conversion des 
réformés. La bulle Unigenitus jeta de 
la Broue, dans un autre genre de con- 
troverse ; 1l prit parti parmi les évê- 
ques qui refusèrent l'acceptation pure 
et simple de cette bulle, et qui deman- 
dèrent des explications au pape avant 
de s’y soumettre, Il exposa ses dispo- 
sitions à cet égard dans un projet de 
mandement du mois de mai 1714, 
Les explications ayant été refusées, il 
interjeta appel de cette constitution! 
avec les évêques de Montpellier, de: 
Sénez et de Boulogne, et mourut dans 
ces dispositions le 20 septembre 1720, 
à Bellestat, village de son diocèse: 
C'était un prélat de vie exemplaire, 
zélé pour la discipline de l'Église. Il 
assistait aux confrences ecclésiastis 
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ques, qu'il avait lui-même établies, II 
obligea les chanoines de sa cathédrale 
à célébrer tont loflice canomal au 
chœur. Outre les ouvrages dont nous 


avons par lé, on a encore de Jui : I. un. 


Cutéchibie pour l'instruction de ses 
diocésains; IL. des Statuts synodaux ; 
HI. une Oraison funebre d’Anne- 
Christine de Bavière, danphine de 
France, Paris , 1690 ,15-4°.; IV. une 


Défense de la grace efficace par 


elle-même, contre le P. Daniel et 
Fénélon ; V. une Relation des confe- 
rences lenues en 1716 a l’archeveche 


de Paris et au Palais-Royal, sur les 


accommodements proposés dans l’af- 
faire de la bulle Unigenitus. Cette re- 
lation, adressée en forme de lettre à 
M. de Catelan, évêque de Valence, est 
imprimée dans Ÿ Histoire du livre des 
réfiexions morales, par labbé Louail. 
— Claude de la BRouE, jésuite, mort 
en 1057, est auteur d’une Æistoire de 
Jean-François Regis, au Puy, 1650, 
in-8°.; Paris, même année, in-12; 
Hadaié en latin par le P. Creuxits , j 
Cologne, 1660, in-12. — François- 
Antoine de la Broue, baron de Va- 
reilles, officier d'artillerie, est connu 
par un Journal de la défense de Cas- 
sel en 17562, et par un Tableau his- 
torique (és chronologique du corps 
royal de l'artillerie, 1762, in-19. 
— Salomon de la BrouE a donné le 
Cavalerice francais, Paris, 160 ; 

ibid. , 1646, in-fol. ; ouvrage PMENES 
et qui peut encore être utile. F—p. 


- BROUERIUS VAN NYEDEK ou. 


DE NIEDEK(Magmreu), issu d’unefa- 
mille noble de Suède, naquit, en 1667, 
probablement à à Amstérdam ; où son 
père habitait. La jurispradence était le 
principal objet de ses études, mais il 
donnait tous ses loisirs à l'étude des 
lettres savantes et des antiquités. On a 
-de lui une dissertation fort érudiie : De 
populorum veierum ac recentiorum 
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adorationibus , Amsterdam, 1713, 
in-12, fig. Cette dissertation, où la 


matière est à peu pre épuisée, a été 


réimprimée dans le 2°. volume du Sup- 
plément aux Antiquités grecques et 
romaines, par Poleni. Brouerius avait 
le projet de donner un traité De has- 


Lis et facibus ; un autre, De dis ala- 


tis et adoptione veterum ; et des Col- 
lectanea de inscriptionibus , où il de- 
vait traiter des inscriptions latines en 
vers. Nous ne croyons pas qu ’aucun 
de ces ouvrages ait été publié. Il est 
auteur de la continuation du Théatre 
des Provinces- Unies , de Halma, dans 
l'édition de 1725, 2 vol in-fol.; etde 
1725 à 1793, il a. publié, en société 
avec Lelong, Kabinet van Neder- 
landsche, etc. (c’est-à-dire, le cabi- 
net des antiquités des Pays- “Bas et dé 
Clèves, etc.), 6 parties , m-4°, I est 
mort en 179. B—ss. 
BROUGHTON (Hueurs), théo- 
logien anglais, né, en 1549, à Oldbu- 
ry, dans le comté de Shrop, fut élevé 
à Cambridge, par la générosité de Ber- 
nar@ Gilpin, qui, Payant rencontré à 
pied sur la grande route d'Oxford, 
linterrogea , et, content de ses ré- 
ponses , l'envoya : à l’école qu’il tenait 
a Houghton, et de là à Cambridge, où 
le jeune Broughton se distingua par 
ses progrès, perücnlièrement dans la 
connaissance du grec et de l’hébreu. 
En sortant de l’université, il se ren- 
dit à Londres, où sa manière de pré- 
cher, hardie, mystique et singulière, 
lui attira un grand nombre de parti- 
sans. En 1588, il publia un livre in- 
titulé : l#ccord des Ecritures. l’au- 
teur prétend que la langue d'Adam et 
d'Eve s'est conservée jusqu’à la cap- 
tivité de Babylone, et que c’est celle 
dés ‘saintes Hothrés, Cet ouvrage 
ayant été vivement attaqué, il obtint 
ja permission d’en donner pubtiquée 
ment des explications , uue fois pa 
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semaine, dans l’église de St.-Paul, à 
la condition toutefois de déclarer le 


nom Ct la demeure de tous ceux qui 


composaient son auditoire; mais les 
évêques lui ayant fait retirer cette per- 
mission, il continua ses explications, 
tantôt dans un endroit, tantôt dans 
un autre. En 1589, il passa en Alle- 


magne, avec un jeune homme au- 


quel il servait de gouverneur, et pu- 
blia, à son retour en Angleterre , une 
Explication sur l’article de la des- 
cente du Christ aux enfers. Son opi- 
nion à cet égard , adoptée depuis par 
l'église anglicane, fut reçue avec l’op- 
position à laquelle Broughton devait 
être accoutumé, et qu'il provoquait 
par sa dureté dans la dispute, sa vio- 
lence et son opiniâtreté. Il publia, en 
1591, Treatise of Melchisedech, pro- 
* ing him to be Sem. Il ÿ soutient que 
Melchisedech n’est autre que Sem, fils 
de Noé. Peu content de son pays, il 
passa presque tout le reste de sa vie à 
voyager, prêchant et disputant, sur- 
tout avec les juifs, qu'il avait fort à 
cœur de convertir, souvent avec les 
catholiques romains , et même avec les 
protestants. Il attaqua fort rudement 
le fameux Bèze, dans une lettre en 
grec adressée aux Génevois, Mayence, 
16017, in-8°. Ses talents le firent ac- 
cueiliir avec distinction par plusieurs 
prélats catholiques, entre autres par 
l'archevèque de Mayence, auquel il 
dédia sa traduction en grec des pro- 
phètes hébreux ; mais il n’est point 
vrai, comme on a dit, qu'on lui ait 
offert le chapeau de cardinal s’il vou- 
lait embrasser le catholicisme. Il fut 
long-temps prédicateur à Middelbourg ; 
sa santé commençant à décliner, al 
revint en-1611 en Angleterre, où il 
mourut en 1612. C'était un homme 
d’un profond savoir et d’une grande 
application à l'étude, à laquelle 1! don- 
nait souvent jusqu'à seize heures de la 
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journée ; mais d’un caractère peu trai- 
table ét entier dans ses opinions. Il s’é- 
tait fait en Angleterre un grand nom- 
bre de partisans, qui l'aidèrent soûvent 
de leur bourse, et qui accompagnè- 
rent son convoi avec de grandes mar- 
ques de regret. La plus grande partie 
de ses ouvrages , écrits eu anglais ou 
en latin , a‘été imprimée à Londres en 
1662, 1 vol. in-fol. Loués avec excès 
par les savants de ce temps , ils sont au- 
jourd’hui entièrement oubliés. X—s. 
BROUGHTON (Ricnarp), natif 
de Great-Stukley, dans le comté de 
Huntingdon , d’une famille originaire. 
de la province de Lancastre , fut en- 
voyé très jeune au collége anglais de 
Reims, où il fit d'excellentes études , 
et s’appliqua surtout à celle de la lan- 
gue hébraïque et des antiquités de la 
Grande-Bretagne. Ayant été ordonné 
prêtre en 1505, il revint comme mis- 
sionnaire en Angleterre. Il s'y consacra. 
toutentier à son ministère et la recher- 
che des antiquités. Pour se livrer plus 
facilement à ces recherches, il se fixa à 
Oxford , en se donnant pour un étran- 
ger. Il devint vicaire-général de Smith, 
évêque de Chalcédoine, vicaire aposto- 
lique en Angleterre. Broughton mou- 
rut en 1634, après quarante - deux 
ans de mission. Ses ouvrages sont plus 
recommandables par lérudition que 
par le style : I. Histoire ecclésiasti- 
que de la Grande-Bretagne , depuis 
la naissance de J.-C. jusqu'a la con- 
version des Saxons (en anglais), 
Douai, 1633, in-fol.; idem Lon- 
dres, 1651, in-fol.; IL Monasti- 
cum Britannicum, etc. (en anglais}, 
Londres, 1655, in-8°.; III. Juge- 
ment des temps apostoliques sur les 
trente-neuf articles de la confession 
de foi anglicane, Douai, 1632, in-8°.; 
IV. Epüre apologétique, en réponse 
au livre où lon prétend prouver que 
les catholiques ne sont pas. des sujets 


ll 


BRO 

fidèles ; V. Continuation de l'apolo- 
gie des catholiques, tirée des auteurs 
protestants. ( P'. AnpErTON ). Î—0. 

BROUGHTON (Tomas), savant 
théologien anglais, né à Londres, en 
1704, futélevé à Eton et à Cambridge, 
et occuya dans l'Église plusieurs bé- 
néfices lucratifs. Il joignait à des con- 
naissances très étendues dans les scien- 
ces et dans ls langues, quelque talent 
pour la poésie. Son goût pour la mu 
sique lelia particulièrement avec Hæn- 
del, auquel il a fourni les paroles de 
plusieurs de ses compositions. I] mou- 
ruten 1774, âgé de soixante-onze ans. 
Il est principalement connu comme un 
des premiers auteurs de la Biogra- 
phia Britannica. On remarque parmi 
ses autres ouvrages : I. le Christia- 
nisme distinct de la religion natu- 
relle , en trois parties , en réponse au 
livre déTindal, intitulé : Le Christia- 
nisme aussi ancien que le monde ; 
IL. Bibliotheca historico-sacra, Dic- 
tionnaire historique de toutes les re- 
lisions , depuis la création du monde 
jusqu’à nos jours, 1756, 2 vol. in- 
* fol.; IT. Coup-d’æil sur l'avenir, en 
quatre dissertations, etc. Il a public 
en outre quelques traductions, et 
donné des éditions de différents ou- 
vrages anglais. X—<. 

BROUKHUSIUS (Janus). Voyez 
BROERHUISEN. | 

BROUNCKER, ou BROUNKER 
(Gurrraume), né en 1620 , ct créé, 
en 1645, vicomte de Castle-Lyons en 
frlande, se distingua par ses connais- 
sances mathématiques. Attaché à la 
cause de Charles I%., il fut un des 
nobles qui signèrent la fameuse dé- 
claration publiée en avril 1660, et 
par laquelle le général Monk était re- 
connu comme le restaurateur des lois 
- et des priviléges de la nation. Après 
le rétablissement de la royauté, 1l 
* occupa les places de chancelier de la 
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reine Catherine, de garde du grand- 
scean , de commissaire de la marine, 
et de directeur de l'hôpital Ste.-Cathe- 
rine. {l était du nombre des savants 
dont la réunion forma ensuite la société 
royale. Lors de l'institution de cette 
société par Charles IT, il en futnom- 
mé président, et continua de l'être 
pendant quinze ans, par des élections 
renouvelées chaque année. On trouve 
dans les Transactions plulosophi- 
ques quelques écrits de Brouncker , 
notamment des Expériences sur le 
recul des armes à feu, et papier 
algébrique sur la quadrature de 
l'hyperbole, qui est le premier écrit 
que lon connaisse sur ce sujet. On a 
aussi de lui une traduction anglaise du 
traité de Descartes, intitulé: Musicæ 
Compendium, publiée en 1653, sans 
le nom du traducteur, et des letires 
au docteur Wallis, sur des sujets ma- 
thématiques, publiées par ce savant, 
dans son Commercium epistolicum , 
Oxford, 1658, in-4°. Brouncker 
mourut à Westminster, en 1654. 

—$. 

BROUSSE (Joacuim BERNIER 
DE LA ), avocat, né à Poitiers, 
dans le 16°. siècle. Quelques biogra- 
phes lenomment Francois, mais sans 
fondement. Il fut élevé par l'abbé De- 
planches, son oncle, qui lui inspira le 
goût de la poésie. Les occupations plus 
sérieuses qu'il eut dans la suite ne le 
détournèrent jamais de sa passion pour 
les vers. Les siens ont été recueillis 
sous le titre d'OEuvres poëetiques , 
Poitiers , 1618, in-12. Ce recueil est 
divisé en cinq parties ; la première 
contient les Amours d'Hélène, de 
Chloris et de Marphise, et enfin de 
Thysbé ; la seconde, des Odes ; la 
troisième, des Bergeries ;la quatrième, 
deux tragédies , et la cinquième , des 
Mélanges.Les Bergeries de laBrousse 
sont extrêmement insipides. La pre- 
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mière de ses tragédies est intitulée 
FEmbryon romain; le sujet est la 
naissance de Rémus et de Romulus, 
leurs premiers exploits, ct le rétablis- 
sement de leur grand père sur le 
trône; le sujet de la seconde, qui a 
pour titre, les Jeureuses infortunes , 
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est tiré d’un ouvrage intitulé: Gesta. 


Romanorum. Cet auteur vivait encore 
en 1623. — Brousse (Pascal-Fran- 
gois de la), conseiller au parlement 
de Bordeaux, dans le 17°. siècle , est 
auteur d’un ouvrage latin, intitulé : Pro 
Clemente quinto, pontif. max., Vin- 
diciæ , seu de primaiu Aquitanie 
dissertatio ,; in-4°., Paris, 165%. 
Ce traité, cité par Ménage, est écrit 
avec concision et clarté, et l’on y 
remarque de savantes recherches sur 
les antiquités de la province, de 
Guienne. W—s. 
BROUSSE DES FAUCHERETS. 
Voy. DEsaucuerers. 
BROUSSEL ( Pierre ), con- 
sciller au parlement de Paris, recu 
en 1637, sous la régence d'Anne 
d'Autriche , fut une des principales 
causes, des divisions qui agitèrent la 
France à cette époque, par son op- 
position au gouvernement dans toutes 
les discussions relatives aux impôts. 
Il acquit ainsi une grande popularité ; 
mais la régenie, choquée de son obs- 
tination , le fit arrêter. Le carosse dans 
lequel on le conduisait à la prison de 
Madrid, s'étant rompu deux fois en 
chemin, la populace reconnut Brous- 
sel, qu’elle aupele in père, et 
bientôt il se forma un atiroupement 
nombreux qui marcha contre le Palais, 
en criant: « Brousseletliberté. n Anne 
ne fut point effrayée de ce soulève- 
ment, et elle résista avec la plus grande 
fermeté, pendant les trois journées 
des Barricades, aux instances de la 
cour effrayée , et aux sollicitations du 
parlement , qui vint à plusicurs re- 
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“prises, au milieu des veciférations du 


peuple, demander que la reine se 
soumit à de pareils ordres ( 7oyez: 
Rerz, cardinal de ). L'année suivante , 
1649, lorsque la populace s’empara 
de la Bastille, gardée par une compa- 
gnie d'invalides, Broussel fut nommé, 
à la demande du parlement, gouver- 
neur de cette forteresse ; et ce fut lui 
qui, peu de temps après, fit renvoyer 
avec une réponse évasive le hérault 
envoyé par la cour avec des paroles 
de paix. Ayant ensuite été accusé d’a- 
voir trempé dans l'assassinat méGité 
contre le prince de Condé, il fut 
obligé de se récuser dans le procès 
intenté à ce sujet; et il chercha vainc- 
ment à se venger, en faisant égale- 
ment récuser le président Molé. Lors- 
que Mazarin fut exclus du ministère, 
Proussel demanda que cettegmesure 
fût applicable à tous les cardinaux. 
En 1652, les frondeurs ayant destitué 
le prévôt des marchands , mirent à sa 
place Broussel qui était regardé com- 
me leur patriarche. La fin des troubles 
fit rentrer cet homme dans l'oubli, et 
il mourut au commencement du règne 
de Louis XIV, dans un âge avancé. 
M—p 3. 
BROUSSON ( CLaunE), né à 
Nimes en 1647, exerça pendant 
vingt ans, avec une grande réputation 
de talent et de désintéressement, la 
profession d'avocat à la chambre mi: 
partie de Castres et de Castelnaudari, 
puis au parlement de Toulouse. Les 
églises réformées trouvèrent en lui 
un Zélé défenseur devant cette com- 
pagnie, qui lui offrit inutilement une 
charge de conseiller, s’il voulait em- 
brasser la religion catholique. Ge fat 
chez lui que se tint, en mai 1683, la 
fameuse assemblée des députés de 
toutes ces églises, dans laquelle on 
décida de continuer les réunions, 
quand même on en viendrait à dé- 
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molir leurs temples. Ce fut cetteassem- 
blée qui posa les premiers fondements 
de ce qu’on nomma depuis les assem- 
blées du désert, et qui donna lieu 
‘alors à des mouvements séditieux , à 
des exécutions militaires , et à des 
massacres, suivis d’une amnistie, dont 
furent exclus les ministres et cinquante 
coupables. Brousson , un des plus 
ardents, averti qu’on devait l'arrêter, 
se réfugia à Genève, et de là à Lau- 
sanne, oùil publia l'Etat des réformes 
en France, 1684, la Haye, 1685. 
Cet écrit fut suivi de ses Leitres au 
clergé de France, en faveur des reli- 
gionnaires (1685), des Lettres des pro- 
testants de France, à ous les autres 
protestants de l’Europe, Berlin, 1688, 
que Pélecteur de Brandebourg fit dis- 
tribuer dans toutes les cours, des Let- 
tres aux catholiques romains , 1689. 
Afin d’être plus à portée de répandre 
ses écrits, il rentra secrètement dans 
le royaume, suivi deplusieurs ballots 
remplis de ces volumes, exerça pen- 
dant quatre ans le ministère dans les 
Cévennes, exposé à mille dangers, et 
De , en 1603,en Hollande, où son 
évouement fut récompensé par une 
pension des états-généraux. Brousson, 
‘la tête remplie des visions et des 
présages de ce qu’on appelait alors les 


petits prophètes , publia sa Relation 


sommaire des merveilles que Dieu 
faiten France dans les Cévennes, m- 
8°., 1694 (707. Jurreu). Ses missions 
auprès des princes protestants, pour 
les émouvoir en faveur des réfugiés , 
et dans les différentes provinces de 
France, pour soutenir le courage de 
ses frères, ne l’empêchèrent pasg'é- 
crire sans cesse , de distribuer de tous 
côtés, en 1697, une foule de livres de sa 
composition , les uns de controverse, 
les autres de piété : I. des Remarques 
sur le Nouveau Testament du P. Ame- 
lotte; I].un Traité de la génuflexion; 
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III. des Zettres pastorales ‘sur le 
Cantique des cantiques ; IV. des 
Letires aux fidèles persécutes; V. 
des Considérations sur le retablis- 
sement de la Jérusalem mystique ; 
VI. des Réponses aux objections 
contre le rétablissement de l’édit 
de Nantes, ete., etc. Brousson s'é- 
tant hasardé dans une troisième mis- 
sion en France, fut arrêté à Oléron, 
comme il se sauvait en Espagne, et 
traduit à Montpellier, où.on lui fit son 
procès. Il fut convaincu d’avoir eu 
des intellisences avec les ennemis de 
l'état; d’être rentré dans le royaume 
malgré l'avis qu’on lui avait fait don- 
ner, que, s’il était pris, 1l n’yœurait 
point de grâce pour lui; d'avoir élé 
envoyé par les Hollandais, alors en 
guerre avec la France; d'avoir par- 
couru les provinces où il y avait le 
plus de protestants en état de prendre 
les armes ; d’avoig eu de longues con- 
férences avec eux. On lui montra un 
projet écrit de sa main et adressé au 
comte de Schomberg, alors au service 
de Savoie, pour introduire en France 
des troupes anglaises et savoyardes, 
qui devaient s’y combiner avec les 
protestants des provinces méridionales 
prêts à prendre les armes. Il fut, en 
conséquence de tous ces griefs, con- 
damné à être rompu vif, et exécuté 
le 4 novembre 1698. Il mourut comme 
un homme qui aurait scellé sa foi de 
son sang ; regardé par les sages et 
yrais Français comme un séditieux 
fanatique, par les autres comme un 
martyr. Les états de Hollande ajou- 
tèrent, en faveur desa veuve, six cents 
florins de pension aux quatre cents 
qu’ils lui avaient faits de son vivant. 
L’abrégé de sa vie se trouve imprimé 
avec ses lettres et opuscules, Utrecht, 
1701 ,in-8°.. T—p. 
BROUSSONNET (Prerre-Mante- 
AuGuste), médecin naturaliste, na- 


46 BRO 

quit à Montpellier, le 28 février 
1761. Fils de médecin, et destiné à 
la profession de son père, son éduca- 
üon fut, dès l’âge le plus tendre, di- 
rigée vers cet art si difficile, et qui 
exige des connaissances si variées. I] 
s’appliqua aussi au dessin et à la gra- 
vure, qui lui furent très utiles par la 
suite, dans ses travaux botaniques. 
À dix-huit ans, il fut reçu docteur à 
Pécole de Montpellier, avec tant de 
distinction , que cette université de- 
manda alors pour lui la survivance à 
la chaire de son père. Sathèse, F’ariæ 
positiones circa respirationem, Mont- 
pellier, 1778, est un forthon morceau 
d'anatomie comparée, et a été réim- 
primée en divers recueils. Venu à 
Paris pour appuyer de ses démarches 
la demande qu'avait faite pour lui 
V'université de Montpellier, et écarté 
à cause de son jeune âge , Broussonnet 
se consola par le trayail, et en profitant 
des leçons que lui fournissait pour 
Pétude le séjour de la capitale. T’his- 
toire naturelle loccupa particulière- 
ment, et, très versé déjà dans la partie 
botanique de cette science, il travailla 
plus spécialement à la partie zoologi- 
que, et fitmême, dans cette vue, quel- 
ques voyages. Outre les connaissances 
rectes sur quelques points de zoologie 
qui lui sont dues, et que nous allons 
indiquer, 1l fut le premier en France 
qui transporta, dans la zoologie, le 
système de nomenclature et de des- 
cripuon de Linné, dont l'application 
jusqu'alors avait été restreinte à la bo- 
tanique. Il en fit le premier essai dans 
son travail sur les poissons, qu'il com- 
mença en Angleterre, chez M. Banks, 
l'illustre compagnon du capitaine 


Cook; il n’en publia que la 1°°. par-. 


tie, sous ce titre : {chthyologiæ deëas 
Is, Londres, 1782, qui contient 
l'histoire de dix poissons rares , dont 
cinq étaient inédits, Cette description, 
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faite dans un style linnéen, et accom- 


_pagnée de planches, fait regretter que 


l’ouvrage n’ait pas été continué; car 
les planches des livraisons suivantes 
étaient gravées. Dans le mémetemps, il 
lut à la société royale de Londresun mé- 
moire sur lOphidium, et cette illustre 
compagnie l'admit au nombre de ses 
membres. Après trois ans de séjour en 
Angleterre, Broussonnet revint à Paris. 
Daubenton , que la grande influence 
de Buffon rendait opposé au système 
de travail de Linné, ne fut pas 
moins lamietie protecteur de Brous- 
sonnet ; il le fitnommer son suppléant 
à Ja chaire du collége de France, et, 
en 1784, son adjoint à l’école Vété- 
rinaire. Cependant , Broussonnet pré- 
sentait de nombreux et d’intéressants 
mémoires à l'académie, savoir : I. une 
Description des chiens de mer dans 
laquelle il en avait réuni vingt-sept 
espèces, et dont un tiers était inconnu; 
IT. un Plan d'ichthyologie qui estres- 
té manuscrit , et contenant douze cents 
espèces de poissons, au lieu de quatre 
cent soixante signalées auparavant par 
les naturalistes ; IIT. des Mémoires sur 
le loup de mer, sur le silure trem- 
bleur , sur les vaisseaux sperma- 
tiques des poissons ; IV. Description 
d'une espèce de sainfoin ( Hédysa- 
rum gyrans ), dont les feuilles sont 
dans un mouvement continuel : ilen 
prend occasion de comparer les mou-. 
vements des plantes avec ceux des 
animaux ; V. Memoire sur la res- 
piration des poissons; VI. un Me- 
moire sur les dents, où il établit, 
d’après’ la forme de ces parties chez 
lhômme, que cet être est de trois 
cinquièmes frugivorez et de deux cin- . 
quièmes carmvore; VII. un Mémoire 
sur la reproduction des nageoires 
des poissons , suite des expériences. 
que Bouvet et Spallanzani avaient faites 
sur les salamandres aquatiques , etc. 
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Ces travaux lui méritérent bientôt 
l'honneur d’être nommé membre de 
Vacadémie des sciences. En 1 785, l'in- 
tendant de Paris, Berthier de Sauvigni, 
avec lequel il avait été lié en Angleterre, 
voulant donner à la société d’agricul- 
ture de Paris, une nouvelle organisa- 
tion , le nomma secrétaire de cette 
société. Il en remplit les fonctions avec 
beaucoup de zèle, et en fit une com- 
pagnie nouvelle, qui publiait, chaque 
trimestre , des mémoires utiles, dis- 
tribuait des prix dans ses assemblées 
publiques , et se montra toujours em- 
pressée à recueillir et à répandre les 
procédés «et les inventions agricoles. 
On trouve, dans la collection de cette 
société, son Memoire sur l’art de 
faire de la toile avec les tiges du 
genét d'Espagne. Outre un grand 
nombre d'instructions qui furent en- 
voyées dans les campagnes , Brous- 
sonnet publia l’Ænnee rurale, où Ca- 
lendrier à l'usage des cultivateurs, 
Paris, 1787 et 1788, 2 vol. in-192. 
IL travailla aussi à la Feuille du culti- 
vateur, 1788 et suivantes, 8 vol. 
in-4°. ( Voyez Dusois ). Il se ser- 
vit de la considération dont il jouissait 
pour faire veuir d’Espagne le pre- 
mier troupeau de mérinos, et du Le- 
vant, des chèvres d’Angora. Brous- 
sonnet montra dans l'exercice des 
fonctions de sa place une grande 
flexibilité de talent ; il quitta peu à 
peu la sécheresse du style didactique 
auquel il s’était habitué dans ses ou- 
vrages , acquit de l'élégance , et se 
montra même éloquent , surtout dans 
les discours et les éloges qu’il fitcomme 
secrétaire de la société d'agriculture , 
principalement dans ceux de Turgot 
et de Buffon. 11 donna dans le même 
temps une traduction de l’Aistoire 
des découvertes et des voyages faits 
dans le Nord, par J.-R. Forster, Pa- 


- ns, 1789,.2 vol. in-8°., avec trois 
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cartes ; mais les troubles politiques 
vinrent larracher à ses paisibles 
travaux , et semer sa vie, jusqu'alors 
heureuse et calme, de dangers et de 
chagrins. En 1789 , il fut nommé au 
corps électoral de Paris; à Pouverture 
des, états-généraux , à Versailles , xl 
lut, à la suite du discours prononcé 


par M. Necker, le rapport sur l'état 


de la France, que ce ministre faisait 
aux députés de la nation ;att 1 4 juillet, 
il fut appelé, comme tous les électeurs, 
à remplacer temporairement à l’'Hôtel- 
de-Ville les anciens magistrats; et, le 
jour qu'il y alla siéger , 1ly vit évorger 
sous ses yeux l’intendatit de Paris , 
son ami et son protecteur. Il fut en- 
suite chargé, avec Vauvilliers, de l’ap- 
provisionnement de la capitale, et 
vingt fois 1l fut menacé de perdre la 
vie. ÎL fut nommé à l'assemblée légis- 
lative , où il se fit peu remarquer, et, 
lors de l'établissement de la conven- 
tion , 1l se retira à Montpellier, où il 
fut arrêté après le 31 mai, ayant été, 
avec la plupart des habitants du Midi, 
dans le parti de la Gironde, et, ayant 
même été nommé membre de la con- 
vention insurrectionnelle que ce parti 
avait projeté de former à Bourges. 
Broussonnet parvint à s'évader , et, 
traversant les Pyrénées sous prétexte 
d’herboriser, arriva à Madrid à pied, 
sans argent et sans habits ; il y fut par- 
faitement accueilli par les botanistes 
Ortega et Cavanilles; mais les émigrés 
royalistes le firent expulser. M. Banks 
ayant appris sa situation, lui envoya 
généreusement un crédit de mille louis 
qu'il pourrait recevoir partout oùil irait. 
Broussonnet s’embarqua pour les In- 
des, sur un vaisseau anglais que la 
tempête força de relâcher à Lisbonne. 
Malgré le crédit du duc de la Foens , 
prince du sang et président de l’aca- 
démie , qui le tint caché dans sa biblio- 
thèque ; de nouvelles persécutions le 
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chassèrent encore de cet asyle. Après 
avoir erré quelque temps dans PAÏ- 
garve etl’Andalousie , il passa en Afri- 
que en qualité de médecin de M. Sinp- 
son, ambassadeur extraordinaire des 
ÆEtats-Unis auprès de l'empereur de 
Maroc. Cest là qu'il reprit ses pre- 
mieres études botaniques, etavec elles 
retrouva le bonheur. Il rassembla 
quelques collections qu'il fit passer à 
M. Banks” Rentré en France après sa 
radiation de la liste des émigrés , 1l fut 
nommé consul à Mogador, et voyageur 
de l'Institut, dont il avait été nommé et 
conservémembre, malgré sonabsence, 
“particularité d'autant plus honorable 
pour lui, qu’elle était contraire aux 
statuts de cette compagnie. Il s'embar- 
_ qua avec sa famille, séjourna quelque 
temps aux Canaries, dont il fat nommé 
aussi consul, et allait remplir la même 
fonction au cap de Bonne-Espérance, 
quand son parent , M. Chaptal, alors 
ministre de l'intérieur , le nomma pro- 
fesseur de botanique à l’école de Mont- 
pellier. Broussonnet y remplit digne- 
. ment cet emploi, soit par la clarté et 
le charme de ses leçons, soit par la 
distribution méthodique qu'il établit 
dans les plantes du jardin botanique 
de cette faculté. Il fut nommé, en 
1805, membre du corps législatif, 
et il mourut prématurément SC jeune 
encore, le 27 juillet 1807, d'une apo- 
plexie, dont une chute fut sans doute 
Ja cause prédisposante, mais dont des 
chagrins domestiques précipitèrent la 
marche. Sa maladie présenta une par- 
ticularité propre à éclairer l’histoire 
idéologique de l’homme. Broussonnet, 
dans lés derniers mois de sa vie, de- 
puis sa chute, avait entièrement perdu 
la mémoire des noms propres et des 
-substantifs ; les adjectifs, soit français, 
-soit latins, se présentaient en foule, 
et il s’en servait pour caractériser les 
objets dont il voulait parler, Outre les 
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écrits dont nous avons parlé dans cet 
article et ailleurs ( Foy. Bervevaz et, 
Bonn), Broussonnet a fourni des piè= 
ces intéressantes aux Mémoires de 
l'Institut, et a laissé des manuscrits 
précieux, entre autres : L. la Rélation 
de ses voyages; If. une Âistoire 
abrégée des animaux, faite en 1785 
pour le Dauphin, avec quarante-neuf 
planches in-4°, qui étaient déjà gra- 
vées ; IIT.une Flore économique des 
Canaries : elle contient seize cents 
plantes. Dans le nombre des végétaux 
utiles que la France doit à Brousson- 
net, il faut compter le mürier à pa- 
pier, originaire de la Chine ct du Ja- 
pon; l'individu mâle était connu de- 
puis environ vingt-cinq ans; mais cet 
arbre étant dioique, ne pouvait fruc- 
tifier seul. Broussonnet -observa lin- 
dividu femelle dans le jardin d'Oxford, 
et l’apporta en France. L'Héritier, son 
ami, ayant découvert quelques diffé- 
rences dans les caractères de la fructi- 
fication, en forma un genre nouveau 
auquel il donna le nom de Brousson- 
netia , qui lui a été conservé. M. Cu- 
vier a fait son éloge à l’Institut. 
C. et À. et D—P—s. 
BROUWER. Foy. BRAUWER. 
BROUZET, médecin ,\gné à Bé- 


ziers, recu docteur à l’université de 


Montpellier en 1756, fut médecin 
ordinaire de Louis XV , membre de 
l'académie des sciences de Paris, et 
mourut à Fontainebleau vers 177%; il 
est connu surtout par un bon ouvrage 


intitulé: Essai sur l'éducation médi- 
cinale des enfants et sur leurs ma- 


ladies, 2 vol. in-12, Paris, 17954; 
traduit en allemand , Atlenbourg , 
1974, 2 vol. in-80. C. et A. 
BROWALLIUS (Jran), évêque 
d’Abo en Finlande, de l’académie des 
sciences de Stockholm, né à Wes- 


-teras en 1707, mort en 1792 , était 
‘physicien et naturaliste. 11 à publié 
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plusieurs petits ovrages sous la 
orme de mémoires ou de disserta- 
tions. Le premicr est um discours 
d'introduction pour les leçons dans 
les ccoles et gymnases d’histoire na- 
turelle; il est intitulé : Discursus de 
introducendé in scholas et gymnà- 
Sia historiæ naturalis lectione, im- 
primé dans le Critica botänica Lin- 

æi, Leyde, 1757. Browallius défendit 
ensuite Linne contre les attaques de 
Siegesheck; mais il le fit avec plus d’ä- 
creté que de solidité; son ouvrage a 
pour stitre : Examen épicriseos in 
systema plantarim sexiale, Cla- 
riss. Linnæi , anno 157, Petropoli 
evulgatæ, autkore Joanne- Geor- 
gio Siegesbeck, Abo, 1750 ,in-4°.; 
il à été réimprimié avec le discours de 
Binné qui a pour titre : De la néces- 
sité des voyages dans la patrie, 
C'est-à-dire, chacun dans son propre 
pays, Leyde, 1543, in-8°. On lui 
doit encore : De harmonid fructif- 
välionis plantarum cum generatione 
ärmimalium, Abo, 1744, in-4°.; et 
Specimen de transmutaiione Specie- 
rum in reëno végetabili, Abo, 1745, 
in-4°. T1 à présidé ä üne thèse : De con- 
Sallarid spècie vulgo liliim conval- 
lium, et donné quelques mémoires 
sur l’économie rurale. Son oüvrage le 
plus remarquable est son 7raité de 
la diminution des eäut , en sue- 
dois, Stockholin, 1755, in-8. Cest 
une réfutation de l'opinion d'André 
Celsius, qui avait souteñu que le niveau 
de la meï avait baissé de temps im- 
mémorial, et baissait encore annuel- 
lement. Browallius füt appuyé princi- 
palement par le clérgé et par plusieurs 
Savants ; mais Linné se déclara pour 
l'opinion de Gelsius, et donna même à 
cette otcasion une T'héorié de la terte. 
Browallius a publié d’autres ouvra- 
ges moins importants , et a laissé 


eñ manuscrit une Description de la. 


vi, : 
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Dalécarlie et de la Norwège bo: 
réale ; une Flore Dalécarlienné ; 
et une Flore Finnoise. Linné ré: 
compensa à sa manière [e service que 
lui avait rendu l’évêque d’Abo, en pre+ 
nant la défense de son système contré 
la critique de Siegesbeck. Il lui dédia 
un genre de plantes aüquel il donna 
soi rom : là première espèce étant 
une belle plante, il la nomma Broswal: 
dia exaltata; mais depuis, croyant 
avoir à se plaindre de cet auteur , il 
donna le nom de demissa , ou basse, 
à une seconde espèce ; enfin une troi- 
sième reçut celui d'aliénata. Comme 
elle n’a pas été vue depuis, pas même 
datis son berbier, on à crü qu'elle 
n'avait d'existence que par une allw- 
Slot maligne du botaniste suédois. 
__ C—auet D—P—<«, 
BROWER ( Curisropne ), né à 
Arnheim dans la Gueldre, vers 1560, 
entra chez les jésuités à Cologne én 
1580, enseigna les humanités et la 
philosophie à Trèves, devint recteur 
du collége de Fulde , puis de la mai- 
son-professe de la première de ces 
villes, où il mourut le 3 juin 1617; 
à la suite de deux jours de léthargie ; 
suite de sa vie sédentaire et de son ex- 
trême assiduitéau travail, que n’avaient 


jamais pu interrompre les douleurs de 


la goutte et de la pierre qui le tour- 
menterent das ses dernières années. 
L’électeur, Jacques de Eltz, Pavait 
chargé de composer l'histoire de son 
archevêché, pour l’opposer à celle de 
Kirlander, dirigée contre la religion 
catholique et contre les intérêts de 
l'électeur. Cet ouvrage lui coûtä' trente 
ans de recherches et de travail, Lors- 
qu'après sa mort, on voulut le rendre 
public, l'électeur Lothaire de Metter- 
nich le soumit à des censeurs qui ; 
ne le trouvant pas assez favorable 
aux droits de leur maître, y firént 
beaucoup de changements; c’est dans 
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_cet état qu'il fut imprimé à Cologne 
‘en 1626, sous ce titre : Anéiqui- 


“tates annalium Trevirensium. libri 


.XXIT, in-folio; mais, avant d’être 
mis en circulation, peut-être même 
_avant d'être entièrement imprimée, 
car la préface et la fin manquent dans 
le petit nombre d’exemplaires qu’on 
en conserve , cette histoire fut de 
nouveau arrêtée, parce qu'on trouva 
qu'elle favorisait encore trop Îles 
droits ou les prétentions des habitants 
contre l'archevêque ,et le chapitre. 
. Masénius fut alors chargé de revoir 
l'ouvrage de son confrère. Il en donna 
donc une nouvelle édition en 1670, 
_à Liége, 2 vol. in-fol., augmentée de 
trois nouveaux livres qui conduisent 
celte histoire depuis 1600, où Brower 
cavait terminé, son travail, jusqu'en 
652. L'éditeur y a ajouté la préface 
de l'auteur, et conservé ses savants 
_prolégomènes remplis de profondes 


| recherches “ les antiquités, les . 


_ mœurs, la langue et les coutumes du 
. pays: L'ouvrage de Brower aurait un 
plus grand prix , si son style était plus 


:‘coulant et plus clair, s’il y eût mis plus | 
_ siècles , et a donné son nom à la secte 


de critique, et s'il l’eût enrichi des 


“pièces justificatives. Il est excusable , 
_ sur ce dernier point, parce qu'on ne, 
François Brown, avait obtenu, par 


_Jui permit pas de pénétrer dans les 
_archives électorales et capitulaires ; 
: néanmoins, dans Pétat où est sa pre- 
.mière édition, on la préfère à la se- 


_çonde, soit parce.que celle-ci a subi , 
, des mutilations çon sidérables, soit par- | 
ce que Masénius était meilleur gram- 


. mairien et orateur que bon critique 


Let historien. Les autres ouvrages de, 


. Brower sont: I. Fuldensium anti- 
. quilatum libri I PV, Anvers, 1612, 


in-4°., ouvrage exact et fort esumé:. 


‘il sétend, jusqu’en 3606; AL. Side- 
ra illustrium, et sanctorum viro- 


.rum qui. Germaniam OrnäTuUnE , 


“Mayence, 1616,'iu-4°. Ces vices sont 
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tirées d'anciens manuscrits el accom- 
pagnées de quelques notes. III. For- 


tunati et Rhabani Mauri, poémaia 


cum notis , Fulde, 1603; Mayence , 


1616, in4°., rare.—Brower (Jacques 


‘ de }, natif de Hoochstraet en Brabant, 


entré dans l'ordre de St.-Dominique, 


_ docteur et professeur de philosophie 


et de théologie à Douai, commissäi 

apostolique en Danemark pour y 0r- 
ganiser les missions, inspecteur de 
celles de Hollande, mort le 4 no- 
vembre 1639, à Anvers, prieur du 
couvent de son ordre et définiteur de 


sa province , avait donné en 1615, à 


Douai, uné édition corrigée des Com- 


mentaires de Dontinique Soto sur 
les physiques d’ Aristote ;eten 1625, 
dans la même ville, un traité sousle 
titre de Clavis apostolica, pour prou- 
ver que Paul V était vrai pape. La 
médiocrité de ces deux ouvrages nous 


inspire peu de regrets sur ceux qu'il a 


laissés manuscrits. T—n. 
BROWER {Apr1en) Voyez 
BROWN (Rosznr ), théologien an- 

glais; qui a véeu dans les 16°. el 17°, 


des brownistes , sortait d’une famille 
ancienne et distinguée. Son grand-père, 


une charte de Henri VIT, confirmée 


. par un acte du parlement, le droit de 


se couvrir, tant qu'il lui plairait, en pré- 
sence du roi, de ses héritiers et de tous 
ses nobles. Il était allié de près au lord 
trésorier Cécil. Il naquit à Northamp- 
ton, étudia la théologie à Cambridge, et 
montra de bonne heureun tour d’esprit 
extraordinaire et une disposition tur- 
bulente, qui, accompagnée de savoir 
et de talents, devait être dangereuse 


pour Jui et pour les autres. Séduit d’a- 


bord par les opinions de Gartwright,, 
il les uouva bientôt trop modérées, et 
commença à s'élever hautement contre 
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la hicrarchie ecclésiastique, la forme 
de l'administration des sacrements , la 
liturgie, etc. Seslremières prédica- 
tons eurent/liou en 1580, à Norwich, 
devant une congrégation de Hollandais 
établis dans cetteville, et la plupart ana- 
baptistes. Les rapportsquisetrouvaient 


entre ladoctrine de Brown et celle de 


Ja secte à laquelle ils appartenaient, 
Jui firent d’abord un grand nombre de 


* partisans parmi ceux qu’il avait soin 


d’échauffer par une grande apparence 
de zèle et'un extérieur de sainteté, 
bien qu'au fond sa vie ne fût pas très 
régulière, mi son caractère évangeli- 
que. S’étant associé un maître d’école 
de campagne, nommé Richard Harri- 
son, il commenca à faire des progrès 
parmi ses compatriotes, et à leur en- 
seigner .que Punique.moyen .de salut 
était de se séparer de l’église domi: 
nante, impure par les vices de ses mi- 
nistres, et par le mélange de paga- 
nisme qui infectait ses cérémonies , 
dans lesquelles il ne restait presque 
rien des institutions du Christ ; ajou- 
tant que lui seul et ses disciples, évi- 
demment inspirés du ciel , conser- 
vaient la pureté de Féglise primitive, 
Leurs dogmes, fort semblables à ceux 
des anciens donatistes , des puritains , 
des séparatistes, ne s’en distinguaient, 
à ce qu'il paraît, que par une grande 
exagération de sévérité et de républi- 
canisme. [ls rejetaient toute hiérar- 
chie, et refusaient même de recon- 
naître dans le sacerdoce un caractère 
ineffaçable. Le prêtre, nommé par le 
consentement de sacommunauté, pou- 
vait être également dépouillé par elle 
de son titre et de son caractère, Cha- 
que communauté se formait de la réu- 
nion volontaire dun certain nombre 
de personnes. Un prêtre ne pouvait 
administrer ni le baptême ni la com- 
‘munion qu’à des personnes de la comi- 
munauté à laquelle 1l appartenait, Il 
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n'était point permis de baptiser les 
enfants nés de parents hors du sein 
de l’Église, on qui seulement étaient 
connus pour ne pas soigner assez d’és 
ducation de leurs enfants. Les brow- 
nistes prétendaient que l'indignité du 
prêtre affectait la vertu du sacrement, 
et ne permellatent pas aux femmes de 
baptiser les enfants en danger de mou- 
rit, Cette pratique tenant à l’hérésie , 
qui voue à la dammnation les enfants 
morts sans baptême. Ils regardaient 
le mariage comme un contrat pure- 
ment civil, et rejctaient, dans l’admi- 
mstration des sacrements, Jes formes 
adoptées par l'Église anglicane , ainsi 
que presque toute forme.extérieure de 
culte, comme la génuflexion, etc. Hs 
rejetaient toute forme de prière réglée, 
et regardaicnt Ÿ Oraison dominicale, 
non comme une prière, mais:seule- 
ment comme une espèce de patron sur 
lequel chacun doit former les prières 
qu'il adresse de Inimême à la Divi- 
nité, etc. Brown, cité devant Pévé- 
quede Norwich{Freake) , et plusieurs 
autres commissaires ecclésiastiques , 
non seulement soutint sa doctrine, 
mais encore seconduisitavec tañt d'in: 
solence, quäkfut mis en prison, Son 
parent, le ministre Cécil , ayant ob- 
tenu qu'il fût relâché, Je fit venir à 
Londres, où il espérait qu'on par- 
viendrait par persuasion à lui faire 
abandonner sa doctrine > mais Brown 


-S'échappa et passa en Lélande , où, 


avec l'autorisation des sectes, ‘lui et 
ses sectateurs fondèrent une église, 


dont il développa les principes et'le 


plan daus un ouvrage publié in-8°, à 
Middelbourg, en 1582, sous le titre 


de Traité de laréformation sans au- 


une concession à quelque homme que 
cesoël. Cependant , étantensuiterepas- 
sé en Angleterre, ilfat, en 1585, cité 
devant l'archevêque de Cantorbery, 
Wbitgifu Celui-ci, en ayant, à force 


à 
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de douceur et de raisonnement, ob- 
tenu quelque apparence de soumission 
aux règles établies , le lord trésorier 
le renvoya chez son père ; mais bien- 
tôt Browr, plus incorrigible que ja- 
mais , fut abandonné de son père lui- 
même, et alors poursuivi avec plus 
de rigueur. Après avoir éprouvé beau- 
coup de vexations, ayant refusé d’o- 
béir à une citation de l'évêque de Pé- 
terborough Lindseh, il en fut excom- 
munie, Brown, dônt ja tête était ap- 
paremment aussi faible que son esprit 
était ardent et son caraclèrelmpétueux, 
fut si frappé de cette censure d’une 
église qu'il rejetait, qu'en 1590, 1lse 
soumit, obtint son absolution, et, par 
la protection du comte d’Exeler, son 
parent, fut nommé recteur d’une pa- 
roisse du comté de Northampton, bien 
qu'il n’eût jamais, à ce qu'on : pré- 
tend, formellement retraclé ses Opi- 
nions. Il se dispensa de remplir les 
fonctions de sa cure , dont 1 se con- 
tenta de recevoir les revenus, en se 
faisant remplacer, moyennant un sa- 
laire, par un autre ecclésiastique. La 
défection du chef ne dissipa point le 
parti: en 1992, On comptait vingt 
mille brownistes. Vivement poursui- 
vis, dispersés, emprisonnés, quelque- 
fois mis à mort, ils se refugièrent pour 
la plupart en Hollande. Ils reparurent 
en Angleterre dans les guerres civiles, 
etse confondirent enfin, ainsi que 
lusieurs autres sectes du même genre, 
dans celle des indépendants. Quant à 
Brown, sa mort fut digne de sa vie. 
Le constable de sa paroisse, requé- 
rant de Jui, d’une manière un peu 
rude, le paiement de quelque taxe, 
Brown, alors âgé de plus de quatre- 
vingts ans, entra dans une telle colère, 
qu'il s’emporta jusqu’à frapper le cons- 
table; conduit devant le juge, au lieu 
le répondre à lindulgence que celui-ci 
était disposé à lui témoigner, il poussa 
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Vinsolence à tel point qu’il se fit con 


duire en prison, où il tomba malade ; 
et mourut en 1630%se vantant d’avoir 
« été renfermé dans trente-deux pri- 
sons. » Brown ne rachetait la violence 
de son caractère ni par la fermeté, ni 
par la régularité de mœurs qui peu- 
vent faire du moins estimer ce qu'on 
ne peut.aimer ; et, COMME l'a remar- 
qué un auteur anglais, « il eut une 
» femme avec laquelie il w’a jamais 
» vécu, et une église dans laquelle il 
» n’a jamais prêché. » Il avait des ta- 
lents et beaucoup d'instruetion. Son 
Traité de la réformation , etc., est 
curieux et bien écrit. On a publié, en 
hollandais, un petit livre curieux et 
rare sur les brownistes. Îl est intitulé: 
Belydenisse des geloefs ; etc. (pro- 
fession de foi }, Amsterdam , 1670, 
in-8°. S—D. ; 

BROWN ( Tnomas ), chanoine 
de Windsor et recteur d’Oddington, 
naquit en 1604, dans le comté de 
Middlesex , lors de Ja rebellion con- 
tre Charles 1°". Sa fidélité pour son 
prince lui fit perdre ses bénéfices, et 
l'obligea de se retirer en Hollande, où 
la princesse d'Orange se lattacha en 
qualité de chapelain. Lors du rétablis- 
sement de Charles IT, Brown rentra 
en possession de ses bénéfices ; mais 
il ne retint que le canonicat de Wind- 
sor, où il mourut le 6 décembre 
1673, âgé de soixante-neuf ans. Isaac 
Vossitus fut son exécuteur testamen- 
taire, et lui fit construire un tombeau, 
qu'il décora d’une épitaphe très hono- 
rable- Les ouvrages de Brown sont : 
I. une traduction anglaise du 2°. vo- 
lume des Annales de la reine Elisa- 
beth, par Camden, Londres, 1620, 
in-4°.; 1. un écrit polémique, inti- 
tulé : La Clef du Cabinet du TOË, 
Oxford , 1645, in-4°. (en anglais); 
IIL. une réponse, sous le nom de Jus+ 
us Pacius, à une critique, par Sau- 
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maise , d’un Traité posthume de Gro- 
tius, touchant l’Eucharistie, la Haye, 
1647, in-8°. (en latin}; IV. Dis- 
sertatio de therapeutis Philonis ad- 
versus Henricum V'alesium , Lon- 
dres, 1687, in - 8°. — Brown 
{ Edouard) , curé dans le comté de 
Kent, a donné une 2°. édition, aug- 
inentée de plus de la moitié, du Fas- 
ciculus rerum expetendarum et fu- 
gtendarum d'Orthninus Gratius , ou 
Graës, Londres, 1690, 2 vol. in- 
#olio. C’est un recueil de pièces rela- 
tives au concile de Bâle. GC. T—+. 


BROWN (Tunomas), auteur an-. 


glais du 17°. siècle, était fils d’un 
riche fermier du comté de Shrop, et 
passa d’une école particulière de sa 
province, à l’université d'Oxford, où il 
se fit autant remarquer par son esprit 
et ses progrès que par sa mauvaise 
conduite. Oblige de quitter l’'univer- 
sité, il vint chercher fortune à Lon- 
dres, et n’y trouva que la misère. La 
nécessité le porta à ouvrir une école à 
Kingston; mais, dégoûté bientôt de 
cette profession pénible et sédentaire, 
il revint à Londres, où son caractère 
enjoué et ses bons mots lui firent beau- 
coup d'amis, mais pas un protecteur 
utile. Îlse mit alors à écrire pour avoir 
du pain, et publia, sous les titres de 
Dialogues , Lettres, Poëmes, un 
grand nombre d’ouvrages de peu d’é- 
tendue , où l’on trouve beaucoup d’éru- 
dition, et de cé que les Anglais appel- 
lent humour, mais sans délicatesse. 
: Addison l’appelait Thomas Brown de 
facétieuse mémoire. 1] avait surtout 
beaucoup de penchant à la satire, et, 
quoiqu'il ne fût pas naturellement mé- 
chant, on lui a reproché, comme à la 
plupart des plaisants de profession, 
- d'aimer mieux perdre un ami qu'un 


bon mot. Il s’exprimait sur la religion | 


et ses ministres avec beauçoup de lé- 
“géreté, et disait quelquefois qu'il con- 
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naissait trop bien le monde pour s’ex- 
poser à être regardé comme un Juste. 
Ses satires contre le clergé et contre 
les grands n'étaient pas faites pour 
améliorer l'état de ses finances. On 
rapporte cependant que le comte de 
Dorset linvita un jour à un diner, où 
se trouvaient Dryden et d’autres litté- 
rateurs distingués, et que Brown fut 
agréablement surpris-de trouver sous 
son assiette un billet de 5o hiv. st., 
tandis que Drydentrouvasouslasienne 
un billet de 100 liv. Brown mourut 
en 1704, et fut enterré dans le cloître 
de l’abbaye de Westminster, près de 
mistriss Behn, avec laquelle il avait été 
intimement lié. Tous ses ouvrages ont 
été imprimés en 4 vol., en 1707. 
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BROWN ( ‘Uzysse-MaximiLien, 
comte DE ), feld-maréchal au service 
d'Autriche, naquit à Bâle le 23 octo- 


bre 1705, d’une famille originaire 


d'Irlande, et se distingua dans la 
guerre de sept ans. Il fit ses premières 
armes contre les Turks en 1737, et 
donna des preuves d’habileté et de 
bravoure dans la campagne d'Italie, 
en particulier dans les batailles de 
Parme et de Guastalla. Elevé en 
1730 au grade de feld-maréchal, :1l 
fut opposé à Frédéric I dans les guer- 
res de Silésie, et rendit à l’impératrice 
Marie-Thérese d'importants services 
en retardant plusieurs fois les progrès 
de son ennemi. En 1744, il repassa 
en lialie avec le prince de Lobkowitz, 
gagna, le 15 juin 1746, la bataille de 
Plaisance , s'empara de Gênes, et rc- 
tourna en Allemagne pour obteuir, en 
17952, le gouvernement de Prague. 
Frédéric 11, ayant tenté en 1756 de 

énétrer en Bohême par la Saxe; 
sé Jui livra la bataille de Lowo- 
suz, et entreprit, sept jours après , 
cette marche célèbre. qui avait pour 
objet de délivrer Fazmée saxonne 
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bloquée dans le camp de Pirna. 
exéeuta la marche; mais ne put en 
atteindre le but. 1 réussit en revan- 
‘che à chasser les Prussiens de la Bo- 
hême : ce qui Jui valut ordre de la 
‘Loison-d'Or. Mais Frédéric repoussé, 
prenait, én se retirant, de nouvelles 
forces ; il rentra en Bohème l'année 
suivante , ctlivra, le 6 mai ,au comte 
de Brown, la fameuse bataille de 
Prague , long-temps disputée, presque 
coalement meurtrière pour les deux 
partis, et gagnéé enfin par le roi. Le 
feld - maréchal , blessé mortellement 
dans l’action, au moment où les Au- 
irichiens se éroyaicnt sûrs dela vic- 
toire, éntendit, pendant qu'on l'em- 
portait du,champ de bataille, une 
noûvelle canonnade : « Lies Prussiens 
» recommencent l'attaque ! » s’écria- 
til en se soulevant sur la litière. On 
lui répéta vainément que c’étaient les 
coups de canons de la victoire ; il 
avait pressenti la défaite de ses trou- 
pes, et eut la douleur d'en avoir k 
certitudé avant sa mort, qui ne sur- 
vint que le 26 juin ‘suivant, Il laissa 
après lui, non seulement la réputation 
d'un bon général, mais encore celle 
d’un habile politique. La Vie de ce 
général à été publiée en allemand, 
Prague, 1757. On la traduite en 
français. ti4 G—T. 
BROWN ( J£an }, ministre angh- 
can, né en 1715 à Rothbury , dans le 
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Northumberland, étudia à Cambridge, 


où il reçut ses divers degrés. Il occu- 
pait déjà quelque emploi dans Péglise, 
lorsqu’en 1745, pendant la rebellion, 
il prit kes armés pour la défense de 
son roi,-et se conduisit avec beau- 
| Coup d'intrépidité au siége déiCar- 
“lisle. Après la défaite des rebelles, 
quelques-uns d’entre eux ayant élé 
is en jugement à Carlisle en 1746, 
Brown prêcha à cette occasion, dans 
“Ja cathédrale, deux sermons sur la 
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liaison mutuelle qui existe entre la 
vérité religieuse et la liberté civile ; 
entre la superstition el la tyrannie, 
entre l'irreligion et l’'immoralite. Son 
attachement aux principes des: whigs 
le recommanda au docteur Osbaldis- 
ton, évêque de Carlisle, qui le nom- 
ma l’un de ses chapelains. Ce fut pre- 


bablement alors qu'il écrivit son poë- 


me intitulé {Honneur , imité de la sa- 


“tire de Boileau sur le même sujet, et 


qui fut suivi, en 1750, de l'Essaï 
sur la Satiré, en trois chants, com- 
posé à l’occasion de la-inort de: Bope, 
imprimé en tête du 2°. volume des 
œuvres de ce poète ( édition de War- 
burton }, et réimprimé dans la col- 
lection des poètes anglais de Dodsley. 
Cet onvragé mi procura la protection 
de plusieurs personnes éminentes ; et 
commença sa fortune, Tandis qu'il 
était à Bath, chez un de ses géné- 
reux protecteurs, 1l prononça un ser- 
mon contre Les excès du jeu, qui 
fit, ditson , supprimer dans cette ville 
les maisons de jeu. Les Essais sur les 
Caractères de Shaftesbury ; publiés 
en 1751, furent eucore plus favora- 
blement accucillis du publie, et ont 
été réimprimés, pour. la cinquième 
fois, en 1764, en un volume in-8. 
Il fat nommé par le lord Hardwicke, 
en 1754, ministre de Gacat Horkes- 
ley ; dans le comté d'Éssex. En 1755, 
parut sa tragédie de Barberousse, 
représentée avec un très grand suc- 
cès; et, en 1796, la tragédie d’#- 
thelstan, qui en eut un peu moins ; 
mais Pouvrage qui le rendit particu: 
lièrement célèbre, et répandit sa ré- | 
putation dans tonte l'Europe, c'est 
V' Appréciation des mœurs et des 
principes du temps, in-8°., 1757, 
écrit à l’occasion de l'esprit de décou- 
ragement qui s'était alors emparé de 
la nation, et fut bientôt suivi d'un 
réveil funeste à ses voisins. Voltaire 
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attribue ce réveil à l'ouvrage de 
Brown, qu'il regarde en grande par- 
tie comme la cause des succès qu'ob- 


tinrent alors les Anglais Sur toutes les 


parties du globe ; mais si on peut con- 
tester à l'ouvrage de Brown une’si 
extraordinaire influence, on a du 


moins des preuves de son succès. On 


en fit sept éditions dans l’année ; ‘ila 
depuis été traduit en français par Chais, ‘ 
souscetitre : : Les mœurs ang olaises,ou 


Appréciation, etc., la Haye, 1798, in- 


8°. Le publicaime à voir fronderle pu- 
“lic; le ton satirique fut évidemment 
une fes causes de la vogue qu’obtint 
cet ouvrage , qui, aujourd'hui, est fort 
peu lu. Brown, en s’élevant contre Ja 
vanité du siècle: laissa percer lui- 
même dans son livre, une intoléra- 
ble vanité. Son ton "dogmatique et 
arrogant lui suscita une foule d’ad- 
versaires qui le déchirèrent impitoya- 
blement. Le second volume de l’ou- 
vrage, 
qu’ aigrir les esprits des critiques, ‘et 
il se vit obligé, pour laisser apaiser 
l'orage, de se retirer à la campagne, 
où il écrivit, dans une suite de lettres 
à un ami, une € splication apologéti- 
que de son live, qui produisit peu 
d'effet. Ayant résigné sa cure du com- 
té d’Essex, il obtint celle de St.-Ni- 
colas- de-Neweasile sur la Tyne, par 
le crédit du docteur Osbaldiston, qui 
venait d’être nommé évêque de Done 
dres. Ce prélat mourut peu de temps 
après, et Brown perdit en lui son 
unique protecteur , le seul ami que lui 


eût laissé son caractère peu aimable, 


et avec lui toule espérance d” FRE 
ment dans VEglise. I publia, en 
I 760, un Dialogue des morts entre 
Périclès et Aristide, pour servir de 
suite au Dialogue entre Peéricles et 
Cosme de Médicis, par le lord Lyt- 
telton. Ce dialogue fat suivi, en 1765, 
d ‘une ode sacrée intitulée la Guéri- 


qui parut en 1758, ne fit 
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rison de Saül, ct, la même année, 

d’une Dissértation. sur l’origine , 

l'union , le pouvoir, les progrès ; 7 
séparation et la corruplion de la 
poésie et de la musique. Cet ouvra- 
ge ayant été attaqué, Brown répondit 
par des Remarques sur quelques ob- 
servations , etc. L'Histoire de l’ori- 
gine el des progrès de la poésie, 

qu'il publia en 1764, et dont Lenglet 
fait un pompeux éloge, n’est qu'un 
extrait de l'ouvrage précédent : :ilen 
ésiste 'utie (traduction française par 
Eidous, Paris, 1768, in-8°. Un vo- 
lunie de Sermons , 1764; des Pen- 
sées sur la liberté civile, la licence 
et les factions , 1763; un poëme sur 
la Liberté, sont, avec quelques pam- 
phlets anonymes, à peu près tout ce 
qu ik publia dans ses dernières an- 
nées; mais quelques-uns de ces ou: 
vrages eurent pour lui un résultatim- 
portant et funeste. Des sermons de 
Brown, trois étaient relatifs à l'éduca- 
tion, et avaient pour but d'attaquer 
l'Emile de Rousseau 'et ss ‘idées , 

sur l’enseignement religieux. Le suc- 
cés de ces discours engagea Brown 
à composer une espèce de code d’é- 
ducation , que, devenu extrêmement 
partisan de l'autorité, il voulait faire . 
adopter par le gouver nement. Le doc- 
teur Priestley , zélé défenseur de tou- 
tes les libertés, attaqua vivement le 
projet de Brown, dont cette discus- 
sion augmenta la célébrité. Le docteur 
Dumaresque ayant été chargé par lim- 
pératrice de Russie, de l’organisation 
de l'instruction publique dans cet em- 
pire, écrivit à Brown pour lui de- 
mander des instructions. Brown re-. 
pondit par un plan & général d’éduca- 
tion, accompagné de l'offre de sé reit- 
dre à Pétersboutg pour en diriger 
l'exécution. Ce plan fut présenté à 
Piumpératrice, qui, frappéo des idées- 
de Brown, nvita à se rendre à à Pe- 
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tersboursg, en lui assignant une somme 
de 1,000 livres sterl. pour les frais 
de son voyage. Tout était prêt pour 
son départ, lorsque de violentes atta- 
ques de goutte et de rhumatisme vin- 
rentl’assaillir ; d’autres difficultés s'op- 
posèrent aussi à l'exécution de ce pro- 
jet. L’éclat qu'en avait fait probable- 
ment un homme aussi vain que 
Brown donna lieu à quelques bruits 
fächeux. Il tomba dans l'abattement 
et le dégoût de la vie; et un jour, plus 
accablé qu’à l'ordinaire, il prit un ra- 
soir, se coupa la gorge, et mourut, 
en 1766, dans la 51°. année de son 
âge. Ïl paraît qu'il était sujet à des 
accès de la plus sombre mélancolie ; 
il disait quelquefois « qu'il craignait 
» que tôt ou tard quelque mauyaise 
» pensée ne vint subitement s'offrir à 
» lui, dans les moments où il était en- 
» tièrement privé de sa raison, » Les 
vers de Brown, où il semble avoir 
pris Boileau pour modèle , ont du 
nerf et de la pureté. On trouve dans 
ses ouvrages en prose une grande 
connaissance du cœur kumain, une 
saine morale et un style élégant et 
correct ; la lecture.en est intéressante, 
malgré le ton de suffisance qui s’y fait 
sentir. 
BROWN ( Moïse), auteur anglais, 
né en 1903, .mort en 1787, âgé de 
quatre-vingt-quatre ans, après avoir 
été vicaire d'Olney, dans le comté de 
Backingham, et chapelain du collége 
de Morden. Il était originairement 
tailleur de plumes. Ce fut Hervey, Vau- 
teur des Méditations, qui le tira de 
Pobscurité et le fit entrer dans les or- 
dres. On a de lui, entre autres ou- 
vrages, une tragédie intitulée : Poli- 
dius, ou l’Amourmalheureux, 1723; 
AU Bedevilled, espèce de farce; un 
volume de Poésies, 1739, in-8°.; 
Pensées du dimanche, poëme, 1749, 
in-12; Percy Lodge , poeme descrip- 
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üif, 1756; quelques sermons ; la tra- 
duction des ouvrages de Zimmerman. 
Il est en outre l'éditeur du Parfait 
Pécheur à la ligne de Walton, et 
ila réimprimé, en 1779, les Eglo- 
gues sur. la pêche ( Piscatory eglo- 
gues ), du même auteur. 

BROWN ( Jean ), peintre écos- 
sais, né à Edimbourg en 1 152, est 
principalement connu par ses Lettres 
sur La poésie et la musique de l’o- 
péru italien , publiées après sa mort, 
en 1789, 1 vol. in-19, par le Jord» 
Monboddo , à qui elles étaient adres- 
sées, et qui les fit précéder d’une in- 
troduction où il fait le plus grand éloge 
des talents et du goût de l'auteur. Ces 
lettres, qui n’étaient point destinées à 
l'impression, sont écrites d’un style 
clair et élégant, et sont très estimées 
en Angleterre. Brown avait passé plu- 
sieurs années à Rome et dans la Si- 
cile , attaché comme dessinateur à sir 
Williams Young et à M. Townley. En 
1586, il vint à Londres, où il se livra 
avec succès au genre du portrait, et 
se lia avec ce que cette ville possé- 
dait de plus distingué. I mourut Van- 
née suivante, 1767mûgé de trente- 
cinq ans. C'est de lür que Monboddo 
tenait ce qu'il a dit de la langue 1ta- 
lienne, dans son ouvrage sur l’Ori- 
gine et les progrès du langage. On 
a conservé de Brown des dessins qui 
se font remarquer par la correction 
etle bon goût. k 

BROWN (Jraw), médecin écos- 
sais, naquit en 1726, dans un petit 
village du comié de Berwick. Sa vie 
offre un exemple,*si commun dans 
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ss 


Vhistoire des sciences, de ces enfants 


que des dispositions naturelles en- 
traînent vers un certain usage de leurs 


facultés, avec une force que ne peu- 


vent arrêter les difficultés les plus 
puissantes de la fortune et de l’édu- 
cation. Son père était un pauvre JoUr< 
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yalier du village où il était né; sa mère 
gagnait quelque chose à vendre le lait 
d’une seule vache. 1! n’avait pas en- 
core quatre ans qu'il fut envoyé à une 
petite école tenue par une vieille 
femme; et, dans un âge encore si ten- 
dre, ii se disungua par une telle viva- 
cite d'intelligence, qu'au bout d’un an 
il lisait la Bible avec facilité. IE montra 
dès-lors un goût insatiable pour la lec- 
ture, au point que, dans les heures 
même de récréation, on ne le voyait 
jamais sans un livre à la main, Ses 
progrès dans tous les geures d'ins- 
truction qu'il pouvait recevoir, étaient 
étonnants ; ils furent rallentis quelque 
temps par la mort de son père, et par 
le second mariage que contracla sa 
. mère avec un tisserand , qui voulut 
faire apprendre son métier au jeune 

Brown; mais le penchant qui en- 
traiuait cet enfant vers les études lit- 
téraires, lui donnai® pour cette pro- 
fession un dégoût qu'il ne put dissi- 
muler et que ses parents ne cherchè- 
rent pas à combattre. Une circons- 
tance particuhiére contribua à la com- 
plaisance qu'ils eurent à cet égard : 
ils étaient l'un et l’autre d’une secte 
de presbytériens, nomnés seceders, 
qui, depuis quelque temps , faisait 
des progrès en Ecosse: on leur sug- 
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géra l'idée que leur fils, avec les ta- 


lents extraordinaires qui se dévelop- 


paient en lui, pouvait devenir un des 
soutiens de la secte, comme prédita- 
teur et comme ministre. On lui permit 
dono de continuer ses études dans 
l'école de Dunse , tenue par un babile 
maître, La rapidité et l'éclat de ses 
progrès le firent regarder comme un 
prodige. Il se fit autant remarquer par 
_sa force et son adresse dans les exer- 
cices du corps , que par la promptitude 
de son intelligence dans ceux de l’es- 
prit. Il faisait à pied des courses ex- 
fraordinaires , et se distinguait dans 
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ces luttes, corps à corps, si familières 
aux Anglais. La fréquentation de ses 
condisciples, l'esprit peu tolérant des 
seceders , et quelques circonstances 
particulières , lui firent abandonner 
par humeur une sécte qu'il n'avait 
embrassée que par imitation. [lnes’en 
tint pas là, et la lecture de quelques 
ouvrages irréligieux le conduisit par 
degrés à une incrédulité totale, qu'il 
ne craignit pas d’avouer. À Vâge de 
treize ans , on lui confia l'éducation de 
l'enfant d’un homme considérable ; 
mais la fierté de son caractère lui ren- 
dait trop pénible la sorte de dépen- 
dance que lui imposaient ses fonctions. 
H1 alla à Edimbourg pour s’y livrer 
à l'étude de la théologie. Un de ses 
amis lui ayant proposé de mettre en 
latin une thèse de médecine écrite en 
anglais, il le fit avec une supériorité 
qui fut remarquée. Ce succès lui fit 
sentir sa force, et lui inspira le désir 
de se faire médecin : cette circonstance 
seule détermina sa destine. Tous les 
médecins de l’université d'Edimbourg 
s’empressèrent de favoriser son ar- 
deur pour Fétade de la médecine, et 
il y fit, comme dans toutes se autres 
études, les progrès les plus rapides. 
Pour suppléer à son peu de fortune, 
il faisait des répétiüons aux jeunes 
étudiants, et, s'étant marié en 1769, 
il fit de sa maison un pensionniat pour 
les élèves en médecine. Il fut bientôt 
admis dans la société médicale d'E- 
dimbourg , dont on le nomma pré- 
sident en 1776 et en 1780. Ce fut 
alors qu'il conçut les premières idées 
du système médical qui Pa rendu cé- 
lébre, et dont il développa les prin- 
cipes, peu de temps après, dans son 
ouvrage intitulé : ÆElementa medi- 
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‘cine. Cet ouvrage , qui eut un grand 


éclat, établit la réputation de son au- 
teur, Il joignit à une pratique déjà 
très étendue, des cours publics que 
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attiraient une grande affluence d’au- 
diteurs. Ces succès auraient promp- 
tement assuré sa fortune, s’ilavait eu 
une conduite plus sage et des mœurs 


plus régulières. Son caractère hautain 


et peu sociable lui fit beaucoup d’en- 
nemis, et sa réputation excita l'envie. 
IL s'était brouillé avec son maître, le 
docteur Cullen, qui, frappé des talents 
extraordinaires et prématurés de son 
jeune disciple, avait été le premier à 
présager ses succès et à favoriser son 
avancement ; il lui avait même confié 
l'instruction de ses enfants; mais la 
reconnaissance et les égards que mé- 
rilaent ces bons offices ne purent 
empêcher Brown d'attaquer avec beau- 
coup de hauteur la doctrine de Cul- 
len, en y opposant la sienne. Il s'était 
marié tres jeune , et avait eu de bonne 
heure un grand nombre d'enfants. Son 
luxe , son désordre et son goût ex- 
cessif pour les plaisirs consumérent 
prompiement la fortune que ses talents 
et sa réputation lui avaicut acquise. 
On le vit, en 1984, fonder une loge 
de francs-maçons, où lon ne devait 
parler qu’en latin. 1] avait indisposé 
contre lui tous les premiers médecins 
d'Edimbourg, avec lesquels il dédai- 
gnait même de consulter ; aussi, à la 
mort du docteur Monro, s'étant pré- 
senté pour lui succéder , :l fut rejeté 
par l'université. Sa nouvelle doctrine 
avait formé, parmi les étudiants en 


médecine , un parti de brownistes , 


qui avait déclaré une guerre violente 
aux élèves de Cüllen , auxquels on 
donnait le nom de cullenistes ; et 
l'acharnement des deux partis était 
tel qu'il en résullait souvent des rixes 
sanglantes. Ces incidents dégoüterent 
Brown de la résidence d'Edimbourg. 
il pritle parti, en 1786, de se rendre 
à Londres, où il espérait trouver des 
moyens de fortune que l’Ecosse ne 
pouvait plus Jui offrir ; mais il fut 
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trompé dans. cette attentes. des filous 
lui firent d’abord perdre au jeu une 
grande partie de l'argent qu'il avait 
apporté avec lui. Habitué à un genre 
de vie où il ne refusait rien à ses goûts 
et à.ses fantaisies, il eut bientôt épuisé 
ses dernières ressources. Hors d'état 
d’acquitter les dettes qu'il avait con- 
tractées, ses créanciers le firent mettre. 
dans la prison du Banc du roi , où 1l 
resta plusieurs mois, et d’où il fut uré 
par la générosité d’un ami. Cest là 
qu'ayant appris que quelqu'un se pro- 
posait de traduire en anglais ses Éle- 
menta medicinæ , il se chargea lui- 
même de cette traduction , qu’il acheva 
en très peu detemps. Cependant les ex- 
périences téméraires qu'il faisait dans 
le cours de ses leçons, en prenant de 
fortes doses d’opium et d’autres stimu- 
lants pour démontrer à ses auditeurs 
les effets de la méthode excitante, fini- 
rent par ruiner sg constitution, quel- 
que robuste qu’elle fût. En 1 788, l'am- 
bassadeur de Prusse vint lui offrir, de 
la part de son maitre, un établisse- 
ment avantageux à la cour de Berlin; 
pendant que cette affaire se traitait , 
Brown fut frappé d’une attaque d’a- 
poplexie, qui termina sa vie le 7 oc- 
tobre de la même année : il avait en- 
viron cinquante-trois ans. Outre ses 
Eléments. de médecine, il a laissé 
un pelit ouvrage intitulé : Obser- 
vations sur la médecine. Quelques- 
uns le croyent aussi l’auteur d’un autre 
petit ouvrage intitulé : Recherches, 
plus généralement attribué au docteur 
Jones. Le système médical de Brown 
a éprouvé beaucoup de variations dans 
sa destinée ; la violence de l'esprit de 
parti qu'il avait excitée en Ecosse à sa 
paissance , s’est promptement calmée, 
etil y trouve aujourd’hui plus decontra- 
dicteurs que de partisans. Ce système 
fut reçu avec beaucoup de froideur à 
Londres, où il n’a que très ‘peu de 
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vogue dans la pratique des médecins : 
il paraît avoir eu plus de succès dans 
les autres pays de l'Europe , particu- 
lièrement en Allemagne, en Itahe, 
et plus encore dans les Etats - Unis 
d'Amérique. H nous reste à donner 
quelque idée des bases de cette doc- 
trine, célèbre, d’après Pexposé que 
le docteur Beddoes en a placé à la tête 
des Eléments de medecine , et sur- 
tout d’après quelques observations 
.sur le même.système, qu'a bien voulu 
nous communiquer un médecin étran- 
ger résidant à Paris (M. Friedlander), 
Tout corps animé est une machine, 
composée de parties diverses dont la 
combinaison etles mouvements consti- 
tuent la vie de l’animal ; mais le jeu de 
la machine est soumis à l’action d’une 
puissance secrète, qui imprime Île 
premier mouvement et qui l'entretient 
par des moyens encore inconnus ; ses 
opérations ne peuvent s'expliquer par 
les lois de la mécanique, et paraissent 
supposer des. qualités propres aux 
paris constituantes du corps vivant, 
et absolument étrangères à la matière 
morte. Plusieurs médecins philosophes 
se sont occupés, depuis quelque temps, 
à rechercher la nature de ce principe ; 
mais cette découverte, qui doit être Ja 
clef de la physiologie animale, de- 
mande vraisemblablement encore des 
observations plus multipliées et plus 
approfondies, en attendant le coup- 
d'œil fécondant du génie. Brown ne 
s’est point occupé à rechercher la na- 
ture du principe de la vitalité ; il s'est 
borné à en observer l'action par ses 
effets immédiats ; et voici les résultats 
généraux de son observation: 1°. tout 
corps abimé possède une certaine por- 
tion du principe d’où découle le phé- 
. nomène de la vie; ce principe est dé- 
. signé par le nom d'excitabilité; 2°. 
l'excitabilité varie, non seulement dans 
les animaux divers, mais cncorc dans 


BRO 5Q 


le même animal en différents temps; 
et, selon qu’elle a plus d'énergie, l'a- 
nimal a une plus grande intensité de 
vie, c’est-à-dire, qu'ilest plus suscep- 
tible de l'action des pouvoirs excita- 
tifs ; 3°. les pouvoirs excitatifs ou 
stimulants , peuvent être divisés en 
deux classes : en externes, comme la 
chaleur, Pair, la nourriture, le vin, 
les poisons, les médicaments, etc,, 
eten internes, comme lesmouvements 
musculaires, les. fonctions vitales, la 
pensée et les affections de lame; 4°. 
la vie est un état forcé: si les pouvoirs 
excitants cessent d'agir, la vie cesse, 
de même que lorsque l’excitabilité est 
épuisée ; 5°. le siége de Fexcitabilité 
est dans. la portion médultaire des 
nerfs, ainsi que dans les fibres mus- 
culaires; dès qu’elle est stimulée dans 
une partie, elle l’esten même temps 
dans tout le système; 6°. l'excitation 
peut être ou trop grande ou trop petite, 
ou dans une juste mesure. 11 y a un 
état moyen d'équilibre qui constitue la 
santé ; ila lieu lorsque la quantité du 
stimulant ou du pouvoir excitatif est 
proportionnée à la quantité d’excita- 
bilité; 7°. le défaut d'équilibre, qui 
constitue l’état de maladie, naît, tantôt 
du manque de stimulant, par consé- 
quent d’excès d’excitabilité , tantôt 
d’excès de stimulant, et par consé- 
quent d'épusement d’excitabilité ; 
ge. toutes les maladies, peuvent être 
rangées sous deux divisions principa- 
les, les unes naissant d’un excès de 
force ( sténiques) , les autres d’un 
défaut de force ( asténiques ). D'après 


ce petit nombre de données, on con- 


çoit que les règles des méthodes cura- 


tives doivent être fort simples: il n’y 


aura que des remèdes stimulants qui 
épuisent plus ou moins l’excitabilité, où 
qui la provoquent peu à peu, jusqu'à 
ce que l'équilibre soit rétabli. Brown 
n’admet point, pari les médicaments, 
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Ja distinction des sédatifs et des sti- 
‘mulants, qui ne différent, selon lui, 
que par le degré. Ainsi , toutes les mé- 
‘thodes curatives se réduisent à l’art de 
“modifier lexcitabilité par les stimu- 
Jants, au point de produire l'état 
moyen qui constitue la santé. La sim- 
plicité apparentedusystème de Brown 
a quelque chose de spécieux ; mais 
cette simplicité même, dépendant de 
la grande généralité donnée à un prin- 
‘cipe abstrait, a dû produire trop d’ar- 
bitraire dans les développements, et 
trop de vague dans les applications, 
pour qu'il puisse en résulter une direc- 
tion sûre et générale. C'est aux mé- 
 decins observateurs et philosophes à 
détermiver le degré d'influence que 
cette doctrine peut avoir sur les pro- 
grès de Part de guérir. Nous avons 
deux traductions des Elements de 
Brown; l’une a été publiée sous cetitre : 
Eléments de medecine de Brown, 
avec les commentaires de l'auteur et 
les notes du docteur Beddoes, ira- 
duits du latin et de l'anglais, par R.-J. 
Bertin ( fils de Joseph Exupère Ber- 
tin), 1805, im-8°.; l’autre, sous le 
titre d'Zléments de médecine de J. 
Brown, traduits de l'original latin, 
par Fouquier, avec des additions et des 
notes de l’auteur, d’après satraduction 
anglaise, et avec la table de Lynch, 
1805. in-6°. Parmi les ouvrages aux- 
quels le système de Brown a donné 
naissance, on doit distinguer la Doc- 
trine médicale simplifiée, ou Eclair- 
cissements et confirmation du nou- 
veausystéme de médecine de Brown, 


composée en allemand , par Weikard, : 


traduite en italien avec des notes par 
Joseph Fraok, et, d’après la traduc- 
tion italienne, traduite en français par 
R.-J. Bertin, avec l'examen critique de 
cette doctrine. S—Dp. 
BROWNE (Georcz), le premier 
éfêque qui ait embrassé et introduit la 
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réformation en Irlande, était moine 
dans un couvent d’Aueustins à Lon- 
dres. Son savoir le fit nommer pro- 
vincial de son ordre en Angleterre, et 
son goût pour la doctrine de Luther, 
qui commençait à se répandre, le re- 
commanda au roi Henri VIII, qui le 
nomma, en 1554, archevêque de Du- 
blin. Peu de mois après son arrivée en 
Irlande, il reçut l’ordre de disposer 
ses diocésains à renoncer à la soumis- 
sion au pape et à reconnaître la supré- 
matie du roi d'Angleterre. Iobéit, non 
sans quelque danger. 1l représenta au 
parlement, assemblé à Dublin, que 
J.-C., le grand-prétre de nos ames, 
ayant payé tribut à César, quoiqu'il 
ne füt pas chrétien, on devait beau- 
coup plus au roi d'Angleterre, qui Pé- 
tait. Malgré ce sophisme, il eut beau- 
coup de peine à faire passer dans ce 
parlement l’acte de suprématie, et en- 
core plus de peine à le faire exécuter. 
1l continua d’y travailler avec zèle, et 
fut nommé, en 1551, primat d'Ir- 
lande, à la place de l'archevêque d’Ar- 
magh , Dondal, vivement opposé aux 
mesures de la cour ; mais il fut privé 
de ce titre et de sa dignité d’arche- 
vêque, en 1554, par la reine Marie, 
et mourut en 1556. On n’a de lui 
qu'un sermon contre le culte des ima- 
ges et l’usage de prier en latin, im- 
primé à la suite de sa vie, Londres, 
1681, in-4°., et quelques lettres rela- 
tives aux affaires d'Irlande. X—s. 
BROWNE (GuiLLaumE), poète 
anglais, né, en 1590, à Tavistock, 
dans le comté de Dévon, étudia à 
Exeter et à Oxford, et entra ensuite 
à Inner-Temple à Londres, pour se 
livrer à l'étude du droit. Il publia, en 
1613, un recueil de Pastorales an- 
glaises 4 dont la plus grande partie 
paraît avoir été composée avant l’âge 
de vingt ans; la Flite du berger; en 
sept églogues, 1614 ,in-8°., ct, treis 
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ans après, un second volume de Pas- 
torales. I retourna à Oxford en 1614, 
et dévint gouverneur du jeune comte 
de Caernavon/ Il mourut vers 1645. 
Ses ouvrages , fort estimés de son 
temps, et loués par Selden et Johnson, 
mais tombés dans l'oubli après sa 


mort, sont déligurés par les pointes 


et les jeux de mots. Ils étaient de- 
* venus très rares, lorsque M. Davies en 
donna , en 1772, une nouvelle édi- 
tion, en3 vol. in-12.  X—s. 
BROWNE (Taomas), médecin et 
antiquaire anglais, naquit à Londres, 
en 1605, d’un marchand de la Cité. 
Ïl commença son éducation à Win- 
chester, et l’'acheva à Oxford. Après 
avoir parcouru l’Angleterre, il passa 
sur le continent en 1629, et visita 
les principales universités. 11 demeura 
quelque temps à Leyde, où il prit le 
bonnet de docteur, ensuite il rentra 
dans sa patrie en 1634, et se fixa à 
Norwich. En 1665, il fut admis au 
collée des médecins de Londres, 
comme membre honoraire. Charles IT, 
passant à Norwich en 1671, le créa 
‘chevalier. Il vécut heureux dans le 
sein de sa famille, et termina tranquil- 
lement ses jours le 19 octobre 1682, à 
l’âge desoixante-dix-septans. Il a laissé 


trois filles, et un fils, Edouard, qui 


s’est distingué depuis comme médecin 
et par les relations de ses voyages. Son 
premier ouvrage, qui parut en 1642, 
in-8°., a pour litre : Religio medici. Il 
y cena eu un grand nombre d'éditions 
en anglais ; il fut traduit par J. Merry- 
weather en latin, Leyde, 1644, m- 
12, et à Strasbourg, aveë des notes 
de L.-N. Moltke, en 1652, in-12; 
et, d’après la traduction latine, en fran- 
çais, par Nicolas Lefebvre, la Haye, 
1668, in-12; et en allemand. Ce n’est 
pas, comme le titre pourrait le faire 
croire, une suite de préceptes, ou l’ex- 
posé des principes de morale et de la 
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doctrine de tout un corps ; fhaïs une 
espèce de profession de for d'un seul 
individu; et c'était la sienne qu'il expo- 
sait. Il commençait par déclarer qu'il 
était chrétien et attaché à l'église an- 
glicane, et qu'il en professait haute- 
ment tous les dogmes ; mais ensuile ël 
ajoutait d’autres points de croyance, 
et en retranchait d’autres, de manière 
qu’à beaucoup de personnes, 1l ne pa- 
rut qu'un incrédule déguisé. Gepen- 
dant il était loin de l'être, puisqu'il 
était persuadé de l'existence d’esprits 
intermédiaires entre les anges et ’hom- 
me , et que celui-ci pouvait communi- 
quer avec eux. !l était convaincu qu'il 
existait des sorciers. Le docteur Hut- 
chinson en cite un fait aussi singuiier 
que remarquable, dans son Essai sur 
la sorcellerie. En 1664, le grand 
jury, faisant à Norwich le procès à 
deux personnes accusées de sorcelic- 
rie, consultale docteur Browne comme 


un personnage éminent pOur sOn sa- 


voir : celui-ci signa une attestation, 
dans laquelle il reconnaissait l’exis- 
tence de cet art diabolique, et cita des 
faits analogues à ceux dont ces mal- 
heureux étaient accusés , et qui lui pa- 
raissaient incontestables. Hutchinson 
a donné une copie authentique de cette 
pièce. I! y a bien apparence que ce fut 
ce qui determina le jugement ct le sup- 
plice de ces malheureux. Cest le der- 
nier exemple que l'on ait vu en An- 
gleterre de cette sorte de barbarie. Ge- 
pendant tout, dans l’ouvrage de la 
Religion du médecin, indique un 
homine bien éloigné de l'intolérance : 
partout , au contraire, une douce phi- 
lanthropie se fait sentir, et on le recon- 
naît toujours disposé à bien penser de 
ses semblables. Il donne de son carac- 


tère une idée fort avantageuse; mais 


il y. a lieu de croire que la vanité a 
beaucoup de part à ce portrait, Ce 
livre, qui avait fait une grande sensas 
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tion en Angleterre, et qui fut traduit 
en plusieurs langues , fut attaqué par 
Kenclm Digby, mais d’une manière 
noble et polie ; il le fut au contraire 
fort durement par Alexandre Ross. 
Les théolosiens de Allemagne Patta: 
quèrent plus sérieusement, et voulu- 
rent faire passer l’auteur pour athée. 
En 1646, Browne accrut sa réputa- 
tion littéraire par un second ouvrage, 
intitulé : Pseudodoxia epidemica or 
Enquiries in the vulgar errors, 
( Essai sur les erreurs vulgaires), 
Londres, in-fol. Ce traité, résultat 
d’un savoir immense, futgénéralement 
accueilli, et auteur ne’fut pas exposé 
aux critiques et aux imputations d'irré- 
ligion qu'il s’était attirées par son pré- 
cédent ouvrage. Il eut plusieurs édi- 
tiôns, en 1650, in-fol.; en 1658, 
1664 , a666, 1632, in-4°., et en 
1675, in-fol. Il en parut une traduc- 
tion en hollandais, à Amsterdam, en 
1668, in-8°., et une en allemand, à 
Nuremberg, en 1680, in-4°. L'abbé 
Souchay en a donné une en français, 
‘sur la 7°. édition, sous le titre d'Essai 
sur les erreurs populaires, Paris, 
1755, 2 vol.in-12, et 1742, idem. 
Ce livre, qui était nécessaire au temps 
où il parut, n’a plus aujourd’hui le 
même degré d’atilité, parce que la plu- 
part des erreurs qu'il combat se sont 
dissipces. Plusieurs auteurs, avant ct 
après Brown, ont écrit sur le même 


sujet, et il leur est supérieur, si ce 


west pour le fond, du moins par la 
manière dont il le traite. C’est avec 
beaucoup de modération qu'il attaque 
ce qu'il regarde comme des erreurs. 
‘Il commence par les exposer, et cite 
‘les auteurs qui les ont propagées ; en- 
suite, il les combat avec la seule force 
du raisonnement, sans employer ni le 
sarcasme ni l'ironie. Quoique zélé pro- 
testant, c’est avec beaucoup de ména- 
gements qu'il examine quelques points 
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de la croyance de l'Église romaine, 
Pour le temps où il écrivait , il montre 
des connaissances fort étendues sur la 
physique ; il déploie dans tous ses ou- 
vrages une vaste érudition ; mais quel- 
quefois il se trompe, et il remplace 
uñe erréur par une autre. Il attique 
même des vérités, qui déjà paraissaïent 
alors démontrées, et il semble douter 
du système de Copernic. En 1658, 
il publia : Fydriotaphia'; 1 y réunit 
un autre petit traité, Garden of Cy- 
rus , ou Traité du quinquonce. Ces 
deux traités ne forment qu'un petit 
vol. in:3°. Dans le premier , il disserte 
très savamment sur les urnes ciné- 
raires et Sur ce qui concernait les mo- 
numents funéraires chez les anciens ; 
il ne néglige rien ct souvent sort de 
son sujet. On y trouve, entre autres, 
la premiére observation sur la sub- 
stance singuliére provenant de la dé- 
composition des cadavres, retrouvée 
depuis, par Fourcroy, dans le cimeütre 
des Innocents, à Paris, et connuemain- 
tenant sous le nom d’adipo-cire. Le 
Traïté du quinquonce fait voir qu'il 
a cultivé la botanique et diverses 
branches de lhistoire naturelle; il 
tâche de prouver que la nature, dans 
ses productions, emploie plus souvent 
lenombre cinq que tous les autres. 11 
cite uné multitude d'exemples à Tap- 
pui de cette opinion. On doit le revar- 
der comme le premier qui ait vu que 
ce nombre cinq est beaucoup plus 


commun dans les parties des fleurs 


que tous Jes autres nombres. Browne 


n'a laissé qu'un seul écrit sur sa pro- 
ession : c’est une lettre très courte sur 
Tétude de la médecine, dans laquelle 


il montre plus d’érudition que de ju- 
gement. Ses œuvres réunies parurent 


de son vivant, en 1666; élles furent 
traduites en allemand, et enrichies de 
notes, par Christian Peganius, et pu- 


blies à Francfort et à Leipzig en 1680, 


À 
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in-4°. Après sa mort, l'archevêque 


Tenisson recueillit tous les écrits qu'il 


‘avait laissés en manuscrit ; ce sont 
des Dissertations sur des antiquités ; 


ils furent mis au jour dans une édition 
complète de ses œuvres, publiée à 
Londres en 1686, in-fol. À la tête 


de cette édition, est sa vie, écrite 


À 


par Tenisson. Le docteur Johnson en 
a aussi donné une, où il apprécie avec 
impartialité ses talents et ses ouvrages. 
« Son style, dit-il, est vigoureux, mais 
» dur;ilestérudit, mais pédantesque ; 


»il frappe, mais il ne plaît point; il 


» est profond, mais obscur; les figures 
» qu'ilemploiesont bizarres et ses com- 


© » binaisons forcées ; il emprunte des 


» expressions de toutes les sciences , ce 
» qui le rend quelquefois disparate. » 
On ne peut disconvenir, cependant, 
qu'il n'ait énrichi la langue scientifique 
de bèaucoup de mots, donton ne pou- 
vait exprimer le sens avant lui que 


par des périphrases. : D—P—s. 


BROWNE (Épouanp ), fils du pré- 
cédent , et médecin comme lui, naquit 
en 1642.11 sedistingua de bonne heure 
par sa facilité et sés progrès, principa- 
lement dans l'étude des langues an- 


ciennés. Après avoir reçu de son père 


les premiers éléments des sciences , 1l 


* fut mis à l’école de Norwich, et de là à 
* Cambridge. Il prit, en 1665, à Ox- 


ford , le degré de docteur en méde- 


‘ cine. En 1668 , il commença ses 
” voyages, parcourut la Hollande, PAI- 
‘ Icmagne, la Hongrie, la Bohême, etc., 
revint à Londres, et, l’année suivante, 
| repartit pour une tourtiée encore plus 


considéräble, dans Jaquélle il vit les 
cours del’émpéreur Léopoldà Vienne, 


‘du sultân Mahomet IV à Larisse, 


de Clément IX à Rome, et de Louis 
XIV à Versailles. À son retour, 1l 
fut reçu membre dela société royale 


et du collége des médecins ; et se lia 


pañticulièrement avec le comte de Dor-. 
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set, qui l'engagea à publier une partie 


de ses voyages. Cette relation, où l’on 
trouvait.des particularités intéressan- 
tés sur des pays alors peu connus, 
ainsi que sur plusieurs objets d’anti- 
quité et d'histoire naturelle, obtint un 
très grand succès. En 1673, Browne 
retourna sur le continent pour faire 
de nouvelles observations d'histoire 
naturelle, particulièrement sur les eaux 
de Spa et d’Aix-la-Chapelle. Il fut en- 
suite nommé médecin du roi Char- 


‘les IT, qu'il soigna dans sa dernière 


maladie, et, en 1682, médecin de 
l'hôpital de St.-Barthélemi. I se livra 
aussi à la chimie, et il est cité honora- 
blement par Boyle. La mort de Char- 


-les TL et ensuite la révolution l’éloi- 
‘ gnèrént entièrement de la cour. Il fut 


nommé, en 1705, président du col- 
lége royal, et mourut le 27 août 1768. 
Les voyages de Browne, en augmen- 


‘tant ses connaissances , avaient donné 


en même temps à Ses manières une 
sorte de politesse, dont le savoir n’est 


* pas toujours accompagné. Charles di- 


sait « qu'il était aussi savant qu'aucun 
v des membres du collége royal, et 


‘» d'aussi bon ton qu'aucun des hom- 


» mes de la cour.» Ses ouvrages sont 
CET # ; . } 
la collection de'ses voyages , réunis, et 


“publiés en anglais, à Londres, en 1 G55, 


in-4°., réimprimés avec des auymén- 


tations en 1685 ; ils ont été traduits 


en français, Paris, 1674, in-4°. On 
y trouve beaucoup d'observations Sur 


‘la physique et lhistoire natürelle ; 
* mais son-objet principal était la miné- 


ralosie. Il à eu le mérite de faire le 
premier connaître, sous ce rapport, 
les divèrses contrées qu'il avait par- 
courues. Il avait fait, en 1677, un 
nouveau voyage en, Allemagne, dont 
il a donné la relation dans la se- 
conde édition de ses Voyages. Il tra- 
duisit du grec de Plutarque les Fïes 
de. Thémistocle-et* de Sértorius , 
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qui ont paru dans l'édition de Dry- 
den. rs S—D. 


BROWNE ( Simon }, ecclésiasti- 
que anglais dissident, néen 1680 à 
Shepton-Mallet, dans le comté de 
Sommersct, fit d'excellentes études , et 
commença à prêcher avant l’âge de 
vingt ans. Après avoir été successive- 
ment pasteur d'une éongrégation à 
Portsmouth et à Londres , ail per- 
dit en même temps, en 1723, sa 
forame et son.fils unique, et ce double 
ialheur l'affecta au point de troubler 
sa raison; non seulementil résigna ses 
fonctions, mais ilne voulut plus se 
soumettre à aucune pratique religieuse. 
Ses amis lui ayant demandé le motif 
de ce changement dans un homme au- 
_trefois si rccommandable par sa piété, 
il leur dit : « qu'il était tombé dans 
» la disgrâce de Dieu, qui avait voulu 


» que son ame mourût par degrés, et . 


» ne lui avait laissé qu'une vie ani- 
». male en commun avec les brutes ; 
» que, bien qu'il conservât la figure 
» humaine et la faculté de parler 
» d’une manière qui semblait raison- 
» nable aux autres, il n’avait pas plus 
» d'idée de ce qu'il disait qu’un perro- 
» quet; qu'il y aurait donc de sa part 
» impiété à faire des prières, et in- 
» décence à assister à celles des au- 
» tres. » Mais sa folie, si même l’on 
. peut tout-à-fait appeler ainsi ce sin- 
gulier travers d'esprit, ne paraissait 
porter que sur ce seul point. Il se re- 
tira dans son lieu natal, où, tout èn 


assurant que ses facultés intellectuei- . 


les étaient pour jamais éteintes, 1l 
composa divers ouvrages où lon 
trouve autant de savoir que d'esprit 
et de talent ; notamment deux défenses 
da christianisme contre Woolston et 
Tindal, écrites dans les deux dernières 
années de sa vie. La première, intitu- 
lée : Reéprimande convenable, adres- 


sée à un incrédule qui l’est de gaïté 
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de cœur, avec une préface concer- 
nant les poursuites du pouvoir civil 
contre cette sorte d'écrivains, est 
remarquable par la force du raison- 
nement et par l’esprit de tolérance qui 

règne. L'autre a pour titre : Défensé 
de la religion, de la nature et de la 
révélation chrétienne, contre la faus: 
se intérprétaton de l’une et les objét- 
tions faites contre l'autre dans le li- 
vreintituléle Christianisme aussian- 
cien que la création. Cet ouvrage de 
Browne est un des meilleurs que cette 
controverse ait produits. Il avait dé- 
dié à la reine Caroline ; mais comme 
il rendait compte dans la dédicace de 
l'état de son esprit, ses amis crurent 
avec raison qu'elle pourrait détruire 
tout l'effet de lonvrage ; et la suppri- 
primèrent. Elle a été depuis imprimée 
dans le N°. 88 de lÆdventurer, et 
c’est un morceau vraiment unique 
pour la singularité, Browne y déclare 
que, si son livre a quelque chose d’ex- 
tracrdinaire, c’est d’avoir pour aü- 
teur « un être, le premier de ce genre, 
el qui n’a pas encore de nom, » et 
prétend qu’on racontera « comme l'é- 
vénement le plus mémorable et le plus 


surprenant du règne de George IT, 


qu’un traité composé par une pareille 
chose (thing ), ait été présenté à lil- 
lustre Caroline. » Browne mourut en 
17952. Outre les deux ouvrages que 
nous ayons cités, et qui ont été publiés 
par Guillaume Harris, 1l avait publié 
avant son malheur quelques sermons , 
ain$i qu'un recueil d’hymnes et de can+ 
tiques. Il avait aussi composé des tra- 
ductions en vers anglais d'anciens 
poètes grecs et latins, une grammaire 
anglaise, des fables, et d’autres ou : 
Yrages qui n’ont pas été imprimés. 

| S—D. 

BROWNE (Pierre ), docteur en 
théologie, fit ses études dans Puni- 
versité de Dublin, où il parvint à être 
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principal en 1690. Il fut promu, en 
1709, aux évêchés de Corke et de 
Ross. Peu de prélats protestants peu- 
vent lui être comparés pour la scien- 
ce et la purété des mœurs. Ardent 
défenseur de la religion chrétienne , 
il conserva un attachement inviolable 
à la pompe extérieure du culte, aux 
anciens rites de son église, et resta 
constamment célibataire. Gette con- 
duite le fit passer, aux yeux de quel- 
ques protestants irlandais, pour un ca- 
tholique romain déguisé. Prédicateur 
solide, sensé et éloquent, il réforma, 
par ses instructions et son exemple, le 
mauvais goût des jeunes prédicateurs 
de son temps; ses revenus furent em- 
ployés à de fréquentes aumônes, 
et à rebâtir une belle maison des- 
tinée à recevoir des écoles de cha- 
rité, ainsi qu'une bibliothèque qu'il 
fonda pour le service du public. Il 
mourut dans son palais épiscopal de 


Corke, le 25 août 1735, laissantun 


assez grand nombre d’écrits, dont les 
suivants ont été publiés, deson vivant, 
en anglais : L. une Lettre servant de 
réponse au livre de Toland (intitulé : 
La Religion chrétienne sans mystère), 
ainsi qu'aux objections des incrédu- 
les, Londres, 1606, in-8°.; IT. de a 
Coutume de boire en mémoire des 
morts , avec la suite et la réponse à 
un prélat qui prétend la justifier, Du- 
blim, 1913, 1714 et 1915, 3 vol. 
in-123 [I. la Doctrine des parus 
et des circonstances en fait de reli- 
gion exposée, 1719, in-12 ; 1V. Dis- 
cours contre La coutume de boire aux 
santés, Dublin, 1716,in:12 (ya 
encore de lui une Lettre sur le même 
sujet, 1722,1in-12); V. la Foi dis- 
tinguée de l'opinion et de la science, 
Dublin , 1716, in-8°% VI. /e Pro- 
grès , l'étendue et les limites de l'en- 
tendement humain, Londres et Du- 
blin , 1728, in-8°.; c'est-une espèce 
VI. 
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de supplément aux preuves de son 
premier écrit contre Toland; VIL les 
Choses surnaturelles et divines, 
concues par l'analogie des choses 
naturelles et humaines, Londres, 
1753, iu-8°.; VIII. plusieurs Ser- 
mons. Browne laissa tous ses autres 
ouvrages manuscrits à son neveu Tho- 
mas Russel. GC. T—+. 
BROWNE (Isaac-Hawkrws), poète 
“anglais, né en 1706, à Burton-sur- 
Trent, dans le comté de Stafford, passa, 
en 1727, de l'université d'Oxford à 
l’école de droit de Lincoln’s-[nn à Lon- 
dres, où il s’occupa beaucoup plus de 
poésie que de jurisprudence. Posses- 
seur d’une fortune suffisante, il quitta 
bientôt l'étude des lois pour une vie 
indépendante et dévouce aux loisirs de 
la littérature. Ce fut cependant durant 
son séjour à cette école qu'il composa 
un poème sur le dessin et la beauté, 
et un autre intitulé la Pipe de tabac, 
divisé en six chants, dont chacun offre 
limitation heureuse et piquante du 
style d’un poète vivant, Les six poètes 
imités sont Cibber, AM roise Philipps, 
Thomson, Young, Pope et Swift. Le 
chant imité de Phailipps est l'ouvrage 
du docteur Hoadly. Brown fut choisi, 
en 1744 et en 1 748, pour représenter 
au parlement le bourg de Wenlock, 
-dans le comté de Shrop. Le plus con- 
sidérable de ses ouvrages cst le poème 
intitulé : De animi immortalitate, 
publié en 1754.Ce poëme eut un très 
grand succes en Angleterre, et il en 
fut fait en très peu de temps plusieurs 
traductions anglaises, dont la meil- 
Jeure est celle de Soame Jenyns, im- 
primée dans les Mélanges de cet au- 
teur. On a de Browne, quelques autrés 
productions poétiques. Il mourut en 
1760 , âgé de cinquante-cinq ans. 
Hawkins Browne, son fils, a donné, 
en 1768, en 1 vol. in-8°., une jolie 
édition de ses œuvres. X—s. 
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+ BROWNE (sm Wirzram), mé- 


decin ct littérateur anglais, né dans 
Je comté de Norfolck , en 1692 , exer- 
ça avec succès la médecine à Lynn, 
comté de Suffolk , et ensuite à Lon- 
dres, où il mourut, en 1774, âgé 
de quatre vingt-deux ans, laissant par 


son testament deux prix à décerner : 


annuellement aux deux meilleurs poë- 
mes qui sorüraient de l’université de 
Cambridge, Il était membre de la sos 
ciété royale de Londres, et président 
du collège des médecins de cette ville. 
La part active quil prit, en cette 
qualité, en 1768, dans la contestation 
qui s’éleva entre le collése des méde- 
cins et les licenciés , engagea Foote à 
Pintroduire dans son Diable botteux. 
Le portrait était frappant : Browne s’y 
reconnut Île premier, et envoya à 
l'auteur une carte pour le complimen- 
ter sur son habileté; mais comme il 
avait oublié de se munir d’un man- 


-chon,-il lui envoya le sien. Cette ma-. 


nière de se venger désarma Foote. 
Browne était ami de la gaité; 11 fré- 
quentait habitäiéllement un bal qui se 
‘ donnait chaqueaännée à Londres, dans 
une pension de jeunes demoiselles. 
Un dignitaire de l'église s’y étant ren- 


du un jour pour voir danser sa fille, : 


et apercevant notre médecin debout, 
au milieu de ces jeunes personnes, 
dit qu’il croyait voir Æermippus re- 
divious , vivant anhelitu puellarum. 
Browne est auteur d’un grand nombre 
d'essais en prose et en vers, etil a 
donné une traduction du latin en an- 
glais, des Eléments de catopirique 
et de dioptrique, du docteur Gré- 
gory, auxquels 1l a ajouté quelques 
écrits sur le même sujet (Londres, 
1715 ,in-8".) X—<. 
BROWNE( ParTrice), médecin et 
botaniste , naquit à Crosboyne en 
Irlande , en 1720. Etant fort jeune 
encore, 0n l’envoya chez un parent, 
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à l'île d’Antigoa; mais le climat né 
convenant pas à sa santé, il revint et 
Europe, en 1937. I se mit à étudier 
la médecine, et viut à Paris où 1l de- 
meura cinq ans. Il alla ensuite à Leyde, 
et y fut reçu docteur en médecine; 
ensuite , il se rendit à Londres, où if 
fut en liaison avec plusieurs savants. 
Il retourna en Amérique et se fixa à la 
Jamaïque. Cest à lui que la ville de 
Kingston doit l’avantage d’être un port 
de douane, au lieu de Spanish-Town, 
ou San-Ÿago, qui l'était auparavant. Il: 
fit une étude approfondie de toutes 
les productions naturelles de ccite 
île. Il eut l’occasion de perfectionner 
les découvertes qu’y avait faites Sloane, 
et d’en faire lui-même de nouvelles. 
De retour en Angleterre, il donna, 
en 1755, une carte lrès exacte de 
cette île. qu'il avait tracée de sa main, 
et qui a été gravée en deux feuilles, 
par Bailey. L'année suivante, 5] pu- 
blia un excellent ouvrage sous ce utre : 
Histoire naturelle et civile de la 
Jamaïque { Londres , 1756, in-fol.}, 
en anglais, enrichie de superbes fi- 
gures dessinées par le célèbre Ehret. 
Il y rectifie les caractères .de plusieurs 
genres de plantes du P. Plumier , et 
il en établit quelques nouveaux. Linné 
n’en admit qu'un petit nombre; mais 
presque tous les autres ont été re- 
connus depuis. Hans Sloane n'avait 
pas recueilli, dans tous ses voyages, 
plus de huit cents espèces de plantes; 
Browne eu décrit, dans la Jamaïque 
seule, environ douze cents. Il retourna 
aux Antilles, et séjourna pendant 
quatre ans à Antigoa et à Montserrat. 
Il paraît qu'il se livra entièrement à 
l'exercice de la médecine, et qu'il ne 
put continuer ses travaux sur la bo- 
tanique. Il essuya des malheurs , et 
perdit tous ses livres. Revenu en An- 
gleterre, en 1782, après avoir fait 
six fois le voyage des Indes , il se 
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retira à Bellinok, dans le comté de 
Mayo en Irlande. Là, oubliant, pour 
ainsi dire, les richesses végétales des 
tropiques et des îles qu'il avait par- 
COUrues , 
mousses et des autres végétaux cryp= 
” togames. Il s’occupait aussi à faire une 
Flore de l'Irlande , et 1 aïlait la 
livrer à l'impression , lorsqu'il mourut 
en 1790, à Rusbrook, âgé de soixante 
dix ans. Dans sa retraite , il s'était 
tellement isolé de la société, que, mal- 
gré la célébrité que lui avait donnée 
son premier ouvrage, on le croyait 
mort, et ce fut par hasard qu'il apprit 
que l’on venait d’en annoncer à Lon- 
dres une nouvelle édition , qui n’est, 
au reste, que l’ancienne édition, dont 
on a impriné les planches sur papier 
vélin, en y mettant un nouveau titre 
avec la date de 1960. Il est à désirer 
que lon publie sa Flore d'Irlande, 
ainsi que de nouvelles observations 
sur les plantes de la Jamaïque, qu'il 
avait faites dans son dernier voyage, 
et qu'il a laissées en manuscrit, On a 
aussi de lui deux catalogues des o1- 
seaux etdes poissons de l'Irlande. Il 
était lié avec Gronovius, avec Mus- 
schenbroeck, et plus particulièrement 
avec Linné, qui entretint jusqu'à sa 
mort une correspondance suivie avec 
lui. Browne futun des premiers en An- 
gleterre à adopter le système de Linné; 
aussi ce naturaliste donna le nom de 
brownea à un genre de la famille des 
lésumineuses. — Outre les botanistes 
et médecins du même nom , que nous 
avons indiqués , on connaît encore 
Browxe (Jean ), chirurgien ordinaire 
de Charles IL, auteur d'un Traité 
complet des plaies, Loudres,in-4°., 
1678; d'un Traité sur les tumeurs , 
idem ; d’un Traité anatomico-chirur- 
gical des glandes et des écrouelles , 
Londres, in-4°., 1684, tous trois 
écrits en anglais; et d’une Myogra- 


phie, dont les planches sont tirées de 


il s’attacha à l'étude des 
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Casserius, en anglais, en 1681 et 
1697, in-fol.; en allemand , Berlin, 
1704, Lupag, 1715, im-fol., ct 
traduite en latin sous cetitre : Wyogra- 
phia nova, sie musculorum om- 
nium in corpore humano hacienüs 


repertorum accuralissima ae 


tio , Londres, 1634, in-fol, ; Leyde, 
1687 , 1690 ; in-fol, ; Amsterdam , 
1694 , in-fol, —— Brôwne (André), 
auteur d’un ouvrage sur les fièvres , 
De febribus tentamen theoretico- 
practicum , Edimbourg , 1605, in- 
8°, — Brown (Jean), auteur d/ns- 
titutes de médecine, en anglais, 
Londres, 17914, in-8°. — Browxe 
( Joseph), auteur d’un Recueil de 
toutes les épidémies pestilentielles 
du 17°. siècle, en anglais, Londres, 
1720, in-5°. — Browne (Richard), 
auteur d’un Essai sur les effets du 
chant, de la musique et de la danse 
sur le corps humain, en anglais, 
1729 ; eu latin, à Londres, 1739, 
sous ce ütre: Medicina musica. — 
JROWNE ( Guillaume), aggrégé au 
collése de la Madeleine, à Oxford, 
mort en 1675, âgé de cinquante ans, a 
publié le catalogue du jardin de hota- 
nique de cette ville: Catalogus horti 
Oxoniensis, Oxford, 1698, in-8°. 
— BrowNE (Alexandre \, chirurgien 
anglais, a voyagé aux ndes orientales, 
vers la fin du 17°. siècle. I recueillit 
beaucoup de plantes de ces contrées , 
et les envoya à Plukenet, qui les 
publia dans ses ouvrages. Cesten con- 
sidération du service qu'il a rendu à 
la botanique que Hinné a donné le 
nom de brownia, à un genre de plante 
de la familie des nerpruns, composé 
de plusicurs arbustes du cap de Bonne- 
Espérance, remarquables par la pe- 
titesse de leurs feuilles, — Browne 
( Samuël }, chirurgien anglais, établi 
à Madras , sur la fin du 57°, siècle, 


Lis 
we 
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a contribué aux progres de la bota- 


nique, en envoyant des herbiers com-. 


posés de plantes de l'Inde à plusieurs 
savants botanistes d'Angleterre, et 
entre autres à Peuver, qui en fit con- 
naître un grand nombre dans, ses 


ouvrages, On voit, dans les Transac- 


tions philosophiques , un catalogue 
fort nombreux de celles qu'il avait 
découvertes, tom. XXI, ann, 1700. 
— Browxe (Jean), chimiste de Lon- 
dres, membre de la société royale, 
mort en 1755, à publié quelques 
mémoires dans les Transactions phi- 
losophiques. CG, et À. et D—P—s. 

- BROWNE ( Grorce , comte DE), 
général au service de Russie, né en 
Irlande , l'an 1608 , d’une famille ca- 
tholique. Il eut de bonne heure du goût 
pour état militaire ; mais ne pouvant 
espérer de lavancement dans sou 
pays, à cause de sa religion, il se ren- 
dit en Allemagne , et s'engagea au ser- 
vice de l'électeur Palatin. Il passa en- 
suite en Russie, avec Keïth, etavança 
rapidement, surtout lorsqu'il eut ren- 
du un service important dans une cir- 
constance critique. Une conspiration 
s'étant formée contre limpératrice 
Anne, Browne parvint à la dissiper, 
en fondant sur les conjurés l’épée à 
la main , à la tête d’une troupe d'élite, 
dont il connaissait le dévouement. Peu 
à près, de grandes entreprises mili- 
taires donnèrent occasion aux génc- 
raux russes de signaler leurs talents. 
Lascy, Munich , Keith, parurent 
avec. des forces considérables sur le 
Rhin et le Wolga; Browne prit part 
à leurs travaux et à leurs succès ; 1l fit 
des marches savantes , et arréta, avec 
un Corps d'environ trois-mille hom- 
mes , l'armée turke sur les bords du 
Wolga. Tombé ensuite entre les mains 
des ennemis , il fut conduit à Andri- 
nople, et vendu comme esclave. Ayant 
rccouvré la liberté par les bons offices 
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d’un officier français, et s'étant ins- 
trait des plans decampagnedes Turks, 
il s’échappa de Constantinople, et se 
rendit à Pétersbourg, où l’on tira parti 
des renseignements qu’il donna. Peu 
à pres, la guerre éclata avec la Suède ; 
Browne fut opposé à un corps de Sué- 
dois, qu'il tint éloigné des frontières 
de Russie par des manœuvres bien 
combinées. Pendant la guerre de sept 
ans, ilsetrouva aux batailles de Prague, 
de Collin, de Jaegerndorf, de Zorn- 
dorf. Il eut, à cette dernière bataille, 
un commandement en chef, et en dé- 
cida Pissue, en ralliant les Russes ; 
mais en même teraps il fut fait prison- : 
nier par les Prussiens. S’étant dégagé 
par sa présence d’esprit, il reçut cinq 
coups de sabre à la tête, et resta sur 
le champ de bataille parmi les morts. 
Ayant été retiré, on lui donna les pre- 
miers secours de l'art, et il fut trans- 
porté à Pétersbourg. Lorsque la paix 
eut été rétablie entre la Russie et la 
Prusse, Pierre III voulutmettre Brow- 
ne à la tête de l’armée qui devait mar- 
cher contre les Danois ; le général dé- 
saprouva cette gucrre , et manifesta 
son opinion. L'empereur irrité le ren- 
voya du service; mais , peu de jours 
aprés , ce mouvement de colère étant 
apaisé, Browne fut rappelé, et ob- 
tnt le gouvernement de Livonie. Il 
rendit à cette province des services 
signalés, en réprimant les abus , eten 
protégeant le peuple. Quelques années 
avant sa mort, il demanda sa retraite; 
mais Catherine E lui répondit: « I n’y 
» a plus que la mort qui puisse nous 
» séparer. » Browne mourut le 18 sep- 
tembre 1792, à l’âge de quatre-vingt- 
quatorze ans, Depuis vingt ans, il avait 
fait construire son cercueil, qu'il se 
faisait présenter souvent , et qu'il con- 
templait avec le calme d’un héros et 
d’un philosophe. C— au. 
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( Raour ), théologien anglais , naquit 
en 1592 à Ipswich, dans le comté de 
Suffolk , d’un marchand de cette 
ville, Il fut élevé à l’université de Cam- 
bridge, et, en 1628, reçu docteur à 
l'université d'Oxford. Il fut promu 
successivement à plusieurs bénéfices 
considérables, et nommé, en 1641, 
évêque d’Exeter ; mais dans les trou- 
bles qui éclatèrent bientôt après , il se 
trouva, en sa qualité d’évêque, exposé 
aux violences du parti parlementaire. 
Sa vie fut menacée; et, dépouillé de 
ses revenus, 1] se vit sans autre res- 
Source pour vivre que la générosi- 
té d’un ami, chez.lequel il se retira, 
Cette détresse n’abattit point son cou- 
rage, et l’on dit qu'il osa conseiller à 
Cromwell de rétablir Charles IL sur 
le trône. Il fut nommé, en 1658, pré- 
dicateur du Temple, avec des appoin- 
tements assez considérables , et mou- 
rut en 1659. On n’a de lui que qua- 
rante sermons , passables pour le 
temps, et imprimés après sa mort, 
à Londres, 1662, 1664 , 2 vol. in- 
fol. C'était un homme de beaucoup 
d'esprit, d’une littérature étendue, et 
d’une conduite irréprochable , quoi- 
que, dans ces temps de parti, on l'ait 
accusé de n’avoir pas montré assez, de 
zèle pour la religion. | 

BRU ( Moyse- VINCENT }, peintre 
espagnol , né à Valence en 1682. À 
l’âge de quinzesans, il entra dans Pé- 
colede Juan Conchillos, peintre habile, 
et surpassa bientôt tous ses camarades. 
Lorsqu'on voulut décorer de tableaux 
Véglise de St.- Jean del Mercado, de 
Valence, Bru , malgré sa jeunesse , 
fut choisi pour en exécuter trois. Il 
paignit le Passage du Jourdain, S. 
François de Paule, et tous les Saints, 
c’est-à-dire , la réunion, dansle même 
tableau, d’un grand nombre de Saints. 
Palomino Velasco, qui a fourni ces 
détails, dit que « ces ouvrages aunon- 
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» cent Ja main d’un grand maître, et 
» une grande force de génie. » Ces 
éloges donnent lieu de regretter la fin 
prématurée d’un artiste qui débutait 
si bien. Bru mourut à Valence, en 
1703, n'ayant encore que vingt-un 
ans. D—T. 
BRUAND (Prerre-FRançÇois), mé- 
decin , né à Besançon en 1716, mort 
en cette ville, en 1786, s'était acquis 
une réputation méritée dans la prati- 
que de son art. Le roi de Prusse Fré- 
dériclengagea à passer dans ses états: 
mais 1] ne fût point touché des pro- 
messes du monarque, et il préféra aux 
emplois brtilants qu’on lui offrait, une 
vie obscure et tranquille, qu'il consa- 
cra cntérement à ses concitoyens et 
au soulagement des pauvres. On a de 
ce médecin : I. Moyens de rappeler 
les noyés à la vie , Besançon, 1763, 
in-6°. ; IT. Mémoires sur les. mala- 
dies contagieuses et épidémiques des 
bétes à cornes , Besançon, 1766, 2 
vol. in-12. Cet ouvrage avait remporté 
le prix de l'académie de cette ville 
en 1763, et il a été réimprimé, avec 
des additions , sous le titre de Traité 
des maladies épizootiques et conta- 
gieuses des bestiaux et des animaux 
les plus utiles à l'homme, Besançon, 
17992 ,2 vol.in-12. Bruand était mem- 
bre des facultés de médecine de Paris 
et de Montpellier , et on trouve plu- 
sieurs observations importantes de lui 
dans les mémoires de ces sociétés. — 
BruanD, ou Bruan, natif de Nancy, 
etcuré de Mousson, au 16°. siècle , a 
donné : Bref discours (en vers) de 
la très noble, trés illustre et très an- 
cienne maison de. Lorraine , Lyon, 
1591, in-8°., poème que Chevrier 
qualifie de mauvais. W—s. 
BRUANT (Lisrraz), donna, en 
1671, les dessins de la première 
église et des bâtiments de l'hôtel des 
Invalides , et ensuite de la Salpc- 
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titre. Îl a continué l'église des Petits- 
Pères , près de la place des Victoires , 
commencée par Lemuet, et achevée 
depuis par Artaud. Le style de son 
architecture était noble et simple. Il 
laissa un fils qui bâtit, en 17271, 
l'hôtel de Belle-sle , dont les dessins , 
les profils et le goût d'ornement sont 
très estimés. Bruant fils fut profes- 
seur de l'académie royale d’architec- 


tecture. On a de Libéral Bruant Pisite 


des ponts de Seine, Fonñe , Arman- 
con et autres, faite en 1654, par le 
sieur Bruant, architecte du roi, avec 
Les plans dessinés par Pierre Bruant 
son neveu, in-4°. Cet ouvrage se con- 
servait, en manuscrit, dans la bi- 
bliothèque de M. Pelletier, qui a été 
vendue et dispersée, — Un auire 
Bruant , frère aîné du précédent , a 
fait la porte du bureau des marchands 
drapiers, rue des Déchargeurs. Elle 
est décorée de colonnes doriques ac- 
couplées, dont les métopes sont ce- 
pendant carrées , sans que néanmoins 
les bases et les chapitaux se pénétrent 
ou se confondent. Le moyen qu'ila em- 
ployé a été de donner aux pilastres la 
mème diminution qu'aux colonnes. 


BRUC - MONTPLAISIR. Voyez 
MonTPLAISIR. | | 

BRUCÆUS (Herr), médecin , né 
à Alost en 1551, d’abord professeur 
de mathématiques à Rome , reçu en- 
suite docteur à l’université de Bologne, 


alla, en 1567 , professer les mathé- 


matiques et pratiquer la médecine à 
Rostoch; il y mourut très considéré , 
sous l’un et l’autre rapport, le 31 dé: 
* cembre 1593, ayant laissé des ouvra- 
ges sur les deux sciences qu'il avait 
culivées ; sur les mathématiques : 
De motu primo, 1580, in-12; 1604, 
in-19; /nstitutiones spheræ,vers1584; 
sur la médecine : Propositiones de 
morbo gallico, Rostoch, 1569, in- 
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30, : De scorbuto, propositiones Ros- 
tochii disputaiæ , 1589, 1591; et 
dans le livre des Observations sur le 
scorbut de Severius Eugalenus : Epis- 
tolæ de variis rebus et argumentis 
medicis , avec les mélanges de Henri 
Sinet, Francfort, 1611, in-8°. C. et À. 
BRUCCIOLI. Joy. Brucrou. 
BRUCE (Rorrr }, comte d’Anan- 
dale en Ecosse, et de Cléveländ ent 
Angleterre ; fils de Robert Bruce , sur 
nommé le Noble , et d'Isabelle d'E-. 
cosse, se porta poür compéliteur de 
Jean Bailleul ( 7. Banireut) , lors- 
qu’en 1285, le trône devint vacant par 
la mort d'Alexandre HI et par celle 
de sa petite-fille et unique héritière di- 
recte, Marguerite de Norwège. À pet- 
ne sacré à Scône, Bailleul se hâtad’al- 
ler à New - Castle jurer foi et hommage 
au roi d'Angleterre. Les chefs ccos- 
sais, dontil s'était fait accompagner , 
et qui n’étaient pas préparés à résister 
‘en face aux deux rois, prétèrent le 
même serment , avec l'horreur de s’y 
soumettre et l’impatience de s’y sous- 
traire. Bruce, qti n'avait pas plus re- 
connu la nomipation du roi élu que 
la suprématie du roi électeur , travailla 
sur-le-champ à grossir le nombre de 
ses amis de celui des mécontents. Bien- 
tôt, menacé par son rival, entraîné par 
ses sujets, insulté par son suzerain , 
Bailleul lui-même voulut secouer Je 
joug. On courut aux armes. Edouard 
essuya les premiers revers, employä 
le moyen bannal de diviser ses enne- 
mis pour les affaiblir, et offiit de nou- 
veau Ja couronne à Bruce, sans autré 
condition que de l'aider à punir Bail- 
leul.Bruce vint joindre l'armée anglaise 
avec son fils et ses guerriers les plus 
actifs , tandis que ses autres amis de- 
vaient travailler les esprits , et dispo- 
ser le peuple à un changement de sou- 
verain. Edouard, ainsi aidé, s'ouvrit 
PEcosse par la conquête de Berwick , 
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écrasa Bailleul à la bataille de Dumbar, 
Venvoya bientôt prisonnier dans la 
tour de Londres, et répondit à Bruce, 
qui lui demaridait le prix convenu de 
ses services : « Croyez-vous que je 
» n’aycautre chose à faire que de vous 
» conquérir un royaume ? » L’Ecos- 
sais indigné quitta les drapeaux d’E- 
douard, mais y fut ramené par des 
mouUfs bien moins nobles que ceux qui 
jusques-là avaient inspiré. L’Ecosse 
etait asservie, son roi emprisonné, ses 
défenseurs séduits , massacrés ou em- 
menés captifs comme leur souverain ; 
lorsque ce malheureux pays paraissait 
sans ressource, On y vit tout à coup, 
d'un rang obscur, sortir une ame su 
blime, faite pour sauver sa patrie, 
ct digne de se dévouer pour elle. Un 
simple gentilhomme , fils cadet d’un 
chevalier , aussi pauvre que brave, 
Guillaume Wallace ( 707. W azLACE ). 
trouva moyen de se former une ar- 
mée , détruisit celle des Anglais, tua 


le vice-roi représentant d'Édouard , 


pénétra en vainqueur jusque dans 
l'Angleterre, et, rentré dans son pays, 
où il n’y avait plus d’ennemis que ceux 
qui étaient prisonniers , il fut procla- 
mé, par la reconnaissance des peu- 
ples, régent du royaume. Et Robert 
Bruce, et Jean Cumyn, allié, ainsi que 
Jui, à la maison royale, ne purent se 
défendre ou du poison de Fenvie, ou 
des ombrages de Porgueil et de l’am- 
Dion. Ils accusèrent Wallace d’aspi- 
rer au trône. Sans se rendre compte à 


eux-mêmes de cet affreux sentiment , 


ils aimèrent mieux voir l'Ecosse per- 
due que sauvée par leur obscur rival, 
et ils rentrèrent dans les rangs delar- 
mée anglaise pour le combattre; moins 
coupables encore que ceux qui restè- 
rent dans l’armée de Wallace pour le 


trahir ; car tous ces grands ne pou- 


valent pardonner tant de renommée 
ei tant d'élévation, même à tant de ser- 
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vices ? Wallace, ne pouvant résister à 
la fois, et aux forces de son ennemi, ct 
aux factions de ses concitoyens, perdit, 
contre Edouard [*. la terrible bataille 
de Falkirck (22 juillet 1298), se fit ce- 
pendant jour à travers les vainqueurs 
avec les débris de son armée, et s’ar- 
rêta derrière un fleuve étroit, mais 
profond , qu'il sut mettre entre lui 
el Bruce, qui le poursuivait ardem- 
ment. Là, sur la demande de Bruce, 
que fatiguaient sans douteses remords, 
il y eut, d’une rive à l’autre, une ex- 
phcation à haute voix entre ces deux 
chefs. Wallace y déploya tant de pa- 
triotisme , de désintéressement et de 
pureté, que Bruce, fondant en lar- 
mes , S’humilia devant le noble carac- 


tère qu’il avait méconnu . et lura d’ex- 
q , 


pier la funeste victoire qu'il venait de 
remporter sut sés concitoyens. Le gé- 
néreux Wallace, en se réservant tou- 
jours de combattre et de moufir pour 
son pays, voulut cesser de le gouver- 
uer. Il abdiqua la régence ; Cumyn 
en fut revêtu; et Bruce, qui ne se se- 
rait pas permis de laccepter, mournt 
vers ce temps , heureux de s'être 
réconcilié avec sa patrie, et laissant 
un fils qui devait bientôt mériter et ob- 
tenir la couronne d’Ecosse, — Nous 
avons cru devoir suivre, dans cette 
notice, les historiens écossais Drum- 
mond, Lesly, Buchanan , etc. , qui 
sont unanimes , plutôt queles auteurs 
anglais, qui ne s’accordent pas. Hume 
a préféré quelquefois ces derniers. Ka: 
pin a prétendu concilier les uns et les 
autres. Dans le réeit de Hume, ce n’est 
pointavec Robert Bruce le père, mais 
avec le fils, que Wallace eut cette f1- 
meuse explication,lefleuve entre deux. 
Rien n’empécherait de croire que le 
père eût voulu avoir son fils pour té- 
moin d'une entrevue si importante, À 
l'art. Robert BruGE cessent toutes les 
mecrütudes historiques. : LT." 
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BRUCE (Roserr }) , d'abord comte 
de Carrick , puis roi d'Écosse, sous le 
nom de Robert I, paraît décidément 
avoir été fils du précédent , quoiqu'au 
dire de quelques auteurs , 1l n'ait été 
que son petits-fils. À partir de la ba- 
taille de Falkirk, en 1298, il y avait 
eu pendant sept années , entre les 
. Anglais et les Ecossais, une alterna- 
tive continuelle de soumissions for- 
cées et d’insurrections renaissantes, de 
guerres.et de trèves, de succès variés, 
où la fortune avait favorisé tantôt les 
attaques de l'ambition, et tantôt la ré- 
sistance du patriotisme. Maître absolu 
pour la troisième fois , en 1505; des- 
tructcur inexorable de tout ce qui pa- 
raissait propre à réveiller parmi les 
vaincus l’idée d’une indépendance na- 
tionale ; délivré de l'indomptable Wal- 
lace par une horrible trahison et par 
un plus horrible supplice, Edouard 
Ie. était rentré à Londres, croyant 
enfin sa conquête assurée, etil y était 
rentré ayant près de lui l'homme qui 
devait la lui enlever. A la tête des sel- 
gneurs éCOSSOIS, dont il aimait à s’envi- 
ronner, et qu'il prétendait séduire, tan- 
dis qu’il épouvantaitles autres, étaient 
Robert Bruce, et Jean Cumyn, le pre- 
mier repassant toujours dans,sa mé- 
moire les droits de son père an trône, 
et les paroles patriotiques de Wallace, 
sur les bords du Caron ; le second, 
cousin-germain de Bailleul roi de- 
trôné, ct supportant impaticmment 
de s'être vu enlever la régence. Maintes 
fois Edouard les avait appelés séparé- 
ment dans son intérieur, et avait 
sollicité les services de chacun d'eux, 
en leur promettant pour récompense la 
couronne d'Écosse, qui, sous un su- 
zerain tel que le roi d'Angleterre, avait 
encore, disait-il, de quoi flatter Pam- 
bition. Honteux et outrés de se voir 
si long-temps dupes de promesses per- 
fides , les deux rivaux s'étaient ouverts 
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Yun:à l'autre et avaient conspiré. Un 
traité avait été signé entre eux, POr- 
tant qu'ils travailleraient de concert 
à soulever l’Ecosse ; que Bruce en 
serait élu roi; que ses comtés ct ses 
terres passeraient à Cumyn , qui, sous 
le titre de lieutenant-général, serait 
la seconde personne après le souve- 
rain; qu'enfin un des deux resterait 
en Ecosse pour préparer les voies à 
cette révolution , et que l'autre suivrait 
partout Edouard pour endormir sa 
vigilance. Cumyn était resté, et il de- 
vint traître. De ses terres d’'Ecosse, il 
envoya une copie du traité au roi d’An- 
gleterre , qui la reçut à Londres, 
Edouard furieux se contint: larres- 
tation précipitée de Robert Bruce eût 
fait évader ses trois frères, qui étaient 
éloignés de lui, et dont Edouard vou- 
lait aussi s'assurer. Bruce reçut seule- 
ment une défense de quitter la cour : 
mais ilreçut en mêine temps un mes- 
sage d’une espèce singulière. Un comte 
de Gower, ami de toute sa famille, et 
Jun des seigneurs anglais les plus 
qualifiés, lui envoyait une paire d’é- 
perons et une bourse remplie d'or , 
comme les lui ayant empruntés de- 
puis quelques jours. Bruce comprit ce 
langage. La terre était couverte de 
neige : il fit ferrer trois chevaux cn 
sens contraire , de manière à marquer 
les traces d’une arrivée, au lieu de celles 
d'un départ; choisit deux compa- 
gnons sûrs; voyagea tonte la nuit; 
intercepta une nouvelle dénonciation 
de Cumyn conire lui; et, avec la ra- 
pidité de Péclair , courut assembler 
ses amis à Mabane, poignarder Cu- 
myn à Dumfries , et se faire couronner 
roi à Scône. De ce jour, l'Ecosse fut 
délivrée d’un joug étranger, quelque 
vicissitude que dût encore subir la des- 


_tinée de son libérateur. L’éclat de ses 


premiers succès subit une éclipse, et 
il s'y résigna. Deux fois vaincu par le 
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comte de Pembroke, il dispersa lui- 
même son armée, en lui annonçant 
qu'il la réunirait un jour; et, ne vou- 
ant emmener avec lui que deux amis 
fidèles, lord Hay et lord Lénox, il 
alla se cacher avec eux dans les ro- 
chers des iles Hébrides. Sa femme fut 
emmenée captive à Londres ; ses trois 
frères y furent pendus : il sentit son 
cœur déchiré; mais son ame fut encore 
exaltée, bien plutôt qu’abattue. On le 
croyait mort, lorsqu'a la tête d’une 
armée d’insulaires, et joint par Pil- 
lustre auteur des Douglass , il reparut 
en Ecosse, s’empara de Carrick ei 
d’Inverness, passa les garnisons an- 
glaises au fil de l'épée, rasa les forts, 
et appela sous son étendard ses fidèles 
sujets, qui coururent en foule s’ÿ 
rallier. Edouard I°". se mit en marche 
pour aller arrêter des progrès si me- 
naçants : la mort l’arrêta lui-même sur 
les frontières d’Ecosse , et cet orgueil- 
leux monarque ne put autre chose que 
souiller son dernier jour, en donnant, 


endant son aconie , l’ordre de mettre. 
n 9 


en croix tous ces jeunes rejetons qu'il 
avait enlevés à leurs familles comme 
autant d’otages. Edouard IT, héritier 
du trône de son père, se rendit à 
Dumfries, somma tous les nobles 
Ecossais de venir lui prêter serment, 
vit ses sommations méprisées , et se 
retira honteusement en Angleterre, 
tandis que Robert Bruce , malade, 
mais ne voulant pas perdre un ins- 
tant pour la délivrance de sa patrie, 
était porté en litière au milien des 
batailles qu'il gagnait , et sur les rem- 
parts des villes qu’il prenait d'assaut. 
Bientôt, il eut recouvre toute l'Écosse, 
et ce fut lui à son tour qui envahit les 
provinces de son ennemi. Edotard 
adressa un manifeste à tous les aven- 
turiers del Europe, lesinvitant au par- 
tage de tout Le territoire écossais. Fi y 
entra en effet à la tête de l'armée la plus 
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formidable que jamais roi d’Angleterre 
eût menée dans ces contrées, mais 
pour y essuyer le plus grand revers 
que la monarchie anglaise eût éprouvé 
depuis la conquête. Ainsi est qualifiée, 
par les historiens des deux nations, 
cette bataille sanglante de Bannock- 
burn ( 24 juin 1314), où Robert 
Bruce , à la tête de trente mille Ecos- 
sais, tailla en pièces une armée an- 
glaise de cent mille hommes, les pour- 
suivit pendant trois lieues en les hä- 
chant, et fut au moment de compter 
le roi Edouard parmi ses prisonniers. 
Après cette victoire décisive, il se hâta 
de convoquer les états du royaume, 
qui, après lui avoir déferé les utres 
de libérateur et de père de la patrie, 
fixèrent la couronne dans sa maison, 
en y appelant, à défaut d'enfants 
mâles, de lui ou de son frère, sa fille 
Marie et les héritiers qui naïtraient 
d’elle. Ce frère, dont nous venons de 
parler, Edouard Bruce , fut invité 
alors par les Irlandais à venir régner 
sur eux, passa dans cetteile , s’y main- 
tint pendant trois ans, et cüt con- 
solidé ce second trône dans sa famille, 
s'il eût eu la sagesse de Robert comme 
il en avait la bravoure ( Foyez son 
article ). Pendant une excursion rapide 
que Robert d’Ecosse fit en Irlande 
pour soutenir cette entreprise, les 
Anglais voulurent profiter de son ab- 
sence pour rentrer en Ecosse; mais 
Robert avait tout rempli de son esprit. 
Des légions écossaises levées de toutes 
paris, commandées les unes par des 
chevaliers, les autres par des prélats, 
ne se bornèrent pas à repousser les 
invasions : la, ville de Berwick fut 
prise sur les Anglais, celle d'Yorck 
ravagée, ainsi que son territoire, mal- 
gré les prouesses guerrières de son 
archevêque et de tout son clergé. 
Rendu à ses états, Robert eut besoin, 
pour gouverner , de la fermeté avec 
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laquelle il avait vaincu. L’anarchie des 
guerres avait confondu les propriétés ; 
les grands en nant usurpé beaucoup, 
et sur la couronne et sur les com- 
munes : le roi voulut que tous produi- 
sissent le titre en vertu duquelils pos- 
Sédaient, Une bande de confédérés l’en- 
vironna un jour, et tous, tirant leurs 
épées, s’écrièrent : « Voilà nos titres 
» de propriété. » Conduits bientôt, par 
leurs réflexions, à juger qu’une telle 


insolence ne pouvait rester impunie , 


ils formèrent le complot de livrer 
l'Écosse au monarque anglais ; c'était 
là que Robert les attendait. Muni des 
preuves de leur trahison , il assembla 
un parlement qui les frappa de mort, 
et que les Ecossais ont appelé le par- 
lement noir, comme les Anglais 


avaient donné le nom de bataille 
blanche à celle où l’on avait vu récem- 


ment tant de surplis dans les rangs ct 
parmu les morts. Au nombre des cou- 
pables se trouva un neveu du roi, qui 
subit comme les autres la peine due 
à son crime. Edouard 1 espéra encore 
que cette sévérité produirait des trou- 
bles, ct entra en Ecosse avec une 
armée immense, Robert le laissa pé- 
nétrer jusqu’à Edimbourg, se repliant 
de poste en poste avec l’armée, les 
habitants et le bétail. Une détresse 
absolue força bientôt les Anglais de 
se retirer, et, leur dépit se changeant 
en fureur, ils laissèrent partout der- 
rière eux la dévastation, le sacriléce 
ct le meurtre. Alors Robert se mit à 
leur poursuite avec l’ardeur de la vén- 
geance unié à celle du courage; il les 
atteignit dans les plaines de Byland, 
el remporta sur eux, en 1325, une 
victoire non moins mémorable que 
toutes les autres. Ce fut sa dernière. 
Lésormais vieux et infirme, il mit 
à la tête de ses armées le comte Ranul- 
phe et le chevalier Douglass, qui mar- 
chèrent sur ses traces. Le roi Edouard 
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ayant enfin renoncé à tout acte d’hos- 
tilité, et s’étant jugé trop heureux de 
signer une trève de treize ans, Ro- 
bert put se livrer sans distraction au 
soin de consolider pour sa patrie 
tous les bienfaits qu'il lui avait été 
donné de répandre sur elle. La der- 
nière année de sa vie devait mettre le 
comble à sa gloire et à son bonheur. 
Edouard LT, âgé seulement de quinze 
ans, étant devenu roi d’Angletcrre en 
1528, Robert Bruce jugea que le mo- 
ment était venu de couronner son 
ouvrage , avec un roi jeune que la 
politique n'avait pas corrompu, et 
une régence incertaine que la guerre 
pouvait effrayer. Il fitentrer son armée 
en Angleterre, et, dès l'année suivante, 
1329, il amena Edouard IF à signer 
un traité, par lequel le monarque an- 
glais reconnaissait indépendance ab- 
solue du royaume d’Ecosse, désa- 
vouait les prétentions de ses prédé- 
cesseurs , et donnait la princesse 
Jeanne, sa Sœur , en mariage au prince 
David, fils du roi Robert. Après avoir 
célébré ces noces avec une solenuité 
digne de la circonstance; avoir appelé 
à sa succession, si son fils mourait 
sans enfants , Robert Stuart, fils de sa 
fille Marie; avoir enfin conclu un traité 
avec Ja France, pour préserver l'E- 
cosse des discordesintestines , si celte 
succession était disputée , Robert [°. 
finit doucement sa glorieuse vie, le 
9 juillet 1529, ayant régné vingt- 
quatre ans, et laissant un nom à ja- 
mais consacré par les bénédictions de 
son pays et admiration des étrangers. 


Son,corps fut enseveli à Dumfcrhne, 


son cœur porté à Jérusalem, par le 
chevalier Douglass, et déposé auprès 
du St.-Sépulcre, ainsi qne ce grand 
roi et ce pieux guerrier l'avait ordonné 
par sou testament. LT. 
BRUCE ( Davin IT), fils de Ro- 
bert 1°., fat proclamé roi d'Écosse 
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®ussitôt après la mort de son père, 
en 1329. H n'avait alors que neufans, 
quoique marié avec Jeanne d’Angle- 
terre , fille du roi Édouard II. Bien- 
tot les troubles de sa minorité, linva- 
sion de son royaume, la perfidie de 
son beau-frère, ne laissèrent voir de 
sûreté pour lui qu’à la cour de Fran- 
ce , où le conduisit une escorte fidèle, 
et où :l trouva un généreux appui ( F7. 
BarueuL, Épouanp HI et Pmicrpre 
VD). Après dix ans de vicissitudes entre 
les factions qui déchiraient l'Écosse, les 
Bruciens, qui avaient toujours eu en 
leur possession plusieurs places fortes, 
et à leur tête uu régent titulaire, re- 
présentant leur roi exilé, trouverent 
moyen d'entrer en campagne ,conduits 
par les Murray, les Douglass, surtout 


par RobertStuart. Ils furentvainqueurs 


à Panmure, à Perth, à Striveling, à 
Édimbourg. Batlleul s'enfuit à Londres, 
Édouard IT guerroyait en France, 
David Bruce fut rappelé en Écosse 
par des ambassadeurs de sa noblesse. 
Ïls lui annoncèrent que ses ennemis 
étaient chassés, que ses places étaient 
occupées par ses serviteurs ; que les 
rênes de l’état l’attendaient dans les 
mains de son neveu, Robert Stuart; 
mais que tous avaient promis de les 


| remettre à Édouard, si, avant lexpi- ” 


ration d'une longue trève, leur roi 
émigré n'était pas venu les reprendre. 
David accourut, en 1342, après avoir 
conclu un traité offensifetdéfensifavec 
Philippe de Valois. Jeute , sensible, 
transporté de reconnaissance à la vue 
de ses fidèles sujets, et de colère à 
l'aspect de leur pays ravagé, il usa 
du triste droit de représailles , fondit 
sur l'Angleterre avec une armée d'É- 
cossais, de Français , de Suédois , de 
Norvégiens ; dévasta tout le Northum- 
berland ; prit d'assaut et! réduisit en 
cetidres la ville de Durham; entra 
dans le pays de Galles, et mit le siége 
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devant ce fameux château de Salisbu- 
ry , où la belle et sage comtesse de ce 
nom , privée de l’appui de son époux, 
prisonnier en France, se vit entourée 
de chevaliers , jurant de mourir pour 
la défendre. Leur défense, en effet, 
ayant donné au roi Édouard le temps 
d'arriver avec des forces supérieures 
à celles des Écossais, ceux-ci, obligés 
de lever le siége, allèrent se retran- 
cher dans leurs forêts de Gédéours. 
Edouard les y poursuivit, reconnut 
l'impossibilité de les y forcer, et con- 
clut avec David une trève de deux ans, 
qui fut prolongée jusqu’à cinq. À cette 
dernière époque ( 1347 ), Édouard, 
qui avait déjà vaincu à Crécy, ayant 
mis le siése devant Calais, le roi de 
France écrivit au roi d'Écosse, pour 
luirappcler le lien qui les unissait, ct 
lui demander une diversion. David 
rentra aussitôt dans les provinces an- 
glaises. Instruit que la reine d’Angle- 

sa rencontre avec de 

Mices, et se portait sur New- 
castle, il lui envoya proposer la ba- 
taille, qui fut acceptée. Elle dura six 
heures ; la victoire se decida enfin pour 
les Anglais, lorsque David, blessé 
grièvement , eut été fait prisonmer et 
emmené sur son cheval jusqu’à quinze 
lieues du champ de bataille, sans que 
ses blessures fussent pansées. 1} fut 
conduit à la tour de Londres , etil y 
était enfermé depuis dix ans, lors- 
qu'après la bataille de Puitiers, l'or- 
gueilleux Édouard HI dina publique- 
ment, le jour de Noël, 1557, ayant 
à ses deux#côtés deux rois captifs, 
elui de France et celui d'Écosse. 
Enfin, les larmes et les prières de 
Jeanne, épouse de David et sœur 
d'Édouard , déterminèrent celui-ci 
à délivrer son beau-frère. 11 Penvoya 
régner en Écosse, après avoir ex- 
torqué de lui la signature da traité le 
plus bizarre. David s'était engagé à 
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payer 100,000 mares pour sa ranç0P, 
à reconnaître la suzeraineté du roi 
d'Angleterre; à faire tous ses efforts 
auprès des nobles de son royaume, 
pour le transmettre après lui au petit- 
fils d'Édouard; à observer une trève 


de neuf ans , et à livrer vingt otages. 


L en fut de ce traité comme de tous 
. Céux qu'impose l'abus de la force : les 
nobles Écossais, assemblés , grince- 
rent des dents, dit Lesly, à la lecture 
de ces articles. L n’y eut de ratifié que 
ja trève , qui se prolongea, et la ran- 
çon, quine fut pas même payée en 
enter. David, devenu veuf, s’alla 
étroitement avec Charles V, roi de 
France, épousa la fille d’un de ces che- 
valiers écossais qui avaient si vaillam- 
ment défendu ses droits , récompensa 
pendant treize ans la fidélité de ses 
peuples par son zèle à réparer leurs 
malheurs; et lui et ses successeurs 
gouvernèrent, dit Robertson, aÿec une 
autorité qui ne le cédait enwien à celle 
des premiers rois d'Éco 
en 1370, laissant sa couronne à Ro- 
bert Stuart, son neveu, qui, plus 
qu'aucun autre, la Jui avait conservée. 
Ge n’est pas que Bruce n’eüt des pa- 
rents collatéraux de son nom; car il en 
existe encore des descendants, dont 
le chef est le comte Elgin, L—Tl—+1. 
BRUCE ( Enouarn), frère de 
Robert 1°., roi d’Ecosse, avait par- 
tagé constamment la gloire et les suc- 
cès de son frère. Après la victoire de 
Bannockburn , oùil s'était signalé plus 
que jamais, il voulut aussi partager 
le pouvoir du vainqueur ebêtre associé 
à la souveraineté. I] ne lui suffisait 
pas que Robert l’eût fait déclarer son 
héritier, sil mourait sans ‘enfants 
mâles, lui donnant ainsi la préférence 
sur ses propres filles: Edouard voulait 
une royauté certaine et immédiate. De 
son côté, Robert repoussait le partage 
de Fautorité souveraine. Une contes- 
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tation terrible était à craindre entre 
des frères si valeureux, et dans un 
royaume encore si peu affermi, lors- 
qu'un événement imprévu vint tout 
concilier. La renommée des victoires 
remportées sur les Anglais, par le roi 
d'Écosse, retentit dans toute l'Irlande. 
Les tribus natives de cette dernière 
contrée supportaient plus impatiem- 
ment chaque jour les usurpations des 
colons et les cruautés des gouverneurs 
anglais. Trop divisées d’ailleurs entre 
elles. pour qu’un de leurs chefs püt 
compter sur la subordination de tous 
les autres, ces tribus envoyèrent une 
ambassade à Robert Bruce ; elles lui 
représentèrent que les Scots d’Alba- 
nie, ayant eu pour pères ceux d'Hi- 
bernie , ne pouvaient rester indiffé- 
rents au malheur de leurs freres ; 
qu’enorgueillies de la gloire de Robert 
Bruce, elles le suppliaient ou de ré- 
gner sur lirlande en même temps que 
sur l’Ecosse, ou de leur envoyer un 
prince de son sang qui devint leur 
sauveur et leur monarque. Robert se 
senlit soulagé de pouvoir proposer 
celte couronne à son frère Edouard, 
qui, après avoir échoué par trop de 
précipitation dans une première ten- 
tative, revint en Ecosse équiper une 
flotte de trois cents bâtiments , alla 
descendre pres de Carrick-Fergus, 
dans le nord de l'frlande, avec une 
armée de six mille Ecossais, fut joint 
par une armée de natifs ; et proclamé 
monarque, en mai 1919. Tous ses 
premiers combats furent autant de 
victoires, et bientôt, de proche en 
proche, non-sculement les 6 Neil ct 
les ô Donnel, mais les Ô Connor, 
les Ô Mul-Lally, les Mac-Carthy, les 
ô Brien, cte., se rangerent sous ses dra- 
peaux et reconnurent sa suzeraineté, en 
même temps qu'il reconput leurs dy- 
pasties, Il fut solennellement couronne 
à Dundalk, comme souverain de toute 
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V'ile. Pendant trois ans, il eut le siéce 
de son gouvernement établi en Ultonie, 
et il pat parcourir tonte l'Irlande en 
valuqueur, excepté Dublin, où sié- 
geait le gouvernement anglais , et d’où 
partaient de temps à autres des corps 
de troupes pour inquiéter Les Ecossais. 
Une disette affligea l'Trlande , les An- 
glais travaillèrent à én augmenter 
l'horreur pour leurs ennemis, tandis 
que par mer ils étaient facilement ap- 
provisionnés. Robert Bruce, qui était 
venu d’Ecosse au secours de son frère, 
fut obligé par la faim d’y retourner 
promptement , laissant seulement quel- 
ques renforts d'hommes à l’armée 
d'Edouard. Celui-ci sortit de l’'Ultonie 
comme un lion affimé, et, dévastant 
tout sur Son passage , s’ayança jus- 
qu'aux portes de Dublin. Les Anglais 
saisis de terreur brûlèrent eux-mêmes 
Jeurs faubourgs. Edouard manquant 
de ce qui était nécessaire pour les 
assiéger , se jeta sur les possessions 
qu'ils avaient encore dans le midi, 
laissa partout des traces d’une ven- 
geance aveugle , augmenta par ses 
ravages celte famine même qui le ré- 
duisait au désespoir, et, sur la nou- 
velle d’un armement anglais débarqué 
à Younghal, se retira dans son Ul- 
tonie, où, avec une constance sauvage, 
il endura des maux effroyables. La 
famine qui consumait son armée en 
vint à cet excès, que ses soldats se 
nourrissaient de la chair de ceux qui 
en étaient morts. Quand le fléau cessa , 


toutes les troupes d'Edouard se ré- 


duisaient à trois mille hommes; mais 
les Anglais n’en avaient que quinze 
cents à leur opposer, après un échec 
terrible qu'ils venaient d’essuyer dans 
le Thomoud. Le prince écossais vou- 
lut enfin décider la querelle. La 
prudence Îui conseillait d’attendre 
le roi d’Ecosse qui, venait de lui an- 
uoncer sa prochaine arrivée avéc uu 


à Louth . 
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secours considérable : mais la valeur 
romanesque d'Edouard ct son orgueil 
jaloux craignarent également de de- 
voir la victoire à une trop grande 
supériorité de forces , ou d’en partager 
la gloire avec un autre chef. Il hâta sa 
marche pour prévenir larrivée de son 
frère , rencontra les Anglais près de 


Bundalk etleur livra bataille. Le che- 


vaher Jean Birmingham qui les com- 
mandait , était aussi bon capitaine 
que brave soldat. La victoire se ba 
lançait, lorsqu'un chevalier anglais, 
nommé Maupas, d’une bravoure aussi 
aventureuse quecelle d EdouardBruce, 
Vaperçut dans la mêlée , et s’ouvrit un 
passage jusqu'à lui. Après des efforts 
surpaturels , on vit les deux cham- 
pions succomber tous les deux à 
la fois. L'armée anglaise ne perdait 
qu'un soldat, celle des Ecossais per- 
dait son général ct son roi : ils prirent 
la fuite en poussant des cris de dé- 
sespoir, et l’on en massacra plus des 
deux tiers. On trouva sur le chtmp 
de bataille les corps de Bruce et de 
Maupag déchirés lun sur l'autre, 
Selon Walsingham et Baker, Bruce 
respirait encore, et fut porté dans la 
tente de Birmingham. Pour honneur 
de l'humanité, nous aimons mieux ne 
pas croire cette version; car il‘est 
certain que le général anglais coupa 
la tête de ce malheureux prince, et 
envoya au roi d'Angleterre, qui l'en 
récompensa en le créant comte de 
| LT. 
BRUCE ( Prerre-Henri), officier 
du génie, d’une famille écossaise qui, 
du temps de Gromwel, était passée au 
service de l’électeur de Brandebourg, 
naquit en Westphalie, en 1692. Il 
servit en Flandre sous le prince Eu- 
gène en 1706, passa depuis au ser- 
vice de Russie en 191 1, avec le grade 
de capitaine, et fut à l'affaire de Pruth 
et à l'expédition contre la Perse en 
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1722, après avoir rempli quelques 


missions diplomatiques à Constanti- 
nople. En 1724, il quitta le service de 
Russie, et revint en Écosse. En 1740, 
il fut envoyé en Amérique pour répa- 
rer et augmenter les fortifications de 
toutes les places de guerre des colonies 
anglaises, et, de retour en Écosse, il 
y mourut en 1757. Îla laissé une re- 
lation de ses voyages qui fut publiée 
long-temps après sa mort, sous ce 
titre : Mémoirs of P. H. Bruce, con- 


taining an account of his travels in 
6 


Germany , Russia, T artary, Tur- 
key, the New-Indies , Londres , 
1782, gr. In-4°.: on y trouve des 
détails curieux, surtout relativement 
au czar Pierre-le-Grand. Ge Voyage 
a été traduit en allemand, Leipzig, 
1984, gr: in-80. — Bruce ( Guil- 
laume } avait publié, long-temps au- 
aravant, une relation de la Tatarie : 
Guillelmi Brussii Diarium de Tar- 
tarit, Cologne, 1593; Francfort, 
1508 , in-5°. — BRUGE ( Edouard ), 
a été l'éditeur de la belle collection 
des poètes latins qui ont écrit sur la 
chasse, publiée sous ce titre : Poë- 
tæ Latini rei venaticæ scriptores el 
Bucolici antiqui, videlicet Gratii 
Falisci, atque Aur. Olyÿmp. Meme- 
siani Cynegeticon, Halieutivon, et 
de Aucupio, cum notis integris 
Casp. Barth, Jani Pl, Th. 
Johnson, Ed. Brucei, etc., Leyde, 
1728, in-4°. Cest par erreur qu'on 
attribue cette édition à Ger. Kempfer, 
qui n’y a fourni que quelqnes notes 
sur les trois premières éclogues de 
Calpurnius : Bruce fut éditeur prin- 
cipal; mais ayant quitté la Hollande 


avant la fin de l'impression, Haver- 


camp acheva de revoir les épreuves. 
C. M, P. 
BRUCE ( Jacques ), naquit le 14 
décembre 1730 , à Kinnaird , dans le 
comté de Stirling en Ecosse, d’une 
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famille noble et ancienne. Il descen- 
dait, du côté des fermes , de la mar- 
son royale, avantage dont il se préva- 
lait avec orgueil. Destiné d'abord au 
barreau, mais préférant les plaisirs 
de la chasse et les charmes des beaux 


arts aux arides études du droit, il vi- 


vait incertain de l’état qu'il devait em- 
brasser, lorsque, par un excellent ma- 
riage avec la fille d’un négociant de 
Londres, il se vitentraîné en quelque 
sorte dans la carrière du commerce, 
Sa fortune s’accrut rapidement , et 
tout lui promettait une existence bril- 
lante et tranquille , lorsque la mort de 
sa femme vint détruire son bonheur. 
Me, Bruce mourut à Paris, en allant 
rétablir sa santé dans le midi de la 
France. Bruce chercha des consola- 


tions dans létude. I ne put les y 


trouver, et, pour distraire sa douleur, 
il se décida à voyager, et parcourut 
le Portugal et l'Espagne. À Madrid , il 
eut le projet de visiter les manuscrits 
arabes de l'Escurial, et, quoique peu 
versé dans l'arabe, il espérait hâter 
par ses soins la publication de ces 
manuscrits, Le gouvernement espa- 
gnol s’y opposa. À son relour en An- 
eleterre, son goût pour l'arabe prit 
une nouvelle force, et il joignit à l’é- 
tude de cette langue celle de léthio- 
pien ou géez. Ce fut à cette époque que 
lord Halifax lui proposa d'aller à la 
recherche des sources du Nil; Bruce 
ayantaccepté la proposition , fut nom- 
mé consul à Alger, en 1763. Ge fut 
en juin 1768 que Bruce se mit en 
route pour l’Abyssinie. Arrivé en Afri- 
que , il commença ses voyages par 


visiter Tunis, Tripoli, Rhodes, Chy- 


pre, la Syrie, et quelques autres con- 
trées de l'Asie mineure. L'artiste ita- 
lien qui laccompagnait dessina les 
ruines de Palmyre et de Balbec, et 
quelques autres restes de l'antiquité, 
Ces dessins sont mâintenant déposés 
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dans la bibliothèque royale de Kew ; 
mais la relation de ce voyage n’a ja- 
mais paru. Il partit du Caire vers la 
fin de 1769, et visita les ruines 
d’Axum, suivit les bords du Taccazzé, 
Jun des grands fleuves du pays, pé- 
nétra, à travers mille périls, jusqu’à la 
ville de Gondaar , séjour des rois, et 
partit de là pour les sources du Nil, 
qu'il trouva dans une petite île ver- 
doyante, dessinée en forme d’autel , 
sous la garde d’un grand prêtre qui 
avait la police religieuse de ces sources 
sacrées, Après un séjour de quatreans 
dans l’Abyssinie, où il occupa à la 
cour la place de commandant de la ca- 
valerie noire, après des recherches 
nombreuses et des aventures roma- 
nesques , Bruce reprit le chemin de 
l'Egypte par la Nubie. Son séjour à 
Sennaar offre encore des événements 
merveilleux et des observations pi- 
quantes et nouvelles. Echappé à la 
trahison du roi nubien, il traversa le 
désert, malgré les colonnes de sable 
mouvant, maloré le soufle embrasé du 
Samoun, malgré les embüches etles at- 
taques des Arabes, et arriva enfin dans 
Jà haute Egypte, à Syené, où il fut fa- 
vorablement accueilli. De retour en 
Angleterre, Bruce trouva tout son bien 
entre les mains ds ses parents, qui, 
le croyant mort, se l’étaient partagé 
avec une précipitation qui déplut au 
savant Voyageur. Pour se venger de 
leur avidité, il se remaria, et eut un 
fils de sa seconde femme ; mais il eut 
le chagrin dela perdreen 1784. Alors, 
dégoüté du monde, il se retira dans 
sa terre de Kinnaird, où il se livra en- 
Uèrement à la rédaction de son voyage, 
Qui parut cn 1700. Cest dans cctte 
retraite, embellie d’un riche muséum, 
que Bruce passa les dernières années 
de sa vie. Un triste accident la termina 
en peu de jours; il mourut des suites 
d'une chute qu'il avait faite dans son 
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escalier, sur la fin d'avril 1794. Bruce 
a contribué, par sa relätion, à faire 
mieux connaître l'Abyssinie que les 
voyageurs des 16°. et 17°. siècles , 
surtout dans ce qui à rapport à l’his- 


toire naturelle; mais ses prétentions 


ne se bornent pas là. Il s’est regar- 
dé comme le premier Européen qui 
ait pénétré aux sources du Nil, et 
il a eu doublement tort d'affirmer 
cette fausseté. Premièrement, il n’a 
point vu les sources du ‘vrai Nil 
(Babr-el-Abiad), situées au pied 
des Alpes de Kumri, où monta- 
gnes de la Lune. Elles n’ont point en- 
core été visitées par les Européens. 
Brown, dans son voyage au Dar-Four, 
est celui qui s’en est le plus approché, 
Quant à celles du Bahr-el-Azrek, ou 
Nil des Abyssins, qui est lAstapus 
des anciens, Bruce ne peut encore se 
faire honneur de cette découverte. Le 
père Paez, missionnaire portugais, 
les avait visitées et décriteslong-temps 
avant ui, et Bruce n’a fait que le co- 
pier minutieusement. On peut voir 


dans l'OËdipus Ægyptiacus la des- 


cription de Paez citée par Kircher. La 
relation de Bruce à été imprimée en 
Angleterre sous ce titre : Travels to 
discover the sources of the Nile in 
the Vears 1768, 69, 70, 71 and 
72; Edimbourg, 1790, È vol. in-4°., 
fig. Rlle a été traduite en allemand par 
Woikmann ; en français par M.J. Cas- 
tra, Paris, 1700 ct 1991, 5 vol. 
in-4°., Ou 10 vol. in-&, , etatlas ; 
et ensuite abrégée, in-18, en 1806, 
par M. Heury. À, Murray à pu- 
blié à Londres une seconde édition 
anglaise de ce voyage, 7 vol. in-8°., 
et atlas, imprimée sur l’exemplaire 


préparé par Bruce lui-même, et en- 


richie de là vie de l’auteur , et de plu- 
sieurs mémoires qui traitent des ma- 


Sm 


nuscrits éthiopiens rapportés par Bru- 


ce , de la mythologie égyptienne : de la 
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population de PEgypte, de l'histoire 
de l'Abyssinie, etcDans les additions 
que contient cette édition, tom. VIT, 
page 91, l'auteur parle du Bahr-el- 
Abiad (ou le vrai Nil), et il avoue 
qu’à Pendroit où il le traversa, il est 
trois fois sussi considérable que le 
Bahr-el-Azrek, qu'il nomme le il. 
Dans sa narration et dans sa carte, 1l 
ne fait nulle mention du Bahr-el-Abiad. 
On remayque dans les récits de Bruce 
des événements si extraordinaires , 
que cela leur donne souvent l'air d’un 
roman. L’exactitude de plusieurs faits 
qui lui avait d’abord été contestée a 
cependant été reconnue depuis. Bruce 
a fait quelques recherches sur les ani- 
maux et les plantes. Il n’y en a qu'un 
petit nombre de figurés dans sa rela- 
tion. L'édition anglaise contient qua- 
rante-deux figures d'animaux ct de 
plantes; et, dans quelques exemplai- 
res, elles sont colorées d'après les 
dessins de l’auteur. On y voit en- 
ti’autres un mimosa Où acacia, qui 
produit une résine qu'il dit être la 
substance connue sous le nom de myr- 
rhe, et un protée, genre singulier , 
dont les nombreuses espèces n'avaient 
été trouvées jusqu'alors qu’au Cap de 
Bonne-Espérance ; mais ce qui est le 
plus important, il fit connaître un at- 
bre dont on se sert en Abyssinie, 
comme d’un spécifique contre la dys- 
senterie ; et, comme il en avait rap- 
porté des graines, On à eu la satisfac- 
tion de les voir germer ; en sorte qu'on 
le possède maintenant dans lesjardins 
de botanique. Mais cet arbre étant 
ceux qu'on nomme dioiques , C'est-à- 
dire, qui ont des fleurs mâles sur un 
individu , et des fleurs femelles sur.un 
autre , comme on n’a que le mâle, on 
ne peut espérer de le voir fructifier. 
est avec raison que Miller et l'Hé- 
ritier ont donné à cet arbre le nom de 
Brucea. A a rapporté aussi une gra: 
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minee du genre Poa ( Poa Abys- 


sinica }, donit la graine, malgré sa pe- 
titesse, sert à la nourriture des Abys- 
sins. L. R—eæ et D—P—<s. 
BRUCIOLI, où BRUCCIOLI 
( ANTOINE }); naquit à Florence 
vers la fin du 15°. siècle. On con- 
naît peu l’emploi qu'il fit de ses pre- 


| mières années; on sait seulement 


qu’il montra dès-lors des dispositions 
extraordinaires , et que, jeune encore, 
il fit partie de la société des plus sa- 
vants Florentins qui se rassemblait 
dans les beaux jardins de Bernard 
Rucellaï. En 15920, il entra dans une 
conjuration formée par quelques c1- 
toyens de Florënce , contre le cardinal 
Jules de Médicis, qui gouvernait alors 
cette république au nom de Léon X, 
et qui depuis fut pape sous le nom de 
Clément. VIT. Cette conspiration ayant 
été découverte, Bruccioli fut oblige 
de se cacher, et vint en France cher- 
cher un asyle. Lorsque les Médicis eu- 
rent été chassés de Florence par la re- 
volution arrivée en 1527, il se hâta 
de revenir dans sa patrie. Il y rap- 
porta les opinions, alors nouvelles, 
des réformateurs, et se init à déclamer 
hautement contre les moines et contre 
le clergé. Sa foi devint suspecte ; 1l fut 
arrêté et mis en prison. Accusé d'hé- 
résie, et de projets contraires au repos 
de l’état, il n’échappa au supplice que 
par le crédit de quelques amis, qui 
parvinrent à faire commuer sa peine 
en deux ans de bannissement. Il se re- 
tira alors à Venise avec ses deux 
frères , qui étaient imprimeursBru- 
cioli se servit de leurs presses pour 
publier la plus grande partie de ses 
ouvrages. Le plus célèbre est ZaBibbia 
tradotta in lingua toscana , dont la 

remière édition parut en 1932, in- 
fol. 11 la dédia au roi François L°*., et 
ne reçut ni récompense, ni même au- 
cune réponse de ce monarque. A- 
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retin en parle et s’en étonne dans une 
de ses lettres. « Peut-être, dit-il iro- 
» niquement, le livre n’était-il pas as- 
» sez bien traduit, ni assez bien re- 
» lié, » La reliure pouvait être fort 
belle ; mais le fait est que la traduction 


n’avait eu aucun succès dans le public. 


On l'avait trouvée, non seulement fort 
mal écrite, mais pleine d’hérésies. 
Bruccioli en mit bien plus encore dans 
le commentaire diffus qu'il publia en- 
suite en 7 tomes ou 3 vol. in- fol. 
Cette nouvelle édition, qu'on trouve 
très rarement complète, parut à Ve- 
nise en 1544-1548. Il prétendit 
avoir fait sa version sur le texte 
original ; mais Richard Simon a fort 
bien prouvé ( ist. critique du Vieux 
Testament, |. IT, c. 22, et Aist, cri- 
tique des versions du Nouveau Tes- 
tament ,c. 4o ) que Bruccioli savait 
très peu l'hébreu ; qu'il s’était généra- 
lement servi de la version latine du 
père Santes Pagnini, qui avait paru 
en 1528, et qu'il ne l'avait même pas 
toujours bien entendue. Ses autres 
ouvrages consistent en traductions ita- 
liennes d'auteurs grecs etlatins, parmi 
lesquelles on remarque celles de plu- 
sieurs. traités d’Aristote et de Cicéron; 
1l a aussi revu la traduction de l’Æïs- 
toire naturelle de Pline , donnée par 
Christophe Landini, Venise, 1543, 
_in-4°. On lui doit encore des éditions 
. de Pétrarque, Venise, 1548-, in-8°., 
et de Boccace, Venise, 1538, in-4°., 
avec des notes, et enfin Z Dialoghi 
della morale filosofia, Venise, 1528, 
in-60., et { Dialoghi faceti, Venise, 
1535, in-4°. Cet auteur avait tant 
écrit , que le même Arétin disait que le 
nombre de volumes qu'il avait publiés 
surpassait de beaucoup celui de ses 
années. On ignore l’époque de sa mort. 
On sait seulement qu'il vivait encore 
en 1554, puisqu'il composa et pro- 
nonça un discours sur l'élection du 


VI. 
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doge François Véniéro , discours. qui 
fut imprimé la même année. G—£, 

BRUCKER (Jean-Jacques), savant 
distingué, naquit à Augsbourg, le 22 
janvier 1606 , fit ses études à Jéna ; 
et revint, en 1720, dans sa patrie, 
La supériorité de ses lumières , et les 
succès qu'il obtint, lui attirèrent la ja- 
lousie de ses rivaux , et son mérite 
resta long-temps sans récompense. Il 
quitta Augsbourg pour occuper une 
place de pasteur à Kaufbeuern ; mais 
la réputation qu'il ne tarda pas à ac- 
quérir fit ouvrir les yeux à ses con- 
citoyens : ils firent par vanité ce qu'ils 
n’avaient pas fait par justice , et Bruc- 
ker, rappelé à Augsbourg , y rentra 
avec honneur dans la carrière de la 
prédication. Ses travaux s'étaient cons- 
tamment dirigés vers l’histoire de la 
philosophie , et il avait déjà donné à 
Jéna son T'entamen introductionis in 
historiam doctrine de ideis , 19% 
in-4°., qu'il développa et compléta en 
suite, sous le titre d’Æistoria phi- 


 losophica doctrinæ de ideis, Augs- 


bourg, 1733, in-8°. Il avait aussi fait 
paraître trois dissertations relatives à 
la philosophie, sous le titre d’Otium 
Vindelicum, sive Meletematum his- 
torico-philosophicorum triga , Augs- 
bourg , 17951, in-8°. ; la 3°. disserta- 
tion renferme des observations criti- 
ques sur l'Æistoire de la philesophie 
paienne , de Lévêque de Burigny, 
imprimée d’abord à la Haye, 1725, 
2 vol. in-192. Il se préparait ainsi 
au grand ouvrage qui a fait sa répu- 
tation : /Æistoria critica philosophie, 
àmundi incunabulis ad nostram us. 
que ætatem deducta, Leipzig, 1 741- 
44,5 vol.in-4°., réimpr. avecaugmen- 


tation d’un 6°. vol., en 1767, ib. C’est 


une vaste compilation, fruit d’une éru- 
dition fort exacte et très étendue, où la 
vie et les opinions des philosophes 


sont exposées avec détail et fidélité, 
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H en publia lui-même un extrait : 


Institutiones historiæ philosophicæ ; 


Leipzig, 1947 ;in-8°., ibid., 1756. 
M. Fr..Gotil. Born, professeur à Lerp- 
zig , en a donné depuis une nôu- 
velle édition fort augméntée : J'ac. 
Bruckeri institutiones philosophiæ 
usui academicæ juveñtutis adorna- 
tæ : denud perlustravit ét ad nostra 
tempora continuavit F. G. Born, 
Leipzig, 1790, grandin-8°. Brucker 


a publié plusieurs autres ouvrages d’é- 


rudition , dont les principaux sont : 


I. Pinacotheca Scriptorum nostra 
ætate literis illustrium , etc. , avec des 
portraits à la manière noire, par J. J. 
Haïd, graveur assez distingué, Augs- 
bourg, 1741-55, dix décad., fol. ; IL. 
Monument élevé à l'honneur de l'é- 
rudition allemande ,ou Vies des sa- 
vants allemands qui ont vécu dans 
les 15°., 16°. et 17°. siècles, avec 
deurs portraits, Auealoine. 1747-49; 
cinq decad., in-4°. (en allem. ); II. 
Dissertat. epistol. de vita Hier. Wol- 
fi, Augsbourg , 1759, in -4°.; EV. 
Miscellanea historiæ philosophicæ 
literariæ criticæ olim sparsim edita 
nunc uno fasce collecta , Augsbourg, 
1748, in- 8°. Ce recueil renferme 
vingt-huit dissertations fort intéres- 
santes sur des points d’érudition et 
d'histoire littéraire. V. L’Ancien et 
le Nouveau Testament, avec une 
explication tirée des théologiens an- 
glais, Leipzig, 1758-70, six par- 
ties, in-fol. Cette édition fut com- 
mencée par Teller. VI. Disputatio de 
comparatione philosophiæ gentilis 
cum scripturé , Jéna , 1720 , in-4°.; 
VIL. Questions sur l'histoire de laphi- 
Tosophie depuis le commencement du 
monde jusqu’à lanaissance de J.-C. 
(en allem. ), Ulm, 1951-56, 7 vol. in- 
12, etc. Brucker mourut à Augsbourg, 
en 1770. G—T. 
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BRUCKER (JEax - Henmi) , né à 
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Bâle, en 1725 , y mourut fort jeune, 
en 1754. Il fut bibliothécaire , et pro- 
fesseur d'histoire à l’université de sa 
ville, et se distingua par une crudition 
yariée. On a de lui : I. Scriptores re- 
rum Basiléensium minores , 1. I®., 
Bâle, 1752, in-8”. Cette collection est 
faite avec choix, et les notes de l'éditeur 
ont du mérite ; l'ouvrage w’a pas été 
continué. IT. Observationes philologi- 
Cæ circa causas obscuritatis in scrip- 
toribus græcis, Bâle, 1944, in-4°. 

 U. 

: BRUCKMANN (François -Er- 
nEsr ), médecin distingué , ne à Ma- 
rienthal , près de Helmstædt , le 27. 
septembre 1697 , fit ses études à Jé- 
na et à Helmstædt, exerça la médecine 
avec succès à Brunswick, à Helmstædt, 
à Wolfenbuttel, fit,en 1723,un voyage 
en Hongrie, pendant lequel il recueiliit 
une collection précieuse de pierres et de 
minéraux, et mourut à Wolfenbuttel, 
le 21 mars 1753. Il s’est beaucoup oc- 
cupé d'histoire naturelle , particuhè- 
rement de botanique et de minéralogie, 
et quelques -uns de ses écrits peu- 
vent encore être lus avec intérêt; les 
principaux sont : I. Specimen bota- 
nicum,exhibens fungos subterraneos, 
vulod tubera terre dictos | Helm- 
stædt, 1720, in-4°*., fig. ; Il. Speci- 
men physicum exhibens historiam 
naturalem Oolithi,1bid, r721,m-4°.; 
LI. Relatio historico-phy sico-medi- 
ca de cerevisid Regio-Lothariensi 
vulgd Ducksteindicta, ibid, 1722, in- 
4°.; IV. Catalogus exhibens appel- 
lationes et denominationes omnium 
potüs generum quæ olim in usu fue- 
runt et adhuc sunt per totum terra- 
rum orbem , ibid, 1722, in-4°. ; V. 
Historia naturalis curiosa lapidis 
Tov &n6esov, eJUSque prœparatorum , 
chartæ , lini lintei et ellychniorum 
incombustibilium, Brunswick et Leip- 


‘sig , 1727, in- 4°, de quarante-hui 
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pages ; VI. Theses physicæ ex his- 
dorid lapidis » TOU Gr6eçou, ejusque 
Præparatorum adsumptæ , ibid., 
1927 , in-4°.de huit pages. Ces deux 
dissertations sont relatives aux diver- 
ses préparations de l'amiante, ou lin 
incombustible , dont on peut faire du 
linge, des mèches et même du papier. 
L'auteur fit tirer sur de pareil papier 
quatre exemplaires de la première, 
Après les avoir distribués, l’abbesse 
de Gandersheïm et le bourgmestre 
d'Offenbach , lui en ayant fait deman- 
der, comme il ne lui restait plus que 
deux feuilles de ce papier, il composa 
la seconde dissertation pour satisfaire 
à-leur demande , et fit tirer une épreu= 
ve de son portrait sur le dernier quart 
de feuille qui lui restait. VIL Bi- 
bliotheca numismatica, Wolfenbut- 
tel, 1729, in-8°. ; supplém. 1 ets, 
F792-41,2 vol. in-8°.; VIII. Biblio- 
theca animalis , ibid. 17453 et 1 747; 
deux parties in-8°.; c’est une bibliogra- 
phie raisonnée des meilleurs ouvrages 
Qui traitent des animaux ou de leurs 
parties : il a aussi donné une nouvelle 
édition, corrigée et augmentée, du 
Prodromus Bibliothecæ métallicæ , 
de Jacques Leupold ; ibid. , 1732, 
in-8°. IX. Opuscula physico-da- 
nica, Brunswick, in-4°.; X. Dissert. 
medica de avelland mexicand vul- 
80. cacao dicta, Helmstædt, 1921 ; 
Brunswick, 1728, in-4°.; XL-Magna- 
lia Dei in locis subterraneis, 1". par- 
te, Helmstædt, 1727-50, 2 vol in- 
fol, avec quatorze et trente-huit plan- 
ches ; supplément contenant les mines 
de Suède, Wolfenbuttel , 1754 , in- 
fol., avec trois planches. C'est une 
description détaillée de plus de seize 
cents mines , répandues dans les qua- 
tre parties du monde. On y à joint: 
Epistole itinerari@ | centuria pri- 
ma , Wolfenbutel, 1742, in-4°,; cen- 
turia secunda, ibidem, 1749 ; centu- 
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ria tertia, ibidem, 1750 et suiv. (cel: 
le-ci ne contient que soixante-quinze 
lettres). Il ya des faits curieux , tant 
sur les plantes que sur les botanistes, 
etc. On trouve dans differentes collec: 
tions savantes, comme celles de Bres: 
lau , de Buechner , etc. , un grand 
nombre de dissertations de Bruck: 
manf, dont quelques-unes sont cu: 
rieuses.(Voyez-en la liste dans Meusel, 
Dictionnaire des écrivains morts de 
19904 1800, tom. [",,p.616). Non 
content de ses propres ouvrages , il 
donna des traductions latines d'ou: 
vrages italiens moins connus , tel est 
le Pugillus melitensis | de Cavallini $ 
et une Dissertation sur la pierre. à 
champignon , de Jean Severini. Il fit 
paraître aussi beaucoup d'articles, soit 
dans le Commercium literarium , de 
Nuremberg , soit dans les Ephéméri- 
des des curieux de la nature: Ce na- 
turaliste. est uñ des premiers qui ait 
remarqué que les plantes transsudaient 
par l’extrémité de leurs racines une 
sorte d’excréments comparables à ceux 
des animaux , et qui + X DATE nui- 
sibles aux autres végétaux ; de:là, l'es: 
pècée dantipathie qui, suivant la re- 
marque des anciens, existait entre 
différentes plantes , d’où il résulte 


qu'elles se font périr réciproquement 


quand elles se trouvent trop voisines. 
Gette idée ingénieuse a été depuis ap: 
profondie par M. de Humboldt. 
; À —T et D—P<«, 
BRUCKNER (Isaac), naquit à | 
Bâle , en 1686 , et y mourut en r762 
Géomètre et mécanicien célèbre , il 
avait séjourné plusieürs années à Pa- 
ris , ct y avait obtenu des distinctions 
honorifiques et des gratifications. En 
1725 , il accepta la place de mécani- 
cien de l'académie de St.-Pétersbou reg. 
Seize ans après , i! quitta la Russie, 
voyagea en Hollande et en Angleterre, 
demeura quelque temps à Berlin Pa 
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revint en 1750 à Paris, où il s’oc- 
cupa de travaux, récompensés par l'a- 
cadémie des sciences, pour déterminer 
les longitudes. 11 retourna à Bâle en 
1992 ; où les magistrats lui assigne- 
rent une pension, moyennant laquelle 
il donna des cours publics de géogra- 
phie. 1] fit imprimer en 1722 un mé- 
moire allemand sur l’usage et la di- 
vision du globe terrestre ; une Des- 
cription d’un cadran solaire univer- 
sel, Pétersbourg, 17955, in-4°.; un 
Nouvel Atlas de marine, Berlin , 
1749 ; des Tables de longitude des 
rincipaux lieux , 1752 ; Carte du 
globeterrestre, cxaminéeetapprouvée 
par Dan. Bernoulli, Bâle, 17999 , in- 
fol. — Bruckener (Daniel), son ne- 
veu , à été l’un des principaux auteurs 
du Recueil statistique de Bäle, dont 
23 cahiers in-8°. ont paru de 17438 à 
1765 ( Fersuch der Merkwürdig- 
keiten der Landschaft Basel). W a 
continué la Chronique baloise de 
Wursteisen , de 1580 à 1620 , Bâle, 
1765-70, 3 vol.in-fol. On y trouve, 


entre autres détails précieux , uneno- 


tice curieuse des monnaies de Bâle 


en 1621. Bruckner avait poussé la 
continuation de son histoire jusqu'à 
1640; le manuscrit de ce travail, bien 
plus détaillé que le précédent , forme 
neuf volumesin-fol, On lui doit aussi 
une Carte du canton de Bâle, 1756, 
la meilleure qui eùt encore paru. Ila 
laissé d’autres travaux manuscrits re- 
latifs à l’histoire de Bâle, oùilest mort 
en 1785. — Bruokwer (Jérôme), a 
publié quelques relations de ses voya- 


ses à Genève, en 1668 , et des yoya-. 


ges du prince H. Albert de Saxe-Gotha, 
en Danemark et en Suède, en 1670; 
On en trouve les extraits dans Fabri, 
Nouveau Magasin géographique, 
iom. IT, IetiV. U—r et C. M. P. 
BRUDO ( Asranam ), rabbin de 
Constantinople , auteur d’un commen- 
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taire sur la Genèse, intitulé : Bircad 
Avraäm(Bénédiction d’ Abraham ), 
Venise, 1606. L'auteur mourut à Jé- 
rusalem en 1710.— 11 ne faut pas le 
confondre avec un autre Abraham 
Bruno, premier rabbin de Prague, 
célèbre dans toute l'Allemagne par son 
savoir, ses vertus , et ses différents ou- 
vrages. C. M. P. 

BRUE { Anpr£), directeur et com- 
mandant - général pour la compagnie 
du Sénégal et d'Afrique, et Pun des 
hommes dont les talents ont le plus 
contribué à la prospérité de notre 
commerce dans cette partie du monde. 
Les voyages qu'il fit dans toute lé- 
tendue des possessions de la compa- 
gnie, pour rétablir et régler son com- 
merce , le mirent à même de prendre 
une connaissance exacte des gouver- 
nements et des peuples qui les habi- 
tent. La Nouvelle Relation de l'Afri- 
que occidentale , publiée en 1729; 
par le père Labat, a été composée : 
presqu’entièrement sur ses mémoires , 
et nous donne une grande idée de l'é- 
tendue de ses vues, et de sa dextérité 
à manier l'esprit des princes africains, 
près desquels il a toujours joui d’une 
grande considération, Cette histoire 
inspire d'autant plus de confiance, 
qu’elle a été écrite du vivant de Brue , 
et que l’auteur a souvent recours à son 
témoignage. Labat nous laisse 1gno- 
rer la famille de Brue, le lieu de sa 
naissance , et ne nous a transmis au- 
cun détail sur sa vie privée ; mais il 
nous a mis en état de donner le précis 
de ses opérations. Une compagnie de 
Normands de Rouen et de Dieppe 
avait, de temps immémorial, un comp- 
toir dans la rivière du Sénégal ( Foy. 
Lagar). Nous avons la série des gou- 
verneurs qui y furent chargés de ses 
affaires, depuis 1626 jusqu’en 1664 , 
qu’elle. fut obligée de céder son com- 
nerce et de vendre ses établissements 
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à la compagnie des Indes occidentales. 
Celle-ci, par sa négligence, força le gou- 
vernement à lui retirer son privilége , 
et elle fut remplacée successivement 
par trois autres compagnies : la der- 
uière , établie le 23 janvier 1696, 
donna la direction de ses établisse 
ments à André Brue. Des changements 
d'administration aussi fréquents peu- 
vent faire juger du déläbrement de ses 
affaires ; et c’est par le rétablissement 
du commerce d'Afrique que le nouveau 
directeur fonda ses titres à l'estime pu- 
biiqüe. Les deux grandes rivières du 
Sénégal et de Gambieétaient comprises 
dans la concession de la compagnie; 
mais la rivière du Sénégal est celle 
qui méritait Le plus de fixer son atten- 
on. Le premier soin de Brue fut de 
visiter tous les comptoirs , et de régler 
la conduite des employés de la con- 
pagnie, dans laquelle il s'était glissé 
de grands abus. Il traïta avec tous les 
princes dont les possessions bordent 
le fleuve, et obtint de former de nou- 
veaux établissements. Il gagna leur 
amitié par ses manieres, et leur mon- 
tra en même temps une fermeté qui 
le fit respecter ; depuis il sut toujours 
les maintenir dans ses intérêts. Brue 
chercha à pénétrer dans le lac Cayar, 
quicommunique par un canal à la par- 
tie la plus nord du cours du fleuve, et 
projeta d'établir dans ce lac un fort qui 
Vaurait rapproché des forêts où l’on 
recueille la gomme. Il Jugeait, avec rai- 
-SOn , que sa proximité aurait dû y at- 
tirer les caravanes , et détourner cel- 
Îes qui vont à Portendic et à Arguin ; 
roais 1l trouva la navigation interrom- 
pue par des banes couverts. de ; joncs 
impénétrables. L'objet cependant qui 
loccupa le plus fut de se rapprocher 
des contrées d’où l’on tire l'or , et de 
chercher à les connaître. Il remonta 
donc le Sénégal et se transporta deux 
fois jusqu’au rocher Felou, près du- 
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quel se trouve un village où passent 
les caravanes qui viennent de Tom- 
but avec de l'or et des esclaves. IL étaz 
blit un fort sur la rive sud du fleuve, 
à peu de distance de ce village, et à 
sept ou huit lieues du confluent de la 


rivière de Falemé, qui court nord et 


sud, et qui a sa source près de la ri- 
vière de Gambie. Il espérait procurer 
à la France la plus grande partie des 
marchandises que les caravanes por- 
aient aux Anglais établis sur cette der- 
nière rivière; mais son principal but 
était de se rapprocher des mines du 
royaume de Bambouc, qu'il avait eu le 
bonheur de découvrir presque sur les 
bords de la rivière de Falemé. Cette 
découverte fut faite par deux agents 
intelligents qu’il en avait chargés. Le 
premier .s’était assuré de la position 
du royaume de Bambouc; le second , 
après avoir surmonté toutes les fati- 
gues d’un long voyage chez des peu- 
ples barbares, et avoir évité les dam- 
gers que la méfiance et l'avarice peu- 
vent faire craindre , vint apprendre 

à Brue qu il avait découvert ce riche 
pays, où l’on trouve l'or en-grattant 
la superficie de la terre, et ajouta que 
les premières mines étaient très près 
de l’établissement qu'il avait formé 
près de la rivière de Falemé. Brue 
ne tarda pas à faire construire le fort 
St.- Pierre sur cette rivière , à seize 


lieues au-dessus de son confluent. IL 


avait projeté d'établir’, de distance en 
distance, des retranchements en pa- 
lissades, que lon aurait pu transpor- 
ter près des mines les plus riches, afin 
de faire écouler en France tout lor de 
Bambouc. Les mauvaises affaires de la 
compagnie empêchèrent de fournir les 
fonds nécessaires pour mettre ce projet 
à exécution. Brue fut rappelé, et vint 
aider deses conseilsles administrateurs 
de la compagnie. On ne s’occupa plus, 
après son départ, qu'à contrarier ses 
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vues, et, lorsqu’i revint en 1714, com- 
mander au Sénégal pour la nouvelle 
compagnie des Indes, il n’eut pas le 
temps de les réaliser. Ces belles entre- 
prises ne firent pas négliger à Brueles 
richesses que l’on pouvait tirer de la 
rivière de Gambie et des pays qui sont 
au sud du Sénégal. Il traversa les états 
du Damel, qui s'étendent depuis ce 
fleuve jusqu’au cap Vert, et mit ce 
prince dans ses intérêts; ensuite, il 
donna ses soins au commerce de la 
rivière de Gambie , et contracta des 
alliances avec les princes qui l’avoisi- 
maient. Il rétablit d’abord le comptoir 
d’Albreda , situé à da rive droite vis- 
à-vis de James-Fort. Comme les An- 
glais s'étaient emparés de tout le com- 
merce de la rivière , il :songea à éten- 
dre celui de France dans la rivière de 
Bintam, qui se jette dans celle de 
Gambie , un peu au-dessus de James- 
Fort , et parvint à ctabhr des commu- 
nications avec les rivières de Caza- 
manza et Saint - Domingue, Brue se 
&ransporta jusqu'à Cachéo; mais ce 
dérnier dé Rte étant aux Por- 
tugais, il entreprit un voyage pour 
en.former un autre à la limite méri- 
dionale de la concession de la com- 
pagnie. Le groupe d'îles situées en-de- 
dans du banc ct desîles Bissagos fut 
choisi, Le grand nombre de rivières 
qui se jettent à la mer dans cetendroit, 
le rendent très propre au commerce. 
Be comptoir fut placé à la pointe nord- 
est de lile Bissao. Brue retourna 
bientôt après en France, ayant rendu 
notre commerce dans ces contrées 
plus florissant qu'il n'avait jamais été : 
il'le serait devenu encore davantage 
sous une administration moins versa- 
tile , qui cût voulu mettre tous ses pro- 
jets à exécution. Brue revint en Afri- 
que, en 1725, avec la qualité decom- 
missaire de la compagnie, sur une 
escadre qui, après avoir manqué la 
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prise de l’île d’Arguin, vint s'emparer 
de Portendic. Nous ignorons les ré- 
glements qu'il fit; mais ce que Labat 
nous a fait connaître de son adminis- 
tration suffit pour nous donner une 
grande idée de ses talents. Il a gou- 
verné les affaires des différentes com 
pagnies qui lui ont confié leurs intérêts, 
en véritable homme d'état. R—1. 

BRUEIS (.…..), et non BRUIX, 
d’une ancienne famille noble d'Uzès, 
naquit dans cette ville, vers le milieu 
du 18°, siècle , servit dès sa plus 
tendre jeunesse dans la marine mili- 
taire , parvint au grade de contre- 
amiral , et fut chargé du commande- 
ment de l’escadre qui portait l'armée 
envoyée, en juin 1798, à la conquête 
de l'Egypte. Cette floite sortie de 
Toulon, escortée par treize vaisseaux 
de ligne et trois frégates, ne fut point 
rencontrée par lamiral anglais Nelson; 
elleconcourut,chemin faisant, à la prise 
de Malte, et arriva sans accident dans 
la rade d'Aboukir. On a dit, qu'après 
le débarquement des troupes, l'amiral 
Brueïs aurait dû, ou entrer dans le 
port d’Alexandrie , ou retourner, sans 
perte de temps, en France, à Malte, 
ou à Corfou. Il se crut en sûreté dans 
un mouillage où 11 semblait, en effet, 
inattaquable, non seulement par sa 
position, mais encore par les précau- 
tions qu'il avait prises pour se mettre 
hors de ‘toute atteinte. Malbeureuse- 
ment, ces dispositions même lui de- 
vinrent funestes, leur objet n’étant que 
de prévenir ou de repousser une 
attaque de front, parce qu'il ne sup- 
posait pas que l'ennemi pût passer 
entre la terre ’et l’escadre embossée, 
après avoir coupé sa ligne parle centre, 
Ses vaisseaux, trop près les uns des, 
autres, n’eurent ni assez d'espace, ni 
assez dé liberté de mouvement pour 
manœuvrer et pour combiner leur. 
défense, lorsque, avec une audace 
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jusqu'alors inouïe, ils furent assaillis , 
en quelque sorte, l’un après l’autre , 
par toutes les forces réunies de len- 
nemi. Si le séjour de lamiral Brueïs 
dans la rade d’Aboukir fut une faute, 
s'il ne prévit pas tous les dangers qu'il 
pouvait courir, et s'il négligea quel- 
‘ ques-uns des moyens propres à pré- 
venir son malheur, il combattit du 
moins avec un courage digne d’un 
Meilleur sort, et ne survécut pas à 
son désastre, Il fut emporté par un 
boulet de canon, un moment avant 
que son, vaisseau embrasé (l Orient, 
de cent vingt canons), sautât en l'air. 
Ce déplorable événement se passa le 
1°", août au soir. V. S—L. 

BRUEL ( Joacmim }), en latin Joa- 
chimus Brulius ,né à Vorst, village de 
Brabant, au commencement du 17°, 
siècle, entra dans l'ordre des Augus- 
tins, y professa successivement la phi- 
Josophie et la théologie. Ses supérieurs 
l'ayant envoyé en France, il y prit le 
bounet de docteur en théologie à Bour- 
ges. Elu prieur du couvent de Cologne, 
en 1638 , il fut élevé deux fois au 
grade de provincial; la première en 
1640, la seconde en 1649. IImourut 
le 29 juin 1653. On a de lui: [. Bre- 
ves resolutiones casuum apud regu- 
lares reservatorum , Cologne, 1640; 
II. les Confessions du bienheureux 
Père Alphonse d’Orasco , traduites 
de l’espagnol en francais , Cologne, 
1640, in-16; IL Jita B. Joannis 
Chisi, Anvers, in-16 ; IV. Historiæ 
Peruanæ ordinis eremiarum S. P. 
Augustini libri octodecim, Anvers, 
1651, in-fol. ; V. De sequestratione 
religiosorum, imprimé vers1653; VI. 
Rerum morumque in regno Chi- 
nensi maxime notabilium historia , 
ex ipsis Chinensium libris , et reli- 
giosorum , qui in illo primi fuerunt , 
litteris ac relatione concinnata ; 
item Pairum Æugustinianorum et 
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Franciscanorum in illud ingressus 
per J. G.de Mendoza, Anvers, 1655, 
in-4°. Cest une traduction faite, sur 
l'espagnol, d’un ouvrage de Mendoza, 
( Foy. MENDOzA ). A—B—r. 

BRUÈRE (CnarLes-ANToINE Le- 
CLERC DE LA), né à Paris, en 1715, don- 
na en 1734, au Théâtre Français, les 
Mécontents , comédie en trois actes , 
qu’il réduisit ensuite en un acte. Ilfit re- 
présenter sur le théâtre de Opéra, en 
1756, les Voyages de l'Amour; en 
1739, Dardanus ; sur le théâtre des 
Petits -Appartements , Erigone, en 
1748 ; le Prince de Noisy , en 1749. 
Au mois de novembre 1744, il obunt, 
avec Fuzelier, le privilége du Mercure. 
Ce dernier étant mort en 1752, la 
Bruère resta seul charge du journal. 
Le duc de Nivernois, chez lequel la 
Bruëre logeait, ayant été, en 1743, 
nommé ambassadeur à Rome, l'y em- 


mena, et l'y laissa ensuite en qualité 


de chargé d’affaires. Pendant son sé- 
jour dans cette ville, il fut question 
d'établir à Paris un second journal lit- 


téraire ; mais la Bruëre ayant fait agir 


ses protecteurs , de concert avec Ray- 
pal, alors rédacteur du Mercure, 
parvint à conserver le privilége exclu- 
sif de ce dernier journal. Sur le point 
de revenir dans sa patrie, la Bruëre 


mourut à Rome de la petite vérole, le 


18 septembre 1754, âgé d'environ 
trente-huit ans. Il est auteur d’une 
Histoire du règne de Charlemagne, 
1745, 2 tomes in-12, en un vol, 
ouvrage tres - superficiel. L'auteur 
était des académies de la Crusca et 
des arcadiens de Rome. Son opéra de 
Dardanus, dont Rameau a fait la 
musique, est resté an théâtre. M. 
Guillard le réduisit en quatre actes 
en 1784 , et en trois actes en 1766. 
Sacchini y fit une musique nouvelle. 
« Le fond du sujet, dit Laharpe, est 
» plus noble qu'intéressant ; mais le 
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» style a plus de force que n’en a d’or- 
» dinaire Popéra , et, dans la dernière 
» scène, 1l va jusqu'à égaler celui de la 
» tragédie. » _ A. B—r. 
BRUEYS ( Davin-Auausrin DE), 
né à Aix en 1640, d’une famille noble 
et ancienne , fut élevé dans la religion 
protestante, et destiné au barreau. Se 
sentant peu de goût pour la jurispru- 
dence, il se livra tout entier à la théo- 
logie, ‘et devint en peu de temps un 
des plus savants membres du consis- 
toire de Montpellier. En cette qualité, 
il fit une réponse à l'Exposition de La 
doctrine catholique de Bossuet (1681, 
in-19); Bossuct, au lieu de répliquer, 
entreprit de convertir son adversaire , 
et 1l y réussit. Brueys devint alors 
ün des plus zélés défenseurs du ca- 
tholicisme , et publia successivement 
lExamen des raisons qui ont donné 
lieu à la séparation des protestants, 
1685 ; la Défense du culte extérieur 
de l'Eglise catholique, Paris, 1686; 
la Réponse aux plaintes des protes- 
tants contre les moyens qu’on a em- 
ployés pour leur réunion et contre 
le livre intitulé : La Politique du 
clergé de France, 1686, in-8°. ; le 
Traité de l'Eucharistie en forme 
d'entretiens , 1686 ; le Traité de 
l'Eglise, Paris, 1687, 1500; et le 
Traité de la sainte Messe , Paris, 
1683, 1700. Ayant perdu sa femme 
peu de temps après son abjuration, 
il embrassa Pétat ecclésiastique. Le 
clergé et le roi, en récompense de ses 
travaux pour la religion, lui donnèrent 
des pensions et des bénéfices. Pendant 
son séjour à Paris, la fréquentation 
du théâtre l’avait averti de son talent 
pour l’art dramatique; mais son habit 
et sa qualité de controversiste ne lui 
permettaient pas de s’y livrer ouver- 
tement. Il s’estima heureux de trouver 
dans Palaprat, son compatriote et son 
ami, doué comme lui de goût et de 
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dispositions pour la comédie, un 
homme qui püt contribuer à ses ou- 
vrages, et surtout faire les démarches 
nécessaires pour leur représentation. 
Le GYrondeur et le Muet furent les 
principaux fruits de cette espèce d’as- 
socialion, où Brueys mettait la plus 
forte part; elle dura assez long-temps 
et sans aucune mésintelligence réelle. 
Il paraît que Palaprat se laissait volon- 


lers faire honneur de ce qui apparte- 


nait à son ami; mais, dès que celui-ci 
reclamait ses droits, il s’empressait 
de les reconnaître. Le Grondeur avait 
d’abord été fait en cinq actes: pendant 
un voyage de Brueys, Palaprat, pour 
le faire jouer , fut obligé de le réduire 
en trois actes. La pièce, pleine de 
vérité dans les caractères , de naturel 
dans le dialogue, de comique dans les 
situations , n’eut pourtant d’abord 
qu'un fort médiocre succès, À son re- 
tour, Brueys se fâcha, et dit, à ce 
qu’on prétend : « Le premier acte du 
» Grondeur est entièrement de moi, : 


_»etilest excellent; le second a été 


» gâté par quelques scènes de farce 
» de Palaprat, et il est médiocre; le 
» troisième est entièrement de lui, et 
» 1L est détestable. » Le Muet, imité 
de l'Eunuque de Térence, ne peut 


êtremisen parallèleavecle Grondeur, 


mais 1l est soutenu par la vivacité de 
l'intrigue, l'intérêt de l'action, la verve 
et le comique d’un rôle dont l'effet 
cependant dépend beaucoup du jeu 
de l'acteur. L’Ævocat Patelin , Y Im- 


‘portant, les Empiriques , V Opiniätre, 
le Sot toujours Sot ou la Force du 


sang, les Quiproquo et les Embarras 


‘du derrière du théatre, sont de 


Brueys seul. Il est encore auteur de 
trois tragédies , Gabinie , Asba et 
Lysimacus ; la premiere fut jouée 
avec quelque succès , les deux autres 
ne le furent point, Tous ces ouvrages, 
suivis d’une paraphrase en prose de 
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l'Art poëtique d'Horace, qui avait été 
sa première production (en 1683), for- 
ment 3 vol. in-12, Paris, 1735. On 
trouve à la tête du 1°*. volume, la vie 
de l'auteur , par Fabbé de Launay. Le 
Sot toujours sot donna lieu à un sin- 
gulier procès. Un ami de Brueys, 
voulant le faire jouer aux Italiens, 
apprit qu’on allait le jouer aussi aux 
Français, comme un ouvrage de Pa- 
laprat, dans les papiers de qui on en 


avait trouvé une copie après sa mort. . 


Le lieutenant de police, à qui cet ami 


porta sa plainte, décida que la pièce 


serait jouée le même jour sur les deux 
théâtres, et qu’elle resterait à celui où 
elle aurait obtenu le plus de succès : 
les Italiens l’emporièrent. La société 
de Brueys et de Palaprat avait été 
dissoute forcément , parce que celui-ci 
avait été obligé de suivre, à la guerre 
d'Italie, le grand-prieur deVendôme. 
De son côté, Brueys s’était retiré à 
Montpellier, où 1l faisait alternative- 
ment des: pièces de théâtre et des 
traités de controverse. Il y mourut 
le 25 novembre 1925, âgé de quatre- 
vingt-trois ans. Ses derniers ouvrages 
théologiques sont un Traité de l’o- 
béissance des Chrétiens aux puis- 
sances temporelles, 1709 et 1735, 
in-12; l’Aistoire du fanatisme de 
notre temps, 4 vol. in-12, 1699, 
1709 et 1713; id., Utrecht (Paris), 
17957, 3 vol. in-12 : cette histoire est 
bien écrite et assez curieuse; et un 
Traité du légitime usage de la rai- 
Son, principalement sur les objets de 
la foi, Paris, 1717, in-16. Ses écrits 
de controverse furentréfutés par Bayle, 
Claude et Jurieu, qui lé regardaient 
comme un ennemi dangereux. Il avait 
la vue fort basse et portait des lunettes. 
Louis XTV lui demanda un jour com- 


ment allaient ses yeux: « Sire, répon-. 


» dit-1l, Sidebre, mon neveu, dit que 
» Je VOIS Un peu MIEUX. » — « Sa pe- 
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» tite comédie du Grondeur , dit Vol- 
» taire, supérieure à toutes les farces 
» de Mohère, et celle de l'4vocat 
» patélin , ancien monument de la 
» naïveté gauloise, qu'il rajeunit (7/oy. 
» BLancuer ), le feront connaitre, 
» tant qu’il ÿ aura un théâtre en Fran- 
» ce» (1). j A—G—R. 
. BRUGES (Jran ne). VoyezExcx 
(Jean Van). “ 
BRUGIANTINO (Vincent). PF. 
BRüusSANTINI. s 
: BRUGHIUS. J’oyez Bruxrus. 
BRUGIERE ( CLauDe-Ienace ), 
sieur de Barante, né a Riom en 1670, 
donna, dans sa première jeunesse, 
quelques comédies à l'ancien Théâtre 
Italien. Ces pièces, dont on trouve 
la liste dans le Dictionnaire des 
thédires , de Léris, ontété imprimées 
sous les initiales de B, dans le Théatre 
italien d’'Evariste Ghérardi, Paris, 
1700, 6 vol. in-12. On lui doit aussi : 
1: une traduction de trois livres d’A- 
pulée (voyez AruréE ) ; Il. Obser- 
vations sur le Pétrone trouvé à 
Belgrade en 1688, et imprimé à 
Paris, en 1693, avec une lettre sur 
l'ouvrage et la personne de Pétrone, 
Paris, 1694, in-12. Brugière de Ba- 
rante conteste l'authenticité de ce frag- 
ment, et son opinion est aujourd’hui 
celle d’un grand nombre de savants, 
Goujet ( Biblioth. fr., 1. VIT, p. 202- 
206) , parle avec éloge de ces Obser- 
pations ; il dit que l’auteur les avait 
communiquées à MM. de Harlai et de 
Valincour , et que c’est par eux qu'il 
fut engagé à les publier. II. Recueil 
des plus belles épigrammes des 
poètes francais, depuis Marot jus- 


qu'a présent, avec des notes histo- 


riques et crüiques ; et le Traite de 


(x) Un autre Brusvs (Claude }, écuyer, né à 
Aix, a publié un recueil de pièces singulières en 
langue PRES il a pour titre : Jardin deys 
Musos Provensalos, divisat en quatre partidos, 


Aix, 1628, 4 part. in-89, , rare, V--vs8, 
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la vraie et de la fausse beauté dans 
les ouvrages d'esprit, traduit du 
latin de MM. de Port-Royal, Paris, 
1698 , 2 vol. in-12; réimprimé dans 


la même ville, 1700, 2 vol. in-12. 


La premiére édition est anonyme : le 


premier volume seul contient des épi- 


grammes et un abrégé des Vies des 
épigrammatistes français ; le second 
renferme les bergeries et les odes de 
Racan, avec une notice sur ce poëte. 
Bruzen de la Martinière , qui a fait un 
Nouveau recueil des épigramma- 
tistes français anciens et modernes, 
Amsterdam , 1720, 2 vol. in-12, xe- 
connaît avoir profité du travail de son 
prédécesseur , qu'il prétend n'être 
autre que Richelet « qui s’est déguisé, 
» dit-il, sous le nom de Claude Ignace 
» de Brugière, sieur de Barante, afin 
» de donner à son livre un air de 
» Port-Royal. » C’est une erreur de 
Bruzen. On a pu voir, par ce que 
nous avons dit, que Brugière n’est 
pas un personnage imaginaire. Rap- 
pelé à Riom, par des affaires de fa- 
mille , cet auteur s’y fixa tout-à-fait 
en 1697; il yestanort en 1745; et, 
dans cet intervalle de près de cin- 
quante ans, il n’a publié aucun autre 
ouvrage ; mais il porta au barreau et 
dans les fonctions publiques le goût 
et l'amour des lettres , et sc distingua 
par les agréments de son esprit, au- 
tant que par ses lumières et.ses ser- 
vices. Sa famille existe encore dans le 
même pays , et y tient un rang dis- 
tingué. A. B— 
BRUGIÈRE (Pierre), parent du 
précédent , né à Thiers, en 1750, fut 
aumônier de la Salpétrière, puis curé 
constitutionnel de la paroisse St.-Paul, 
à Paris. Dans un écrit qu'il signa 
avec trois autres curés , àl attaqua la 
‘conduite de l'évêque Gobel , qui avait 
approuvé le mariage d'un prêtre. Cette 
gonduite le fit mettre en prison en 
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1793, et traduire au tribunal révo- 
lutionnaire qui l’acquitta ; mais 1l ne 
tarda pas à être de nouvean arrêté, 
parce qu'il continuait à exercer son 
ministère, malgré les fureurs de la per- 
sécution. Î[l adressa encore , du fond 
de sa prison, des instructions pasto- 
rales à ses paroissiens. 1l fut un des 
adhérents au concile national de Paris, 
en 1798, et mourut en 1803. On a 
de lui beaucoup d'ouvrages relatifs à 
ses opinions politiques : l.Relation de 
ce qui S’est passé à l'assemblée du 
clergé à Paris (intra muros}, 1789, 
in-8°.; IL. Doléance des prêtres des 
paroisses de Paris , 1789 ; IL. la 
Lanterne sourde, ou la Conscience 
de M***( Bonal), ci-devant évéque 
de*** (Clermont), éclairée par les lois 
de l’église et de l'état, sur l’organi- 
sation civile du clergé, 1701, in-8°.; 


IV. le Nouveau disciple de Luther , 


ou Le Prétre ** , convaincu par les 
lois d’être un concubinaire publi- 
quement scandaleux, 1791, in-8°.; 
V. Instruction pastorale sur le bref 
du pape ( contre la constitution civile 
du clergé), 1791, in-8”. Cetle ins- 
truction fut attaquée dans une Lettre 
du prétre catholique, x7Q1 ,in-8°., 
Opuscule que M. Ersch a tort d’attri- 
buer à Brugière , contre qur il est 
dirigé; VL Réflexioxs d’un curé cons- 
titutionnel sur le décret de l’assem- 
blée nationale concernant le ma- 
riage , 1791, 1n-8°.; VII. Lettres 
d'un curé sur le décret qui supprime 
le costume des prêtres ,1701, in-8°.; 
VIT. Lettres d’un curé du fond de 
sa prison à Ses paroissiens , 1709, 
in-8°. IX. Eloges funèbres de MM. 
Sanson et Minard, 1708, m:8°.; 
X. Observations dos fidèles à MM. 
Les évêques de France , à l’occasion 
d’une indulgence plénière, en forme 
de jubilé , adressée à tous les Fran- 
cais ,.par le cardinal Caprara , 
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1809, in-8°.; XI. Æyis aux fidèles 


sur la rétractation du serment civil, 
faite par le curé et le clergé de ** ; 
XIL Zppel au peuple français con- 
cernant l'admission de la langue 
francaise dans l'administration des 
Sacrements; XWI. Instructions catho- 
liques sur la dévotion au sacre cœur 
de Jésus ; XIV. Instructions choisies, 
ouvrage posthume , publié par M. De- 
gola, 1804, 2 vol. in-8°. La vie de 
P. Brugière a été publiée par MM. Mas- 
sy et Renaud (ce derniermort en 1806), 
sous lctitre de Mémoire apologétique 
de Pierre Brugière , 1804 , in-8°. 
Le B—r. 
BRUGUIER (Jean }, né à Nismes, 
au commencement du r7°. siècle , fut 
lun des pasteurs de l’église réformée 
de cette ville, Parmi les atteintes par- 
tielles qu’on portait à l'édit de Nantes , 
long - temps avant sa révocation , il 
faut compter la défense faite aux calvi- 
nistes de chanter les psaumes dans 
les lieux où lexercice de leur culte 
était autorisé. Bruguier entreprit de 
rouver l’innocence de cette pratique. 
1 publia , dans cette intention , un 
Discours sur le chant des psaumes , 
3663 ,in-12. Un arrêt du conseil con- 
damna le livre au-feu ; suspendit Bru- 
guier des fonctions du ministère , 
l’exila dela province, et bannit limpri- 
meur. Bruguier s'étant retiré à Ge- 
* nève après cet événement , ne re- 
parut sur la scène qu’en 1675, par 


Sa Réponse sommaire au livre de 


M. Arnauld, intitulé : Renversement 
‘de la morale de Jésus-Christ par 
des calvinistes, Quevilly, 1633, in- 
32. Arnauld fit paraître en réponse : 
«L'impiété de la morale des caWi- 
nistes découverte par le livre de 
M, Bruguier, Paris, 1675 , in-192, 
-Bruguier a-encore donné un autre ou- 
vrage, sous ce titre : dea totius phi- 


dosophie, in qué omnia studiosis phi.. 
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losophiæ scilu necessaria, breviter 
ac dilucide, juxta rationem et ex- 
perientiam demonstrantur, 1676, in- 
8°: Il mourut à Genève en 1684. 
| V, S—x. 

BRUGUIÈRES ( Jéan-Guirrau- 
ME), naturaliste et voyageur, na- 
quit à Montpellier, en 1750. Il y étu- 
dia en médecine ; mais, entraîné par 
son goût pour l’histoire naturelle , if 
ne se livra point à la pratique. Le mi- 
nistre de la marine (de Boyne) ayant 
déterminé Louis XV, en 1773, à 
envoyer deux vaisseaux , sous les or- 
dres du capitaine Kerguelen, pour 
faire des découvertes dans la mer du 
Sud , Bruguières partit pour cette ex- 
pédition , en qualité de naturaliste. Il 
y observa quelques objets intéressants, 


‘surtout dans une relâche que l’on fit à 


Madagascar. Le capitaine ayant été ac- 
cusé, à son retour, de divers genres 
de malversations , fut dégradé et 
condamné à six ans de prison, et ne 
publia de ce voyage qu’une relation 
tout-à-fait informe (Paris, 1981, in- 
8°.); en sorte que Bruguières ne püût 
faire-connaître les résultats de ses re- 
cherches que dans quelques mémoires 
insérés dans le Journal de physique. 
11 y décrit ( tome XLIV ) un reptile 
singulier , et auquel on a conservé le 
nom de Langaha qu'il porte à Ma- 
dagascar. De retour à Montpellier, 
il travaäla à découvnir une mine de 
charbon de terre, dont on avait des 
indices , et quelques fossiles qu'il 
trouva dans ses fouilles ’engagtrent 
à faire une étude approfondie des 
coquillages. 11 vint à Paris dans l’es- 
poir d'y ürer parti de ce travail, ce 
qu'il fit en effet dans l'Encyclopédie 
méthodique , pour laquelle il a rédigé 
le premier volume de l'Histoire na= 
turelle des vers, etles deux premiers 
volumes des planches relatives à la 
même classe d'animaux, publiés eu 
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1791 et 1902. L'Histoire naturelle 
des vers , quoique sous la forme al- 
phabétique , ne ressemble point à la 
plupart des ouvrages de ce genre. L’au- 
teur y présente une méthode qui lui 
est propre, et qui l'emporte à plusieurs 
égards sur celles de ses prédécesseurs ; 
il donne des descriptions originales 
fort claires et fort détaillées de la plu- 
part des espèces dont il traite, et en 
fait connaître plusieurs pour la pre- 
mière fois. On doit beaucoup regretter 
qu'il se soit arrêté sitôt, n'ayant point 
passé la lettre C. Bruguicres a aussi 
travaillé avec MM. Haüÿ, Lamarck, 
Olivier , Fourcroy et Pelletier, à un 
Journal d'histoire naturelle , qui a 
paru en 1702, en deux volumes in- 
8°. , et que le hbraire a reproduit sous 
le titre de Choix de Mémoires d’his- 
toire naturelle. En 1591 , Bruguières 
a donné quelques mémoires dans les 
Actes de la Societé d'histoire natu- 
relle de Paris, tome 1°°.; mais toutes 
ces publications furent interrompues 
par un voyage au Levant que le mi- 
nistre Roland lui fit entreprendre avec 
M. Olivier, à la fin de 1702. Les 
deux voyageurs se rendirent à Cons- 
tantinople ; ils visitèrent l’Archipel, 
passèrent quelque temps en Égypte, 
et revinrent dans l’Archipel, où ils 
firent connaître au gouvernement 
turk , dans l’île de Santorin , une car- 
rière de pouzzolane, qui a été fort 
utile pour les constructions maritimes. 
Ils traversérent ensuite la Syrie, en- 


trèrent en Perse par, Bagdhäd, par- 


coururent la partie occidentale de cet 
empire , firent quelque séjour à Té- 
héran , sa nouvelle capitale, restè- 
rent six mois à Basdhäd à leur retour, 
et reviurent par l'Asie mineure, Cons- 
tantinople , la Grèce et les îles Lo- 
miennes. M. Olivier a publié une re- 
lation de ce voyage, en 2 vol.in-4°., 
et 4 vol. in-8°., et un atlas, Paris, 
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1801-1804. Bruguières, dontla santé : 
était déjà altérée avant son départ, à 
cause d’un genre de vie trop séden- 
taire , fut presque toujours malade 
pendant la route, et ne-put prendre 
aux recherches d'histoire naturelle au- 
tant de part qu'il espérait. 11 mourut 
à Ancône, presque en débarquant , le 
1°. octobre 1709 ; d’une ficvre ma- 
ligne , occasionnée par les fatigues du 
voyage, et par le chagrin subit d’ap- 
prendre que son frère était mort de- 
puis peu dans le même pays où 1l ve- 
nait d'aborder. Les naturalistes lui ont 
dédié un genre de plantes de Mada- 
gascar , auquel on a donné le nom de 
bruguiera. Bruguières était associé de 
l’Institut, Cv. 

. BRUHESIUS , ou VAN BRUHE- 
SEN (Pierre), médecin , né à Ry- 
thoven , village de la Campine, au 
commencement.du 16°. siècle, mort à 
Bruges en 1571, estauteur dequelques 
opuscules : L.. De thermarum Aquis- 
granensium viribus , causé, ac le- 
gitimo usu, epistolæ duæ scriptæ 
anno 1550, in quibus etiam acidu- 
rum aquarum ultra Leodium exis- 
tentium, facultas et sumendi ratio 
explicatur , Anvers, 1552 , in-12.; 
IT. Deratione medendi morbi articu- 
laris epistolæ duæ, Francfort, 192, 
in-8°., dans le recueil de Garet sur 
la goutte; III. De usu et ratione cau- 
teriorum , dans lé même recueil. Ilest 
surtout connu par son Grand et per- 
pétuel Almanach , imprimé pour la 
ville de Bruges, en 1550, dans le- 
quel il indiquait avec scrupule , d’a* 
près les principes de Pastrologie ju- 
diciaire , les jours propres à se pur- 
ser, se baigner, se faire saigner, 
même raser , etc. Vrai modele de ces 
conseils ridicules consignés encore 
dans le fameux 4{manach de Liége, 
ce Grand et perpétuel Almanack 
causa beaucoup de rumeur à Bruges. 
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Le magistrat, qui l'avait beaucoup goû- 
té fit « très expresses invitations et 
» défenses à quiconque exerçait, dans 
» Bruges, le’ métier de barberie, de 
» rien entreprendre sur le menton 
» de ses concitoyens pendant les jours 
» fatals. » François Rapaërt , méde- 
cin à Bruges , mdigné de cette ordon- 
nance, publia contre l'ouvrage de Bru- 
hesius un Magnum et perpetuum Al- 
manach , seu Empiricorum et mé- 
dicastrorum flagellum, 1551, in-19. 
Pierre Haschaert, médecin et chirur- 
gen, grand partisan de l'astrologie 
judiciaire, publia , pour la défense de 
Bruhesius, Clypeus astrologicus con- 
tra Flagellum astrologorum Fran- 
cisci Rapardi, 155%, in:19. 
À. B—r et C. et A. 

BRUHIER - D’ABLAINCOURT 
(Jean-Jacques) , né à Beauvais, 
reçu docteur en médecine à Angers, 
membre de l'académie de cette ville, 
censeur royal, est mort à Paris le 24 
oct. 1756. Il fut un des médecins du 
dernier siècle qui ont le plus servi la 
bibliographie médicale, par le nombre 
des ouvrages qu'il a traduits, ou dont 
il a donné des éditions ; savoir : 1. Ob- 
servalions sur le manuel des accou- 
chements , Paris, 1735 ,in-4°., tra- 
duit de Deventer; Il. la Médecine 
raisonnée d'Hoffmann, Paris , 1739, 
9 vol. in-12.; III. Traité des fièvres 
d'Hoffmann , Paris , 1746 , 3 vol. 
in-125 IV. Observations sur la cure 
de la goutte et du rhumatisme , du 
même, 1747,in-12; V. la Politique 
du médecin, Paris, 1751, in-12, 
traduit du même. VI. Traité des ali- 
ments , par Lémery, Paris, 1755, 
2 vol. in-12, 5°. édition. Il fit aussi 
connaître un grand nombre de bons 
ouvrages dans le Journal des Sa- 
pants, dont il était un des plus judi- 
cieux collaborateurs. On lui doit enco- 
re quelques compositions qui lui sont 
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propres : I. Caprices d'imagination, 
ou Lettres sur différents sujets, Paris, 
1740, in-19; Amsterd., 1741, in-8°,: 
e’estla meilleure édition ; Il. Wémoire 
pour servir a la vie de M. Silva, Pa- 
ris, 1941,1n-87.; mais il a surtout mé- 
rité les souvenirs de la postérité, par 
ses divers ouvrages sur les sighes de la 
mort, et par la démonstration publi- 
que qu’il fit de la nécessité de différer 
les enterrements : Dissertation sur 
l'incertitude des signes de la mort, 
et l’abus des enterrements et enbau- 
mements précipités ; Paris, 1749, 
in-12 , tirée en grande partie du traité 
latin de Winslow, sur le même sujet ; 
idem, 1749 et 1752, 2 vol. in-19, 
avec des augmentations; traduite en 
anglais, Londres, 1746 , in-12; en 
suédois, Stockholm , 1751, in-12 ; 
en allemand , Copenhague, 1954, in- 
GONE MX QU eT'AL 

BRURL ( Hewrt, comte DE ), mi- 
nistre d’Auguste IT, roi de Polo- 
gne, naquit en 1700, dans la Thu- 
ringe. Son père , conseiller intime 
du duc de Saxe-Weissenfels , était 
pauvre et hors d'état d'établir ses 
cinq enfants. Henri entra , comme 
pagé, au service de la duchesse Eli- 
sabeth. Sa gaîté, l'agrément de sa 
conversation et de ses manieres , lui 
valurent d’abord la faveur de cette 
princesse, et bientôt après celle du 
roi Auguste [l, qui le prit pour son 

age favori, le nomma ensuite cham- 
Éd. et s’en faisait accompagner 
dans tous ses voyages. Le jeune 
Bruhl ne négligea aucune occasion 
de faire servir sa faveur à sa fortune, 
et il avait déjà obtenu plusieurs char- 
ges importantes , lorsque le roi mou- 
rut à Varsovie, le 1°°. février 1733. 
Brubl avait à s'assurer la bienveil. 
lance d’un*successeur. Par un bon- 
heur singulier, la couronne et les 
joyaux de Pologne avaiént été remis 
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à sa garde; il part brusquement pour 
Dresde, va les porter au nouvel élec- 
teur Auguste LIT, et contribue puis- 
samment , par ses intrigues, à lui as- 
surer le trône. Dès-lors la fortune ne 
cessa plus de favoriser le comte de 
Bruhl , et il la seconda merveilleuse- 
ment Jui-mèême. Flatteur et complai- 
sant ,il enchaîna son maître en s’as- 
servissant à tous ses goûts, et sut 
écarter tous ceux qui auraient été ten- 
tés d'acheter le même pouvoir au prix 
des mêmes bassesses. Auguste III 
avait accordé ses bonnes grâces au 
comte de Sulkowsky ; le comte de 
Bruhl, trop peu sûr encore de son 
crédit pour ne pas craindre celui d’un 
autre , se fit l'ami de son rival, parta- 
gea avec lui le ministère, et le flatia 
jusqu’au moment où il se crut assez 
fort pour le renverser. Bruhl ävait 
épousé la comtesse de Kollowrath, 
favorite de la reine; par l'entremise 
de sa femme, il anima cette prin- 
cesse contre le comte de Sulkowsky ; 
et le roi, entraîné à son tour par la 
reine, renvoya son favori. Le com- 
te de Brubl n’eut plus alors de con- 
current, et le principal soin de sa vie 
fut d’écarter tous ceux qui pouvaient 
approcher de son maître. Aucun em- 
ployé , aucun laquais même , n’entrait 
au service du roi sans son approba- 
tion, Quand le roï sortait ou se ren- 
dait à la chapelle, le comte de Brubhl 
envoyait d'avance un de ses gens pour 
faire éloigner tous ceux qui auraient 
pu se trouver sur SOn passage. Au- 
guste était catholique; Bruhl abandon- 
na Ja religion protestante, et fit sa 
cour au Père Guarini, directeur du 
roi et de la reine, qui ne cessait, en 
revanche, de faire son éloge devant 
leurs majestés, ce qui le servit beau- 
coup dans l'esprit d’Augusté, qui n'é- 
tait pas éloigné du désir de rétablir 
en Saxe le catholicisme. D'ailleurs le 
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comte de Bruhl ne bornait pas là sa 

complaisance. Auguste prenait plaisir 

à être servi par un ministre fastueux ; 

et ce ministre poussa le faste au der- 

nier excès. « Sans mes profusions ; 
» disait-il, le roi me laisserait mau- 

» quer du nécessaire. » Aussi sa mai+ 

son était composée de plus de deux: 
cents domestiques. Il entretenait une 
garde mieux payée que celle du roi ; 

sa table était servie avec la plus gran- 
de somptuosité, sa garde-robe ma- 
gnifique. « C'etait, dit Frédéric IT, 

» l’homme de ce siècle qui avait le 

» plus d’habits, de montres , de den= 

» telles, de bottes, de souliers et de 

» pantouffles. César l'aurait rangé dans 

» le nombre de ces têtes si bien fri< 

» sées et si bien parfumées qu'il ne 

» craignait guère. » Auguste II n’é- 
tait pas César, et Bruhl, qui n’eût 
rien été sous un grand homme, était 
tout sous un monarque inepte et in 
dolent. « Jamais respects plus serviles: 
» ne furent rendus à aucun prince... 
» toujours à sa suite dans les forêts ; 
» ou passant les matinées entières en 
» sa présence, sans jamais. dire un 

» mot, tandis que ce prince désœu- 

» vrése promenait en fumant , et lais= 
» sait tomber les yeux sur lui sans le 
» voir. Bruhl, ai-je de l'argent? —= 

» Oui, sire.=— Ce fut toujours là sa ré- 

» ponse, » Et, pour pouvoir répondre 

de la sorte, 1 abusa tellement du 

crédit de l’état, chargea tellement la 

banque de billets de caisse , augmenta 
tellement les dettes du gouvernement, 

qu’une banqueroute, honteuse pour 

le roi et ruineuse pour les sujets , fut 

le seul moyen d'échapper aux em- 

barras provenus de son administra- 

tion. Pour suflire à ees extravagantes 

dépenses, 1] avait réduit Parmée , et, 

lorsque la guerre de sept ans vint à 

éclater , la Saxe, que Bruhl avait en- 

gagée dans l'alliance de l'Autriche et 
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de la Russie, au parti desquelles il fut 
constamment dévoué, n'eut que dix- 
sept mille hommes, mal organisés et 
inal payés, à opposer aux troupes du 
grand Frédéric. On sait quel fut le 
sort de ces dix-sept mille hommes en- 
fermés dans le camp de Pirna. Cepen- 
dant le comte de Bruhl s'était enfui 
en Pologne avec son maitre, et, en 
fuyant, on prit soin de sauver les ta- 
bleaux et les porcelaines, tandis qu'on 
oublia les archives de l'électorat, qui, 
par cette négligence, tombèrent entre 
les mains du vainqueur. La conduite 
du ministre en Pologne ne fut ni plus 
sage, ni plus noble que celle qu'il 
avait tenue en Saxe; non moins vain 
qu'ambitieux, il s'était fait déclarer 
descendant du comte de Bruhl, way- 
wode de Posen. L'impératrice de Rus- 
sie, Elisabeth , lui avait envoyé lor- 
dre de St.sAndré ; Pempereur Charles 
VI lavait élevé au rang de comte 
d’empire. Tant de dignités ne l’em- 
pêchèrent pas de commettre de nou- 
velles bassesses; 1l s’entendit avec les 
Russes contre les Polonais, fit voler 
la nuit, avec de fausses clefs, les cor- 
respondances du ministre prussien à 
Varsovie , et s’en servit pour tromper 
les autres cours; il alla même jusqu’à 
abuser du sceau du roi, qui, informé 
de cette audace , se contenta dé vou-" 
loir tout signer lui-même, et signait 
aveuglement sans lire ce que le comte 
lui présentait. Ce dernier profitait 
d’une telle indolence pour traiter les 
affaires publiques avec la négligence 
la plus coupable: « En vivant au jour 
» le jour, disait-il, les affaires se font 
» toutes seules ; » et, quand il arrivait 
un moment décisif, il n’avait que de 
viles intrigues à opposer à de grands 
événements, et prétendait faire face 
à tout avec les petites combinaisons 
d'un vieux courtisan, qui prenait sa 
ruse pour de l’habileté. I] ne traitait 
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pas avec la même insouciance ses in- 
térêts personnels et ceux de sa fa- 
mille : possesseur d'immenses riches- 
ses, il acquit en Saxe et en Pologne 
des terres considérables. Tous ceux 
qui se dévouaient à lui étaient sûrs de 
se voir comblés de dons et placés: 
avantageusement. À la mort de la 
reine , qui, après s’être brouillée avec 
lui, parce qu'il avait voulu là brouiller 
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avec son mari, avait fait de vains ef-: 


forts pour éclairer le roi sur son 
compte, ce monarque lui donna tout 
l'apanage de cette princesse, pour le 
dédommager de la perte de ses biens 
en Saxe, que Frédéric, pendant la 
guerre, s'était particulièrement atta- 
ché à dévaster. Cette prodigalité de 
bienfaits et son insolence toujours 
croissante [ui attirèrent justement 
cette haine des cours, dont une faveur 
méritée n’est pas toujours à l'abri. 
Les grands polonais, qu'il avait traités 
avec dédain , se plaignirent ; et lors- 
qu'il revint à Dresde, après la paix de 
Hubertsbourg, il offrit à l'Europe le 
spectacle d’un ministre malade, ac- 
compagnant un roi mourant, et quit- 
tant une nation dont il emportait le 
mépris et la haine, pour en aller re 
trouver une autre qui lui reprochait 
ses malheurs. Auguste expira le 5 
octobre 1763. Le comte de Bruhl, qui 
avait lutté contre son épuisement pour 
remplir jusqu’au bout les fonctions 
d'un favori, fit un nouvei effort pour 
recommencer à en jouir sous un nou- 
veau règne. « [l vint travailler avec le 
» jeune électeur; mais ce prince lui de- 
» manda sa démission, et lui conserva, 
» par respect pour la mémoire du roi, 
» une pension considérable.» Le comte 
n'eut pas à supporter long-temps le 
poids de cette disgrâce ; il mourut le 
25 octobre suivant. Ses biens passè- 
rent à ses enfants, à l'exception de sa, 
riche bibliothèque , composée de plus 
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de vingt mille volumes, qui fut ache- 
tée par l'électeur pour 50,000 écus. 
G—T. 

BRUEL ( Frépéric-Louis, comte 
DE ), fils du précédent, staroste de 
Varsovie, seigneur de Pfœrten, payeur 
général de la couronne de. Pologne, 
naquit à Dresde le 31 juillet 1739. 
Malgré le luxe et le relâchement qui 
régnaient dans la maison de son père, 
il y fut-élevé avec sévérité, et, lors- 
qu'on l’envoya faire ses études à Leip- 
zig, sa mère, qui se méfiait de lindul- 
gence des professeurs, pour le fils du 
premier ministre, arriva un jour brus- 
quement à l’université, le fitexaminer 
en sa présence, et, peu satisfaite de 
ses progrès, lui fit quitter Lcipzig 
pour Leyde, où il ne trouva plus les 
mêmes flatteurs. 11 ne tarda pas à y 
acquérir des connaissances étendues 
et variées, surtout dans les arts méca- 
_ niques qu'il aimait de prédilection : il 
passa un an à Augsbourg dans une 
fonderie de canons, pour en étudier 
les procédés. Ses voyages accrurent 
et perfectionnèrent cette instruction. 
1] visita toutes les cours de Europe. 
Une figure très belle, des manières 
aimables, la vivacité et la gaîté de son 
esprit, lui valurent des succès ; mais 
un tempérament ardent, une fortune 
immense et une extrême facilité à se 
permettre tout ce qui lui plaisait un 
instant, et-à changer d'avis Pinstant 
d'après, le jetèrent dans des excès 
dont il se ressentit toute sa vie. Îl y 
contracta ce goût-pour les gens d’un 
état fort inférieur au sien, €t pour 
leurs plaisirs, qu'il ne cessa de mani- 
fester dans la suite. Deretour en Saxe, 
il servit pendant la guerre de sept 
ans, fut employé avec bonneur dans 
les affaires de Pologne, s’en vit écarté 
àla mort de son père, y rentra peu 
après, en se réconciliant avec le roi 
Stanislas ( Poniatowski), et finit par 
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_se retirer dans sa terre de Pfœrten, 


où il passa les huit dernières années 
de sa vie au milieu de léclat d’un 
luxe ruineux. {l donnait des fêtes 
somptueuses, avait un théâtre, et 
composait lui-même des comédies où 
il paraissait quelquefois comme acteur, 
après avoir faitaussi le métier de déco- 
rateur. Ces pièces ont été recueillies et 
publiées de son vivant, sous le titre de 
Divertissements de Théatre, Dres- 
de, 1785-90, 5 vol. , in-8°. On ÿ re- 
marque de l'esprit, des traits comiques, 
mais un style fort négligé, ‘et d'autant 
plus ignoble que les sujets en sont 
pris dans les classes inférieures de la 
société; la meilleure est. intitulée : 
Comment on démasque un Trom- 
peur, publiée aussi à part, Dresde, 


1787, in-8°. On y trouve encore des 


traductions libres d_Aucassin et IVi- 
colette, du Comte d'Albert, et de 
quelques autres petites pièces fran- 
çaises. Le comte de Bruhl traduisit 
aussi en français l’Ælcibiade de 
Meissner , sous ce titre: Traduction 
d’ Aicibiade, d’après l'original alle- 
mand du professeur Meissner ; par 
un amateur qui désire faire connat- 
tre aux Français un génie d’Alle- 


magne, Dresde, 1787-01, 4 vol. in 


8°.; mais cet amateur écrivait le fran- 
çais en allemand. On a encore du 
comte d& Bruhl une Lettre sur le 
Duel, Pfœrten, 1786, in-8°., tirée 
à un petit nombre d'exemplaires , et 
dont on trouve. quelques fragments 
dans le Vecrologe de Schlichtegroll 
pour 17093, tom. If, pag. 56. II a 
laissé en manuscrit quelques traités 
de tactique. Il mourut subitement à 
Berlin, le 36 janvier 170935. — Son 
frère, Charles-Adoiphe de Bruur., né 
à Dresde en 1741, entra au service de 
France, et fut adjudant, d’abord de 
M. de Chevert, ensuite. du comte de 
Broglie. Eu 1762, il eut un régiment 
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de cavalerie au service de Saxe. En- 
voyé à Pétersbourg avec son frère, il 
y gagna la bienveillance du grand- 
duc Paul, depuis empereur. Le roi de 
Prusse, Frédéric-Guillaume II, lap- 
pela à Berlin en 1786 , pour le nom- 
mer général etgouverneür des princes. 


Ilse fit remarquer par une instruction 


värice, et mourut à Berlin le 4 juillet 
1802. | GT. 
BRUHL ( Jeanw-MaAurice, comte 


ne), de Martinskirchen, né en Saxe 


le 20 décembre 1736, fut conseiller 
privé de l’électeur de Saxe, et son 
envoyé à Londres. Il se distingua par 
ses talents dans la mécanique appli- 
quée à l'horlogerie et aux observa- 
tions astronomiques. IL a laissé plu- 
sieurs mémoires intéressants, insérés 
dans les Transactions philosophi- 
ques , dans les Mémoires académi- 
ques de Pétersbourg et de Berlin, 
dans Île Journal de Meissner, ou in- 
primés à part. 11 s’occupa beaucoup, 
en 1706, des diverses méthodes pro- 
posées pour la recherche des longitu- 
des en mer. ( Voyez la Bibliographie 
astronomique de Lalande.) C. M. P. 
 BRUIN. J'oyez Bruyn. 

BRUIX (lechevalier ne), littérateur 
estimable, né à Bayonne en 1728, 
est mort en 1780. Il a publié: I. Re- 

Jlexions diverses, 17958,in-12; IL. 


le Conservateur, ou Choix de mor- 


ceaux rares et d'ouvrages anciens, 
1756 - 1761, 5o volumes in-12. 
L'urben, et ensuite Leblanc de Guil- 


let , furent ses collaborateurs. III. 


Les Après - Soupers de la Cam- 
pagne, où Recueil d'histoires cour- 
tes et amusantes, 1759, 4 volumes 
in-123 IV. le Discoureur, 1762, 
in-8°., ouvrage périodique, auquel 
contribuërent plusieurs autres ‘per- 
sonnes ; V. Cécile, drame en trois 
àctes et en prose, imprimé en 1776, 
hou représenté ; VL. Serinemours et 
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Rosalie de Civraye, histoire fran- 
çaise, 1975, 3 vol.in-12. A. Br, 

BRÜIX (Eusracur), naquit en 
1759, à St-Domingue. Sa famille, 
originaire du Béarn, comptait, âu ser 
vice de France et à célui. d’Espagne, 
plusieurs militaires distingués. Dès 
l’âge le plus tendre, ses parents le fi- 
rent passer en Europe, et ce fut à Pa- 
ris quil reçut les prenticrs éléments 
de son éducation, Il sé fit bientôt re= 
marquer par une éxtrème facilité, et 
par üne sorte de penchant à la raille- 
rie, que; dans un âge plus mur, illais- 
sait encore paraître quelquefois. Son 
goût irrésistible pour la navigation 
le porta , tout jeune encore , à Brest ; 
et lorsqu’en 1778, il fut nommé garde 
de la marine, le métier de la mer lui 


était déjà familier. Son nnpatience ne 


lui avait pas permis d’attendte qu'il 
fût employé sur les vaisseaux de l'état : 
dès l’âge de quinze ans, il s'était em- 
barqué comme simple volontaire sur 
un vaisseau marchand. Ses deux pre: 
mièrés campagnes dans la marine mi- 
litaire furent sur les frégates le Fox 
et la Concorde. Le nom de celle-ci est 
devenü célèbre par lé combat de la 
Praya, action glorieuse pour la marine 
francaise, et dont Bruix partagea l’hon- 
neur. Dans la savante campagne de 
M. de Guichen contre l'amiral Rod- 
néy, Bruix montait la Médée. Ce fut 
alors que, pour la première fois, il 
se vit à portée d'observer, sous toutes 
ses faces, la science de la tactique na- 
vale; et dès-lors elle devint l'objet de 
ses méditations. Parvenu au grade 
d’enseigne pendant cette guerre , qu’a- 
vait allumée l'indépendance de l’Amé- 
rique, il était en cette qualité sur le 
vaisseau lÆugtüste , lorsque la paix 
désarma les deux continents, Elle ne 
ralentit point son activité. fl obtint en 
1784 le commandement du Pivert, 
et, pendant quatre années, il séconda 
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M. de Puységur dans les opérations 
qui préparèrent la formation des car- 
tes précieuses que l’on doit à cet offi- 
cier sur les côtes et les débouquements 
de St.-Domingue. Lieutenant de vais- 
seau en 1786, à la même époque 
membre de l'académie de-marine , les 
circonstances qui accompagnèrent la 
révolution hâtèrent son avancement. 
1l commandait la frégate la Sémil- 
lante, dès 1702, et, peu de temps 
après , le vaisseau l’Indomptable lui 
fut confié ; mais la marche des événe- 
ments suspendit les services qu'il eût 
pu rendre à sa patrie. Bruix fut enve- 
loppé dans la mesure générale prise, 
en 1793, à l'égard des ancieus offi- 
ciers du corps de la marine. Sans 
fortune, privé de son état, il se re- 
tira dans un asyle obscur , et trouva 
encore , dans son activité ct dans ses 
connaissances , des ressources contre 
l'indigence qui menaçait sa famille. 
Rendu, en 1794, au service de la mer, 
il remplit jusqu’en 1706 les fonctions 
de major- général de lPescadre com- 
mandée par l'amiral Villaret. 11 fut en- 
suite major-général de la marine à 
Brest , ‘et directeur du port. Quoique 
sa santé fût déjà très affaiblie , il ac- 
cepta l’année suivante les fonctions 
de major-général de l’armée navale 
destinée à l’expédition d’Irlande, qui 
n'eut pas de succès. Îl était contre- 
amiral, lorsqu'il fut nommé minis- 
tre de la marine. Pendant une année 
qu’il en remplit les fonctions, 11 fut 
constamment occupé d’un projet qu'il 
avait formé, et dont il voulut lui- 
même diriger l'exécution. Un coup de 
vent force les ennemis qui bloquatent 
le port de Brest, à s'élever au large. 
Deux heures de leur absence sufli- 
sent à Bruix. Il appareille, il sort, 
il est déjà à l'entrée de la Méditerra- 
‘née , que les Anglais regardent encore 
sa sortie Comme une fable. Cette cam- 
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pagne fut remarquable. par l'habileté 
de ses manœuvres. Il soutint l’hon- 
neur du pavillon français sur des mers 
couvertes de flottes ennemies. Il ravi- 
tailla Gênes, reçut dans ses vaisseaux 
les troupes qu'il devait prendre sur 
les côtes d'Italie , fit sa jonction à Ca- 
dix et à Carthagëne, avec les vaisseaux 
espagnols, et les conduisit dans le port 
de Brest, Peu de temps avant la paix de 
1802, il commandait l’escadre rassem- 
bléesur la rade de l’île d'Aix. Un long 
repos eût été nécessaire à l'amiral 
Bruix : la guerre, qui ne tarda pas à se 
rallumer , ne lui permit pas de le pren- 
dre. Uu vaste plan fut conçu contre 
l'Angleterre, et Bruix fut nommé ami- 
ral de la flottille impériale; mais sa vie, 
usée par l'étude, les fatigues et les 
travaux, était déjà près de s’éteindre. 
Venu à Paris pour assister au cou- 
ronnement de l’empereur, il y mourut, 
le 18 mars 1805. M. Mazères, son 
secrétaire intime, a publié une Vo- 
tice historique sur Eustache Bruix ,, 
1805 , in-8°. D. Ne. 

BRULART DE SILLERY. or. 
SILLERY et PUYSIEUX.  : 

BRULART-GENLIS ( CuarLes ). 
Voy. Snreryx. 

BRUMMER (Jean), potte dra- 
matique allemand, naquit dans le du- 
ché d'Hoya en Westphalie, et fut fait 
recteur des écoles latmes de Kaufbeu- 
ren en Suabe, vers 1572. Il avait 
donné, en 1559, une édition des 
Lettres de S. Ignace d’Antioche, 
in-fol., grec-latin , mais son princi- 
pal ouvrage est sa Tragico-comædia 
apostolica (ou Histoire des actes des 
apôtres arrangée en forme de comé- 
die), Laugingen, 1592, in-4°.;1bid., 
1599, in-8°. Cette pièce singulière, 
qui est en vers allemands, faciles, 


coulants et bien rimés, n’a pas moins 


de 246 personnages. Il la fit repré- 
senter par la bourgeoisie de Kaufhbeu- 
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Yen, le jour de la Pentecôte de l'an 
49302. On voit, par le titre du livre, 
qu'il avait déjà composé et fait jouer 
un autre ouvrage du même genre sur 
la vie entière, la passion et la mort 
de Jésus-Christ, formiant trois pièces 
dramatiques successives ( Voy.le Mu- 
séum allemand , août 1776, en alle- 
mand ), C. M. P. 


BRUMMER ( Fréoénic ), juris- 


consulte allemand, né à Leipzig en 
1042, fit un voyage en France, et 
se noya dans la rivière d’Alberine, 
près de Lyon, où sa voiture fut ren- 
versée , le 3 décembre 1661. On a de 
lui: L Declamatio contra otium, stu- 
diorum pessimam pestem , Leipzig, 
1685, in-4°. ; IL. Commentarius in 
legem Cinciam, dédié à Colbert, et 
imprimé à Paris, chez Cramoisy , 
1668 , in-4°. : cette loi concerne le 
salaire des aVocats, et Brummer a 
traité cette matière avec beaucoup d’é- 
rudition; IT. Disputatio de locatione 
 Conductione , et d’autres opuscules 
recueillis sous le titre de. Brumme- 
riana , et publiés par George Beyer, 
professeur en droit à Wittemberg, 
Leipzig, 1912 ,in-8°, Il avait aussi 
laissé en manuscrit des observations 
sur Juvénal , desquelles F abricius 
parle avec éloge, Biblioth. Lat., lib. 


If, cap. XVIIT. G—r. 


BRUMOY ( Prerre), né à Rouen 


‘en 1688, jésuite en 1704, professa 
d'abord les humanités en province , 
puis vint à Paris, où il fut chargé de 
l'éducation du prince de Talmont, et 
ut part au Journal de Trévoux. 
Îl commença à se faire connaître par 
des Pensées sur la décadence de La 
poésie latine ( Mém. de Trévoux, 
‘mai 1729, réimprimées à la tête du 
Recueil de ses pièces diverses), Edi- 
teur de l'Histoire de 7 amérlan, par 
son confrère Margat, Paris, 1799 ; 
2 vol lu-12, 1 fut obligé de quitter 


Français, 1726, in - 12; 
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pour quelque temps la capitale, À 5on 
retour , ses supérieurs lui conficrent 
la continuation del Æistoire de PE. 
glise gallicane, que les Pères de Lon: 
gueval et Fontenay avaient conduite 
jusqu'au 10°. vol. inclusivement. 1} 
en publia le 11°., et achevait le dut 
lorsqu'il mourut à Paris , le 16 avril 
1742, dans sa 54°, ännée. Par son 
caractère et par ses ouvrages, c’est un 
des membres de la société de Jésus qui 
Jui ont fait le plus d’honneur. A étude 
des Lettres, 1l avait joint celle des 
mathématiques, qu’il professa depuis 
1725 jusqu'en 1951, et c'est à cette 
occasion qu'il prononça son Discours 
sur l'usage des Mathématiques par 
rapport aux belles - lettres : ce dis- 
Cours estinséré dans le recueil ci-après, 
N°, VI, On a encore de Jui : HE. Vie de 
l'impérairice E léonore. Paris, 1923, 
in-19, imitée du latin du P. Céva : cette 
vie, très édifiante, n’est traitée que 
sous le rapport relivieux ; If. Æpolo- 
gte des Anglais et des Francais , Où 
Observations sur le livre (de Muralt ) 
intitule : Lettres sui: les Anglais et les 
aie ouvrage 
fait en société avec Desfontaines, On 


trouve , à la fin du volume , deux au- 


tres pièces attribuées au P. Brumoy , 
savoir, la Défense de la 6°. Satyre 
de Boileau, et la Justification du bel- 
esprit, I. Examen du Poëme sur La 
grace , Bruxelles (Paris), 1723, in- 
8°., avec les PP, Kouillé et Hongnant, 
jésuites ; LV. Abrégée des vertus de 
sœur Jeanne Silénie de la Motte des 
Goutes, religieuse de la F. isitation, | 
Moulins, 19524, in-19: V. Je Théd- 
tre des Grecs, contenant des traduc- 
tions et analyses des tragédies grec- 
ques, des discours et des remarques 
sur le théâtre grec, Paris, 1950 , 5 
vol. in-4'., et 1747, 6 vol. in-r0, 
ouvrage estimé et plein d’érudition ,à 
la composition duquel on assure quele 
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P. Fleuriau , jésuite , a eu beaucoup de 
part. Cet ouvrage à eu le sort de tous 
les bons livres, celui de faire éclore 
beaucoup de faibles imitations. On eüt 
désiré seulement plus de simplicité et 
de précision dans le style, etque le tra- 
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ducteur, toujours élégant , eût été plus 


exact. Ces inexactitudes et ces incor- 
rections ont été rectifiées dans l'édition 
donnée par MM. de Rochefort, de la 
Porte du Theil, Prévost, et Brotuer 
neveu, éditeur, Paris, 1785-1769 , 
15 vol. in-8°., fig. On peut aussi re- 
procher à l'auteur, sinon son admira- 
tion pour le théâtre grec, au moins 
trop de penchant à déprimer le nôtre. 
VI. Un Recueil de diverses pièces en 
prose et envers ; À vol. pet. in -5°., 
Paris, 1741. On y trouve deux poë- 
mes latins; le premier, sur les Pas- 
sions , plein d'imagination et de poé- 
sie, et recommandable par l'élégance 
et la pureté du style ; le deuxième sur 
la Ferrerie, qui présente des fictions 
ingénieuses et .de beaux vers. A la 
suite de ces deux poëmes, que l’au- 
teur a traduits en prose très inférieure 
à ses vers , sont des discours, des épi- 
tres , des tragédies, Isaac, Jonathas, 
et le Couronnement de David ; des 
comédies , La Boîte de Pandore, et 
Plutus, «pièces qui prouvent, dit 
Voltaire , qu'il est plus aisé de traduire 
et de louer les anciens , que d’égaler, 
par ses propres productions, les grands 
modèles. » Le P. Brumoy a donné 
de plus une nouvelle édition du 
Traité de la poésie francaise, par 
le P. Mourgues, Paris, 1724; in-12 ; 
il a traduit deux des harargues du P. 
Porée, l'une sur les spectacles, et 
Yautre sur la question de savoir lequel 
des deux états , le monarchique ou le 
républicain, est le plus propre à former 
des héros , traductions qui se trouvent 
dans le recueil des harangues de son 
confrère. ILa achevé avec le P. Rouillé 
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les Révolutions d'Espagne , du P. 
d'Orléans, Paris, 1754, 5 vol. in- 
4°, ; travaillé aux Mémoires de Tré- 
poux , et revu l'Histoire de Rienzi , 
du P. du Cerceau, Paris, 1735, in* 
12. Son ami, M. Titon du Tillet, lui 
a donné place dans le Supplément à 
la Description du parnasse francais. 
N—1. 

BRUN ( Ropozrxe ), premier 
bourgmestre de Zurich, né vers la 
fin du 15°. siècle, d’une famille riche 
et ancienne de cette ville, fut l'auteur 
d'une révolution qui en changea la 
consftution. L'empire germanique 
était tombé dans une espèce d'anar- 
chie ; plusieurs princes s'en dispu- 
taient la couronne, et ces divisions 
avaient inspiré aux bourgeois des villes 
le courage nécessaire pour s'affranchir 
du joug des souverains et de la no- 
blesse. L'administration de Zurich se 
trouvait en grande partie entre les 
mains d'un conseil choisi par la 
bourgeoisie , mais concentré depuis 
des siècles dans les anciennes famil- 


les. Le peuple, enrichi par son in- 


dustrie, devenait peu à peu moins 
soumis à ses magistrats , et les ac- 
cusait d’arrogance et de dilapidations. 
Brun, peu content du crédit et de l'in- 
fluence que sa place au conseil lui 
donnait, accueillait et encourageait les 
mécontents; une insurrection éclata , 
ct on demanda aux magistrats compte 
de leur conduite. Ceux-ci ne montrè- 
rent ni union ni fermeté; plusieurs 
S’enfuirent consternés ; le gouverne- 
nement fut dissous. L'assemblée gé- 
nérale confia une espèce de dictature à 
Rodolphe Brun, et, sur sa proposition, 
elle adopta en 1356 une forme de gou- 
vernement nouvelle, dont la partie 
la plus essentielle a subsisté jusqu’en 
1708, ct qui fit passer le principal 
pouvoir de Pancien conseil, où les no- 
bles dominaient , à ces communautés 
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d'artisans auxquelles la prospérité de 
leur profession particulière paraît tou- 
jours la mesure de la prospérité géné- 
rale. La constitution de Brun établit 
les tribus, dont la première était for- 
mée par les nobles et ceux qui vivaient 
sans métier; les gens de métier se 
trouvaient distribués dans les douze 
autres. Chacuné avait son président 
ou tribun, élu pour six mois, par la tri- 
bu, dans son sein, Le conseil de la ville 
était composé de ces tribuns, des 
conseillers tirés de la tribu des nobles, 
et du bourgmestre , place qui avait 
été conférée pour la vie à Rodolphe 
Brun. L'empereur Louis de Bavière, 
qu'il avait prévenu contre les magis- 
trats déposés, le confirma dans sa 
nouvelle autorité. Ceux-ci trouvèrent 
un protecteur dans la personne du 
comte Jean de Habsbourg, seigneur 
de Raperschwyl, qui combattait pour 
eux. Brun triompha de leurs efforts, 
et montra dès-lors plus de rigueur 
contre ses adversaires; on confisqua 
les biens des fugitifs, et on fit périr 
ceux qui étaient restés, Le ressenti- 
ment des familles abaissées augmenta 
en proportion, et, dans la 14°. année 
de ladministration du bourgmestre 
(en 1350), un complot fut formé con- 
tre ses jours : les grands seigneurs 
du voisinage y entrèrent , et le jour 
fut fixé pour l'exécution. Une impru- 
dence le fit découvrir. Le bourgmes- 
tre fit périr sur la roue et sur l’écha- 
faud trente-sept des conjurés ; il alla 
ensuite assicger, brûler et détruire 
la ville de Kaperschwyl, dont les habi. 
tants avaient pris parti pour leur sei- 
gneur. Sa cruauté ne pouvait que lui 
-atürer de nouveaux ennemis. Menacé 
de la vengeance des ducs d'Autriche, 
dont les comtes de Habsbourg, sei- 
gneurs de Raperschwyl, étaient les pa- 
rents et les vassaux , il se vit dans la 
nécessité de demander aux quatre can- 
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tons confédérés leur secours, et de 
rechercher leur alliance. Elle offrait 
de grands avantages aux uns.et aux 
autres, et l’accession de Zurich à la 
confédération naissante, si faible en- 
core, ne pouvait qu'augmenter sa 
force, et consolider son existence. [al- 
liance fut consommée et jurée à Zu- 
rich : elle s’étendit peu après sur Gla- 
ris et Zug. Le duc Albert d'Autriche 
faisait la guerre à la confédération, 
combattant pour ses droits lésés; l'em- 
pereur le soutenait; ses ambassadeurs 
avaient su gagner le bourgmestre de 
Zurich, qui, moyennant une pension 
qu’on lui assurait , et une somme d’ar- 
gent qu'on lui paya, souscrivit des 
engagements plus qu'équivoques, et 
que les confédérés trouvèrent con- 
traires au. serment que Zurich leñr 
avait prêté. Le duc Albert mourut 
sur ces entrefaites , et Rodolphe Brun 
ne lui survécut que peu de temps. Il 
mourut le 18 octobre 1360. Sa veuve 
et ses fils furent bannis plusieurs an- 
nées après, comme auteurs et com- 
plices d’assassinats et de meurtres. 
Sa famille n'existe plus depuis long- 
temps. Jean de Muller, dans son 
Histoire des Suisses ( vol. IL), a dé- 
veloppé d’une manière très intéres- 
sante le caractère révolutionnaire et 
violent de Rodolphe Brun. U—«. 
BRON, ou BRUEN (Antoine), 
d'une ancienne famille de Franche- 
Comté, naquit à Dôle en 1600. Il fit 
ses études à université de cette ville, 
où 1l se distingua par une grande ap- 


plication et une rare facilite. Il avait à 


peine dix-huit ans, qu'il s’était dejà 
fait connaître par quelques pièces de 
vers. Lorsqu'il eut achevé son cours 
de droit ,.1l embrassa la profession 
d'avocat, où 1l acquit une grande ré- 
putation. En 1632, il fut nommé pro- 
cureur-général au parlement de Dôle, 
et, en cette qualité, il sc trouva mem- 
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bre du conseil charge de la défense de 
cette ville ( Foy. Boxvin). Le compte 


avantageux qu’on rendit de Brun à la 


cour d'Espagne, détermina le rot à 
Venvoyer aux diètes de Worms et de 
Ratsbonne, et à le nommer enfin son 
plénipotentiaire au congrès de Muns- 
ter en 1643. Il se conduisit dans 
cette place importante avec beaucoup 
habileté, et eut seul le mérite de 
cette négcciation , dont le résultat fut 
la paix entre l'Espagne et la Hollande. 
Brun fut alors envoyé en Hollande 
avec le titre d’ambassadeur ; en même 
temps, il fut créé baron et conseiller 
d'état au conseil suprême de Flandre 
à Madrid. L’estime qu'on avait pour 
Brun en Hollande s’accrut encore 
quand il fat mieux connu. Il ne sy 
traitait rien sans qu'il fût consulté, et 
la confiance qu’on avait dans ses lu- 
mières ét dans sa droiture était telle, 
que souvent même on s’en rapportait 
entiérement à sa décision sur des 
points contestés, Il mourut à la Haye, 
le 11 janvier 1654, dans un âge peu 
avancé. Quelques écrivains français, 
rivaux ou ennemis de Brun, ont parie 
de lui d’une manière pêu avantageuse; 
mais on prendra de ses talents et de 
ses qualités personnelles une opinion 
plus favorable et plus juste, si Fou s’en 
rapporte à ce qu’en disent Wicque- 
fort, dans son Traité de l’ambassa- 
deur et de ses fonctions, et le P. 
Bougeant, dans son Æistoire du traité 
de Westphalie, deux auteurs dont 
le témoignage ne saurait être suspect. 
Balzac nommait Brun le Démosthènes 
de Dôle. Faret et Théophile lui ont 
donné aussi de grands éloges. On a de 
Brun les ouvrages suivants : [, Choix 
des Epitres de Juste-Lipse, traduites 
du latin en français, Lyon, 1619, 
in-8°. L'abbé Joly, dans ses Remar- 
ques sur le Dictionnaire de Bayle, 
en cite une nouvelle édition de Lyon, 
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1694 , in- 8°., ct Moréri, une 3°. 
de Lyon, 1650, in-8°.; mais ces pré- 
tendues éditions de 1624 et de 1650 
ne different de la première que par le 
frontispice. IT. Les Pieux devoirs du 
sieur Brun à la glorieuse mémoire: 
de Philippe LIT, monarque des Es-. 
pagnes, et d’ Albert, archiduc d’Au- 
triche, duc et comte de Eourgogne, 
Besançon, Moingesse, 1621 , In-4°. 
Cet ouvrage a été attribué, par erreur, 
à Jean-Faurent Brun, frère d'Antoine 
Brun, doyen du chapitre de Poligny. 
IT. Bibliotheca gallo-suerica. Eras- 
mus Irenicus collegit; Utopiæ (Pa- 
ris), 1642, in-4°. ; nouvelle édition in- 
4°. Cet ouvrage , très rare, est atiri= 
bué, par les uns, à Isaac Wolmar, ct, 
par d’autres, à Antoine Brun. Le cardi- 
nal Mazarin en regardait Brun comme 
l’auteur, et son opinion est it d’un 
grand poids. C’est un catalogue de 
livres supposés contre la France ; il 
fut supprimé par arrêt du parlement 
de Paris, et imprimeur condamné au 
fouet. IV. Æmico-critica monitio ad 
Gallie legatos , monasterium West. 
phalorum pacis iractande titulo mis- 
sos auct. Adolph. Sprengero, Franc- 
fort , 1644 , in-4°. Mathieu de 
Morogues, sieur de St.- Germain, ré- 
pondit à cet ouvrage. Brun lui répli- 
qua partles suivants : V. Spongia 
Franco-Gallicæ lituræ, à Wilhelmo 
Rodulpho Gemberlakhio, apud Tri: 
boces consule, Inspruck, 1646, in- 
4°.; NI. Oratio libera Wolfgangi 
Ernesti à Papenhauzen., liberi ba- 
ronis , in-4°. Mathieu de Morgues fit 
une nouvelle réponse à ces deux ou- 


vrages , plus violente qne la première, 


M. Barbier attribue à Ant. Brun: Po- 
litiscimus Gallicus, seu Fœdus tri- 
plex Gallo- Turcicum, Gallo-Hol. 
landicum , Gallo - Sueticum, Cos- 
mopoli, 1646, in-4°. I a enccre pu- 
blic : VII. Pierre de touche des ve- 
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ritables intéréts des provinces-unies 
du Pays-Bas, et des intentions des 
deux couronnes ( de France et d’Es- 
pagne) sur le traité de paix, 1650, 
in-8°., réimprimée plusieurs foisin-8°. 
etin-4°,; VIIT, Lettre d’Ant. Brun, 
ambassadeur pour $. M. C. en Hol- 
lande, sur l'innocence de MM. les 
princes , du 19 août 1650, in-4°. 
Dans sa jeunesse, Brun avait composé 
des vers français. On en trouve quel- 
ques-uns dans les Délices de la poésie 
francaise, 1620, in-8°. Ciaconius,, 
dans sa Bibliothèque latine, lui at- 
tibue des Chansons, imprimées à 
Nurembers. | W—s. 
BRUN (Marre - MarGuERITE de 
Maison-Forte, plus connue sous le 
nom de M°°.), naquit à Coligny le 25 
juin 1713. Elle unissait, à la beauté 
et aux grâces extérieures, un esprit vif 
et agréable, des connaissances variées 
etune mémoire étonnante. Elleépousa, 
en 1750, M. Brun, subdéléoné de 
Besançon, et ensuite procureur du roi 
du bureau des finances de Franche- 
Comté. Sa maison devint le rendez- 
vous de toutes les personnes de la 
province distinguées par leur nais- 
sance, par leur esprit, ou seulement 
par leur goût pour la littérature. Elle 
est morte à Besançon au mois de 


juillet 1794, dans sa 81°. année, On 


a de cette dame Îles ouvrages sui- 
vants : [. Essai d’un Dictionnaire 
comtois-français, Besançon, 1753, 
in-0°.; 2°, édition, augmentée, 1755, 
in-8°. M. Petit-Benoist a eu part à cet 
ouvrage utile, mais superficiel et in- 
complet. IL L’Æmour maternel , 
poeme qui a obtenu une mention au 
concours, pour le prix de l’académie 
française, en 1779, Besançon, 1775, 
in-4°.; HI. l'Amour des Francais 
pour leur roi, poëme, Besançon, 
3774, in-4°. M€, Brun avait com- 
posé un grand nombre de poésies fu- 
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gitives. La plupart de ces pièces que 
sa modestie ne lui a jamais permis de 
faire imprimer, se trouvent entre les 
mains de M. Hannier, secrétaire-ge. 
néral de la préfecture du Doubs. 
| W—s. 

BRUN (AnToine), espagnol, a fait 
imprimer à Sarragosse, en 1612, 
ATte para aprender & escrivir. — 
Jérôme Brun , aussi espaguol, a donné 
une histoire du siége de Paris en 1590, 
sous ce titre : Lo mas noble cerco de 
Paris que hizo el duque de Nemurs 
gobernador de los cercados ; el se- 
corro que embio’ el rey D. Felipe 
con los duques de Parmay Humena, 
Sarragosse, chez Jean Escatnilla,1 591, 
in-5°. Dans la Bibliothèque historique 
de la France, 1 n’est fait aucune men- 
tion de cet ouvrage, que Nicolas An- 
tonio dit au reste n'être qu’un extrait 
des relations françaises. A. B—r. 

BRUN (1e). Joy. LEBRUN. 

BRUNACCI, ouBRUNAZI (JEAN), 
naquit à Montselice, dans le Padouan, 
le 2 décembre 1711: Après ses pre- 
miéres études, ilentra, en 1723, au sé- 
minaire de Padoue, où:il fit de grands 
progrès dans la théologie, et fut reçu 


docteur en 1734. Sa plus forte incli- 


nation était pour l'étude des antiquités 
et de l’histoire du moyen âge. L’ar- 
deur avec laquelle 1 sy lhivra lui fit 
visiter et extraire les archives de Pa- 
doue , de Venise, et de plusieurs au- 
tres villes, dans lesquelles 1] recugillit 
des copies de diplômes, de chartes et 
de documents précieux. Le bruit de 
son mérite étant venu aux oreilles du 
cardinal Rezzonico, alors archevèque 
de Padoue, ensuite pape, sous le nom 
de Clément XIII, celui-ci ln fit une 
pension, et le chargéa d'écrire l'his- 
toire de son église. Gette pension ne 
fut payée à Brunacai que pendant 
quelques années. Il s’occupa de ce 
orand travail, ct le poussa jusqu'à la 
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moitié du 12°. siècle, TI le composa 
d’abord en italien, et voulut ensuite 
le traduire en latin; mais sa mort, 
arrivée lé 30 octobre 1772, l'empé- 
cha de terminer cette traduction. Élle 
me va que jusqu’à la moitié du r1°, 
siècle, Ces deux ouvrages sont restés 
mauuscrits , malgré lutilité dont ils 
pourraient être pour l’histoire du Pa- 
douan, Les talents et l'érudition de 
Brunacei furent appréciés par ses con- 
temporains. Diverses académies , tant 
italiennes. qu'étrangéres, : s'empres- 
_ sèrent de se lassocier. Il a laissé 
les ouvrages suivants : 1. De re 
nummarid Patavinorum, Venise, 
1744 , in-4°. , réimprimé dans le 
tome II du recueil donné par Ph, Ar- 
gclati ; IT. Ragionamento sopra il ti- 
tolo di canonichesse nelle monache 
diS. Pietro di Padova, Venise, 1745, 
in-8°.; IL Pomponatius Jo, Bru- 
natii, dans le tom. XLI du recueil de 
Ca'ogera ; IV. De Benedicto Tyrtaco- 
Mantuano Epistola ad Petrum Bar- 
badicum senatorem V'enetum , dans 
le même recueil, tom. XLIII; V. De 
Facto Marchiæ Epislola amico suo 
Calogerà , même recueil, tom. XL ; 
VI. Epistola al P. Anselmo Costa- 
doni, même recueil, tom. XL VI; VIT. 
plusieurs Lettres publiées dans les 
Novelle letterarie di Firenze; VTT. 
Supplemento al Teatro nummario 
del Muratori, qui contient trois cents 
monnaies inédites, Ferrare, 1756: la 
plupart étaient tirées de son cabinet ; 
il possédait en outre une prodigieuse 
quantité de monnaies du moyen âge, 
de sceaux, de plombs, etc.; IX. Le- 
zione d'ingresso nell' academia de” 
Ricovraii di Padova , Venise, 1759, 
in-4°. , dans laquelle il traite de l’ori- 
gine de la langue vulgaire du Padouan 
et de l'Italie en général; X. Charta- 
rum S. Justinæ explicatio, Padoue, 
1903, in-4°.; XI. Lettera al signor 
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Niccolo Veenezze, sur trois monnaies 
dela maison d’Este, in-4°.; XIL. Vita 
della B. Beatrice d’Este, etc.,1n-4°.; 
XIIL. Conforti della medicatura de- 
gli occhi, Padoue, 1765, m-4°., etc. 
— Un autre Brunacar (Gaudence), 
médecin italien du 17°. siècle, fit im- 
primer , à Venise, un traité sur le 
quinquina ; il est intitulé : De cina 
cina , seu pulvere ad febres syn- 
tagma philosophicum , Venise, 1667, 
in-8°.. R 
BRUNCK (Ricuarp - FrANÇoIs- 


Paictpre ), ancien commissaire des 


Li 
e e 


guerres et receveur des finances, mem- 


bre associé de l'académie des inscrip- 
üons, et depuis de l'institut national, 
naquit à Strasbourg , le 30 décembre 
1720. Il fut élevé à Paris chez les jé- 
suites de la rue St.-Jacques , et fit 
d'excellentes études ; mais étant entré 
dans les affaires immédiatement après 
le’ collége , il négligea ces heureux 
commencements. Ce ne fut que long- 
temps après qu'il revint à la littérature, 
et prit pour les poètes de l'antiquité 
cette/passion qui à fait sa gloire et le 
charme de la plus grande parue de. 
sa vie, Etant en quartier d'hiver à 
Giessen, pendant les campagnes de 


Hanovre, il se trouva logé chez un 


professeur , qui, par ses conseils et 
par son exemple , réveilla chez lui le 
ooût des lettres, et le ramena à la 
lecture des classiques. Revenu à Stras- 
bourg, Brunck donna à l'étude du 
grec tous les moments dont il put dis- 
poser. On le vit, âgé de trente ans , et 
revêtu d’une charge publique , aller, 
ses livres sous le bras , aux leçons 
particulières du professeur de gree de 
l’université. Ce professenr était un 
homme de peu de goût, mais qui 


possédait à fond le matériel et le mé- 


canisme de la langue. Il n’en fallait 
pas davantage à Brunck. Doué du 
goût le plus exquis, du sentiment le 
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plus délicat des beautés littéraires et 
de l'harmonie poétique , il n’avait be- 
soin que des leçons d’un grammairien. 
L’enthousiasme qui lui avait fait en- 


treprendre cette pénible étade 7 S'aug-. 


menta tellement par le plaisir den 
avoir surmonté les difficultés, qu'il 
en vint à se persuader que toutes les 
négligences qu'il remarquait dans les 
poètes grecs , n'étaient que des négli- 
gences de copistes. Dans cette convic- 
tion , il corrigeait les vers , les dépla- 
çait, les bouleversait avec une audace 
souvent heureuse, sous le rapport du 
goût et du sentiment poétique ; mais 
ces hardis changements, que les an- 
ciens eux-mêmes n'auraient peul-être 
pas toujours désavoués , étaient , sous 
le rapport critique, absolument con- 
damnables. Des personnes qui lont 
connu , et qui ont vu sa bibliothèque 
et ses manuscrits, nous ont appris 
qu'il s'était abandonné, sans aucune 
réserve, à cette fureur de corriger , 
principalement dans les notes margi- 
nales de ses livres, et dans les nom- 
breuses copies qu'il faisait des poètes 
grecs , pour son plaisir encore plus 
que pour son usage. Renfermés dans 
l'enceinte du cabinet de M. Brunck, 
ces badinages philologiques étaient 
‘sans conséquence; et, s’il y a un plus 
utile emploi du temps et de la science , 
n’y en a guère de plus innocent. 
Malheureusement cette manie capri- 
cieuse de refaire les textes dépare 
aussi quelquefois les éditions qu'il a 
“données au public. Bien qu'il y ait été 
beaucoup plus circonspect et plus 
prudent que dans ses travaux parti- 
culers, cependant il corrige trop sou- 
vent sans autorité et de pure fantaisie ; 
aussi le voit-on, en plus d’un endroit, 
se répentir en note de la correction 
mise dans le texte , en proposer une 
autre , dont il se repent encore dans 
Je supplément, Cette légéreté, cette 16- 
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mérité diminuent beaucoup la con- 
fiance du lecteur érudit, et l'on ne 
doit user qu'avec précaution des édi- 
tions de Brunck , même des meilleu- 
res. Mais ces défauts, quoique très 


+ À 
graves, ne doivent pas nous empêcher 
de reconnaitre que ce grand critique 


a rendu à la littérature grecque des 
services signalés ; et que, depuis la 
renaissance des lettres, peu d'hommes 
ont aussi efficacement contribué à 
leurs progrès. Ce qu'il a fait dans une 
espate de vingt ans est véritablement 
étonnant. Il y a tel de ses ouvrages , 
Ÿ Anthologie , par exemple, ou A ris- 
tophane , où Sophocle, qui seul et 
pris à un autre savant la moitié du 
temps que Brunck a mis à Îles faire 
tous. Au reste , il est juste d'observer 
que sa méthode était fort expéditive. 
IL évitait les recherches d’érudition ; 
il ne faisait point de ‘commentaires » 
point de dissertations ; 1l établissait le 
texte sur la comparaison des éditions , 
sur le collationnement fort succinct 
des manuscrits, sur ses conjectures 
et celles des critiques, et n’écrivait, 
en général , que de courtes notes , où 
il parlait des changements qu'il avait 
faits, ou de ceux qu'il voudrait faire. 
J'ajoute que Brunck avait beaucoup 
de loisir ; de plus , il était riche, et 
ne dépendait point des caprices des 
libraires. Quand ikavait préparé une 
édition , il pouvait la faire imprimer 
sans délai, ni lenteur. Son premier 
ouvrage est l’Anthologie grecque , 
qu'il publia sous le titre d'Ænalec- 
ta veterum poetarum græcorum 
(1976, Strasbourg, 3 vol. in-8°.). 
Ouire les épigrammes connues, et 
la partie jusqu'alors inédite de l4n- 
thologie , ce recueil contient Ana- 
créon , Callimaque, Théocrite, Bion, 
Moschus, et plusieurs petits poèmes 
que l'on est à la fois étonné et charmé 
d'y trouver ; car il$ n’appartiennent 
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récliement pas à Anthologie : aussi 
M. Jacobs a-t-il pu se croire auto- 
risé à les retrancher de la réimpres- 
sion qu'il a donnée des Analecta. 
Comme critique , Brunck a dans cette 
edition commis de très grandes fautes. 
IL perpétuellement COrrigé le texte 
d’une manière arbitraire, et n’a même 
pas eu l'attention d’en avertir en note. 
Le savant M. Wyitenbach , tout en 
louant la doctrine et le zèle de l’édi- 
teur, a fort justement blâmé cet excès 
de témérité et d’inexactitude ( Voy. 
Bibliotheca critica, vol. K°"., part. If, 
pag: 41 ). Brunck, qui avait fait en- 
rer Anactéon dans son recueil des 
Ænalecta , en donna, en 1778 ,une 
petite édition séparée, de format in- 
18, et le fit encore réimprimer deux 
fois en 1786. Ces deux dernières im- 
pressions , pour lesquelles Brunck 
profita des bonnes leçons du manus- 
crit du Vatican , offrent chacune des 
différences, que M. Larcher a soi- 
gneusement indiquées dans les He- 
moires de l’académie des inscrip- 
tions (tom. XLVIHIT, pag. 257). Dans 
cet intervalle de huit années entre sa 
première et sa seconde édition d’Ana- 
nacréon , Brunck avait été occupé de 
travaux d’une haute importance. En 
1779 » il donna en deux petits volu- 
nes, et comme essai d’une collection 
complète des poètes dramatiques grecs, 
VElectre et Y OŒEdipe - Roi de So- 
phocle; l'4ndromaque et Y Oreste 
d'Euripide : M. Schweighauser, si 
€onnu par ses excellents travaux sur 
jes historiens grecs, en fut léditeur. 
Le Promethée, les Perses , les Sept 
devant Thèbes, d'Eschyle, et Ja 
Médée dEuripide, parurent aussi, 
en 1770, réunis dans un volume, 
auquel se joint naturellement un au- 
tre volume, publié Pannée suivante ! 
ct qui contenwl'Æecube , les Phe- 
giciennes, lHinpolyte et les Bac- 


mat In-4°, : 
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chantes.Ces différentes éditions, dont 
la critique était en général sage et 
réservée, dont l'exécution était tres 
belle , donnaient la plus grande impa- 
tience de voir le Sophocle complet , 
dont Brunck annonçait la publication 
comme prochaine ; mais il se laissa 
distraire par d’autres idées. En 1780, 
on vit paraître Æpollonius de Rhodes, 
corrigé avec un soin et une exactitude 
remarquables ; mais on regretta que 
Brunck weût pas fait imprimer le 
Scholaste, Apollonius était un des 
auteurs favoris de Brunck, et il avait 
commencé à le traduire en français. 
Quand il sut que M. Caussin en prépa- 
rait une traduction, il lui envoya tous 
ses papiers, et, comme il les appelait, 
« ses broutilles sur Apollonius » ; mais 
ce n’était qu'une faible ébauche, dont 
M. Caussin ne put tirer une grande 


utüté, La publication d’Æpollonius 


fut suivie de celle d’Æristophane , en 
3 vol. (Strasbourg, 1783, in-8°.) 


Quoique cette importante édition por- 


te quelques marques de précipitation, 
elle n’en est pas moins, pour la cri- 
tique, infinunent supérieure à toutes 
celles qui existaient alors, et on ne 
l'a pas encore surpassée. Brunck joi- 
guit au texte une excellente traduc- 
tion latine, et il la disposa typogra- 
phiquement de manière que lon püt 
se la procurer à part. Sous le titre de 
HOIKH HIOIHSIE, sive Gnomici poe- 
tæ græci, il donna, en 1784, dans 
un petitin-0°., parfaltement imprimé 
( comme le sont , au reste, toutes ses 
éditions ), les fragments de Théognis, 
de Solon , de Simouide, et plusieurs 
autres morceaux de poésie didactique 
et morale. Brunck, qui n'avait point 
négligé les lettres latines, mit au jour, 
en 1799, une édition de Virgile , qui 
est fort estimée pour la correction du 
texte; elle reparut, en 1789, de for- 
la première unpression 
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était in-8°. Le Sophocle, si long-temps 
désiré, et retardé par tant d’obsta- 
cles ; fut enfiu publié en 1766, et rem- 
pli l'attente des savants : c’est le chef- 
d'œuvre de Brunck. Cette édition de 
1786 est en 2 vol. in-4°; en 1588, 
il en parut une antre en 3 vol. in-5°., 
qui ne fut tirée qu'à deux cent cin- 
quante exemplaires ; il ÿ en a une troi- 
sième , de 1786-89 , en 4 vol. in-8°. 
Le roi, à qui Brunck avait offert un 
exemplaire in-4° ., imprimé magnifi- 
quement, sur peau de vélin, lui accor- 
da, en récompense de ses utiles tra- 
Ke une pension annuelle de deux 
mille Érensl Brunck perdit cette pen- 
sion à l'époque de nos troubles civils, 
imals par la suite elle lui fut rendue. 
Comme sa traduction d’Aristophane 
avait prouvé qu'il connaissait parfaite- 
ment le style des comiqueslatins, on le 
pria de revoir le Plaute, publié en 
1785 dans la collection .de Deux- 
Ponts , et les soims qu'il donna à cette 
édition la firent beaucoup rechercher. 
Vers ce temps, la révolution fran- 
çaise vint interrompre ses études lit- 
iéraires. Il entra avec ardeur dans 
les nouvelles idées, et fut un des 
premiers membres de la sociéte popu- 
aire de Strasbourg. Au reste, ses 
amis Ont rendu témoignage à si mo- 
dération ; et ce qui la prouve encore 
mieux, c’est que, pendant la terreur, 
il fut enfermé à Besançon , et ne sor- 
tit de prison qu'après la mort de Ro- 
bespierre. En 1791, il avait été obli- 
gé, par des raisons de fortune, de 
vendre une portion de sa bibliothe- 
que ; et 1l fut, en 1807, forcé de re- 
courir encore à cette ressource. Il ai- 
nait ses livres passionnément, et cette 
privation lui fut d'abord très amère, 
Quand on parlait devant lui de quelque 
auteur qu'ilavait possédé, les larmes lai 
‘venaient aux yeux. De ce moment, les 
lettres grecques, auxquelles il devait sa 


M. Bast, 


BRU. 107 
réputation , lui devinrent tout-à-fait 
odieuses : il conserva pourtant quel- 
que goût pour les poètes latins , et, en 
1997 , il fit imprimer in-4°. une Su- 
perbe édition de Térence. Plaute de- 
vait paraître dans le même format : 
c'était le désir de Brunck, et son tra- 
vail était tout prêt pour l'impression ; ; 
mais sa mort, arrivée le 12 juin 
1803, empêcha l'exécution de ce pro- 
jet. Le manuscrit de Plaute est entre 
les mains d’un libraire de Strasbourg , 
qui en a fait espérer la publication. 
On a remarqué que Brunck, qui a 
publié tant de poètes grecs, n° à jamais 
remis à limprimeur un exemplaire 
imprimé d’une édition antérieure ; 1l 
donnait toujours un texte écrit de sa 
propre main. Lorsqu après avoir fait 
une copie bien nette d’un auteur qu'il 
destinait à l'impression, il trouvait né- 
cessaire d’y faire de nombreux chan- 
gements , 1l le transcrivait de nou- 
veau d’un bout à l’autre, C'est ainsi 
qu'il a copié deux fois tout Aristo- 
phane, et Apollonins au moins cinq 
fois. Plusieurs de ces copies sont con 
servées aujourd'hui à la Bibliothèque 
impériale de Paris, avec beaucoup 
d’autres papiers de la main de Brunck. 
Au nombre des plus intéressants est 
une lettre française sur le Longus de 
Villoison. Brunck , qui était très déci- 
sif et très caustique, comme ses notes 
imprimées n’en offrent que trop de 
preuves, critique Villoison avec fort 
peu de ménagement. Un éditeur de 
Longus pourrait extraire de cette 
letire queiques bonnes observations; 
dans ses Remarques sur 
Grégoire de Corinthe, en «a cité un 
passage assez curieux. B—ss. 

BRUNEAU (AnToine), avocat au 
parlement de Paris , dans le 15°. 
siècle , publia, en 1658; son Traité 
des criées ouvrage estimé, qui fut 
réimprimé en 1704, im-4°. AL ft im 
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primer en 1705 des Observations 
ct maximes sur les matières crimi- 
nelles , in-4°. Il est encore auteur 
d’un Supplément contenant en abrégé 
l'institution des vingt-une univer- 


sités de France , Paris, 1686 ,in-12: 


Ce qu'il y a de singulier, c’est que 
Bruneau n’a fait aucun ouvrage pré- 
cédent dont celui-ci soit le Supplé- 
ment. On yÿ trouve quelques détails 
sur la vie des docteurs les plus con- 
nus dans le droit civil et canonique, 
des remarques historiques et des re- 
cherches curieuses, mais disposées 
sans ordre. L'auteur se proposait de 
donner une ;seconde édition de son 
Supplément , corrigée et augmentée 
de moitié; le manuscrit de cette se- 
conde édition était dans la bibliothèque 
dePabbéGoujet.—Un autre BRunEAU 
est auteur d'un Etat présent des 
affaires d’ Allemagne, imprimé à 
Paris et à Cologne en 1675, in-12.. 
Ce qui regarde les affaires de l’Empire 
est imparfaitement traité dans ce vo- 
lume, mais on estime la relation qu’on 
y trouve de la campagne de Turenne 
en Allemagne, en 1674. L'ouvrage est 
anonyme. — BRUNEAU ( François) a 
composé une Vie de S. Phalier, 
patron de Chabry en Berri, Paris, 
1645, in-8°.— Enfin, un autre Bru- 
NEAU, avocat, est cité par Ménage, 
dans ses Remarques sur la vie de P. 
Æyrault, comme auteur d’un ouvrage 
manuscrit, qui a pour titre : Historia 
rerum Andegavensium. V—vx. 
BRUNEHAUT, fille d’Athanagilde, 
roi d'Espagne, épousa, en 568, Sige- 
bert, roi d’Austrasie, l’un des quatre 
fils de Clotaire I°*. Cette princesse, sé- 
duisante par sa beauté, son esprit et 
son courage, eut le malheur d’avoir 
un grand ascendant sur son époux , et 
d'ignorer que les rois eux-mêmes ne 
peuvent pas toujours se venger impu- 
nément, Sa sœur Galsuinte, femme de 
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_Chilpéric, ayant été assassinée par Fré- 


dégonde, qui prit sa place sur le trône, 
Brunehaut conçut pour celle-ci une 
haine implacable , résolut de la perdre, 
etne parvint qu’à attirer sur sa propre 
famille, et sur elle-même, une suite 
d’infortunes qui changèrent son carac- 
ière, et firent un monstre de cette 
reine, dont les premières actions out 
été louées avec justice par les histo- 
riens contemporains. Chilpéric vivait 
d’une manière scandaleuse ; ce fut 
dans Pespérance de le rappeler à la 
dignité si nécessaire aux rois, que 
Brunchaut obtint pour lui la main de 
sa sœur Galsuinte ; et Chilpéric prit à 
cet égard les engagements les plus sa- 
crés, qu'il viola bientôt en faisant as- 
sassiner Galsuinte , en refusant de ren- 
dre les trésors qu’elle lui avait appor- 
tés, et en retenant les places qu’il lui 
avait assurées pour dot ; il fit plus, il 
profita de l'éloignement de son frère 
Sigebert , qui était allé repousser les 
Huns au-delà du Rhin, pour faire une 
irruption dans ses états : tels furent 
les crimes dont Brunehaut poursuivit la 
réparation, et dont elle aurait en effet 
obtenu une justice éclatante, si elle 
avait su mettre des bornes à sa ven- 
gcance. Trop bien servie par la vic- 
toire , elle voulut tenir ses ennemis en 
sa puissance ; ils firent assassiner Si- 
gchert, son époux; et cette mort, qui 
produisit une révolution dans l’armée 
du vainqueur, la rendit elle-même pri- 
sonnière de ceux qu’elle était au mo- 
ment de saisir. Lorsqu'elle eut la per- 
mission de retourner en Austrasie, où 
régnait son fils encore mineur, elle 
trouva les grands en possession du pou- 
voir, et n’obtint pas même assez de cré- 
dit pour pouvoir garder auprès d'elle 
le fils de Chilpéric, Mérovée, qu’elle 
avait épousé avec beaucoup d'impru- 
dence. Cette humiliation l’entraina dans 
des cabales, qui ne tournèrent pas tou» 
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Jours à son avantage; mais elle se 
montra digne de ses premiers jours, 
lorsque, voyant eu présence les partis 
formés en Austrasie , elle prit un ha- 
bit de guerre, s’élança sur un cheval 
de bataille, se jeta entre les deux ar- 
mées, et, malgré les injures et les me- 
naces dont on laccablait, parvint à 
arrêter l’effusion du sang en sauvant 
ceux qui s'étaient trop exposés pour 
la servir. Comment cette princesse, 
qui montra tant de courage et de gé- 
nérosité, à laquelle les papes témoi- 
gnèrent publiquement leur reconnais- 
sance pour le zèle qu’elle mit à les ser- 
vir dans le dessein d’attirer à l'Église 
les Anglais. encore païens; qui fonda 
des hôpitaux, fit réparer des voies 
romaines dont les débris portent en- 
core son nom; qui fut épouse fidèle de 
Sigebert, sœur trop sensible, et mère 
digne d’être consultée par son fils Chil- 
debert ; comment devint-elle, dans sa 
vieillesse, une femme dissolue, l'au- 
teur présumé de vingt assassinats, la 
marâtre d'un de ses petits-fils, et 
l’horreur de la France entière ? Lors- 
qu’elle tomba entre les mains de Clo- 
taire II, fils de Frédégonde, elle fut 
condamnée à des tourments si rigou- 
reux, qu'il est impossible de ne pas 
reconnaître dans son suppliceles traces 
de la vengeance; car ce n’est pas ainsi 
que la justice punit. Brunehaut, fille, 
sœur , tante, nièce , aïeule et bisaïeule 
de rois , fut pendant trois jours expo- 
sée dans le camp. aux insultes des 
soldats et à la cruauté des bourreaux ; 
on l’aitacha ensuite à la queue d’un 
cheval indompté ; les lambeaux de 
son corps furent brûlés, et les cendres 
dispersées par les vents. Tant debarba- 
rie serait inexpliquable même dans 
les mœurs de ce temps, si l’on ne 
connaissait la haine que les grands 
de létat portaient à cette princesse; 
son plus grand crime fut d'avoir voulu 
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souverner sans leur assistance; ils 
s’en vengèrent avec une férocité qui 
w’appartenait qu'à l’ambition. Plu- 
sieurs écrivains ont essayé de rétablir 
sa mémoire ; on ne doit pas s’en éton- 
ner; les accusations portées contre 
elle par ses bourreaux, l'ayant char- 
gée des crimes même qui avaient été 
commis pour la perdre, il n’est pas 
extraordinaire que cette injustice ait 
frappé quelques esprits jusqu’à leur 
inspirer le désir de la trouver inno- 
cente ;. mais les pièces manquent pour 
revoir ce grand procès. Le résultat 
d’un nouvel examen serait sans doute 
que cette reine n’a pas commis tous 
les crimes dont elle a été accusée, sans 
qu'on puisse conclure qu’elle n’a pas 
m&rité la réputation que les historiens 
lui ont faite. La postérité a confondu 
dans le même jugement Frédégonde 
et Brunechaut. On peut remarquer ce- 
pendant que la première fonda son 
élévation sur ses forfaits, et que la 
seconde fut entraînée par la vengeance 
jusqu’à imiter celle qu’elle voulait jus- 
tement punir (1). F—+. 
(1) «Brunehaut, dit Bossuet, livrée à Clotaire Il, 
fut immolée à l'ambition de ce prince; sa mémoire 
fat déchirée , et sa vertu, tant louée par le pape 


S. Grégoire , a peine encore à se défendre. » Brus 
nehaut fut accusée d’avoir fait périr dix rois , deux 


. maires du palais, S. Didier, etc. etc. Parmi les 


historiens vu chroniqueurs qui ont été peu favo- 
tables à cette reine, on remarque le moine Jonas, 
qui n'était point contemporain ; le crédule Frédé- 
gaire, qui écrivait un siècle apres l'événement; 
Adon , évêque de Vienne , postérieur à Frédégaire 
de cinquante ans , et Aimoin , religieux de l'ordre 
de St.-Benoît, qui vivait dans un temps encore 
plus éloigné. Mais les auteurs qui ont loué cette 
princesse étaient ses contemporains, S. Grégoire 
de Tours, mort en 595 , trouve en elle un modèle 
de vertu , de sagesse et de douceur. Fortunat, éve- 
que de Poitiers, qui mourut vers l'an 609 , loue ses 
grâces et sa beauté. Le papeS, Grégoire, morten 
604, la peint comme une reine pieuse, une yer- 
tueuse régente, une mère chrétienne. Parmi les 
historiens modernes qui ont défendu la mémoire 
de Brunehaut, nous citerons Mariana , du Tillet, 
Papire Masson, Paul-Emile, Boccace , Pasquier, 
Cordemoi et Velly. On voit dans la Bourgogne, la 
Flandre et la Picardie de grandes levées et de su- 
perbes chaussées qui portent encore le nom de 
Brunehaut. Son tombeau , élevé l'an 614, dans l'é- 


‘glise de l’abbaye de St.-Martin d’Autun, fut ou- 


vert en 1632 ; on y trouva ses cendres , des osser 


ments, quelques morçeaux de charbon , et une 
inotlette d’éperon. 
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BRUNEL (....), était maire de 
Béziers , lorsqu’en septembre 1591, 
il fut nommé député suppléant à l’as- 
semblée législative. L'année suivante, 
il devint membre de la convention, 
émit dans le procès de Louis XVI le 
vote de détention perpétuelle ou de 
bannissement , si cette dernière me- 
sure était jugée convenable. Ayant été 
envoyé à Lyon après le 31-mai, il y 
fut mis en arrestation par les autorités 
iusurgées ; mais On lui rendit ensuite 
la liberté. Chabot le dénonça, peu de 
temps après , Comme ayant corres- 
pondu avec les fédéralistes de Bor- 
deaux, et le fit décréter d'accusation. 
Le 9 thermidor lui rendit la liberté. 
Envoyé de nouveau en mission dans 
le midi, il était à Toulon, lorsque tes 
terroristes de cette ville s’insurgè- 
rent en faveur de leurs frères de Mar- 
seille. Au lieu de leur opposer une 
vigoureuse résistance, lorsqu'ils vou- 
lurent enlever les armes de Parsenal , 
il eut la faiblesse de signer un arrêté 
pour mettre en liberté leurs partisans, 
qui étaient détenus. Il s’en punit en se 
brülant la cervelle. : Un décret de la 
convention accorda des secours à sa 
femme et à ses enfants. 1 
… BRUNELLESCHI ( Parcipre }), né 
en1377 àFlorence.Son perce était notai- 
re, et sa mère de la maison des Spini. 
On soigna l'éducation de Philippe, qui 
devait succéder à son père; mais l’es- 
prit de ce jeune homme était plutôt 
tourné vers les ouvrages de génie que 
vers les affaires. Sans cesse occupé des 
sciences et des arts, ilétudia succes- 
sivement les livres saints, les ou- 
vrages du Dante, le dessin, la sculp- 
ture, la physique, la mécanique , et 
la perspective, dont les règles étaient à 
peine connues. [l modela plusieurs 
figures, et exécuta des machines ingé- 
nieuses. Cependant l'architecture était 
la partie qui Jui plaisait le plus, et à 


BRU 


laquelle il rapportait ses autres études, 
“I napprit le dessin que pour pouvoir 
exprimer ses compositions d’édifices ; 
la sculpture, que pour les orner ; la 
mécanique, que pour en élever les ma- 
tériaux. Il étudia aussi à fond les ma- 
thématiques et surtoñt la géométrie, 
sous la direction de Paul del Pozzo Tos- 
canelli. On ajoute même qu'il dessina 
les vues perspectives des principaux 
monuments de Florence, art considéré 
pour lors comme très surprenant, et 
qu'il enseigna au célèbre Masaccio. 
Enfin, toutes ces connaissances , qui 
paraissent d'abord étrangères les unes 
aux autres , formèrent par la suite ce 
faisceau de lumières qui guida Brunel- 
leschi dans ses entreprises hardies , et 
lui fit obtenir le titre de régénérateur 
de Parchitecture. Il se fit d’abord con- 
naître comme sculpteur, etil dut ce ta- 
lent à sa liaison intime avec Donatello, 
alors fort jeune, mais déjà très habile. 
D'après ses conseils, Brunelleschi 
exécuta en bois, pour l’église du St.- 
Esprit, une Ste. Marie-Magdeleine, 
qui fut brûlée en 1471 , lors de l'in- 
cendie de cette église, Le maître et l'é- 
lève , enthousiastes de leur art, s’ex- 
primaient franchement sur le mérite 
ou les défauts de leurs propres ouvras 
ges. Donatelloayant terminé ungrand 
Cruaifix en bois, pria son aini de lni 
en dire son sentiment : « Ce n’est point, 
» dit celui-ci, la figure d’un Dieu, 
» mails celle d’un paysan, que tn as 
» mis sur [a croix. » Donatello, piqué 
de cette sévère critique, répondit : 
« SL était aussi aisé de faire que de 
°» juger, mon Christ te paraîtrait di 
» vin, Prends du bois, et essaye d’en 
» faire un toi-même, » Brunelleschi 
supporta patiemment cette mordante 
réplique, retourna chez lui, et y resta 
renfermé pendant plusieurs mois. Un 
jour, il engagea Donatello à passer à 
son atelier; celui-ci arrive, et reste 
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stupéfait à la vne d’un Christ.de même 
dimension que le sien, mais d’un style 
plusgrand et d’une plus belle exécution, 
TI] s’avoue vaincu, embrasse son ami, 
et va pro publier ses louanges. 
Tous deux concoururent ensuite pour 
Jexécution des portes de bronze du 
baptistère de Florence, avec Jacopo 
della Quercia, Lorenzo Ghiberti, et 
plusieurs autres. Les deux amis re- 
connurent la supériorité de Ghiberti, 
et dirigèrent le choix du public et ce- 
Jui des magistrats sur son modèle, 
qui.en effet était un chef-d'œuvre, et 
même Brunelleschi, jugé digne de se- 
conder Ghiberti , refusa de partager 
l'honneur de cette entreprise. Ce sont 
ces mêmes portes dont Michel-Ange 
disait qu’elles méritaient d’être les 
portes du paradis. Brunelleschi et 
Donatello , toujours amis , et désirant 
se perfectionner , l’un dans l’architec- 
ture, l’autre dans la sculpture, parti- 
rent pour Rome. Le premier vendit 
une petite propriété pour subvenir 
aux frais de leur voyage. Les deux 
artistes, émerveillés de tous les chefs- 
. d'œuvre qui se trouvaient alors dans 
cette capitale, travaillérent avec ar- 
deur. Brunelleschi dessina et mesura 
tous les monuments antiques. Animé 
par deux grandes idées, il voulait re- 
créer, en quelque sorte, l'architecture 
sur les principes des Grecs et des Ro- 
mains, et surtout il voulait couronner 
d’une immense coupole, sans y em- 
rloyer le fer, la cathédrale de Flo- 
rence , Santa Maria del Fiore, entre- 
prise hasardeuse, dont personne n’a- 
vait osé se charger depuis la mort 
d’Arnolphe di Lapo. Brunelleschi ne 
parlait jamais de cette idée gigantes- 
| que, pas même à son ami; mais il 

pensait sans cesse, en faisait l’objet 
de toutes ses recherches, et, pour as- 
surer la réussite de ce projet, il dessi- 
nait avec soin les voûtes antiques des 
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grandes salles des thermes, des tom- 
beaux, des temples, et particulière- 
ment du Panthéon. En 1407, les ar- 
chitectes et les ingénieurs du pays 
ayant été réunis à Florence pour don- 
ner leur avis sur les moyens de cou- 
vrir la cathédrale, Brunelleschi re- 
vient aussitôt dans sa patrie, hasarde 
quelques conseils, s’indigne du peu 
de cas qu’on en fait, et repart pour 
Rome. Ce qu'il avait prévu arriva ; les 
autres artistes, ayant épuisé leurs 
moyens, renoncèrent à un projet au- 
dessus de leurs forces, et lon fut 
obligé d’avoir recours à Brunelleschi. 
Alors, faisant sentir toute l'importance 
d'une telle entreprise, il proposa d’ap- 
peler à Florence les architectes et les 
ingénieurs les plus célèbres , non sen- 
lement de l'Italie, mais des pays étran- 
gers , persuadé qu’ils ne feraient que 
rendre son triomphe plus complet. Les 
arustes accoururent de toutes paris ; 
chacun porta un avis différent. Les uns 
voulaient faire la voûte de pierre- 
ponce, pour qu'elle füt plus légère: 
d’autres l’appuyaient sur d'immenses 
arcs-boutants, ou bien, construisaient 
un pilier central qui aurait soutenu la 
retombée d’une voûte annulaire ; en- 
fin, on proposa de remplir l'église 
d’une montagne de terre qui servirait 
de forme ou d’échafaudage à la cou- 
pole, et dans laquelle on dissémine- 
rait une quantité de pièces de monnaie, 
pour que l'appât du gain engageät le 
peuple adébarrasser promptement l'in. 
térieur de l'édifice, lorsqu'il serait ter- 
miné. Brunelleschi dit à son tour qu'il 
n'avait besoin, pour exécuter le dôme, 
ni de forme de terre, ni de pilier, ni 
d’arcs-boutants, ni même d’armature 
en charpente, et que sa voûte se sou- 
tüendrait sans appui, par son propre 
poids et par la seule force d'adhésion 
de ses parties. Cette opinion parut si 
étrange , qu'on crut qu'il CHITAYAQUAN, 
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et on le chassa, ou plutôt on lemporta 
de force hors de l’assemblée. Cepeñ- 
dant, aucun des autres projets ne ré- 
pondant aux vœux et à l'attente des 
magistrats, on rappela de nouveau 
Brunelleschi pour lui demander la 
communication de ses plans et de ses 
moyens d'exécution ; mais il ne vou- 
lut point faire voir son modèle , et se 
contenta de présenter à lassembiée un 
œuf : « Voici, dit-il, la forme du dôme; 
» mais la dificulté est de le faire tenir 
» debout; celui qui en trouvera le 
» moyen sera digne d’être choisi. » 
Ses rivaux consentirent à tenter cette 

uérile expérience; mais ils ne purent 
réassir. Alors Brunelleschi, frappant 
l'œuf sur une table de marbre, en cassa 
la pointe, et résolut ainsi le problé- 
me. Chacun de s’écrier qu'il en aurait 
fait autant. « Il fallait donc le faire,» 
leur dit Brunelleschi avec un sourire 
ironique, et il ajouta : « N’en serait- 
» il pas de même de la coupole , si je 
» vous en montrais le modèle ?» Cette 
plaisanterie, qu'on attribue aussi, avec 
moins de raison, à Christophe Colomb, 
eut d’heureuses suites ; elle donna plus 
de confiance dans les talents de Bru- 
nelleschi, que tout ce qu'il avait fait 
et dit jusqu'alors; et, d’une commune 
voix, il fut chargé de l'exécution de 
l'entreprise. Néanmoins , comme il 
avait avancé qu'il ferait sa voüté sans 
le secours d’un cintre en charpente, 
on exigea de lui un essai de sa ma- 
nière d’opérer, etil construisit deux 
petites chapelles, suivant son nouveau 
système. Ses envieux , qui cherchaient 
toujours à traverser ses desseins 2. lui 
firent nommer un adjoint, ce même 
Ghiberti, dont il avait refusé noble- 
ment de devenir le collégue; mais 
Brunelleschi parvint à faire recon- 
naître l'ignorance de ce sculpteur, et 
l'obligea de se retirer. Avant remarqué 
que plus les travaux s’élevaient, plus 
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on perdait de temps, il imagina d’é- 
tablir de petits cabarets sur la voûte 
de Péglise , et, par ce moyen, il émpé- 
cha les ouvriers de quitter l'ouvrage 
avant la fin de leur journée. Enfin, aidé 
de son seul génie, et au milieu des ap- 
plaudissements de tous ses contempo- 
rains , et à la gloire de sa patrie, 1l 
éleva cette fameuse coupole qui est 
l’une des conceptions les plus hardies 
de l'esprit humain ; mais il n’eut point 
la satisfaction de voir son ouvrage 
parfait, et la lanterne élégante qui cou- 
ronne ce dôme n’était pas encore ter- 
minée lorsqu'il mournt; cependant 
elle fut achevée sur ses dessins. Cette 
lanterne est elle-même un petit tem- 
ple. On fut effrayé de la quanuté de 
marbre qui entrait dans sa construi- 
tion, et on craignit que la voûte ne 
pût supporter cet énorme fardeau. 
Brunelleschi se moquait de ces crain- 
tes, et n’en suivait pas moins ses pro- 
jets. Les plans et les élévations de 
cette immense fabrique ont été gra- 
vés par Carlo Fontana, dans l'ouvrage 
intitulé : Tempio Vaticano, ct en 
seize planches qui accompagnent la 
description qu’en a donnée le sénateur 
J. B. Nelli. Cette église est, suivant 
Richardson , une fois et demie aussi 
grande que St.-Paul de Londres , et sa 
coupole est le plus admirable chef- 
d'œuvre que l'art ait jamais produit. 
Aucun monument antique ne fut aussi 
élevé , et le seul dôme de St.-Pierre, 
fait depuis , le surpasse en hauteur, 
mais ne l’égale pas en grâce nien légé- 
reté. Michel-Ange disait qu’il était dif- 
ficile d'imiter Brunelleschi , et impos- 
sible de le surpasser. Brunelleschi fit 
une foule d’autres ouvrages de diffé- 
rents genres; on cite une forteresse 
qu'il constrnisit à Milan ; on exécuta 
sur ses dessins celles de Vico Pisan6 


de Pesaro, et la vieille citadelle de 
Pise : il fut aussi appelé à Mantoue 
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por constriire des digues destinées 
à contenir le P6. C'est surtout dans 
Péglise du St. -Esprit à Florence 
qu'on découvre le véritable restara- 
tcur de l’art; le planet les propor- 
tions générales de cet édifice seront 
toujours un sujet d'étude, Il fit aussi 
les modèles de Pabbaye de Fiésole; 
de église de St.-Laurent à Florence, 
d’un palais que Cosme I°", de Médi- 
cis voulait faire construire en face de 
ceite église, et enfin du palais Pitti, 
dont il exécuta la façade extérieure 
et les principaux appartements. Ce 
palais, resté imparfait, ayant été ache- 
té plus tard par Eleonore de Tolède, 
duchesse de Florence, le duc Cosme 
chargea l’Ammanato de lachever sur 
ses propres dessins ; le modèle de 
Brunelleschi étant perdu. Nous ne fe- 
rons pas une plus longue énumération 
Ges ouvrages de Brunelleschi, dont 
plusieurs n’ont pas été finis; nous ajou- 
terons seulement que son nom était 
tcilement répandu , qu’on lui deman- 
dait de toutes parts des modèles ou des 
dessins pour les monuments de quel- 
que importance. L'emploi qu'il fit des 
ordres romains, grecs ( car il remit 
eu usage les corniches antiques et les 
ordres toscan, dorique, ionique et 
corinthien ), porta au style gothique 
le coup le plus funeste. Alberti et Bra- 
mante acheverent de le détruire, en 
lui opposant ce même style antique qui 
atteignit bientôt à la perfection entre 
les mains de Balthazar Perruzzi, de 
San Gallo de Palladio et de Vignole ; 
imais 1] ne faut pas moins restituer à 
Brunelleschi la gloire de leur avoir ou- 
vert la carrière où ils ne se sont même 
illustrés qu’en suivant ses traces. Brn- 
nelleschi avait la plus haute idée de 
son art et le sentiment intime de la 
force de son génie Si la nature n’avait 
point doué cet homme célèbre d’un exté- 
rieur agréable , elle Payait amplement 
vL 
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dédommagé par. les dons de lesprit. 


et par les vertus dont elle le décora. 1t 
Joiguait au génie beaucoup de finesse, 
de ficilité, et, ce qui vaut mieux, une 
rare bonté, Il avait beaucoup d’en- 
vieux, mais ps uh ennemi ; il jugeait 
sans passion du mérite des autres , et 
oubliait souvent ses propres intérêts 
pour veux de ses amis. Il se faisait 
aimer et respecier des ouvriers, en 
employant tour à tour la fermeté et la 
douceur ; il leur communiquait sa pre: 
digieuse activité, et leur inspirait la 
plus grande confiance, Sa patrie ré- 
compensa ses longs et éclatanis servi- 
ces, en le nommant, en 1423, mem- 
bre du conseil degli Signori, -place 
qu'il exerça avec autant d’habileté que 
de sagesse, Brunelleschi mourut en 
1444, âgé de soixante-sept ans. Son 
convoi se fit avec solennité, et, quoi- 
que le tombeau de sa famille fût à St.- 
Marc, on transporta son corps à Ste. 
Marie del Fiore, On lui érigea un tom: 
beau surmonté de son buste, exécuté 
par Buggiano, son élève, IL avait eu 

uelques autres élèves, parmi lesquels 
on distingue Dominique del Lago Lu- 


-gano ; Jérémie dà Cremona, sculpteur 


qui orna Venise de plusieurs ouvrages 
en bronze ; Antonio et Nicolo de Elo- 
rence, qui exécutèrent, en 1467, à 
Ferfare, Îa statue équestre du duc 
Borso.# tn à C=\. 

BRUNELLI ( JÉRÔME }, jésuite ; 
né à Sienne en 1550, enseigna au col- 
lége Romain, les langues grecque et 
bébraïque , et ÿ traduisit en latin trois 
homélies de St.-Chrysostôme. On les 
trouve dans le tom, VI de l'édition 
d'Anvers, 1614. On lui doit aussi 
une édition grecque des {ymnes de 
Synesius, Rome, 1609. Il mourut le 
22 février 1615. C M. P. 

BRUNELLI ( Gagner), seulp- 
teur , élève de l’Algarde, était de Bo- 
logne, et florissait au r7°, siècle, l 
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était fort laborieux, et on voit, à 
Bologne seulement , quarante-quatre 
statues ou autres ouvrages de marbre 
de sa main. On en voit aussi à Naples, 
à Ravenne, à Padoue, et dans d’autres 
villes dela Lombardie; ils consistent en 
statues, tombeaux, bas-reliefs, bains 
et fontaines publiques , avec des fi- 
gures gigantesques , genre dans lequel 
il réussissait singulièrement,  K. 

BRUNET ( Hueues ), trouba- 
dour, né à Rodez, mort en 1223. 
On le destinait à l'état ecclésiastique, 
mais il entra par goût danis une autre 
carrière , où 1l eut tour à tour pour 
protecteurs, son seigneur le comte de 
Rodez, le comte de Toulouse , le 
dauphin d'Auvergne , et le roi d’Ar- 
ragon. Ses pièces roulent sur des 
sujets souvent traités par les poètes 
provençaux. Dans ses chansons, il se 
plaint de la rigueur des dames; dans 
ses petits poëmes, il déclame contre 
la dépravation des mœurs. Il paraît 
qu'il eut en eflet à se plaindre des 
dames et des grands ; car la belle 
Galiana, bourgeoise d’Aurillac, étant 
aiméc du comte de Rodez, lui sacrifia 
Brunet qui ladorait. Congédié par 
elle , il se retira de désespoir dans un 
monastère de Chartreux, où il passa 
le reste de ses jours. P—x. 

BRUNET (CLaAuDE), médecin et 
philosophe qui vivait à Paris à la 
fin du r7°. et au commencement du 
18. siècle, n’a pas joui jusqu'ici de 
la réputation que les idées neuves, 
grandes et hardies , répandues dans 
ses ouvrages ; lui avaient méritée. 
On ignore le lieu et l'époque de sa 
naissance et de sa mort. Ses livres, 
cachés dans la poussière de quelques 
bibliothèques, sont devenus excessi- 
vement rares. Il en est même qui sem- 
blent être entièrement perdus. Tout 
ce qu'on sait de sa vie privée, c’est 
qu'il paraissait aux conférences pu- 


BRU 
bliques de l'abbé de la Roque, où il 
fit une fois un discours sur le langa- 
ge des bêtes, en présence de Régis, 
Auzout , Ozanam , Leméry, Duver- 
ney, etc, et qu'il fréquentait beau- 
coup la société de l'abbé de Cordemoi. 
Le 22 avrit 1717, il soutint, dans son 
cours de médecine, une thèse curieuse : 
A diversis alimentis, indoles in- 
geniis diversa. Si l’on savait ce qu'est 
devenue la bibliothèque de ce savant, 
et où sont déposés ses papiers, on ac- 
querrait, sans doute, plus de lumières 
sur Claude Brunet. Ses principaux ou- 
vrages sont: [. un Traité du Progrès 
de la médecine, imprimé en 1709, 
chez Laurent d’Houry (introuvable). 
Voyez, sur cet ouvrage, la Biblio- 
thèque des philosophes et des sa- 
vanis ;. tant anciens que modernes , 
par H. Gautier, 2 vol.in-8°., Paris, 
1725, chez A. Cailleau. Il se trouve, 
pag. 283-5 du 1°". vol., deux articles 
BRUNET, qui, peut-être, concernent 
le même individu. IT. Le Progrès de 
la médecine, contenant un recueil 
de tout ce qui s’observe d'utile à la 
pratique , avec un jugement de tous 
les ouvrages qui ont rapport à la 
théorie de celte science, Paris, chez 
Jean Anisson, directeur de l’imprime- 
rie royale. Cetouvrage estune sorte de 
journal rempli de faits curieux et 
d’observationsinteressantes.Ontrouve 
encore quelques cahiers, depuis 1695 
et les années suivantes. Le premier 
cahier est dédié à M: Bourdelot, mé- 
decin de Louis XIV, qui a laissé en 
manuscrit un Catalogue des livres de 


médecine, avec une critique abrégée 


et la vie de leurs auteurs, manus- 
crit dans lequel on trouverait peut- 
être aussi des renseignements. sur 
notre Brunct. Les derniers cahiers de 
ce journal sont ceux de janvier, février 
et mars 1709. On ne saurait assurer 
que Gautier, dans sa Bibliothèque, 
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ne les ait pas eus en vue , et n’ait voulu 
simplement que les indiquer. (7’oyez 
aussi la Bibliothèque de la médecine, 
par Joseph-Baptiste Carrère, 1776.) 
: IIL. Traité raisonné sur la structure 
des organes des deux sexes destinés 
à la generation, 1696; IV. une thèse, 
Ergo à diverso glandularum situ se- 
cretiones , Paris, 1737, in-4°.; elle 
est citée par Haller, dans son édition 
du Methodus studii medici, de Boer- 
haave, tom.Ï, pag. 426; V. Projet 
d'une nouvelle métaphysique , lu 
d’abord dans les conférences de l'abbé 
de Cordemoi, et imprimé ensuite, 
en 1703 ou 1704, chez la veuve 
Horthemels. C'est par cet ouvrage 
surtout, que Claude Brunet nous pa- 
rait singuhèrement remarquable. Il a 
été tout-à-fait impossible d’en décou- 
vrir un seul exemplaire ; mais , par ce 
qu’en disent les journaux du temps, 
on voit que son auteur ÿ eXposait un 
système d’idéalisme hardi et consé- 
quent, le même qui, dix ans après, 
rendit si célèbre l’évêque anglais Ber- 
keley , et que, sous une nouvelle 
forme, a réveillé de nos jours, en 
| Allemagne , lingénieux professeur 
Fichte, ce qui assurerait au philo- 
sophe français la priorité. Et qui sait 
si son livre n’a pas éte le point de 
départ de l’évêque deCloyne ? Brunet, 
dans le journal de médecine ci-dessus 
désigné, laisse échapper des indica- 
tions fréquentes du système philoso- 
phique qui l’occupait. « Je considère, 
» dit-il, l’ame, ou le mot, comme use 
» lumière d'intelligence et de senti- 
» ment qui s’éclaire intimement elle- 
» même, et qui, connaissant par cOns- 
» cience tout ce qu’elle est, tout ce 
» qu’elle opère ettout ce qui se passe 
» en elle, se rend toutes choses in- 
» telligibles et sensibles dans les idées 
» et les modifications qu’elle se donne 


» par tous ces actes directs et réfléchis, 
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» émanés d'elle vers elle-même, sui- 
» vant les diverses impressions qui se 
» font dans sa propre essence, toute 
» apcrcevante el toute aperçue, s’a per- 
» ceyant elle-même à l'infini ; en qui 
» seule, comme individuelle, elle borne 
» toutes ses vues, etc. » Brunet doit 
donc être regardé comme le père de 
lidéalisme moderne, puisque ce sys- 
tême hardi était né chez lui spontané- 
ment, sans modèle et sans guide, et 
non pas d’une manière historique , 
ou par enseignement. Au resle , l’idéa- 
liste Brunet devait se déclarer contre 
plusieurs des opinions philosophiques 


LA 


du réalisme de Descartes; mais on 


aperçoit sans doute, dans celles qu'il 
leur oppose, le résultat de la fermen- 
tation salutaire que ce grand homme 
avait produite en France dans les es- 
prits. Tout le temps que dura cette 
belle période, qu'on peut appeler 
l’âge d’or de la philosophie en France, 
la pensée s’exerça vigoureusement sur 
les plus hauts objets, et se montra sous 
les formes les plus libérales et les plus 
profondes, chez Pascal, Gassendi , 
Bayle ct tant d’autres, parmi lesquels 
doit être compté Claude Brunet, Les 
controverses religieuses, celles. des 


partisans de Jansénius et de leurs ad- 


versaires, quoi qu'on puisse leur re- 
procher, déposent cependant de cette 
tendance grave et relevée des esprits 
d'alors. La pensée fut bientôt après 
avilie, quand le système de Locke , 
mal entendu et mal appliqué, vint, 
produire parmi nous le matérialisme 
en métaphysique, .et l’ésoisme en mo- 
rale. Nous ne nous sommes pas encore 
relevés de cette honteuse chute, Quant 
au systême d'idéalisme de Brunet , et 
à quelques autres ouvrages qu’il a pu- 
bliés, voyez les Pièces fugitives 
d'histoire et de littérature ( par Fla- 
chat-St,-Sauveur ), Paris, 1704, pag. 
547 à 560. Le journaliste s’y exprime 

8. 
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ainsi: « M. Brunet, connu daïs là 
» république des lettres par plusieurs 
» systèmes de physique , etc. , a voulu 


» montrer depuis peu , que ses pro- 


» fondes méditations sur les causes 
» générales des choses , et sur les lois 
» les plus constantes de la nature, 
» ne l'éloignaient point de la pratique 
» et de l'usage qu'un médecin doit 
» faire de son intelligence sur les pro- 
» priétés de la matière, et sur l'éco- 
» nomïie animale. » Ce qui suit nous 
apprend que Brunet s’occupait alors 
de lextraction de la pierre, et que ses 
idées à ce sujet excitèrent une grande 
rumeur à l'académie des sciences, où 
elles furent proposées. Cependant le 
journaliste ne manque pas de s'égayer 
sur le Projet d’une nouvelle méta- 
physique , et de faire, à ce sujet, les 
objections ct les plaisanteries que les 
gens superficiels opposeñt d'ordinaire 
à lidéalisme qu'ils ne comprennent 
pas, et dont ils n’apprécient point la 
sévère conséquence. 

BRUNET (Jean-Louis), savant 
canoniste, né à Arles en 1688, d’une 
famille originäire de Salon, fut reçu 
avocat au parlement de Paris en 1717, 
et mourut sur la fin d'avril 1747, 
« comme meurent la plupart'des sa- 
» vants, dit Durand de Maillane, sans 
» fortune et sans récompense, mais 
» jouissant d’une considération qui re- 
» jaillit sur leur nom. » Nous lui devons: 
1. le Parfait notaire apostolique, Pa- 
ris, 1728, 1730, 1794, 2 Vol. in-4°., 
dont la meilleure édition est celle de 
Lyon, 1775, avec les notes de Durand 
de Maillane , in-40., 2 vol. ; II. Æis- 
toire du droit canonique et du gou- 
vernement de l'Eglise, Paris, 1720, 
1750, sous la rubrique de Londres, 
sans date, x vol. in-12. Cet ouvrage, 
où l’on trouve des opinions trop 
hardies , était destiné à pressentir le 
goût du public, sur des /nstitutes du 
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droit Carionique dé France ; aux- 


guelles l’auteur travaillait depuis long - 
temps ; mais qui n’ont pas vu le jour. 
IT. Traité du champart ; joint aux 
décisions de Drapiéf sui les dimes; 
IV. une nouvelle édition du Traité 
de l'abus | de Févret, corrigée, aug- 
mentée, enrichierde savantes notes , 
dans lequel il ainséré la Défense de la 
jurisdiction ecclésiastique de Haute- 
serre, Lyon, 1736, in-fol., 2 vol. ; 
V. une nouvelle édition du Traité 
des droits et des libertés de l'Eglise 
gallicane , Paris, 1751, in-fol., 4 
vol., avec d’excellentes notes et une 
dissertation curieuse de l’auteur, en 
forme de lettres , sur la conférence de 
Vincennes en 1329. Le grand vice de 
cet ouvrage, comme la dit l'abbé 
Fleury, est qu'on veut y établir le 
droit par les faits, au lieu de juger les 
faits par le droit : mais le défant de cette 
édition est que Brunet a négligé d’y 
mettre l’ordre didactique dans la dis- 
tribution des pièces, et d'y insérer 
celles que les événements postérieurs 
aux premières éditions de cet ou- 
vrage auraient pu lui fournir. Pré- 
vôt, savant avocat au parlement 
de Paris, morten 1753, y a fait des 
observations qui sont déposées en 
manuscrit à a bibliothèque des 
avocats. VI, Une nouvelle édition des 
Maximes du droit canonique de 
France, de Louis Dubois, corrigées 
et augmentées. T—. 

BRUNET ( Pr£rre-Nicoras), né 
à Paris en 1733, mort le 4 novem- 
bre 1771, est auteur des ouvrages 
suivants : Î. Minorque conquise, 
poëme héroïque en quatre chants, 
1756 , in-8°.; [IL Æbrégé chronolo- 
gique des grands fiefs de la couronne 
de France, 1759, in-8°., ouvrage 
‘inexact, qu'il fit en société avec son 
père; LT. plusieurs comédies, savoir: 
pour le théâtre Français, les Noms 
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thanges , ou l'Indifférent corrigé, 
en trois actes, Paris, 1758 , in-8°.: 
pour la comédie Italienne, les Faux 
devins , en trois actes; la Rentrée des 
thédtres, en un acte : pour l'Opéra, 
Hippomène et Atalante , en un acte ; 
Apollon et Daphné, en un acte; 
Theagène et Chariclée , en cinq 
actes : pour le theâtre de la Foire, La 
Fausse Turque , non imprimée. 1l fut 
chargé, par les directeurs de l'Opéra, 
de faire quelques changements aux 
opéras de Scanderberg et d’Alphée 
et Aréthuse. I a fait aussi l'entrée du 
Fival favorable , qu'on ajouta aux 
fêtes d'Euterpe. A, B—r. 
BRUNET (Jean - Barrisre ), gé- 
ncral français , né à Valensol, en Dau- 
phiné, commanda en 1762 Pavant- 
garde de l’armée du général Anselme, 
dans le comté de Nice > Prit, en 1703, 
le commandement en chef de l’armée 
d'Italie , fut repoussé par les Piémon- 
tais ; les 12 et 17 juillet , aux attaques 
des camps retranchés des Fourches et 
de Saorgio; et accusé, peu de temps 
après, d’avoir eu des intelligences 
avec les principaux auteurs de la red- 
dition de Toulon, il fut arrêté dans 
Son camp, transféré à l’abbaye, et 
condamné à mort par le tribunal ré- 
volutionnaire | le 6 novembre 1703. 
— Son fils, général de brigade, com- 
manda l'avant-garde de l’armée du gé- 
néral Rochambeau,dans l'expédition de 
St.-Domingne, en 1 8or.Ce fut lui qui 
arréta prisonnier le général noir Tous- 
saint-Louverture, 1] mourut de mala- 
die dans cette île, en 1805, après s'être 
distingué dans plusieurs combats. 1] 
avait remplacéle général Watrin dans 
la partie du sud et de l’ouest. B—», 
BRUNET (FRANGOIS-FLORENTIN ), 
assistant-général des Lazaristes , et 
non supérieur de l’ordre » Comme on 
l'a dit, naquit à Vitel, en Lorraine, 
vers le milieu du siècle dernier, Admis 
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fort jeune dans la congrégation de Ja 
Mission, il s’y distingua par ses ta- 
lents, et fut choisi pour être profes- 
seur de philosophie au séminaire de 
Toul. 11 obtint ensuite le gouverne- 
ment de celui de Châlons-sur-Marne. 
Nommé, quelque temps après , assis- 
tant-général, il accompagna, en cette 
qualité, Cayla de la Garde, le dernier 
supérieur de la Mission , à Rome , lors- 
qu'il fut y chercher un asyle contre les 
persécutions révolutionnaires. Cayla, 
en mourant, le désigna pour être son 
vicaire-général, et lorsque ,.en 1804 ; 
les missionnaires furent rétablis en 
France, Brunet revint à Paris, où il 


termina ses jours le 15 sept. 1806. 


Brunet s’est principalement fait con- 
naître par une volumineuse et savante 
compilation, intitulée : Parallèle des 
religions, Paris, 1702, trois tomes en 
cinq volumes in-4°. Cet ouvrage, écrit 
avec simplicité, présente un modèle 
de méthode et de modération. On y 
distingue quatre grandes classes : le 
paganisme, le mahométisme, le ju- 
daïsme et le christianisme. Ces classes 
se subdivisenten huit parties. La pre- 
mière, composée de deux sections, 
offre dans l’une (le paganisme mo- 
derne) les religions de la Perse , de 
l'Inde, du Thibet, de la Chine, du 
Japon, de la Tatarie, de la Laponie , 
de PAmérique, des terres australes ; 


et de l'Afrique; dans la seconde ( le 


paganisme ancien ), sont décrits les 
cultes des Finnois, des Sarmates , 
Scandinaves, Celtes , Scythes, Ara- 
bes, Arméniens , Ethiopiens, Afri- 
cains, Romains, Ilyriens, Gètes, 
Thraces, insulaires de la Méditerra- 
née, peuples de l'Asie mineure, Grecs, 
Egyptiens, Syriens, Phœniciens , 
Assyriens et Babyloniens. La. seconde 
partie présente le parallèle des reli- 
gions païennes entre elles. Dans la 
troisième st tracé le tableau du ma- 
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hométisme, que suit, dans la qua- 
trième , le parallèle de cette religiun 
et du paganisme. L'auteur traite, dans 
Ja cinquième partie, du judaïsme, 
et, dans la sixième, du parallele de 
la loi de Moïse, avec le culte des 

aiens et celui des mahométans. 
Enfin. la septième partie est consa- 
crée au christianisme, et la huitième 
offre le parallèle de cette religion avec 
toutes celles précédemment décrites. 
Le tableau de chaque religion en pré- 
sente l'exposé, l'histoire et l'ex plica- 
tion. Ce sont trois parties distinctes 
pour l’auteur. Dans la dernière, lau- 
teur met à contribution les savantes 
recherches de Fréret , d’Anquetil-Du- 
perron , de Sainte-Croix, de Gébelin, 
de Dupuis, de Dow, de Mallet, de 
Bailly, du président de Brosses, .de 
Bergier , de Banier, de Batteux , etc. 
Indépendamment des huit divisions 
de cet ouvrage, on y trouve un traité 
philosophique de la révélation , des- 
tiné à servir de guide aù lecteur, 
dans le choix d’un culte. Le parallèle 
des religions fut primitivement pro- 

osé par souscription , el l'impression 
s’en fit d’abord à Chälons-sur-Marne; 
mais la mauvaise exécution typogra- 
phique du hvre , et peut-être aussi 
l'étendue considérable que.Brunet fut 
ub'igé de lui donner, Île discréditèrent 
dès sa naissance , et l’édition presque 
entière a passé au Brésil. Il n'existe 
pourtant point, Sur fhistoire des reli- 
gions, d'ouvrage plus complet, plus uti- 
le, etles auteurs qui ont écrit depuis 
mont fait bien souvent que lé copier, 
sans daignermême le citer. On a encore 
de Brunet : L. Elementa theologiæ 
ad omnium scholarum catholicarum 
usum , ordine novo, aptatæ, Rome, 


1804, in-4°., 5 vol. On ytrouve un 


précis du Parallèle des religions ; IF. 
Traité des devoirs des pénitents et 
des confesseurs, Metz, 1588 ; LL. Du 
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zèle de la foi dans les femmes, et des 
heureux effets qu'il peut produire 
dans l'Eglise, m1, traduit ensuite 
en italien ; LV. Lettre sur la manière 
d'étudier la théologie. K.. 

BRUNETTO-LATINT. 77. Lamnr. 

BRUNFELS, ou BRUNSFELD 
(Ornon ), médecin du 16°, siecle, 
fut lun des premiers fondateurs de 
la botanique à l'époque de la renais- 
sance des lettres. Il naquit à Mayen- 
ce où son père était tonnelier. Il pa- 
raît que le nom de sa famille venait de 
celui du bourg de Brunfels, qui n'est 
pas éloigné de cette ville. Othon, 
après avoir acquis une prof onde con- 
naissance des langues savantes et de 
la théologie, prit l’habitreligieux dans 
la chartreuse de Mayence. Comme il 
avait peu de santé, il devint inquiet 
sur sa situation, et tomba dans une 
mélancolie qui le rendit inconstant sur 
l'état et le genre de vie qu'il avait em- 
brassé. La doctrine de Luther com- 
mençait à se répandre en Allemagne , il 
Vadopta, et fut un des premiers pro- 
sélytes de ce réformateur. Il quitta 
secrètement son cloître, et alla à Stras- 
bourg ; mais étant dénué de fortune , 
il fut obligé de se faire maître d'école 
pour subsister. Après avoir enseigné 
pendant neuf ans , 1l voulut prendre 
un état plus analogue à son goût, et 
se rendit à Bâle, où, par le moyen de 
ses épargnes , 1l put étudier la méde- 
cine. Reçu docteur en 1530, il re- 
tourna à Strasbourg avec l'intention, 
de sy fixer. Dans l'espace de quatre 
ans , il publia, sur la botanique , la 
matière médicale et diverses parties 
de la médecine, plusieurs ouvrages , 
qui luiacquirent une grande célébrité. 
En 1534, il fut appelé à Berne, pour 
y remplir les fonctions de médecm 
pensionné de la ville. Il y mourut 
le 23 décembre de la même année. 
Voici le catalogue des ouvrages de 
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Brunfels : I. Æerbarum vivæ Eico- 
nes ad naturæ imitationem summd 
diligentid et artificio effigiatæ, und 
cum efjéctibus earumdem. Quibus 
adjecta est ad calcem appendix isa- 
gogica de usu et administratione 
simplicium , Strasbourg , 1530-31- 
36, 3 vol. in-fol. Les deux premiers 
volumes furent réimprimés plusieurs 
fois avec des augmentations ou des 
changements avant la publication du 
troisième ; ce qui rend les exemplai- 
res différents les uns des autres. Les 
trois tomes furent imprimés ensem- 
ble, et réunis dans le même volume 
in-fol. , en 1537, 1559 , 1540, à 
Strasbourg. C'est un monument cu- 
ricux et rare des premiers travaux 
sur la botanique. Othon le publia en 
allemand , en 1552. Il y donne les fi- 
gures de deux cent trente- huit plan- 
tes gravées sur bois ; il a le mérite 
d’être Je premier qui en ait publié de 
bonnes. La plupart n’ont pas été sur- 
passées, pour la parfaite ressemblan- 
ce , la correction du dessin, et la 
beauté de la gravure, Il n’a représenté 
que des plantes indigènes de l’Alle- 
magne, et quelques-unes qui sont cul- 
tivées dans les jardins. Les descrip- 
tions, sous le nom de rapsodies, sont 
un recueil exact de tout ce qui a été 


écrit , sur les plantes ; par les anciens, - 


en sorte qu'elles sont surchargées d’é- 
rudition. Quelquefois les figures ne 
s'accordent pas avecles descriptions. 
À cet ouvrage sont réunis des mor- 
ceaux sur l'histoire des plantes , par 
différens auteurs, dont quelques-uns 
sont très curieux. Dans le troisième 
volume, Brunfels à ajouté des re- 
cherches sur l'étude de l'agriculture 
chez les anciens , et sur les Romains 
illustres qui s’en étaient occupés. Cet 
ouvrage fut publié en allemand, à peu 


près dans la même forme , sous le 


titre de Contrafayt Krauterbruch ; 
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Strasbourg, 132, in-fol, ; la seconde 
partie en 1533. Il en parut une autré 
édition : Xrauterbuchcontrafaytvoll. 
kummen , Strasbourg, 1534 ,in-4°., 
dont les planches sont plus petites , 
Francfort, 1546, in-fol. IT. Cata- 
logus illustrium medicorum , seu de 
primis medicinæ scriptoribus , Stras- 
bourg, 1530 ,in-4°. notice si vague 
et si incomplète qu’elle ne peut être 
d'aucun usage; III. Theses, seu com- 
munes loci lotius rei medicæ , etc. , 
Strasbourg, 1532, in-8°.; IV. Jatrion 
medicamentorum simplicium , etc., 
Strasbourg , 1533, 2 vol. in-8o. 
L'auteur y indique les remèdes les plus 
vantés par les anciens, pour les ma- 
ladies, tant des hommes que des ani- 
maux domestiques. V. Weoterico- 
rum aliquot medicorum in médici- 
nam praciicam introductiones,Stras- 
bourg, 1533,in-924; VI. Ono- 
masticon medicum , continens omnia- 
nomina herbarum , fructuum, ar- 
borum , seminum , florum , lapidum 
pretiosorum , morborum, insirumen- . 
torum medicinæ, et id genus alia, 
Strasbourg, 1534 et 1543 , in - fol. 
C'est un vocabulaire universel de mé- 
decine , très bon à consulter pour les 
dénominations anciennes. On le trou- 
ve avec les œuvres de Théophraste, 
de la version de Gaza, Strasbourg, 
1534 et 1543, in-fol. VIL. Epitome 
medices | summam lotius medicinæ 
complectens ; Anvers , 1540 , in-8°.; 
Paris, 1540 , in-8°. ; Venise, 1542, 
in-8°.; VIIT. Reformation der Apo- 
theken von Krautern, wurzeln, ver- 
tente Hans Eller, Strasbourg, 1536, 


in-4°.; IX. Chirurgia parva, Franc- 


fort, 1569, in-8°. Il a écrit aussi 
quelque chose sur l'astrologie, et un 
commentaire sur Dioscoride. On a 
encore de lui quelques ouvrages 
théclogiques. Plumier lui a consacré, 
sous le nom de Brunfelsia , un des 
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nouveaux geures de plantes qu'il à 
observés en Amérique ; il ne renfer- 
me qu'un seul arbuste que l’on rap- 
porte avec doute à la famille des so- 
janées. D--P-5. 
BRUNI (Lronwarp), écrivain cele- 
bre en Italie, et l’un des principaux res- 
taurateurs des lettres grecques et lati- 
nes au 13°, siècle, naquit l'an 1369, à 
Arezzo en Toscane ; cest ce qui le fait 
appeler assez communément Léonard 
Arélin, où dA{rezzo. H fit ses pre- 
mières études dans sa patrie. Rien n’an- 
nonçait en luides dispositions particu- 
lières, lorsqu'ayant éte fait prisonnier 
par les Français avec son père, etren- 
fermé dans le château de Quarata, un 
portrait de Pétrarque , qui se trouva 
daus sa chambre, et qu'il regardait 
souvent , frappa son imagination , et 
alluma en lui cet-amour des lettres 
qui ne s’éteignit plus. 11 se rendit à 
Florence, où les plus habiles maîtres 
de littérature , de philosophie et de 
droit l'eurent parmi leurs disciples, 
et le distinguèrent par ses progrès. 
Il quitta ensuite, pendant deux ans 
toutes ces études pour se livrer entiè- 
rement à celle du grec, sous Emma- 
nuel Chrysoloras. Le Pogge, qui était 
son ami, lui procura, en 1405, une 
place de secrétaire apostolique auprès 
du pape Innocent VIE Ge pape, en 
le voyant, le trouva trop jeune , et le 
lui dit; mais il le soumit à des épreu- 
ves dont ce jeune homme se tira mieux 
que des concurrents plus âgés, et alors 
Bruni obtint la préférence. Il exerça 
cet emploi sous Grégoire XIT, Alexan- 
dre V et Jean XXIIT, Eu 1410, la 
république de Florence l'ayant nommé 
son chancelier, 1l se rendit à son poste, 
y renonça quelques mois après, re- 
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prit son sérvice auprès du pape, et, 


quoiqu'il eût abandonné l’état ecclé- 
siastique et se fût marié en 1412, 
il resta attaché à Jean XXII, jus- 
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qu\'au moment où celui-ei fut deposé 
dans le concile de Constance. Léo- 
nard , qui ly avait accompagné, s’en- 
fuit à pied, et n'ayant, pendant trois 
jours, d'autre nourriture que de mau- 
vais fruits. Arrivé à Florence, 1 y 
reprit, en 1415 , les études qu'il avait 
interrompues depuis plusieurs années. 
Il y compesa, entre autres ouvrages , 
ure Æistoire de Florence, dont la ré- 
publique le récompensa par le titre de 
citoyen ; elle y joïgnit même quelques 
revenus transmissibles à ses enfants. 
Alors il se fixa entièrement à Florence, 
où était la famille de sa femme. On lui 
offrit de nouveau la place de chance- 
eelier ; après l'avoir refasée pendant 
quelque temps , il accepta enfin. C’é- 
tait en 1427, et il la conserva jusqu’à 
sa mort : il eût même été gonfalonier 
s'il eût vécu davantage. Le respect 
que ses concitoyens ‘avaient pour lui 
était partagé par les étrangers.‘ Tous 
eeux qui passaient à Florence le visi- 
taient ; on assure même qu'un Espa- 
gnol , qui l’alla voir de la part du roi, 
se mit à genoux devant lui, et ne se 
releva qu'après les plus vives instan- 
ces. Son caractère, plein de dignité , 
de bonté, de gravité, lui attirait ces 
hommages, plus encore que sa renom- 
mée littéraire et son profond savoir. 
Il mourut subitement à Florence , le 
o mars 1444. Son oraison funèbre fut 
prononcée solennellement à ses funé- 
railles dans l’église de Santa-Croce ; 
lorateur, Giannozzo Manetti, par dé- 
cret de la seigneurie , le couronna de 
laurier. Son histoire de Florence fut 
placée sur sa poitrine , et le sculpteur 
Bernardino Rossellino fut chargé de 
lui élever en marbre un tontheau , qué 
subsiste encore. Arezzo, sa patrie, 
voulut rivaliser avec Florence, et dé- 
créta qu'il serait fait , à son illustre 
citoyen, des obsèques dont la dépense 
fut fixée à 4o florins d’or. Léonard 
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Arétin laissa un grand nombre d'ou- 
vrages : les plus estimés sont ses tra- 
ductions du grec et ses ouvrages his- 
toriques : ses discours oratoires le sont 
beaucoup moins , sa latinité n’ayant 
pas l’élésance nécessaire à ce genre de 
composition. Le catalogue de ses œu- 
vres imprimées, donné par Mazzu- 
chelli, monte à vingt-six articles , et 
celui des œuvres médites à plus de 
cinquante. Nous nous bornerons à 
citer les principaux ouvrages impri- 
més : I. De bello Italico adversus 
Gothos gesto libri quatuor , Fohgno, 
1470, in-fol.; Venise, 1471 , in-fol., 
et réimprimé avec l’histoire de Pro- 
cope et d’autres relatives à la guerre 
des Goths, Bâle, 1531, in-fol.; Pa- 
ris, 1534, in-8°., ctc. Cette histoire 
west, en grande partie, qu'une tra- 
duction de Procope, que Bruni eut 
le tort de ne point nommer dans sa 
préface, et dont on assura même, de 
son temps, qu'il avait cru posséder le 
seul et unique manuscrit. II. De tem- 
poribus suis libri II, Venise, 1475 et 
1485, in-4°.; Florence, 1488, in-4°., 
nsérée dans le tom. XIX des Scrip- 
tor. rer. Ilalic. WA. De bello Punico 
libri IT, etc,, prenuère édition , sans 
nom de ville, 14090, in-fol. ; réim- 
primée à Brescia, 1408 , in-fol, ; Pa- 
ris, 1512, in-4°., etc. ; IV, Historia- 
rum Florentinarum libri XIT, nec- 
non commentarius rerum suo tem- 
pore in lialid gestarum , etc., Stras- 
bourg, 1610,1n-fol; V. le Vite di 
Dante e del Petrarca, Pérouse, 
1671, in-12; Florence, 1672, in- 
12; souvent réimprimées avec les 
œuvres du Danie et de Pétrarque; VI. 
des traductions latines de plusicurs 
Vies de Plutarque, des Politiques et 
des Economiques d’Aristote, des deux 
harangues d’Eschine et de Démos- 
thènes, pro corond, etc.; VII. des 
lettres latines, dont le recueil est ce 
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qu'il y a de plus précieux parmi ses 
ouvrages ; elles le sont surtout par les 
renseignements qu'elles fourmissent 
sur l'histoire littéraire du 15°, siècle: 
La première édition parut en 1472, 
in-fol., sans nom de lieu, mais on 
croit que ce fut à Brescia; il en a été 
fait plusieurs autres en différents 
temps ; la meilleure et la plus com- 
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plète de ioutes est celle que le sa- 


vant abbé Méhus a donnée à Flo- 
rence, 1791, 2 vol. in-8°., précédée 
d’une vie de l’auteur faite avec beau- 
coup de soin, et terminée par un Ca- 
talogue complet et raisonné de ses 
ouvrages. G—E. 
BRYINI ( AnTorne }), poëte italien, 
paquit vers la fin du 16°. siècle, à 
Casal-Nuovo, dans la terre d’Otrante. 
Sa famille, honnête, mais peu riche, 
était originaire d’Asti en Piémont. 
Bruni, après avoir étudié la philoso- 
phie, la théologie et les lois, se livra 
tout entier aux belles-lettres. Il fut se- 
crétaire du duc d'Urbin, François-Ma- 
rie IT, et ensuite du cardinal Gessi. 
Associé aux académies , il fut lié 
avec les poètes les plus célèbres de 
son temps, et surtout avec le Marini, 
dont il suivit l’école, et unita le mau- 
vais style; mais comme ce style était 
alors seul à la mode, il eut de son vi- 
vant une grande réputation, qui s’est 
un peu éclipsée depuis, comme celle 
de son maître. 11 était très gai, très 
bon convive ; mais d’un embonpoint 
excessif, et si gourmand , que l’on as- 
sure qu'il abrégea sa vie par des excès 
de bonne chère. Il mourut à Rome le 
24 septembre 1635. On a de lui: I. 
Selya di Parnaso , parte I°. e IT+., 
Venise, 1615, in- 12. Ce sont des 
poésies mêlées , des amours , des fan- 
taisies, des éloges, des funérailles , 
des moralités , des plaisanteries , des 
dévotions , des madrigaux, des jeux, 
etc, IT. Epistole eroiche, libri IT, 
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Milan, 1696 et 1627 , in-12; Rome, 
1634 ,in-8°.; Venise, 1636 ,m-12, 


etc. Haym annonce que la meilleure 


édition est celle où chaque épître est 
ornée d’une gravure, d’après les des- 
sins du Guide, du Dominiquin, et 
d’autres peintres célèbres. Ce n’est 
pont celle de Venise, 1636, qui porte 
ces ornements, mais celle de Romé, 


1047, augmentée de plusieurs pièces, 


et donnée par Mascardi, ad istanza 
d’ Alessandro Lancia: c'est la huitiè- 
me edition. Dans ces épitres, Bruni 
voulut imiter les heroides d’Ovide ; 
les personnages qu'il y fait parler, ou 
plutôt écrire , sont tirés de l’histoire 
ancienne et moderre, de la fable, 
des romans, etc. C’est son meilleur ou- 
vrage, encore y tronve-t-on plus sou- 
vent les défauts d’Ovide que ses beau- 
tés. III. Le Tre Grazie, rime, con la 
Pallade, cioè proposte e risposte, 
Rome, 1650, in-12 ; IV. le Veneri, 
cioe la Celeste e la Terrestre, 
poësie ; e il Pomo d’oro, proposte 


e risposti, Rome, 1633 et 1634 ,' 


In-12. G—£. 
BRUNI (Tuéopnite), vénitien, 
s’appliqua aux mathématiques et à la 
gnomonique, au commencement du 
17°. siècle, et publia : Zarmonia as- 
irenomica e geometrica dove s’in- 
segna la ragione di tutti gli oro- 
dogi, Venise, 1622, in-4°.— Brunt 
(Dominique }, de Pistoie, est auteur 
d’un petit traité intitulé : Difese delle 
Donne , imprimé à Florence chez les 
Juntes, 1552, in-80.; idem, Milan, 
1559, in-8?, C. M. P., 
BRUNIER (Agez). Joy. Brunyer. 
BRUNINGS (CnréTiEN ), théolo- 
gien réformé allemand, docteur et pro- 
tesseur de théologie à Heidelberg, né 
à Brême le 16 janvier 1702, mort à 
Heidelberg, le 6 mars 1763, a laissé 
plusicurs ouvrages pleins de sagacité 
et d’érudition ; les principaux sont : I. 


heim, 1976, in-8°. 
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Compendium antiquitatum græca- 
rum e profanis sacrarum, Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1934, in-8°., réim- 
pruné en 1745 cet en 17959; IL. Com- 
pendium antiquitatum. hebraica- 
rum, 1705; I1L. Observationes prac- 
ticæ generales ad orat. dominic., 
circa ejus autorem , scopum, mate- 
riam,formam, et usum, Heidelberg, 
19952; IV. Theses Micellan. de ex- 
communicatione Judaica, 17953; 
V. Primæ lineæ studii homiletici, 
Francfort, 1744, im-80. — Son fils, 
Godefroi-Chrétien Brunines, prédi- 
cateur distingué, né à Creutznach en 
1727, mort en 1705, a laissé de 
bons Sermons, imprimés à Franc- 
fort, 1770, in-8”., et des Principes 
d'homilétique (en allemand), Man- 
; G—T. 
BRUNN (Lucas), mathématicien 
allemand, né à Annabcrg, dans les 
montagnes de la Saxe, mort en 1640, 
à Dresde , où il était depuis quelques 
années mathématicien au service de 
l'électeur de Saxe, et inspecteur du 
musée. Il a laissé deux ouvrages : E. 
Praxis perspectivæ , Nuremberg , 
1615 , et Leipzig, 1616. Ce livre a 
paru d’abord en latin; l’auteur la 
traduit ensuite en allemand. IT. Eu- 
clidis elementa practica , Nurem- 
berg , 1625. : G—T. 
BRUNN (JEan-Jacques). méde- 
cin distingué, né à Bâle en 1591, 
fut reçu maïtre-es-ârts en 1611, et 
docteur en 1615. Après avoir con- 
tinué ses études à Montpellier , etavoir 
voyagé dans toute l’Europe, il revint 
dans sa patrie, et fut nommé aux chai- 
res de botanique et d'anatomie de 
l'université de Bâle, en 1625, et à 
celle de médecine pratique en 1629. 
Il professa avec la plus grande dis- 
tinction jusqu'à sa mort. On a de lui 
une matère médicale dont 1l y a eu 
de très nombreuses éditions : Sys- 
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tema materiæ medicæ, continens 
medicamentorum universalium et 
particularium ( simplicium et com- 
positorum } seriem ac sylvam , me- 
thodo medendi ac formulis remedio- 
rum præscribendis accommodatam, 
Bâle, 1630, in-8°.; Genève, 1639, 
in-8”.; Leipzig, 1645, in-8°.; Padoue, 
1647, in-12; Rouen, 1650, in-12; 
Leipzig, 1654, in-8°.; Amsterdam, 
3659, 1665, in-12 ; Amsterdam et 
la Haye, 1680, in-12; ces trois der- 
nières éditions sont augmentées par 
Gérard Blasius. Brunn donna aussi 
une nouvelle édition fort améliorée de 
l'ouvrage de P. Morel, intitulé : Me- 
thodus præscribendi formulas reme- 
diorum. On a encore de lui : Vita 
Joh. Jacob. Grynæi. Ce célebre théo- 
logien était son grand père. Brunn 
mourut le 22 janvier 1660. C. et A. 

BRUNN, ou BRUNNER (JEaw-Con- 
RAD DE ), médecin et anatomiste du 
17°. siècle, né à Diessenhofen , près 
de Schaffhouse, en 1653, fut, à l’âge 
deseize ans, envoyé à Strasbourg pour 
étudier la médecine , et y fut reçu doc- 
teur en 1672. Sa thèse, relative à 
un fœtus à deux têtes, dont il venait 
de faire la dissection, De monstro bici- 
piti, le fit connaitre avantageusement. 
Il voyagea ensuite dans les diverses 
contrées de l'Europe, se liant partout 
avec les savants et les anatomistes les 
plus distingués ; à Paris, avec Dionis, 
Duverney; en Angleterre, avec Willis, 
Lower ; à Amsterdam, avec Ruisch et 
Swammerdam , etc. Ce fut dans cette 
dernière ville qu'il fit-paraître ses ex- 
périences sur le pancréas, organe que 
les médecins-chimistes du temps, 
Sylvius del Boë, Degraaf, considé- 
raient comme fournissant un suc acide 
favorable à la digestion , qu'ils disaient 
être une fermentation, et que Brunn 
prouve être une glande analooue aux 
salivaires , et versant dans le premier 
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des intestins un suc à peu pres ana- 
logue à la salive qui est versée dans la 
bouche :, Experimenta nova circa 
pancreas , accedit diatriba de lym- 
phé et genuino pancrealis usu , 
Amsterdam, 1082, in-8.; Leyde, 
1709, 1722, in-8°. Il revint ensuite 
en Allemague pratiquer la médecine 
avec un grand succès. En 1685, l’a- . 
cadémie des Curieux de la nature se 
Vassocia sous le nom d’ÆYérophile, et 
trouva en lui un collaborateur zélé. 
En 1687, il fut nommé professeur de 
médecine à Heidelberg, y publia de 
nouveau son traité du pancréas , et de 
plus : Disseriatio anatomica de glan- 
dulé pituitaria , Heidelberg , 1688, 
in-4°.; Glandulæ duodeni, seu 
pancreas secundarium detecium , 
Francfort et Heidelberg, 1715, in-4°. 
Daus ce dernier ouvrage , 1l décrit ces 
petits organes placés à la surface de la 
membrane interne des intestins, et des- 
linés à y verser un suc qui tout à la 
fois concourt à la garantir du contact 
des matières alimentaires, à préparer 
l'élaboration de celles-ci, et à faciliter 
leur progression; Brunn les appelie 
des glandes , et y a attaché son nom; 
mais la précision plus grande qu’on a 
portée de nos jours dans Pétude de 
l'anatomie, a fait signaler la différence 
de texture qui existe entre les glandes 
proprement dites et ces petits orga- 


nes secréteurs, et leur a fait donner 


le nom de follicules. Quoi qu'il en soit, 
par leur nombre, ils fournissent un 
fluide presque aussi abondant que ce- 
lui qui vient du pancréas , et c’est à 
canse de cela qu’on désigna leur ensem- 
ble sous le nom de second pancréas, 
et plus particulièrement les points où, 
groupés en certaine quantité, ils 
semblent former un organe isolé, d’un 
certain volume. Du reste , si cette dé- 
couverte assez importante doit trans- 
mettre infalliblement à la postérité 


x24 BRU 
le nom de Brunn, il est certain 
d'autre part qu'il fut, parmi les méde- 
eins de l’Europe, un dé ceux qui y 
jouit pendant sa vie de la réputation 
la plus étendue, 11 fut revêtu de la 
confiance de plusieurs souverains. Il 
mourut à Mauheim le 2 octobre 1797, 
Agé de soixante-quatorze ans. On doit 
aux soins d’un de ses fils, Jean-Jac- 
ques de Brunn , medecin aussi, un 
ouvrage posthume de Jean-Conrad de 
Brunn : Méthodus tuta ac facilis 
citra salivationem curandi luem 
veneream, 1739, in-4°. C. et A. 
.. BRUNNEMANN ( Jean), juris- 
consulte et professeur de droit à 
Francfort-sur-l'Oder , né en 1608 à 
Cologne-sur-la-Sprée , fit ses études à 
Wittenberg , et ne s’occupa pendant 
long-temps que de théologie : forcé 
d'abandonner cette carrière, .à cause 
de la faiblesse de sa voix, qui ne lui 
permettait pas de parler en public, il 
s’adonna à lajurisprudence , et a laissé 
d’utiles monuments de ses travaux. 
Son principal ouvrage est son Com- 
mentaire sur les Pandectes et sur le 
Code , Leipzig, 17145. Genève, 
1755 et 1762, 4 vol in-fol. La pre- 
mire édition du Commentaire sur le 
Code est de 1663, et la première du 
Commentairesur le Digeste,de1670. 
On a encore de lui plusieurs traités 
estimés , entr'autres : I. De jure ec- 
clesiastico, Francfort, 1709, in-4°., 
et avec des additions de  Samuël 
Stryck, Francfort-sur-lOder , 1681, 
in-4°.; IT. Processus civilis et crimi- 
nalis, ibid., 1737; LI. Collegium 
irenico-politicum de tractatibus pa- 
cs; IV. Consilia academica; V. 
Jus institutionum controversum , etc. 
Yi mourut à Francfort, le 5 décembre 
31072.—Son neveu, Jacques BRUNNE- 
MANN, né à Colberg en 1674 , mort à 
Stargard 1735, a laissé un ouvrage 
uteressant, intitulé : Zntroductio n 
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juris publici prudentiam, Halle, 
1702, in-4°. G--7. 

BRUNNER (AnprE }), jésuite alle- 
mand , né à Halle dans le Tyrol, en 
1589, mort le 20 avril 1650, était 
très versé dans la connaissance des 
antiquités et de l’histoire. Son prin- 
cipal ouvrage, intitulé: #nnales vir- 
tutis et fortunæ Boiorum ; à pri- 
mis initüs ad annum 1514 , publié 
d’abord à Munich en 1626, 1629 
et 1637, 3 vol. in-8°., lui a valu le 
surnom de Zite- Live bavarois ; 1 l'é- 
crivit par ordre de Maximilien, duc, 
puis électeur de Bavière , et la poussa 
jusqu’au commencement du règne de 
Louis de Bavière, en 1314 : il n’osa 
continuer, persuadé que histoire de 
ce princele brouillerait infailliblement 
avec Maximilien, ou avec la cour de 
Rome. Cet ouvrage a été réimprimé 
avec les. Ænnales Boiorum, d’'Adlzrei- 
ter ( Voy. AnzzreiTer ), Francfort, 
1710, in-fol., par les soins de Fer- 
dinand Louis de Bresler, et d’Aschen- 
burg , sénateur de Breslau , avec une 
préface de Leibnitz. On a encore de 
Brunner : I. Fasti Mariani, qu'il pu- 
blia, sans y mettre sou nom , en alle- 
mand et en latin ; IL. Excubiæ tute- 
lares Ferd. Marie ducis Bavariæ 
cunis appositæ, Munich, 1657. On 
y trouve soixante portraits des ducs 
de Bavière, gravés par Kilian. Baillet 
lui a attribué aussile Collegium Mo- 
nachiense. - 
BRUNNER ( Bartnazar ), mé- 
decin , né à Halle en Saxe, en 1533, 
fit ses études à Jéna. et à Leipzig, 
voyagea en Italie, en Espagne, en 
Angleterre, en France , et, de retour 
en Allemagne, refusa plusieurs chaires 
qui lui furent offertes, pour se borner 
à pratiquer la médecine dans sa patrie, 
11 accepta cependant la charge de mé+ 
decin du prince d’Anhalt. 11 s'oc- 
cupa beaucoup de chimie, et dépensa, 
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dit-on, plus de 16,000 écus à chers 
cher la pierre philosophale. 1l'mourut 
à Halle en 1604. On adeluiun Traité 
sur te scorbut , et des Consilia me- 
dica, summo studio collecta et're- 
visa à Laur. Hoffmanno, Halle, 
1617,in-4°., Francfort, 1927, in-4°. 
Son ouvrage De morbis mesenierix, 
que Stubendorf, dans $a préface à 
Eugalénus, avait promis de publier, 
n’a point paru. — BrunNer (Martin), 
savant helléniste, et professeur à Up- 
sal, publia une bonne édition du trañé 
de Paléphate, De incredibilibus , gr. 
Jat., Upsal, 1603, in-8°. Il mourut en 
1679. .. G—r 

BRUNO (S.), fondateur de lor- 
dre des chartreux , naquit à Cologne 
vers lan 1030, d’une famille noble 
et ancienne qui subsistait encore en 
Allemagne au milieu du 15°. siècle. 
Ses parents vertueux le firent éle- 
ver sous leurs yeux dans l’école de 
Ja collégiale de Saint-Cumbert , à la- 
quelle Pévêque S. Annon lattacha par 
un canouicat. Attiré par la réputation 
dont jouissait alors l’école de ieims, 
il y parcourut avec distinction la car- 
rière de toutes les sciences , et excella 
surtout dans la théologie. L’archevé- 
que Gervais, ravi de ses progrès et de 
sa sagesse exemplaire, lui conféra d’a- 
bord la dignité de scolastique, dont 
dépendait l'instruction des clercs, puis 
celle de chancelier, qui lui donnait 
la direction des écoles publiques de la 
ville, et l'inspection sur toutes les 
grandes études du diocèse. 11 eut pour 
disciples des hommes qui rendirent 
son nom célèbre, et dont plusieurs fu- 
rent depuis élevés aux pluséminentes 
dignités de l’église, entr’autres Odon, 
qui devint pape sous le nom d’Ur- 
bain IT. Manassèes , usurpateur simo- 
niaque du siése de Reims, tyran 
oppresseur de tous ses diocésains, 
ayant été cité au concile d’Autun , 
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en 107% , Bruno et deux autres 
chanoines, s’y portèrent pour ses ac- 
casateurs. Manassès, condamne par 
contumace, et déclaré suspendu deses 
fonctions , déchargea sa fureur sur les 
trois membres de son chapitre, en- 
fonça leurs maisons, pilla leurs pro- 
priétés, vendit leurs prébendes, et 
les força de se réfugier au château du 
comte de Roucy, pour mettre leurs 
personnes à labri de ses violences. 
Tant de déréglements le firent enfiw 
déposer au concile de Lyon, en 1080. 
Le chapitre de Reims jeta les yeux 
sur Bruno pour lui succéder; mais la 
vue des désordres de Manassès lui 
avait inspiré depuis long «temps le 
projet d’aller vivre dans la solitude: 
Ïl s’arracha donc aux empressements 
de ses confrères, et se retira à Saisse- 
Fontaine, dans le diocèse de Langres, : 
où il passa quelque temps dans les 
exercices de la vie mouastique , avec 
deux amis qui l'avaient suivi dans 
celte retraite. L'apparition miracu- 
leuse du chanoine de Paris, Ray- 
mond , à laquelle la tradition des char- 
treux attribuait la conversion de leur 
fondateur , est une fable ignorée des 
auteurs contemporains ; les premiers 
qui en ont parlé écrivaient cent-cin- 
quante ans après la mortdeS. Bruno; 
elle est aujourd’hui rejetée par tous 
les bons critiques : elle a même été 
retranchée du bréviaire romain sous 
Urbain VIT. Bruno et six de ses 
compagnons, voulant mener une vie 
encore plus retirée, allèrent trouver 
S. Hugues , évêque de Grenoble, 
qui les conduisit lui-même, en 1084, 
dans le désert appelé Chartreuse, à 
quatre lieues de cette ville, désert af- 
freux, d’un abord presque inaccessi- 
ble, qui dénna depuis son nom à lor- 
dre célèbre qui y prit naissance. Ce 
fut là, dans une étroite vallée , domi- 
née par deux rochers escarpés, cou- 
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ronnés de bois, couverts une grande 
partie de l'année de neiges et de brouil- 
Jards épais , que Bruno et ses compa- 
‘gnons construisirentun oratoire, de pe- 
tites cellules isolées, comme les ancien- 
nes laures de la Palestine , et jetèrent 
les fondements d’un des plus saints 
ordres monastiques. Les habitants de 
ce désert se mulüiplièrent en peu d’an- 
nées. Ils bâtirent leur église sur une 
hauteur, qu'ils entourèrent de leurs 
cellules , où ils logeaient d’abord deux 
à deux. Bientôt après , chacun eut la 


sienne. Leurs successeurs, en abat- : 


tant les bois, formèrent des jardins à 
force de travail et d’art. Ils établirent 
des usines, firent exploiter les mines, 
animèrent l’industrie, et vivifièrent 
ainsi par leurs soins un lieu qui sem- 
blait n'être destiné qu’à un repaire de 
bêtes féroces. Pierre le Vénérable, cin- 
quante ans après leur.établissement , 
faisait le tabieau suivant de leur genre 
de vie: «Ils sont les plus pauvres de 
» tous les moines ; la vue seule de leur 
» extérieur effraye. Ils portent un 
» rude cilice, affligent leur chair par 
» des jeünes presque continuels, et 
» ne mangent que du pain de son, en 
» maladie comme en santé. Ils ne con- 
» naissent point l'usage de la viande, 
» et ne mangent de poisson que quand 
» on leur en donne. Les dimanches et 
» les jeudis, ils vivent d'œufs et de 
» fromage : des herbes bouilies font 
» leur nourriture les mardis et les sa- 
» medis; les autres jours de la se- 
» maine, ils vivent de pain et d’eau. 
» Ils ne font par jour qu’un seul re- 
» pas, excepté dans les octaves de 
» Noël, del'Épiphanie, de Pâques, de 
» la Pentecôte et de quelques autres 
» fêtes. La prière, la lecture ct le tra- 
» vail des mains qui consiste prin- 
» cipalement à copier des livres, sont 
» leur occupation ordinaire. Ils réci- 
» tent les petites heures de l'office di 
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» vin dans leurs cellules, lorsqu'ils 
» entendent sonner la cloche; maisils 
» s'assemblent à l’église pour chanter 
» Vépres et Matines; ils disentla Mes- 
» se les dimanches et les fêtes.» Bruno 
vivait paisiblement dans son désert, 
chéri de ses disciples comme un père 
l’est de ses enfants, lorsqu'Urbain IT, 
dont il avait été le maître, l’'appela ,en 
1 089, auprès de lui pour l'aider de ses 
conseils dans le gouvernement de l'É- 
glise. obéit contre son gré, et fut sui- 
vi de tout son troupeau, qui, bientôt 
après, dégoûté du séjour de Rome, 


“revint à la chartreuse sous la conduite 


de Landwin. La distipation de la cour 
romaine ne lui convenait point ; ses 
instances auprès du pontife pour ob- 
tenir la permission de regagner sa re- 
traite furent sans effet ; il refusa l’ar- 
chevêché de Regeio, qu'Urbain voulait 
lui conférer sur les instances du clergé 
et du peuple; mais enfin, 1l lui fut per- 
mis, en 1094, d'aller fonder une se- 
conde chartreuse dans la solitude della 
Torre, au diocèse de Squillace, en Ca- 
labre. 11 y reprit son ancien genre de 
vie, gouverna celte nouvelle colonie 
avec la même sagesse qu'il avait gouver- 
né la première, et mourut saintement, 
entre les bras de ses disciples, le 6 oct. 
1501. Léon X, en 1514, autorisa les 
chartreux à célébrer un office propre 
en son honneur, ce qui fut regardé 
comme une vraie béatification. Gré- 
goire XV, en 1623, étendit cet of- 
fice à toute l'Église, et, dès ce moment, 
son nom fut inscrit sur le catalogue 
des saints. Bruno n’avait point donné 
de règle particulière à ses disciples. 
Guigues , 5°. général de Pordre, ré- 
digea, en 1228, les usages et les cou- 
tumes qui s'étaient transmises depuis 
le saint fondateur. Plusieurs chapitres 
généraux y ajoutèrent de nouveaux 


statuts. De tout cela, il se forma un 


code complet en 1581, qui, ayant été 
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approuvé quelques années après par 
Innocent IX, produisit ce qu'on appelle 
la Règle des Chartreux. Get ordre a 
toujours été regardé comme le plus 
parfait modèle de la vie contemplative ; 
il n’a jamais eu besoin -de réforme , 
quoique la règle primitive ait subi 
quelques modifications : ce qu’on peut 
attribuer à son entière Séparation du 
monde et à la vigilance des supé- 
rieurs. Avant les nouvelles suppres- 
sions commencées par Joseph I, il 
possédait, dans les différents états ca- 
tholiques, cent soixante-douze mai- 
sons, divisées en seize provinces, 
dont chacune avait deux visiteurs. Il 
y avaitdans cenombre quatre couvents 
de femmes; on avait même un peu adoü- 
ci la règle en leur faveur, à cause de la 
délicatesse de leur sexe, surtout rela- 
tivement à l’article du silence. S. Bru- 
no était l’un des plus savants hommes 
deson temps. Ses Commentaires sur 
les Psaumes et sur les épîtres de S. 


Paul , ouvrage solide, clair, précis, 


dan laun qui ne le cède à aucun des 
autres écrivains de la même époque, 
prouvent qu'il était versé dans la con- 
naissance du grec et de l’hébreu, et 
dans celle des SS. Pères. Presque tous 
les premiers compagnons de sa re- 
traite avaient fait de bonnes études. 
Il transmit le même goût à ses disci- 
ples, recommanda qu'on établit des 
bibliothèques dans chaque maison , et 
qu'on les fournit de bons livres. Une 
de leurs principales occupations , 
comme on l’a déjà dit, était de ramas- 
ser et de copier d’anciens manuscrits. 
. Le bienheurcux Guigues en fit un ar- 
ticle capital de ses statuts. Chaque 
particulier n’était pas libre de corri- 
ger arbitrairement les endroits défec- 
tueux ; il fallait que la correction subit 
- l'examen du chapitre de la maison. 
Voilà comment leur travail en cegenre 
a contribué à conserver la pureté du 
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texte de la Bible et des Pères, et com- 
ment les bibliothèques des chartreux 
ont fourni un grand nombre de ma- 
°nuscrits précieux aux nouveaux édi- 
teurs de ces sortes d'ouvrages. Nous 
avons trois éditions des œuvres de 
S. Bruno; la première de Paris, 1524, 
in-fol, par Josse Badius, sur les manus- 
crits que lui avait procurés Bibaucius, 
général des chartreux ; cette édition, 
en bon papier, beaux caractères, avec 
des planches en bois, qui représentent 
l’histoire du chanoine de Paris, est 
rare et recherchée : les deux autres 
éditions , données par le chartreux 
Petréus, sont de Cologne, 1615 et 
1640, in -fol. Mais, à la réserve des 
Commentaires sur les Psaumes et sur 
S. Paul, et des deux lettres, l’une à 
ses frères de la chartreuse, et l’autre 
à Raoul le Vert, qui a été traduite en 
frauçais par Leroy de Haute-Fontaine, 
dans sa solitude chrétienne , les au- 
tres ouvrages renfermés dans ces édi- 
uons , et attribués à notre saint, sont, 
les uns de Bruno d’Asti, ct les autres 
de Bruno de Wurtzbourg. On trouve la 
confession de foi qu'il fit à sa mort 
dans le 4°. tome des Ænalecta de 
D. Mabillon. On a plusieurs Vies du 
saint, en latn , en français et en cspa- 
gnol ; la meilleure’ est celle qu’en a 
donnée le P. de Tracy, théatin, Paris, 
1786, in-19. On connaît les belles 
peintures représentant son histoire, 
en vingt-deux tableaux, dont Le Sueur 
avait orné le cloître des chartreux de 
Paris. Elles ont été transportées dans 
la galerie du sénat-conservateur, et 
réparées des dégradations qu'elles 
avaient souffertes. T—p. 
BRUNO, ou BRUNON (5. }, 
né à Soléria, dans le diocèse d’Asti 
en Piémont, où il devint chanoine de 
la cathédrale, disputa fortement con- 
tre Bérenger au concile de Rome, 
en 1077, devant Grégoire VIT, qui 
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le fit évêque de Segni dans la Gam- 
panie. Îl quitta ce siége en 1 104, pour 
aller embrasser la vie monastique au 
mont Cassin, dont il devint abbé en 
11073 mais Paschal LE, pressé par les 
sollicitations des habitants de Segni, 


Yobligea de reprendre le gouverne- 


ment de son ancienne église, où 1l 
mourut en 1123, et fut canonisé en 
1183, par le pape Luce HE. D. Mar- 
chesi, moine et doyen du mont Cas- 
sin, donna ,en 1652 , à Venise, une 
édition de ses œuvres, ayec une bonne 
dissertation, dans laquelle il explique 
les endroits qui offrent des difficultés, 
2 vol. in-fol. On y trouve, 1°.cent qua- 
rante-cinq sermons où homélies , dont 
la plupart ont quelquefois été impri- 
més sous le nom d’Eusèbe d’Emèse, et 
d’autres fois sous celui du saint fonda- 
teur des chartreux ; 2°. un Commen- 
taire sur Le Cantique des Cantiques , 
inséré mal à propos parmi les œuvres 
de S. Thomas d'Aquin ; 3°. divers 
Traités sur le Cantique de Zacharie , 
sur l'incarpation et la sépulture de 
J.-C., sur le sacrifice offert avec du 
pain azyme , Sur les sacrements, les 
mystères et les rits ecclésiastiques , à 
Ja suite duquel est la Vie de Léon IX; 
4°. deux Lettres, où il blâme la con- 
duite de Paschal IL, qui, pour recou< 
vrer sa liberté, accorda les investi- 
tures à l’empereur Henri; et d’autres 
ouvrages écrits d’un style clair et pre- 
cis, et qui donnent une idée avanta- 
geuse de Pérudition de l'auteur et de 


sa piété. On a encore de S. Bruno: 


Expositio de consecratione eccle- 
siæ , deque vestimentis episcopali- 
bus , imprimée dans le tome XII du 
Spicilége de d’Achery. T.—p. 
BRUNO, dit le Grand, archevé- 
que de Cologne, 3°. fils de Fem- 
pereur Henri l'Oiseleur , et frère d'O- 
thon I*,, eut une grande influence 
dans les affaires de son temps. Othon 
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étant parvenu à l'empire, lui confia 
administration du duché de Lor- 
rame, l’employa dans diverses négo+ 
ciations , et, forcé de se rendre en [ta- 
lie, le laissa à la tête des affaires de 
Y'état. Bruno, étantallé en France pour 
concilier des différends qui s'étaient 
élevés entre cette cour et Othon; 
tomba malade à Compiègne, se fit 
transporter à Reims, et y mourut le 
rx octobre 965. C'était un prélat 
éclairé ; il avait étudié avec soin Îles 
lettres grecques et latines, et se fais 
sait accompagner partout de savants 
qu'il protégeait. On lui attribue des 
Commentaires sur les livres de 
Moïse , et quelques Vies de Saints. 
— Bruno, bénédictin allemand, qui 
vivait à la fin du 11°. siècle, a écrit 
une histoire iutéressante De bello 
Saxonico , de 1073 à 1082, qui se 
trouve dans les Scriptor. rer. Germ. 
de Freher. L'auteur y traite avec beau- 
coup de sévérité l’empereur Henri IV, 
G—T. 
BRUNO ( Giorpaxo), en latin, 
Brunus , naquit, de parents nobles , 
à Nole, dans le royaume de Naples, 
vers le milieu du 16°. siècle. Son édu+ 
cation fut extrêmement soighée. Aux 
sciences mathématiques et’ philoso- 
phiques , il joignit l'étude des: lettres 


et de la théologie, annonçant dès sa 


jeunesse une mémoire heureuse, une 
conception facile , un esprit ardent et 
porté naturellement à lenthousiasme, 
Le désir d'accroître ses lumières le fit 
entrer dans l’ordre des dominicains ; 
mais les mœurs corrompues de ses 
compagnons de cloître, et les difficu!- 
tés sans nombre que présentaient à son 
esprit les dogmes de l'église romaine ; 
ne tardèrent pas à le dégoûter de son 
nouvelctat. Il abandonna donc son cou: 
vent, sa patrie, et se retira À Genève 
vers l'an 1580. Dans cette ville, il 
embrassa le calvinisme ; mais, peu sa- 
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tisfait encore deccttenouvelle religion, 
il quitta Genève au bout de deux ans’, 
. passa par Lyon, Toulouse, et se rendit 
à Paris en 1582, ainsi que le prouve 
l'impression de plusieurs livres qu'il y 
publia. Ne pouvant y occuper une chaï- 
re, à cause de sa religion, il se fit pro- 
fesseur extraordinaire de philosophie, 
et se mit à fronder publiquement la 
doctrine d’Aristote, qui comptait alors 
de nombreux partisans. Les désagré- 
ments que lui attirèrent ses opinions 
le contraignirent à passer en Angle- 
terre: ce dut être en 1585, comme 
on le verra plus loin. Ge fut à Lon- 
dres qu'il publia son fameux livre de 
l'Expulsion de la béte triomphante, 
et plusieurs autres du même genre. 
Bruno quitta l'Angleterre en 1586, 
et se transporta à Wittenberg, où il 
paraît avoir enseigné la philosophie. 
11 y demeura jusqu'en 1588 , passa 
de Wittemberg à Prague, de Prague à 


Brunswick , puis à Helmstaedt, et se - 


trouvait à Francfort en 1 591. Le désir 
imprudent derevoir sa patrie le condui- 
sit, en 1598, à Venise, où il fut arrêté, 
renfermé dans les prisons de l’Inquisi- 
tion, ensuite transféré à Rome. Il lan- 
guit dans les cachots de cette ville, pen- 
dant deux années, qu’on nous représen- 
te comme un délai charitable offert à sa 

-réfgactation. Enfin, le 9 févr. 1600, on 
_ fur lat sa sentence de mort; on le dé- 
grada, puis on le livra au bras séculier, 
Cette horrible sentence fut exécutée le 
17 février : on conduisit Bruno dans 
Je champ de Flore, lieu ordinaire des 
auto-da-fés , et son corps fut livré aux 


flammes. On rapporte, qu'après la 


lecture de son arrêt, il dit à ses juges : 
« Cette sentence, prononcée au nom 


» d’un Dieu de miséricorde, vous fait 


» peut-être plus de peur qu'à moi- 
» même. » Il est difficile , sans doute, 


. d'exposer d’une manière à la fois’ 


élaire et succincte les opinions philo- 
vL. 
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sophiques de Bruno. Que Scioppius, 
le fanatique Lacroze et beaucoup d’au- 
tres lui aient prodigué les injures, 
celte intolérance a peu de quoi sur- 
prendre. Brucker le qualifie de se- 
mi - pythagoricien , et cette appré- 


ciation nous paraît assez juste. En 


effet, on retrouve dans les écrits de 
Bruno : « Que l'Esprit est le Dieu 
par excellence, infus dans tous les 
êtres ; que Dieu est la monade prin- 
cipiante , source de tous nombres 
simplicité de toutes grandeurs, sub- 
» stance de toutes compositions ; que 
Dieu, sa puissance et ses œuvres 
» sont infinis ; qu'il est une essence 
» simple, homogène, immobile, in- 
divisible, sans oppositions, sans 
» composition intérieure ; qu’ainsi sa 
» volonté est une, au-dessus de toutes 
» choses, et qu’elle ne peut être em- 
» pêchée ni par elle, n1 hors d’elle ; 
» que la nécessité et la liberté sont 
» unumm et idem ; que la substance des 
» corps ést une, immortelle, impéris- 
» sable, qu'ainsi l'univers, assem- 
blage de tous les corps, est un; 
d’où l’on doit conclure que la na- 
ture des esprits ne diffère point de 
» celle des corps, et que, par con- 
séquent , l'essence divine est la - 
même chose que la matière ; qu'il 
» existe ou peut exister un nombre 
infini de mondes, semblables au 
nôtre, puisque lespace est infini ; 
» que ces mondes ne sauraient se 
» nuire, car, dans l'infini, le milieu 
» est partout; que, puisque l’espace 
» est infini, l'univers n’a aucune for- 
» me, Car ce qui est infini ne peut en 
» avoir ; que le bien et le mal, l’utile 
» et le nuisible, le juste et l'injuste ne 
» sont rien par eux-mêmes , et n’exis- 
» tent qué par comparaison; qu'en 
» effet, la puissance infinie de Dieu 
» ne pourrait avoir lieu, s'il existait 
» simultanément un principe infini 
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? du mal; que les atomes sont le fon- 
» dement et la base de toutes choses ; 
»\mais qu'ils ont été mis en mouve- 
».ment par l'esprit de Dieu , ame du 
# monde, etc. » On lui attribue, en 
outre, l’opuiion de lamétempsycose, et 
l’on prétend que ses spéculations phi- 
losophiques ont été fort utiles à Des- 
cartes. Les ouvrages de Bruno sont 
presque tous d’une excessive rareté, êt 
méritent d’être décrits avec soin, d’au- 
tant plus que Nicéronen a omis plû- 
sieurs; ce sont : L.Deumbris idearurm, 
implicantibus artem quærendi, inve- 
niendi, judicandi, ordinaändi, el ap- 
plicandi, Paris, Ægidius Gorbinus, 
‘1582 , in-8°. Ce divre est dédié à 
Henri IL ; il contient deux pièces, 
Yune intitulée De umbris idearum , 
Jautre, 4rs memoriæ. W. Cantus 
circœus , ad eam memoriæ praxim 
ordinatus quam ipse judiciariam 
appellat, Paris, 1582, in-8°., et 
nou 1583, comme le dit Nicéron; 
HI. De compendiosé architecturä 
et complemento artis Lullii , Paris, 
+582, in-16. Bruno s’y donne lépi- 
thète de Philothée. On ne peut nier 
que cet auteur ait consumé beaucoup 
de temps à l'étude des rêveries de 
Raymond Lulle, dont il west per- 
: sonne aujourd’hui qui ne reconnaisse 
Vinanité. Si quelque chose pouvait 
Vexcuser, ce serait la réputation, alors 
colossale, du Maïorquain , ct l'igno- 
rance des temps où vivait Bruno. 
IV. Candelajo, commedia de Bru- 
no. Nolano, achademico di nulla 
achademia, detto il Fastidito (In 
tristitia hilaris, in hilaritate tristis), 
Paris, Guillaume Julien, 1582 ,in-192, 
146 feuillets. Cette comédie est en 
cinq actes eten prose; l’auteur a pour 
objet d'y tourner en ridicule lavarice 
et la pédanterie. On y retrouve la con- 
fusion, le mauvais goût, et les 1m- 
broglo des anciennes comédies 1ta- 


BRU 
liennes: elle a été traduite en français, 
sous le titre de Boniface et le Pédant, 
Paris, 1633, in-8°., avec deux prolo- 
gues. V. Explicatio triginta sigillo- 
rum ad omnium scientiarum et ar- 
tium inventionem, dispositionem et 
memoriam , ete., sans nom de lieu 
ni date, in-8°. Il y a apparence que 
ce livre a été imprimé à Londres en 
1583 ou 84, ainsi que semble le prou- 
ver la dédicace à Michel de Castel- 
nau, seigneur de la Mauvissière, am- 
‘’bassadeur de France en Angleterre. 
L'ouvrage est divisé en quatre parties, 
dont la dernière a pour titre : Recens 
et completa ars reminiscendi ; la 
deuxième, Explicalio sigillorum , est 
réimprimée à Francfort, 1597, à la 
suite du traité De imaginum compo- 
sitione. NI. Spaccio de la Bestiæ 
trionfante , proposto da Gicve, 
effettuato dal'conseglo, revelato da 
Mercurio, recitato da Sophia ; udi- 
to da Saulino, registrato dal No- 
lano , diviso intre dialogi, subdivist 
in tre parti, Paris (Londres), 1584, 
in-8°. Ce célèbre ouvrage, écrit avee 
autant d'esprit que de finesse, est 
dédié au chevalier Philippe Sidney. 
L'idée en est neuve, et prête facile- 
ment aux allusions. Jupiter, irrité de 
voir son culte négligé, fait compa- 
raître devant lui les quarante-hrxt 
constellations, parmi lesquelles il veut 
établir une réforme. Momus lui re- 
présente que tout le mal vient de ce 
que lon a donné aux astres le nom 
des Dieux , que leurs aventures scan-+ 
daleuses ont rendu l’objet du mépris 
dès mortels. Il propose, en consé- 
quence , de substituer à ces noms ceux 
des vertus. Ainsi, Hercule est appelé 
la Valeur; le Dragon, la Prudence ; 
Callisto , la Vérité ; le Triangle, la 
Fidélné. T’Eridan , comme se trou- 
vant à la fois au ciel et sur la terre, 
reçoit le privilége d’être partout es 
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#ülle part: qui boira de ses ‘eaux, formé, essai detraduction de partie 


sera comme s’il n'avait point bu; qui 
imangera de ses poissons, comme s’il 
n'avait rien mangé; qui l'invoquera , 
comme sil n’invoquait aucun Dieu. 
Le Grand Chien, image de la chasse, 
destructrice , est renvoyé en An: 
gleterre , et remplacé par la des- 
iruction des tyrans , la vigilance et 
Vamour de la patrie. Le Centaure leur 
donne plus de mal: Momus remarque 
en lui union hypostatique des deux 
natures (d'homme et de cheval): il 
objecte, en outre, que ce mythe pré- 
sente trois personnes en une, le Dieu , 
l'Homme, la Bête; ce qui, ajoute-tl, 
n’est pas trop facile à comprendre. 
Jupiter lut répond que c’est un mys- 
tère, dont on doit faire un article de 
foi. Enfin, après bien des débats , Ju- 
piter confie au Centaure le ministère 
de l'Autel, sur quoi Momus observe 
qu'il pourra servir à la fois de sacrifi- 
cateur et de victime. Telle est, en 
peu de mots, l'idée de cette plaisan- 
terie, dans laquelle on doit entendre , 
par la Béte triomphante , non le 
Pape, comme le prétend Scioppius , 
mais la Superstition en général, Qui 
connaitrait les vociférations de La- 
croze contre ce livre, serait. bien: 
étonné du passage suivant du Spec- 
tateur : « J'ai lu cet ouvrage, dit-il, ‘ 
» avec le préjugé qu'il contenait des 
» arguments fort redoutables ; mais. 
»3l y a si peu à craindre de cette 
» lecture, que je me hasarderai à 
» reudre ici un fidèle compte du plan 
» que l'auteur à suivi. » Le Spaccio 
à été traduit en anglais , par Jean To- 
land, Londres, 1915, in-8., édition 
tirée à un petitnombre d'exemplaires, 
. et dont le frontispice existe enitalienet 
en anglais, L’abbé Louis Valentin de 
Vougny, conseiller degrand’chambre, 
et chanoine de Notre-Dame, mort le 
25 janvier 1754, a donné: le Cielré: 


du Spaccio , sans date ni nom de 
ville, 1950, 1554, in-8°.Ce n’est qu'un 
très court fragment du livre de Bruno. 
VIT La Cena de le ceneri; des- 
crilla in cinque dialogi, per quaitro 
interlocutori, con tre considerazioni 
circa doi suggesti (Londres), 1584, 
in-8”. Ce livre , dédié à de la Mauvis- 
sière ; est ainsi nommé, parce qu'on 
suppose que les dialogues sÿmpo- 
siaques qui le composent ont eu lieu 
le jour des Cendres.L’édition de 1580, 
que cite Duverdier, n’a jamais existé. 
VII. De la causa, principio e uno , 
Venise (Londres), 1584, in-8°. 
IX. De l'infinito, universo, e mondi , 
Venise (Londres), 1584, in-8°. Ces 
deux ouvrages, sont encore dédiés à de 
la Mauvissière. X. De gli heroici fu 
rori, Paris, Baïus (Londres), 1555, 
in-8”., dédié au chevalier Sidney. 
XI. Cabala del Cavallo Pegaseo ; 
in tre dialogi. l'Asino Cillenico , 
Paris, Baïus (Londres), 1585, in<8°. 
Ce livre# dont il n'existe qu’un seul 
exemplaire en France, celui du duc 
de la Vallière, maintenant à la Biblio 
thèque impériale, est dédié à dom 
Sapatino , abbé; on en trouvera une 
courte description dans la Bibliogra= 


- phie de Debure.XII. Figuratio Aris- 


totelici physici audités, ad ejusdem: 
intelligentiam atque retentionem per 
15 figuras explicanda , Paris, Pierre 
Ghevillot, 1586, in-8°. Cet ouvrage 
est imprimé à Londres ou en Allema- 
gne. XIIT. De lampade combinatorié 
Lulliana(Wittenberg), 1583,in-8°., 
dédié au sénat de ectte ville, XIV. De 
progressu et lampade venatorié lo- 
gicorum (Wittenberg), 1587, in-8e. 
XV. De specierum serutinio et lam- 
pade combinatorié Raymundi Lul- 
lit, Prague, G. Nigrinus, 1588, in-8>, 
Ces trois derniers opuscules se trou- 
vent aussi dans l'édition des ouvrages 
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de R. Lulle, Strasbourg, 1617 ,in-8°. 
XVI Acrotismus , seu rationes ar- 
ticulorum physicorum adversus pe- 
ripateticos Parisis propositorum , 
Wittenberg, Zacharie Craton, 1558, 
in-8°. XVII. Oratio valedictoria ad 
auditores in academid Wittenberg., 
ibid, Z. Craton, in -4°., prononcée 
le 8 mars 1588; elle se trouve aussi 
dans les Æcta philosoph. d'Heuman. 
XVIII. Articuli cenitum et sexa- 
. ginta adversus mathematicos et phi- 
losophos , Prague, 1588, in-8°. 
XIX. Oratio consolatoria, habita 
in acad, Julid, Helmstæd, 1589, 
in-4°., discours prononcé le 1°”, juil- 
let, sur la mort du prince de Bruns- 
wick. XX. De imaginum , signorum 
et idearum compositione, ad omnia 
inventionum, dispositiontim et me- 
moriæ genera, lib.tres, Francfort, 
J. Wechel, 1591, in-8°., dédié à 
J. Henri Haincellius. XXI4De Tri- 
plici, Minimo et Mensura;'ad trium 
speculativarum scientiarum et mul- 
tarum activarum artium pfinCipia , 
Francfort , ibid, 1591, in»8°. Cet 
ouvrage, en Vers , avec un commen 
taire en prose , est dédié au prince 
Henri Jules de Brunswick. 1 paraît 
certain que Bruno quitta Francfort 
avant que ce livre fût mis en vente. 
XXII. De Monade, numero et figura 
liber consequens. Quinque de mi- 
nimo, magno et mensura, Francfort, 
1591, in-8°.; ibid , 1614 , in-8°. 
Les deux derniers ouvrages de Bruno 
n’ont pas été publiés par lui; ce sont: 
XXIII. Summa terminorum meta- 
physicorum , donnée par Raphaël 
Eglin , son disciple, Zurich, Jean 


Wolph, 1595, in-4°.; Marpurg, 


1609 , in-8°. XXIV. Artificium pe- 
rorandi, à J. Henrico Alstedio tra- 
ditum, Francfort, Ant. Hummius, 


‘1612,in-8°. On peut, sur Bruno, 


consulter Bayle , et surtout Chaufepié, 
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les Mémoires de Nicéron,tomeXVIT, 
Toppi et Nicodemo, Büblioth. Na- 
poletana , et les Entretiens sur divers 
sujets d'histoire, par Lacroze, page 
284. D.L. 
. BRUNO, ou plutôt BRAUN ( Sa- 
MUEL ), chirurgien, né. à Bâle, vers 
la fin du 16°. siècle, fut, dès sa 
jeunesse, animé du désir de parcourir 
les contrées lointaines. Il alla en Hol- 
lande, s’embarqua, en 1611, à bord 
d’un navire qui allait au Congo, et, 
jusqu’en 1621, fit trois voyages le 
long de la côte d’Afrique jusqu'à An- 
gola, et deux voyages dans la Médi- 
terranée, Ses relations n’ont pas tant 
pour objet les détails de la navigation, 
que ceux des actions où il s’est trouvé 
et des pays qu’il a vus, et oùil a séjour- 
né; l'exactitude de ses vbservations se 
trouve confirmée par les rapports des 
voyageurs qui, postérieurement, ont 
vu les mêmes contrées. Comme chi- 
rurgien, son attention se porte sur 
les effets pernicieux du climat de la 
côte d'Afrique, mortel pour les Euro- 
péens qui ne sont pas tempérants. De 
retour de ses voyages, Bruno en écri- 
vit la relation en allemand. Elle a été 
publiée par les héritiers de De Bry, 
dans leur collection allemande des pe- 
tits voyages en 1625 , puis traduite en 
latin, et insérée, comme supplément, 
à la suite de la 1°. partie de leur 
édition latine des petits voyages , sous 
ce titre : Æppendix regni Congo 
gud. continentur navigationes quin- 
que Samuelis Brunonis civis et chi- 
rurgi Basileensis, etc., 1625, avec 
des figures. Cet appendix n’a été 
imprimé qu'une fois. Le traducteur 
signe J. L. Gotefridus; Meusel pense 
que c’est un nom qui désigne J. Ph. 
Abelin. Les estampes jointes aux re- 
lations de Bruno paraissent avoir 
été imaginées d’après ses récits, et 
pour ornér le texte, Ce qu'elles offrent 
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de plus intéressant est la forme des 
Es, 


docteur à Altorf; pratiqua la méde- 
cine à Nuremberg , et enfin , en 1662, 
il fut nommé professeur à Altorff, 
où il mourut eñ 1709. Il à beau- 
coup écrit. Outre quelques ouvra- 
ges d'autrui qu'il a fait paraître, 
comme l’Isagoge medica ®Hoff- 
mann, le Judiciun de sanguine, 
ven@ sect, dimisso, de J. de 
Jessen , on a de lui : 1. Oratio de 
vitd, moribus et scriplis Gaspari 
Hoffmanni, Leipzig, 1664 , 1638, 
in-12 ; Il. Dogmata medicinæ gene- 
ralia in ordinem noviter redacta, 
Nuremberg, 1670, in-8°.; IN. Re- 
moræ ac impedimentapurgationis in 
scriptis Hippocratis detecta, Altorf, 
1676, in-4°.; IV. Castellus renova- 
tus , hoc est, lexicon medicum 
Bartholomæi Castelli, correctum et 
amplificatum, Nuremberg, 1682, 
in-4°.; Leipzig, 1715, in-40.; Pa- 
doue, 1713, 1921, in-4°.; Genève, 
1748, in-4°., etc.; V. Mantissa no- 
menclaturæ medicæ hexaglottæ , 
vocabula latina ordine alphabetico, 
cum annexis arabicis, hebræis, 
 græcis, gallicis etgitalicis propo- 
nentis, Nuremberg, 1682, in-4°.; 
VI. Epitome elementa veræ medi- 
cinæ complectens, Altorff, 1696, 
in-6°.; VII. Monita et porismata me- 
dicinæ miscellanea, Altorff, 1698 , 
in-4°. Il a laissé des Commentaires 
sur les Æphorismes d’Hippocrate, et 
plusieurs autres traités de médecine 
qui n’ont jamais été publiés. C. et A. 

BRUNON, évêque de Wurtzbourg, 
dit Æerbipolensis, oncle paternel de 
l'empereur Conrad IT, était fils de 
Conrad, duc de Carinthie. Il naquit 
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en Saxe, et füt élevé, en 1033, à l’é- 
piscopat. C'était un prélat recomman- 
dable par sa science et par sa vertu. 
Il fut écrasé , le 17 mai 1045, sous les 
ruines de sa salle à manger. Nous 
avons de lui, dans la Bibliothèque des 
Pères, des Commentaires sur le Pen- 
tateuque, où il fait usage des obeles et 
des astérisques , à la manière d'Ori- 
gène, pour marquer les différences du 
texte hébreu ct des Septante d'avec 
l’ancienne Vulgate; d’autres Commen- 
taires du même sur le Psaulier et sur 
les cantiques de l’ancien et du nou- 
veau Testament; des Traités de pié- 
té, mis quelquefeis sous le nom :de 
S. Bruno; des explications du Sym- 
bole des Apôtres et de celui de S. 
Athanase, qui ont été imprimées à 
Cologne en 1494 , et se trouvent aussi 
dans la Bibliothèque des Pères.T—n. 
BRUNOI. Voy. Paris DE Monr- 
MARTEL. + 
BRUNON. Foy. Léon IX. 
BRUNQUELL ( JEan-Sazomon }), 
jurisconsulte allemand, né à Quedlin- 
bourg en 1693, étudia le droit à Jéna 
et à Leipzig, et professa ensuite cette 
scrence à Jéna, avec un grand succès. 
Il reçut en 1733, des ducs de Saxe- 
Gotha, et de Saxe-Eisenach , le titre 
de conseiller aulique, que lui conféra 
aussi le roi d'Angleterre en 1755, 
en lappelant à professer le droit à 
l'université de Gôttingue. Brunquell 
y mourut le 21 mai 1935, peu de 
mois après son arrivée. Son principal 
ouvrage est son Æistoria juris roma- 
no-germanici, Jéna, 1727, in-8°. 
Une grande érudition et une critique. 
judicieuse rendent cette histoire très 
recommandable. La 3°. édition (Ams- 
ierdam, 1940 , in-8°.), plus ample 
et plus correcte, est augmentée de 
la vie de lauteur. Parmi les autres 
écrits de Brunquell, les plus im- 
portants sont : L. Dissertationes de 
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criminum * abolitione , de codice 
Theodosiano ejusque in Justintaneo 
usu , de pictura honésté et utili, de 
usu Linguæ germanicæ veleris in 
Studio Juris. feudalis . Longobar- 
dico; IT. une édition des Observa- 
tiones juris cunonici , d’Innocent 
Ciron , qu'il fit précéder d’une Disser- 
tation De utilitate ex historid atque 
antiquitatibus. sacris in jurispru- 
dentiæ  ecclesiasticæ studio ca- 
piendd, 17263; IL. Jsagoge in uni- 
versam jurisprudentiams La mort 
Yempècha d’en publier les dernières 
parles. Ses nombreuses Dissertations 
ont éjé recueillies et publiées par H. 
Z. O. Kœnig, sous le titre d’'Opus- 
cula ad historiam et jurispruden- 
tiam spectantia , Halle, 1774, iu-0°. 

On y trouve aussi sa Vie, : GT. 
BRUNSCHWYG, ou BRUNS- 
WICH ( JÉRÔME ), chirurgien et apo- 
thicaire de Strasbourg , naquit vers le 
commencement du 15°. siècle, et par- 
vint à une extrême vieillesse. Suivant 
Ranzoy, ik mourut dans la 110. 
année de son âge. Il a publié For 
dem Cyrurgicus , etc. ( ou du Chi- 
rurgien , eic.), Strasbourg, 1397 
(1497), in-fol., fig. en bois, livre 
singulier et rare. 1] fit imprimer dans 
Ja même ville, en 1500, un livre in- 
fol. en langue allemande , sur Part de 
distiller, et sur les propriétés des 
plantes usuelles. Peu de temps après, 
il en parut une version en laun, sous 
ce titre De arte distillandi, in-fol. 
Il y décrit un petit nombre de plan- 
tes, eten donne des figures gravées 

sur bois qui. sont très mauvaises. Ce 
sont les mêmes qui avaient déjà paru 


dans V Æortus: sanitatis de Cuba ; en. 


sorte que Gessner ne les regardait que 
comme une simple édition de ce.der- 
mie oùvrage, quoique l’on en eût 
changé l’ordre et réformé lorthogra- 
phe allemande. Le livre de Bruns- 
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chwyg fut sans doute très utile dans 
ce temps-là, et il fut bien accueilli , si 
Von.peut en juger par plusieurs édi- 
tions qui en furent faites successive- 
ment ,-avec des titres différents, en- 
tr'antres@@us celui d_4potheca vulgi, 
15209. IMparait que cet auteur avait 
fait quelques recherches sur les plantes 
des anciens, inais avec peu de succès. 
Il a commis un grand nombre d’er» 
reurs, comme on doit lattendre du 
temps où il a écrit : c’est ainsi qu'il 
a pris le sureau,ou sambucus des La- 
tins, pour le sambac des Arabes, qui 
est le jasmin sambac, ou le mogori 
des Italiens. Brunfels a réimprimé cet 
ouvrage , sous le titre d'Æieronyini 
hérbarii Argentoratensi, Apodexis 
vulai. De-là vient lerreur qu'a com- 
mise Seguier dans sa Bibliothèque bo- 


tanique ; d'attribuer ce livre à Tragus 


ou le Bock, qui se nommait aussi 
Hieronymus. » D—P-—<. 
BRUNSWICK { Ormow, dit 
Enfant, 1°. duc De ), fut ainsi 
nommé , parce qu’à la mort de son 
père , le duc Guillaume ; il n’était âgé 
que de dix ans. À peine fut4l en étät 
de gouverner qu'il se t'ouva engagé 
dans des affaires épineuses. Son oncle 
Henri, palatin du Rhin, qui avait 
possédé une grande partie des étais 


de Brunswick, avait laissé deux filles, 


Aguès, femme,d’Othon, duc de Ba- 
viere, et Errengarde, femme de Heu- 
ri, margrave de Bade. Ces deux prin- 
cesses , se fondant sur un testa- 
ment de leur spère , voulurent ven- 


_dre à l'empereur Frédéric IT les pays 


qui lui avaient appartenu dans la 


: Basse-Saxe. Othon s’y opposa, et sou- 
tint que, tant qu'il restait un héritier 


mâle, füt-il à un degré plus éloigné, 
les femmes pe pouvaient succéder. 


: Pour appuyer cette opposition , ül 


comfnença par s'emparer ; EN 1227 ; 
de la ville de Brunswick, du conseu- 
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tement des citoyens, et prit le titre 
de duc, avant d’avoir reçu de l’em- 
pereur l'investiture de ce duché. Une 
guerre malheureuse qu'il eut à soute- 
nir contre les comtes de Holstein et 
la ville de Lubeck, pour avoir voulu 
donner du secours à son cousin Wal- 
demar IT, roi de Danemark, lem- 
pêcha de jouir tranquillement de ses 
nouvelles possessions ; il fut fait prison- 
nier par Henri , comte de Schwerin. 
Pendant sa détention, les intrigues de 
la cour impériale et de plusieurs prin- 
ces ses voisins souleyèrent contre 
Ini la noblesse de son duché. La ville 
de Brunswick fat assiégée; mais ses 
beaux-frères, Jean et Othon, fils d’'AI- 
bert, margrave de Brandebourg, dont 
il avait épousé la fille, embrassèrent 
sa défense ; il sortit de prison, 
apaisa la révolte et punit les rebelles. 
li ne songea plus dès-lors qu’à gouver- 
ner en paix, et à se réconcilier avec 
l'empereur. L'occasion ne tarda pas à 
s’en présenter : un légat du pape Gré- 
goire IX parcourait l'Allemagne pour 
en soulever les princes contre Frédé- 
ric ; Othon n’écouta point ses insi- 
nuations , et fit solennellement sa paix 
avec l'empereur, en 12535, à la diète 
de Mayence. À genoux devant ce mo- 
narque , il lui remit la ville de Lune- 
bourg, sa banlieue, et les reprit ausst- 
tôt de ses mains, comme fiefs de l'Em- 
pire, avec le titre de duc de Bruns- 
wick et de Lunebourg. Reconnu ainsi 
légitime possesseur de ses états , il ne 
s’occupa qu'à y maintenir la paix et 
le bon ordre, Quelques campagnes 
qu'il fit pour secourir les chevaliers 
teutoniques et le margrave Othon de 
Brandebourg furent ses derniers ex- 
ploits militaires. Il mourut le O juin 
1252, laissant plusieurs enfants. Ses 
deux fils ainés, Henri et Jean , se par- 
tagèrent ses états, et furent la tige, 
l’un de l’ancienne maison des ducs de 
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Brunswick, l’autre de celle des ducs 


de Brunswiek-Lunebourg. GT. 
BRUNSWICK ( Oruon DE ), mari 


de Jeanne I. , reine de Naples, 


prince cadet de la maison de Bruns- 
wick , n'ayant point d’héritage à es- 
pérer en Allemagne , passa en Italie 
en 1363, pour.y faire le métier de 
condottiere, comme faisaient alors 
plusieurs de ses compatriotes. Il s’en 
gagea d'abord au service du marquis 
Jean de Montferrat, et, s’unissant à 
la compagnie anglaise que ce seigneur 
avait prise à sa solde , 1l se distingua 
dans la guerre qu'il fit aux Visconti. 
Pendant neuf ans , il fut le principal 
conseiller , le ministre et le général 
du marquis ; celui-ci qui mourut au 
mois de mars 1572, désigna, par son 
testament, Othon de Brunswick pour 
être tuteur de ses enfants. Ce prince 
s'acquitta de cet emploi avec la même 
loyauté et le même dévouement. II 
força les Visconti à lever le siége 
d’Asti; et,à son tour, il porta la déso- 
lation dans le Milanais , jusqu’à ce 
qu'il contraignit les seigneurs de Mi- 
lan à faire la paix, et à reconnaitre 
les droits de ses pupilles. Cependant 
Jeanne °°. de Naples, ayant perdu 
son troisième mari, linfant d'Ara- 
gon , résolut de passer à de quatriè- 
mes noces , pour se donner un appui 
contre le roi Louis de Hongrie, ou 
contre les princes du sang de sa cour. 
Elle fit choix d'Othon de Brunswick, 
et elle épousa le 25 mars 1376 , sans 
partager avec lui son trône. Othon 
néanmoins ne renonça point à la tn- 
telle des jeunes marquis de Monferrat; 
il maria l'aîné , nommé Secondotto , à 
une sœur de Jean - Galeaz Visconti ; 
mais ce Jeune prince, sujet à de vio- 
lents accès de colère , ayant été tué en 
décembre 1378, à Langirano , par un 
bommequ'il voulait frapper, son second 
frère, Jean IL , fappela Othon auprès 
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de lui, pour prendre sa tutelle, et le 
défendre contre le seigneur de Milan. 
Jeanne de Naples eut bientôt, à son 
tour , besoin de la protection d’Othon 
de Brunswick , lorsqu'elle fut attaquée 
par Charles de Durazzo son cousin, se- 
conde par le roi de Hongrie et par le 
pape Urbain VI; mais Othon, aban- 
donné successivement par la noblesse 
et les milices de Naples , fut obligé de 
se retirer devant son adversaire, et 
de le laisser entrer dans la capitale 
sans livrer de combats. Lorsqu'il sut 
cependant que Jeanne, réfugiée dans 
le château Neuf, avait promis de se 
rendre si elle n’était pas secourue 
avant huit jours , il vint présenter la 
bataille à Charles de Durazzo , le 25 
août 1381, devant le château St.- 
Elme. Il lui était resté si peu de sol- 
dats qu'il fut bientôt battu et fait pri- 
sonnier ; son pupille, le marquis de 
Montferrat, fut tué à ses côtés , et 
Jeanne, obligée de se rendre, fut 
sacrifiée à la défiance cruelle de son 
vainqueur. Charles IT, le nouveau 
roi, attaqué peu de temps après par 
Louis d'Anjou, que Jeanne avait adop- 
té en mourant, fut engagé par cet ad- 
versaire , devant Barlette, dans une 
situation si difficile, au mois d’août 
1384, qu'il désespérait presque de 
son royaume. Alors il tira Othon de 
Brunswick du château de Molfetta, 
où il l'avait retenu trois ans prison- 
nier, et il ne dédaigna pas de deman- 
der des conseils à cet ennemi, qui 
passait pour le plus habile général de 


Pltalie. En effet, Othon sauva Chaïles' 


en lui enseignant l’art de temporiser, 
Louis d'Anjou , qui ne pouvait jamais 
l'atteindre , vit son armée détruite 
par les maladies ; il mourut lui-même 
le ro octobre de la même année, et 
Charles, ne redoutant plus de dangers, 
rendit la liberté à Othon, qui vint 
s'établir à Rome. Mais la mort de 
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Charles et la minorité de Ladislas 
son fils offrirent à Othon une nou- 
velle occasion de porter la guerre 
dans le royaume de Naples , et de 
venger Jeanne. Il s’avança contre Na- 
ples au mois de juin 1387 , avec l’ar- 
mée de Louis IT d’Anjou ; il prit cette 
ville le 20 juillet, et fit punir tous 
ceux qui avaient contribué au meurtre 
de la reine. Bientôt après, cependant, 
Louis IL fit passer à Naples un nou- 
veau gouverneur qui manqua d’égards 
pour le duc de Brunswick , et le fit 
repentir de ses succès. Othon irrité 
quitta le parti des Angevins , et em- 
brassa celui de Ladislas. Jeanne lui 
avait donné la principauté de Taren- 
te, et 1l était devenu italien par le 
cœur et par tous ses intérêts, en sorte 
que le joug des Français lui devenait 
insupportable , comme à tous les Na- 
politains. Othon fut fait prisonnier en 
1592, dans une bataille livrée aux 
Sanseverini, qui soutenaient le parti 
d'Anjou. Îl racheta sa liberté pour 
deux mille florins; mais on exigea 
de lui sa parole qu'il ne reprendrait 
pas les armes de dix ans. Il mourut 
sans enfants, en 1399, avant la fin du 
repos forcé auquel 1l se voyait con- 
damne. S. S—1. 

BRUNSWICK - LUNEBOURG 
(Eric, dit l'Ancien, duc ne }, néle 
16 février 1470, fut envoyé , dans 
son enfance , à la cour d'Albert, duc 
de Bavière, pour y recevoir une édu- 
cation analogue à son rang. Il ne tarda 
pas à exceller dans tous les exercices 
militaires. Après avoir fait, à l’âge de 
dix-huit ans, un voyage en Palestine, 
pour visiter les lieux saints, ilseren- 
dit à la cour de l'empereur Maximi- 
lien I*., et obtint bientôttoutela faveur 
de ce prince. Chargé , en 1493, du 
commandement d’un corps de quinze 
mille hommes dans laguerrecontreles 
Turks , il remporta plusieurs avanta- 
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ges qui lui valurent une grande con- 
sidération. Elle saccrut encore par 
l'important service qu’il rendit à em- 
pereur en 1504 , à la bataille de Ratis- 
bonne. Maximilien blessé était tombé 
de cheval : Eric se comporta si cou- 
rageusement à ses côtés , que l’empe- 
reur eut le temps de se relever et de 
rétablir le combat. Lc duc obtint 
pour récompense la permission de 
lacer dans ses armes une étoile d’or, 
au milieu de la queue de paon qui les 
distinguait. Sa générosité égalait sa 
bravoure : lors de la prise de la for- 

teresse de Kufstein, à 
s’était défendue avec une extrême opi- 
niâtreté , l'empereur jura qu’il la ferait 
pendre , et qu'il donnerait un soufflet 
à quiconque oscrait parler en sa fa- 
veur. Dix-sept braves soldats avaient 
déjà subi Le cruel supplice; Eric sauva 
le reste en consentant à recevoir le 
soufllet. Tant que vécut l'empereur 
Maximilien , le due n’eut rien à crain- 
dre de ses ennemis; mais, à la mort 
_de ce monarque, il fut attaqué et fait 
prisonnier par Jean, évêque de Hil- 
desheim, né duc de Saxe-Lauenbourg. 
Charles-Quint, parvenu à l’empire , le 
fit relâcher; mais Éric perdit la plus 
grande partie de ses états. Dans les 
querelles de religion qui s’élevèrent 
alors, il se conduisit avec tolérance, de- 
meurant fidèle au culte de ses pères, 
mais ne gênant en rien la liberté de 
ceux de ses sujets qui voulaient en 
embrasser un nouveau. 11 mourut le 
26 juillet 1540 , laissant la réputation 
d’un bon prince et d’un habile guer- 
rier. Il s’était trouvé à douze batailles, 
et avait monté en personne à vingt as- 
sauts. Son fils Eric lui succéda. G—r. 
BRUNSWICK ( Eric pe, dit le 
Jeune } , fils du précédent, né le ro 
août 1528, fut élevé par sa mère avec 
beaucoup de soin, et instruit dans la 
religion luthérienne ; mais on assure 


ont la garnison 
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que, lorsqu'il se rendit à Wittenberg 
pour voir Luther , celui-ci dit que le 
Jeune prince ne tarderait pas à revenir 
à la religion catholique. En effet, il 
servit l’empereur Charles-Quint con- 
tre les princes de la confession d’Augs- 
bourg, ct, de retour dans ses états, il 
s’'efforça d’y arrêter les progrès de la 
réforme; mais son alliance avec Al- 
bert, margrave de Brandebourg, le 
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besoin qu'il eut du secours des villes 


anséatiques , et les exhortations de sa 
mére, l’engagèrent à changer de con- 
duite. Ildélivra les prédicateurs pro- 
testants qu'il avait fait emprisonner , 
et, en 1555, il permit , par un édit spé- 
cal, l'exercice public du nouveau cul- 
te. Philippe IT, auprès duquel il jouis- 
sait d’une grande réputation , lem- 
ploya dans ses guerres avee la Fran- 
ce, et se trouva si bien de ses services, 
qu'il en récompensa en lui envoyant 
l'ordre de la Toison d’or ; mais les 
violences qu’Eric se permit envers ses 
voisins , et les querelles dans lesquelles 
il ne cessa de s'engager , 'empèchè- 
rent de jouir tranquillement des fa- 
veurs de son souverain. Ayant entre- 
pris un voyage en Îtalie, il mourut 
subitement à Padoue en 1584. G—r. 

BRUNSWICK-WOLFEN- 
BUTTEL (Henri, duc pe}, né le 
10 novembre 1480. A peine eut-il le 
pouvoir en main, qu'il s’engagea dans 
une sanglante querelle avec l’évêque 
d'Hildesheim. En 1525, il travailla, 
avec d’autres princes de l'Empire, à 
étouffer la rébellion dite guerre des 
paysans; en 1528, il accompagna 
Charles-Quint en Italie ; mais ses ta- 
lents et sa puissance n'étaient pas as- 
sez grands pour soutenir son humeur 
guerrière; 11 dirigea mal le corps de 
troupes qu’il avait amené, ne put 
payer ses soldats, les vit déserter l’un 
après l’autre, et revint en Allemagne 
presque seul. Les troubles de la ré- 
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furne commençaient à agiter cette 
coutrée ; Henri avait paru d'abord 
pencher pour les réformateurs ; mais 
ses démélés avec quelques princes qui 
en avaient embrassé le parti, entre 
autres avec l'électeur de Saxe , le re- 
jetèrent du côté des catholiques. Eu 
1556, ilrefusa un sauf-conduit à Pélec- 
teur de Saxe qui voulait se rendre à 


Brunswick, où se réunissaient les 


chefs de la nouvelle communion, et 
aucun courrier protestant ne pouvait 
traverser ses états. Îl fut un de ceux 
qui contribuèrent le plus à former 
cette même année la ligue catholique 
de Nurembèrg: non content de fo- 
menter les troubles politiques, il tra- 
vailla à faire naître des dissensions 
parmi ses voisins ; il brouilla le duc de 
Saxe, George, avec son frère Henri, et 
fat si irrité de ce que la mort du pre- 
mier de ces princes lempêcha de tirer 
de cette brouillerie tout ce qu'il en 
avait espéré, qu’il dit un jour avec hu- 
meur : « J'aurais mieux aimé que 
» Dieu fût mort dans le ciel, que le 
» duc George dans son duché, » Il se 
dédommagea bientôt de ce mécompte 
en se jetant dans de nouvelles querel- 
les avec son cousin Eric le Jeune, due 
de Brunswick , avec le landgrave de 
Hesse, la ville de Gosslar, le comte de 
Mansfeld , le margrave de Brande- 
bourg, et plusieurs autres princes. 
Chassé à diverses reprises de ses états, 
tantôt intriguant pour y rentrer, tan- 
iôt forcé d’en sortir encore pour de 
nouvelles intrigues qui lui suscitaient 
de nouveaux ennemis , il passa sa vie 
dans une agitation continuelle : son 
inconstance ou quelque secret motif lui 
firent enfin abandonner la religion de 
ses pères pour embrasser le luthéra- 
nisme, et il mourut dans cette com- 
union le 12 juin 1568, âgé de 
goixante-dix-neuf ans. ; 


BRUNSWICK-LUNEBOURG (Er- 
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nesr-e-Conresseur, duc DE }, fils de 
Henri le Jeune, naquitle 26 juin 1497, 
fit ses études à l’université de Wit- 
tenberg, et suivit avec beaucoup d'as- 
siduité les leçons de théologie que Lu- 
ther y donnait alors. Il alla ensuite 
faire un voyage en France; mais les 
troubles politiques et religieux qui s’é- 
levèrent en Allemagne l'y rappelèrent 
bientôt. 11 y revint pour se déclarer 
partisan de la religion réformée, et 
chercher à l’introduire dans son pays. 
Il signa la confession d’Augsbourg, 
s’engagea dans la ligue de Smalkalde , 
et établit dans son duché la nouvelle 
doctrine, C'était d’ailleurs un prince 
sage et vaillant, qui ne négligea rien 
pour assurer la prospérité de ses états 
il rebâtit des villes, fonda des écoles. 
On raconte que, comme les routes 
étaient infestées par des brigands, no- 
bles et bourgeois, il accompagna un 
jour lui - même ünue troupe de mar- 
chands qui voyageaient , et en imposa 
aux voleurs par sa seule présence. Il 
mourut lerr juin 1546 , la même an- 
née que Luther. On remarqua à cette 
occasion qu'il était né la même année 
que Mélanchthon. Ce dernier prononça 
son éloge. Ses deux fils, Henri deDan- 
neberg et Guillaume le Jeune, furent 
la tige des deux nouvelles maisons de 
Brunswick et de Lunébourg. G—r. 
BRUNSWICK (Juzes ne), dela 
seconde maison de Brunswick , na- 
quit le 29 janvier 1528. Il était le 
3°. fils du duc Henri de Brunswick, 
et de Marie de Wurtemberg.… Son 
père le destinait d’abord à l'état ecclé- 
siastique, mais le jeune prince .em- 
brassa la religion luthérienne, et, forcé 
de fuir la colère de son père, se retira 
chez le margrave de Custrin. Ses deux 
frères ayant été tués à la bataille de 
Sievershausen, en 1553, le duc 
Henri se voyant sans héritier, rappela 
son fils Jules, et lui accorda son par: 
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don. Ce prince, parvenu à la souverai- 
neté en 1568, donna tous ses soins 
à létablissement du luthéranisme 
dans ses états. Martin Chemnitz et 
Jacques André, théologiens luthé- 
riens , se partagèrent sa bienveillan- 
ce. En 1591 ,1l fonda à Gandersheim 
un gÿmnase, qu'en 1557 il transporta 
à Helmsiædt, où l’année suivante il 
en fit, avec des priviléges qu’il obtint 
de l’empereur , une université qui de- 
puis est devenue eélèbre. En 1576, 
parut son. Corpus doctrinæ Julium, 
qui contenait les trois symboles de la 
confession d’Augsbours, les articles de 
Smalkalde, les deux catéchismes de 
Luther et plusieurs antres traités théo- 
logiques. Cet ouvrage futdestiné à ser- 


vir de base aux études de théologie : 


dans l'université de Helmstædit et dans 
tous les établissements d'instruction 
publique du pays de Me à qui 


s’étendit beaucoup en 15 et en 


1584, par l'accession de la principauté 


de Calenberg et des villes de Stolze- 
mau, Sirck, Diepenau, etc. Le duc 
Jules mourut le 3 mai 1589. Il avait 
pour devise: lis inserviendo con- 
sumor, et il la justifiait par sa con- 
duite. G—T. 
BRUNSWICK ( Frépénic-ULricu 
DE ), fils du duc Henri-Jules, évèque 
de Halberstadt, et d'Elisabeth , fille de 
Frédéric Il, roi de Danemark , na- 
qui le 5 avril 1597. !] fit de bonnes 
études à Helmstædt et à Tubingue, 
parcourut la France, lAngleterre, les 
Pays-Bas, et retourna en Allemagne 
en 1012, pôur assister à l'élection 
de l’empereur Mathias. L'année sui- 
vante, la mort de son père le laissa 


possesseur des principautés de Wol-' 


fenbuttel, de Calenberg et de Gru- 


beuhagen; mais il fut contraint, en’ 


1617, d'abandonner cette dernière 
*au duc de Brunswick-Lunebourg. La 
guerre de trente ans étant verue à 
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éclater, il embrassa d’abord le parti 
de l'empereur, dans l'espérance d’é- 
carter ainsi du cercle de Basse-Saxe, 
les malheurs et la dévastation qui s’en- 
suivent; mais la marche des troupes 
impériales lui ayant fait perdre cet 
espoir, il s’unit tout à coup aux états 
saxons qui s'étaient alliés avec Chris-+ 
tan roi de Danemarck, contre l'em- 
pereur. La perte de la bataille de Lut- 
tern, en 1026, le força de nouveau 
à changer de parti, destinée presque 
inévitable des petits princes qui, 
n'ayant pas assez de forces réelles pour 


soutenir leur caractère, se voient con- 


traints de régler leur conduite d’après 
des intérêts toujours vacillants. Les 
nouveaux alliés de Frédéric-Ulrich Jui 
furent bientôt aussi à charge que s'ils 
avaient été ses ennemis; ses étais ne 
cessaient d’être dévastés par le pas- 


sage et le séjour des troupes impériales. 


Il se flatta de trouver dans l'alliance 


.de Gustave-Adolphe, qui ne s’annon- 


çait que par des victoires, plus de 
sûretéet d'avantage; il sellicita donc 
et obtint, en 1651 , l'amitié de ce 
prince : elle lui fut en cffet très pro- 


fiable, Il recouvra, en 1633, la prin- 


cipauté de Calenberg ; mais la mort le 


.surprit le xr août 1634 , à la suite 


d’une chute où il s'était cassé la jambe. 
Comme il ne laissa point d’héritier, 
ses états échurent à la maison de 
Brunswick-Lunebourg, G—T. 
BRUNSWICK - LUNEBOURG 
(Curisrian, duc pe ), évêque d’'Hal- 
berstadt, né le ro septembre 1509 , 
se rendit célèbre, dans la guerre de 
trente ans, par son courage, son in- 
fatigable activité, et son attachement 
opiniâtre à la cause du malheureux 
électeur palatin, Frédéric V, élu roi de 
Bohème, Lorsque ce prince eut pris 
Ja fuite après la perte de la bataille de 
Prague, le.duc Christian prit un gant 


. 


# 


de la main de la princesse sa femme , 
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Vattacha à son chapeau , et jura qu'il 
ne l'en Gterait pas avant d’avoir rétabli 
Frédéric sur le trône. Il rassembla 
aussitôt une armée en Saxe et en West- 
phalie, ravagea la Hesse , s’empara de 
Lippe, de Sæst, de Paderborn, et y 
fit un butin considérable, en pillant 
les Eglises et en enlevant les orne- 
ments sacrés: 1l prit entre autres, à 
Paderborn, la statue de S. Liboire, 
qui était d’or massif, et du poids de 
soixante livres. C'était ainsi que fai- 
saient la guerre, des chefs qui n’a- 
vaient d’ailleurs ni assez d'argent ni 
assez de moyens pour entretenir une 
armée. Cristian fit frapper après ce 
pillage, des écus qui portaient pour 
devise: « Ami de Dieu, ennemi des 
» prêtres. » Il se dirigea ensuite vers 
le Séctee de Mayence, et y continua 
ses sacrilèges et ses dévastations. 
. Battu par les impériaux, au passage 
du Mein, il rassembla, malgré sa 
défaite, un corps de treize mille hom- 
mes, se joignit au comte de Mansfeld, 
se tourna vers l’Alsace, et erîtra, en 
1622, au service des Hollandais, qui 
avaient grand besoin de secours pour 
résister à la puissance du roi d'Espa- 
gne, et à l’habileté de Gonzalve de 
Cordoue. Le 19 août de la même an- 
née, cc général livra aux confédérés, 
près de Fleury , une bataille sanglante 
où la victoire demeura incertaine. Le 
duc de Brunswick y reçut un coup de 
feu au bras gauche; la gangrène se 
déclara ; il se fit couper le bras en pré- 
sence de l’armée, au son des tambours 
et des trompettes ; et, à peine guéri, 
sl alla faire lever le siége de Berg- 


op-Zoom. Rentré en Allemagne peu. 


après, il aurait pu se réconcilier avec 
l'empereur, mais il s’y refusa, parce 
qu'on ne voulut pas comprendre dans 
la réconciliation l'électeur palatin et 
ses autres alliés. La guerre qu'il re- 
éommença ne fut pas heureuse; battu 
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par le général Tilly, il se vit forcé de 
fuir et d’aller chercher des secours en 


Hollande et en Angleterre. À son re- 


tour , il obtint quelques succès , ‘de 
concert avec le comte de Mansfeld , 
mais la mort l'empêcha de les suivre : 
il motrut à Wolfenbuttel, le o juin 
1626. On répandit le bruit qu'il avait 
été empoisonne. G—T. 
BRUNSWICK - LUNEBOURG 
(AUGUSTE DE), né le 19 novembre 
1568. Le duc Guillaume, son père, 
avait acquis le duché de Zell , et la prin- 
cesse Dorothée, sa mère, était fille de 
Christian IIT, roi de Danemark. II fit 
de bonnes études à Wittenberg, à Leip- 
zig , à Strasbourg, et entra, en 1591, 
dans le régiment du prince Christian 
d’Anhalt, qui se rendait en France 
pour secourir Henri IV, alors occupé 
du soin de conquérir son royaume. II 
avait qéatre frères, Ernest, Chris- 
tian, Frédéric et George : ils étaient 
convenus qu’un seul d’entre eux se 
marierait publiquement. Le sort tomba 
sur George, le plus jeune, et Auguste 
contracta un mariage de la main gau- 
che avec la fille d’un bourgeois de 
Zelle, dont il eut plusieurs enfants, 
qui furent regardés comme de simples 
gentilshommes, et appelés seigneurs 
de Lunebourg. En 1655, il convoqua 
à Lunebourg une assemblée où, de con- 
cert avec les princes des états de la Bas- 
se-Saxe, et malgré les efforts d’Oxens- 
tiern, chancelier de Suède , il adhéra 
au traité conclu la même année entre 
l’empereur Ferdinand II et l'électeur 
de Saxe, Jean-George. Il mourut subi- 
tement le 10 octobre 1636, au mo- 
ment où il prenait de l’eau pour se la- 
ver les mains (1). G—T. 


(x) Pendant qu'il étudiait à Wittemberg , iléeri- 
vit, en 1586, sur l’{{bum de Daniel de Bebr, gen- 
tilhomme poméranien, cette maxime que suit sa 
signature : Pulcherrimarum rerum nolitia non 
octo sed negotio, non vigiliis sed stidiis, nom 
votis sed laboribus, non pretio sed prece para 
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BAUNSWICK-LUNEBOURG 
(Aucusre, duc pe ), ditle Jeune, pour 
le distinguer du précédent, naquit le 
10 avril 1570. Il s’appliqua, dès sa 
première jeunesse, à la culture des 
lettres, et fit ses études à Rostock , à 
Tubingue et à Strasbourg ; il parcou- 
rut aussitôt après les principaux états 
de l’Europe, et s’y fit remarquer, tant 
par l'étendue de ses connaissances que 
“par sa force et son adresse dans tous 
les exercices du corps. En Angleterre, 
il assista au couronnement de Jac- 
ques [°., successeur d’Elisabeth, et 
s’acquiten France amitié de Henri IV. 
La mort du duc Frédéric Ulrich lui 
transmit, en 10634, la souveraineté du 
duché de Brunswick - Wolfenbuttel, 
de la principauté de Calenberg et des 
comtés d’Ober-Hoya et de Blanken- 
bourg. Son amour pour la paix lui fit 
céder, en 1635, la principauté de 
Calenberg à la ligne de Brunswick- 
Zelle , et les comités de Hoya et de 
Diepholr, à celle de Brunswick-Haar- 
bourg. Le bonheur de ses sujets fut le 
principal objet de ses soins : il remit 
sur pied les travaux des mines de 
métal et de sel, accorda aux lettres 
une protection éclairée, et transporta 
en 1643, à Wolfenbuttel, son im- 
mense bibliothèque, qu'il avait établie 
d’abord à Hizaker. Elle était déjà, en 
1614, de 80,000 volumes. Ce ver- 
tueux prince mourut dans sa capitale, 
le 17 septembre 1666, âgé de plus 
de quatre-vingt-sept ans. Sa piété était 
remarquable; il lisait chaque jour un 
chapitre de la Bible, et avait conti- 
nué depuis sa jeunesse à écrire des 
notes latines en marge de son exem- 
plaire des livres saints, Il a publié 


tur. Son frère Ernestinscrivit, sur un autre feuiileë 
de ce mème album, le distique suivant : 


Sperare in Christum et vitz tolerare Labores, 
Et bené posse mori disce fbeatus eris. 


(Extrait de la collection de M. V--vu.) 
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ses écrits sous le nom de Gustave 
Sélénus , suivant l'usage des éru- 
dits de son temps, qui croyaient se 
donner plus de relief en traduisant 
leur nom en grec : Sélénus, du grec 
Zelnva (la lune), était une espèce 
de traduction du mot Lunebourg et 
Gustave est un anagramme d’Au- 
guste. Ses principaux ouvrages sont : 
Lun Traité du jeu d'échecs, avec 
des gravures, Leipzig, 1616 , en al- 
lemand. ; IT. un Traité sur laculture 
des vergers, publié en 1636, ouvrage 
estimé en Allemagne; III. une is, 
toire de la Passion, de la mort 
et de la sepulture du Christ, 
Lunebourg, 1640, in-8°.; IV. 
Cryptomenity ces et Cryptographiæ, 
in quibus et planissima sienogra- 
phie à Jos. Triüthemio magice et 
ænigmaticé conscriptæ enodatio tra- 
ditur , inspersis ubique authoris ac 
aliorum non contemnendis inventis, 
Lunebourg, 1624, in-fol. Ce Traité 
de stéganographie est fort curieux. 
( V, la Chronique de Brunswick, de 
Bethmeier, en allemand, page 1582- 
1493, et Histor. Biblioth. Augustæ 
de Burckhard , tom. 1, p. 53-98. ) 
 G—r. 
BRUNSWICK - WOLFENBUT- 
TEL (Ropozrar-AUGUSsrE, duc p£).fils 
du précédent, néle 16 mai 1627, fit ses 
études littéraires à l’université d'Helm- 
stædt, et ses études politiques et mili- 
taires à la cour de Frédéric-Guillaume 
le Grand, électeur de Brandebourg. 
Devenu souverain à la mort de son 
père, il partagea le pouvoir avec son 
frère Antoine Ulrich (Foy. l’article 
suivant), et rien ne put altérer leur 
union. Il vint à bout de réduire sous 
sa puissance, en 1671, la ville de 
Brunswick, devant laquelle plusieurs . 
princes de sa maison avaient échoué. 
A la vérité, lorsqu'il investit cette 
place avec un corps de 20,000 hom- 
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mes, une partie des citoyens étaicht 
hors des murs,etles assiéoés avaient im- 
prudemmentvendu presque toute leur 
poudre à leur ennemi. Rodolphe ne 
conserva la possession de cette place 
qu’en cédant au duc de Brunswick- 
Zelle le district de Danneberg, Le duc 
de Brunswick - Hanovre se contenta, 
dit-on, des reliques des saints qu’on 
avaittrouvées dans Brunswick. Rodol- 
phe fit sans doute un sacrifice en les 
Jui cédant ; car il était lui-mème d’une 
grande piété ; sa devise était : Horia- 
mur quando voluerit Deus, modà 
guomodo velit vivamus. Dans la 
maladiequi précéda sa mort, survenue 
le 26 janvier 1704, son prédicateur 
lui disait : Deus fortificabit serenita- 
tem vestram ! Plus de vanité, ré- 
pondit-il, dites: Paupertatem ves- 
tram. G—T. 
BRUNSWICK - WOLFENBUÜT- 
TEL (Awrorne-Urricn,duc DE), né à 
Hitzaker le 4 octobre 1635, frère du 
précédent, eut pour précepteur Juste 
George Schotiel, qui inspira à son 
élève le goût le plus vif pour les scien- 
ces et pour les lettres. Le jeune duc fit 
ses études à l’université de Helmstædt, 
etremplit à une promotion théologique 
la place de vice-chancelier, La theo- 


logie et la poésie étaient les objets fa- 


voris de ses travaux. En sortant de 
Puniversisé, il parcourut la France, 
l'Angleterre et l'Italie; son nom, son 
caractère et son esprit lui aturerent 
partout l'accueil le plus flatteur. De 


retour en Allemagne, il épousa, en. 


1656, Elisabeth - Julienne , princesse 
de Holstein , et prit place dans le con- 
seil d’état, où ses lumières furent sou- 
vent utiles à sa patrie et à son père. 
A la mort de celui-ci, le duc Rodolphe 
Auguste nomma Antoine-Ulrich son 
lieutenant, et, bientôt apres, partagea 
avec lui ses titres et son pouvoir. Ges 
deux frères étaient unis d’une ami- 
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tié si tendre, que lon frappa à cette 
occasion une médaille portant pour 
inscripuon : Dulce est fratres habi+ 
tare in unum. La supériorité d'esprit 
du duc Antoine Jui assurait presque 
toujours la prépondérance, Il termina 
habilement les démélés du duché &e 
Brunswick avec la couronnede Suëde, 
ct reçut du roi de Danemark l’ordre 
de FEléphant; mais l'élévation de la 
maison de Hanovre à la dignité élec- 
torale fut pour lui une source de con“ 
trariétés et d’embarras ; 1l vit de mau- 
vais œil cette élévation, et fut soup- 
conné par les états de l'Empire d’avoir 
contracté, pour s’y opposer, une al< 
liance avec la France : l'empereur 
voulut le dépouiller de la part qu'il 
avait au gouvernement du duché de 
Brunswick, et ces différends ne se ter- 
minèrent que lorsque le duc Antoine 
eut consenti à signer un traité par le- 
quel le duc Rodolphe, son frère, s’é- 
tait arrangé avec l'électeur de Hanovre. 
À la mort de ce frère, arrivée en 1704, 
il resta seul.souverain du duché, de- 
vint un des plus zélés défenseurs de la 
maison d'Autriche, ct donna sa fille 
Elisabeth en mariage à lempereur 
Charles VI. En 1310, il embrassa pu 
bliquement à Bamberg la religion ca- 
tholique romaine , à l’occasion du ma- 
riage de sa petite-fille Elisabeth-Chris- 
tine avec le roi d'Espagne Charles IF: 
On croit qu'il était déjà converti depuis 
quelque temps ; mais qu'il avait deman- 
dé au pape Clément XI a permission de 
tenir sa conversion secrète. Il assura 
à ses sujets le libre exercice de leur 
religion, protesta que son changement 
de croyance n'en introdutrait aücun 
dans l’état, et se contenta de faire bä- 
rune église catholique à Brunswick. 
Il mourut le 27 mars 1914, à Salz- 
thal, avec une fermeté d’ame et une 
tranquillité d’esprit. qui étonnèrent 
tous ceux qui l'approchaient. L'abbé 
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de Bucquoy a donné un récit de sa 
mort, intitulé : Za Forte d'esprit ou 
la Belle mort, récit de ce qui s’est 
passé au décès d'Antoine-Ulrich de 
Brunswick, 1714,in-8°. Comme sou- 
verain, il était recommandable par 
sa pénétration, Son énergie et par son 
amour pour les lettres ; il Les favorisa 
et les protégea tant qu'il vécut ; 1l 
augmenta beaucoup la bibliothèque 
qu'avait laissée son père, et fonda à 
Wolfenbuttel une académie. Les lettres 
durent sans doute cette protection aux 
études et aux lumiéres du due, qui 
était lui-même un écrivain distingué. 
Il a laissé plusieurs ouvrages ; les prin- 
cipaux sont deux romans intitulés : 
L {ramène , princesse de Syrie, 
Nuremberg, 1669 , in-8°.; Le sujetest 
tiré de l'Histoire des patriarches. | 
y a inséré un épisode pastoral , Jacob 
trompe sur Rachel; Il. Octarie, 
Nuremberg, 1685 et 1707, in-80. 
C’est l’histoire de la cour de Rome de- 
puis Claude jusqu'à Vespasien ; l’au- 
teur y a intercalé, sous des noms ro- 
mains , un assez grand nombre d’épi- 
sodes tirés des événements qui s’étaient 
passés de son temps dans les cours 
d'Allemagne; mais on n’a pas la clef 
de ces allusions qui seraient peut-être 
intéressantes pour l’histoire. Le style 
du duc de Brunswick a de la noblesse 
et du mouvement ; mais on lui repro- 
che de manquer de simplicité et de 
concision, Entraîné par une imagina- 
tion vive, et par le désir de faire des 
allusions, il a rarement conservé le 
costume antique et respecté la vraisem- 
blance. Maloré ces défauts, il sera tou- 
jours remarquable, et comme écrivain, 
et comme un de ces princes qui se 
sont honorés du commerce des mu- 
ses. G—T. 

BRUNSWICK. - LUNEBOURG 
{ FerpivanD - Acserr, duc DE }, fils 
d'Auguste , dit de jeune , naquit 
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en 1636. Il æut pour iñstituteur 
Sigismond de Bircken, connu par 
différents écrits , et désigné fré- 
quemment par le nom de Betulius, 
Le jeune duc, ainsi qu'il nous le dit 
lui-même, apprit dix ‘langues, ac- 
quit beaucoup de connaissances, et 
étudia surtout les auteurs anciens. Dès 
son enfance, il traduisit du latin en 
allemand quelques ouvrages qui ont 
été publiés. Son savoir peu com- 
mun le fit admettre dans la société 
des Fructifiants (1), et, lors de son 
voyage à Londres, dans la société 
royale. La première lui donna la qua- 
hfication de l'Zdmirable; il en fut 
tellement flatté, qu'il aimait à s’inu- 
tuler ainsi, Après la mort deson père, 
en 1666, il choisit pour sa résidence le 
château de Bevern, situé sur le Weser, 
et fut le fondateur de la branche de 
Bevern. II mourut en 1687. En 1658, 
à l’âge de 22 ans, il fit son premier 
voyage à cheval , et sans suite prepor- 
tionnée à son rang, n'ayant avec ini 
que son gouverneur, qu'il appelle le 
mordant Kater. À son retour, il lecon- 
gédia. Il alla en France par Mayence; 
prit à Lyon des leçons d'équitation et 
d'escrime, et revint par Trèves et 
Cassel chez son père, qui, à ce qu'il pa- 
raît, n’ayait pas toujours pour lui des 
procédés bien affectueux. En 166», 
il fit son second voyage, accompagné 
de Philippe de Rickingen, baron du 
Saint-Empire. Il visita l'Italie entière, 
la Sicile, Malte, le Goze, monta sur 
V'Etna, revint par Salzbourg et Pas 
sau, après une absence d’un an et 
demi. En 1665, il parcourut les Pays- 


(1) La société des Fructifiants (fruchtbringende) 
fut fondée le 24 août 16 17, pär les soins de Teut- 
leben , maréchal de la cour de Weimar, qui en 
fut le premier président. Elle dura jusqu’en 1665 , 
et compta dans son sein un roi, cent cinquante- 
trois princes, et plus de six cents barons, nobles, 
ou savants distingués. Tous ses membres prenaient, 
l'engagement de travailler à épurer La langue aile= 
xande. ; 
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. Bas ; en 2664 , l'Angleterre, où il resta 


dix mois. S’étant marié en 1667, il 
alla, en 1670 voir ses augustes pa- 
rents et alliés en Danemark et en 
Suède. En 1655, il partit pour Vienne. 
avec son épouse enceinte, pour récla- 
mer une créance à la cour impériale. 
Il traversa la Hongrie et la Silésie, et, 
aprèsavoir séjourné un an à Eschwege, 
chez les parents de son épouse, il s’oc- 
cupa, à son retour à Bevern, de faire 
imprimer la relation de ses voyages. 


Elle parut en 1678, sous ce titre :. 


Aveniures admirables , et état ad- 
mirable dans ce monde admirable- 
ment pervers, le tout recueilli par la 
propre expérience et dans les écrits 
des hommes pieux , sensés et expe- 
rimentés par celui que l’on appelle, 
dans la société des Fructifiants : l’An- 
MIRABLE DANS LES FRUITS, 1'°. partie, 
contenant la vie et les voyages de 
V Admir able, imprimée au château du- 
cal de Bevern, par Jean Heitmuller, 
1678, 1 gros vol. in-4°., en allemand, 
avec le portrait de l’auteur , gravé par 
Sandrart. Ce livre, assez mal imprimé, 
était, dès le commencement du 18°. 
siècle, une curiosité bibliographique, 
parce que l’auteur ne l'avait pas mis 
en vente et en avait fait des cadeaux. 
Dans ses voyages, il vit tout ce qui 
était digne de remarque; mais ses ob- 
servations sont si succinctes, qu’elles 
n'apprennent que peu de choses. I] 
ne dit pas un mot de l’état des cours 
étrangères, sinon pour mentionner 
quelles sont celles où on la reçu avec 
une certaine pompe. Il rapporta de 


ses voyages beaucoup de curiosités , 


qu'il plaça dans sa collection à Be- 
vern, et en dressa le catalogue, qu'il 
inséra à la suite d’un de ses ouvrages 
ascétiques. Partout, dans ses écrits, il 
se plaint de ses persécuteurs, de ses 
ennemis, de l’infidélité et de la tra- 
hison dé ses domestiques; il prétend 
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même qu’on a voulu l’empoisontier, , 
et que l’on a laissé périr par négli- 
gence trois de ses enfants. Ses enne- 
mis l’ont empèché aussi, dit-il, de 
faire paraître la seconde partie de ses 
Aventures admirables. Elle a cepen- 
dant été imprimée en partie à Bevern, 
en 1680, sous le titre de Seconde 
partie contenant les choses mira- 
culeuses et divines de l’ancien et du 
nouveau Testament. L'impression 
ayant été interrompue, ce qui con- 
cerne le nouveau Testament ne se 
trouve pas dans ce livre, purement 
mystique. Ferdinand Albert prouva, 
comme beaucoup d’hommes , par un 
triste exemple, que l’on peut, avec 
beaucoup. de piété, de bonté et de 
science, n’avoir pas la tête bien saine. 
Il se livra aux rêveries théologiques, 
qui lui attüirèrent des railleries de la 
part des professeurs de luniversité 
de Helmstædt, située dans ses états ; 
aussi ne leur fit-il pas don de ses ou- 
vrages, qu'il envoya à différentes uni- 
versités étrangères. La faiblesse de 
son esprit augmenta avec l’âge, et 1l 
finit par s’imaginer que ses enfants 
en voulaient à sa vie. Ila publié, in- 
dépendamment de sa relation, divers 
ouvrages dont les titres n’intcresse- 
raient pas plus que leur contenu n’est 
instructif, —$, 
BRUNSWICK - WOLFENBUT - 
TEL (CnarLorte DE ) , femme du 
tsarowitch Alexis.Ge jeune prince avait 
donné tant de sujets de mécontente- 
ment à Pierre-le-Grand , son père ,. 
et avait montré tant de dégoût pour les. 
affaires du gouvernement, que celui-ci 
ne vit plus d'autre moyen pour for- 
mer son esprit, que de le faire voyager. 
Alexis se rendit en Allemagne , visita 
diverses cours , entre autres celle de 
Brunswick-Wolfenbuttel, où il connut 
la jeune princesse Charlotte. 11 épousa 
d’après les ordres de son père. On 


BRÜ 
espérait que les vertus de cette prin- 
cesse feraient un heureux effet sur le 


cœur du tsarowitch ; mais il resta in- 


sensible aux belles qualités que tout le 
monde admirait dans son épouse; et 
joignit même l’outrage à son indiffé- 
*ence, en lui préférant une paysanne 
finnoise. Ge n’osa se plaindre ; 
bientôt le chagrin détruisit sa santé. 
En 1714, elle mitau jour une princesse 
qui fut nommée ÂVatalie : mais ses 
secondes couches la mirent au tom- 


beau en 1715. Avant de mourir, elle 


recommanda ses enfants à Pierre-le- 
Grand : son mari ne se montra point 
dans ses derniers moments. Elle mou- 
rut le:> novembre, âgée de vingt-un 
ans , et dans la 4°. année de son ma- 
riage. Elle avait défendu qu'on ein- 
baumât son corps. Ses funérailles fu- 
rent célébrées avec beaucoup de pom- 
»e , et le 7 novembre, elle fut inhumée 
dans l'église de la citadelle de: Péters- 
bourg. Voilà ce que racontent de cette 
princesse, les mémoires authentiques ; 
mais les mémoires romanesques ont 
bien d’autres détails à ajouter. La prin- 
cesse, disent-ils, était grosse de huit 
mois, quand son mari, letsarowitch , 
la maltraita au point qu’elle tomba éva- 
nouie et baignée dans son sang, Après 
cette action brutale, Alexis partit pour 


la campagne. Les personnes: qui en-" 


touraient la princesse ; touchées de 
pitié, lui conscillèrent de s’enfuir se- 
crètement. À peine rétablie de ses cou- 
ches, Charlotte s’évada ; la comtesse 
de Kæœnigsmark et les autres personnes 
de sa suite publièrent qu'elle était 
morte en couches, et firent enterrer 
une büche à sa place, ce qui était d’au- 
tant plus aisé, qu’Alexis ordonna de 
Venterrer sans cérémonie. Charlotte 
passa en France, et se rendit, on ne 
sait pourquoi , à la Louisiane, où elle 
épousa un gentilhomme sans for- 
tune, nommé d’Aubant. Elle revint 
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avec lui en France.Un jour , en se pro< 
mepant dans le jardin des Tuileries , 
elle fut reconnue par le maréchal de 
Saxe. Dans la suite, elle fit de nouveaux 
voyages, perdit son mari, se maria 
une troisième fois avec un M. de 
Moldack, ou Maldaque, devint encore 
veuve, et termina ses jours à Vitry- 
sur-Seine. Peu de mots suflisent pour 
détruire ce roman. On sait positive- 
ment que les funérailles de la princesse 
se firent publiquement, et selon lu- 
sage russe, qui veut que les personnes 
de la famille régnante soient exposées 
sur un lit de parade, et reçoivent les 
derniers hômmages des sujets qui vien- 
nent/leur baiser les mains. On a fait 
lever l'extrait mortuaire de la dame 
Moldack, à la paroisse de Vitry ;.et 
Von a vu qu'elle s'appelait Marie- 
Elisabeth Danielson. (Voy. le Jour- 
nalde Paris, 15 février, 1781.) Une 
lettre de Voltaire, insérée dans le 
même journal , 49 juillet : 1782 
acheva de démontrer la fausseté du 
conte de la bûche, « Une Polonaise, 
» en 1722, -vint à Paris , et se logea 
» à quelques pas de la maison que 
» j'occupais; elle avait quelques traits 
» de:ressemblance avec l'épouse du 
» tsarowitch.Un officier français, norn- 
» mé d’'Aubant, qui avait servi en 
» Russie, fut frappé de la ressem- 
» blance: cette méprise donna envie 
» à la dame d’être princesse. Elle 
» ayoua ingénuement à l’officier qu’elle 
» était la veuve de l'héritier de la Rus= 
» sie; qu'elle avait fait enterrer une 
» bûche à sa place, pour se sauver de 
» son mari. D’Aubant fut amoureux 


.» d’elleetde sa princrpauté; d’Aubant, 


» nommé gouverneur dans une partie 
».de la Louisiane, mena sa, princesse 
»“en Amérique, Le bon homme est 
» mortcroyant fermement avoir épou- 
» sé une belle-sœur d’un empereur 
» d'Allemagne, et la bru de lempereux 
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» de Russie : ses enfantsle croient aussi, 
» et ses petits-enfants n’en douteront 
» pas. » Ce qui a donné un peu de 
poids au récit des aventures de cette 
dame , c’est qu'il s’est trouvé dans les 
papiers de Duclos; mais Lévesque, 
observe fort bien, dans son Æistoire 
de Russie, t. V, qu'en supposant que 
Duclos lui-même ait écrit l’anecdote, 
il peut l'avoir couservée, aussi bien que 
plusieurs autres qui se trouvent dans 
son recueil, pour lexaminer à loisir 
et laréfuter, On trouve dans la Cor- 
respondancede Grimm (nov. 1791), 
de nouvelles preuves de la fausseté de 
cette anecdote. "D—<e. 
BRUNSWICK - LUNEBOURG 
(GEorGE-GUILLAUME, duc DE), na- 
quit le 16 janvier 1624. La succes- 
sion de son père, le duc George, et 
de son frère aîné, le duc Christian- 
Louis, le jeta dans de longues querelles 
avec son troisième frère le duc Jean- 
Frédéric, qui s'était emparé illegale- 
ment des principautés de Zelle et de 
Calenbers. L'intervention de l'électeur 
de Brandcbourg les termina en 1666, 
et les deux princes se partagèrent 
leurs états héréditaires, dans un traité 
conclu à Hildesheim. L'activité du duc 
George-Guillaume , long-temps occu- 
pée par ces dissensions domestiques , 
se porta alors sur les guerres extc- 
rieures; il prit part à celles qui dé- 
chirèrent l'Éurope vers la fin du 17°. 
siècle, et, non content de faire la gucrre 
en personne, tantôt contre la France, 
tantôt contre le Danemark , tantôt 
contre des princes ses voisins , il en- 
voya des troupes aux Vénitiens qui 
attaquaient l'ile de Candie, etaux Hol- 
landais qui avaient des démêlés avec 
l'évêque de Munster. En 1685, il 
favorisa la descente en Angleterre du 
prince d'Orange, depuis roi sous le 
nom de Guillaume IIT, eten reçut, 
dans la suite, l’ordre de la Jarretière. 
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En 1680, le dernier duc de Saxe 
Lauenbourg étant mort sans héritier 
mâle, le duc George-Guillaume fut le. 
plus heureux des prétendants à sa 


succession; il commença par s’en em 


parer ,'et se l’assura en 1697, moyen- 
nant une somme de 1,100,000 écus , 
sous la condition que, si la maison de: 
Brunswick-Lunebourg venait à man- 
quer d’héritiers mâles, ces biens re. 
tourneraient à la maison électorale de: 
Saxe, ce qui arriva effectivement à sæ 
mort, survenue le 28 août1705.L'em- 
pereur lui avait offert le rang d’élec-: 
teur, mais, comme il n’avait qu'une 
fille, il le refusa, et cette dignité fut: 
conférée à son frère Ernest Auguste, 
duc de Brunswick-Hanovre. ( Foyez 
l'article suivant. ) Quoique Georges | 
Guillaume suivit pendant quelque 
temps un système politique contraire 
aux Intérêts de la France , il aimait la” 
langue et les usages de ce pays, où il 
avait séjourné dans sa jeunesse. M'ie, 
d’Olbreuse, d’une famille protestante 
du Poitou, étant passée en Allemagne, 
le duc de Lunebourg -Zelle lui offrit 
un asyle. Elle sut plaire à son bienfai - 
teur , qui, pour la rapprocher de son 
rang, engagea l’empereur d'Allemagne 
à lui donner le titre de princesse: 
d'Harbourg. Peu après elle devint son 
épouse. La duchesse se fit remarquer 
par son esprit et ses talents, et attira 
plusieurs Français à Zelle. C’est à la 
cour de George-Guillaume que fut dit 
un mot cité dans plusieurs recueils 
d’anecdotes. Un Français, admis à la: 
table du duc, ñe voyant, outre le duc 
lui-même, que des compatriotes, dit 
en plaisantant: « Il n’y a ici d’étran- 
» gers que Monseigneur ». George- 
Guillaume mourut en 1705 , ne lais- 
sant de son mariage avec Mie, d’O!- 
breuse, qu’une fille, Sophie-Dorothée, 
qui avait épousé George-Louis de Ha- 
noyre. GT. 
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= BRUNSWICK - LUNEBOURG 
(Enwesr-Aucusre, dué DE), premier 
électeur d'Hanovre, fils du duc Gevrge 
et d'Anne Eléonore, fille de Louis V, 
landgrave de Hesse-Darmstadt, na- 
quit le 10 novembre 1629. II fit ses 
études à l’université de Marbourg, 
parcourut à diverses reprises la Hol- 
lande, l'Angleterre, la France, l'Es- 
pègue, l'Italie, et, de retour en Alle- 
magne , joua un rôle très actif dans 
les affaires de son pays. En 1667, 
lors de l'irruption des troupes fran- 
çaises dans les Pays-Bas, il s’allia, 
pour leur résister, avec le Danemark, 
le Brandebourg et la Hollande. En 
1668, pour témoigner sa reconnais- 
sance aux Vénitiens qui l'avaient fort 
bien reçu dans son voyage en Italie, 
il leur envoya un corps de troupes sous 


les ordres du comte de Waldeck, pour 


les aider à prendre l’île de Candie. En 
1675, lors de la dévastation du Pa- 


latinat , il s’unit à l'empereur, à l’'Es- 


pagne et aux États-généraux , et rem- 
porta quelques avantages sur le ma- 
réchal de Créqui. En 1670, la mort 
de son frère, le duc Jean-Frédéric, 
l'ayant rendu héritier de la principauté 
de Calenberg, il fixa sa résidence à 
Hanovre. Les services quil continua 
de rendre à l'empereur , dans ses 
guerres contre la France et la Hon- 
grie, lui valurent, en 1692, la dignité 
électorale ; mais le collége des électeurs 
et plusieurs autres princes protestè- 
rent contre cette innovation , et firent 
une ligue, appelée celle des princes 
correspondants , contre l’établisse- 
ment d’un neuvième électorat, L'an 
16953, l'empereur prévint l'orage qui 
se formait à cette occasion, en suspen- 
dant les effets de l'investiture qu'il 


avait donnée au duc de Hanovre, jus- 


qu'à ce qu’elle fût approuvée du col- 
ége des princes, Les névociations de 
Ryswick s'étant ouvertes en 1697 , il 
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ÿ envoya un ambassadeur, et prit part 
au traité conclu le 30 octobre de la 
mème année. Il mourut le 23 janvier 
1695, laissant plusieurs enfants, et, 
entre autres, George-Louis , son suce 
cesseur à l'électorat, depuis roi d’An- 
gleterre sous le nom de George 1°, 
Érnest-Auguste avait épousé Sophie, 
file de Frédéric. électeur-palatin , et 
petite-fille , par Élisabeth sa mère, de 
Jacques [°"., roi d'Angleterre, Lors- 
que le parlement dut désigner un 
successeur à la reine Anne, 1l ÿ avait 
cinquante-quatre princes ou princesses 
qui pouvaient prétendre à la succes- 
sion , les uns descendants de Charles 
I. , les autres issus de Frédéric et 
d’Élisabeth. On comptait, parmi ces 


derniers, les maisons d'Orléans , de 


Bourbon-Conde et de Lorraine ; mais 
Sophie de Hanovre l'emporta , parce 
qu'elle était protestante, Cette prin- 
cesse mourut avant la reine Anne, et 
ce fut son fils George-Louis qui alla 
régner sur les bords de la Tamise. 
Gr. 
BRÜUNSWICK - LUNEBOURG : 
ZELLE ( Sopate-DoRoTRÉE DE ), 
fille de George Guillaume, et de ME. 
d'Olbreuse. Elle épousa George-Louis 
de Hanovre, fils aîné d’Ernest-Augusté, 
et de Sophie. Ce mariage avait été pro- 
posé par Ernest; mais Sophic le dé- 
sapprouva, én témoigna son méconteu- 
tement, et accueillit ires froidement sa 
belle-fille, Cette jeune princesse trouva 
d’ailleurs à la cour de Hanovre un ton 
très différent de celui qui régnait à 
Zelle, et l'humeur sombre de sou époux 
était peu propre à la captiver. Isolée 
dans son nouveau séjour, et livrée à 
l'ennui, elle revit avec intérêt un Voya- 
geur dont elle avait fait la première 
connaissance dans le palais de son 
père : c'était le comte de Kænigs- 
marck , issu d’une famille illustre, et 
frère de la comtesse Aurore Kœnigs- 
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marck, qui avait fixé le cœur d'Au- 
guste, roi de Pologne, et qui devint 
mère du maréchal de Saxe. La liaison 
* qui se forma entre le comte et Sophie- 
Dorothée devint bientôt le sujet des 
propos et des intrigues de la cour. On 
fit à l'époux des rapports qui lirni- 
ièrents il montra d’abord de l'humeur, 
et se livra ensuite à des traitements 
violents. La princesse prit le parti de 
quitter un séjour qui lui était devenu 
odieux. Elle donna sa confiance à 
Kænigsmarck , qui s’engagea à la con- 
duire en France, où elle se proposait 
de changer de religion, et d'entrer 
dans un couvent. La résolution était 
prise; mais le moment de l’exécution 
p’était pas fixé. En attendant, le se- 
cret transpira par une indiscrétion, à 
ce qu’on rapporte, du confident de la 
princesse. Un soir, le comte sortant 
du château fut assailh, dans une allée 
obscure, par quatre hommes qui le 
renversèrént à coups de piques, et 
jetèrent son corps dans un égoût. 
Gcorge-Louis désapprouva hautement 
cet acte de barbarie; mais il consentit 
que sa femme füt exilée, et demanda 
le divorce. Les enfants furent cepen- 
dant reconnus et maintenus dans leurs 
droits. Sophie-Dorothée eut pour ré- 
sidence le vieux château d’Ahlden, 
d’où lui vint le nom de princesse 
d'Ahlden , par lequel elle est ordi- 
vairement désignée dans les mémoires 
du temps. Son père ne voulut jamais 
la revoir ; mais elle fut souvent con- 
solée par sa mère. Quand George- 
Louis eut été assuré de la succession 
au trône d'Angleterre, il fit offrir à 
la princesse de lui rendre sa main ; 
elle refusa cette offre en répondant: 
« Si je suis coupable, je ne suis pas 
» dieur de lui; si je suis innocente, 
“# il nest pas digne de moi.» George 
réliéra Sa demande; mais la princesse 
_persista dans son refus, et mourut 
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dans son exil. Son histoire a été char- 
gce. de plusieurs circonstances plus 
singulières qu'authentiques. La cor- 


respondance qu’elle eut avec le comie 


de Kæœnigsmiarck est conservée dans 
la famille Lewenhanpt, en Suède, 
alliée à celle des Kæœnigsmarck, et 


entre les mains de laquelle elle fut : 


remise par le valet de chambre du 
comte, qui était parvenu à la sauver. 
. C—au. 

BRUNSWICK - BEVERN ( An- 
TOINE - Uzric, duc DE ) , fils du due 
Ferdinand-Albert , naquit en 1714. 
En 1750, il entra, comme colonel d’un 
régiment de cuirassiers, au service 
de Russie, et épousa, en 1739, la 
rincesse Anne , fille de Charles- 
AR , duc de Mecklenbourg, et de 
Catherine, nièce de Pierre-le-Grand. 
En 1740, il en eut pour fils le prince 
Iwan, que la czarine Anne, sa granûe 
tante, nomma son héritier, mais en 
le plaçant sous la tutelle de son fa- 


vori, Jean-Ernest de Biron, duc de 


Courlande. Celui-ci fat bientôt chassé 
par la mère du jeune empereur, qui 
s'était déjà faite régente, lorsqu'une 
nouvelle révolution, opérée par Eli- 
sabcth, derrière fille de Pierre-le- 
Grand, vint lui enlever le pouvoir, 
et précipiter son fils du trone. Elle 
fut envoyée en Sibérie, avec son mari, 
le duc Antoine, qui, après avoir passé 


Ja moitié de sa vie dans nne doulou- 


reuse captivité, mourut à Kolmogori, 


ai 


dans le mois de mai 1795. « Ilavait, 


» dit le général de Manstein, dans ses 
» Mémoires historiques , politiques 


»et nilitaires, sur la Russie, un 


» cœur excellent, les meilleures qua- 
» lités que l’on puisse concevoir , et 
» ce courage imébranlable qui semble 


‘» héréditaire dans la maison de Bruns- 


» wick. » Le sort de son fils Iwan fut 
encore plus déplorable, ( Foy.Iwax.) 
, G—7. 
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“BRUNSWICK - LUNEBOURG- 


BEVERN (Aueusre - GUILLAUME , : 


duc pe), né à Brunswick en 1715, 
entra en 1731 au service de Prusse, 
fit la guerre en 1754 sur les bords 
du Rhin, fut blessé en 1740 à la 
bataille de Molwitz, et assura, à celle 
de Hohenfriedberg , sa réputation de 
bravoure. A l'ouverture de la guerre 
de sept ans, il conduisit en Saxe et 
en Bohème un corps de troupes roya- 
les, remporta, le ar avril 1757, la 
victoire de Reichenberg, contribua à 
la défaite des Autrichiens près de 
Prague, se distingua à Collin, et ne 
cessa de donner des preuves d'habileté 
et de vaillance, jusqu'au 27 novem- 
bre 1957, où il fut fait prisonnier par 
les Autrichiens, à la reconnaissance 
de Breslau. Sorti de captivité en 1758, 
il marcha contre les Russes et les Sué- 
dois qui occupaient les environs de 
Stettin, commanda encore en diverses 
occasions, etse retira , sur la fin de sa 
vie, à Stettin, où il mourut dans la 
nuit du 17, au 2 août 1981. G—T. 
BRUNSWICK (FErninanD, duc 
DE ), l’un des généraux les plus cé- 
Fèbres dans la guerre de sept ans, et 
l'oncle du dernier duc de Brunswick, 
naquit le 11 janvier 1721, de Fer- 
dinand-Albert, duc de Brunswick- 
Wolfenbuttel, et d’Antoinette-Amélie, 
fille de Louis-Rodolphe, duc de Bruns- 
wick-Blaukenbourg. Cette princesse 
était sœur de l’empereur Charles VI. 
On fit voyager le prince Ferdinand en 
Hollande, en France et en Italie. De 
retour de ses voyages, il entra, en 
1740, à l’âge de dix-neuf ans, au 
service de Frédéric-le-Grand , roi 
de Prusse, qui venait de remplacer 
Frédéric-Guillaume [°*. La première 
guerre de Silésie , qui éclata presqu’au 
moment de l'avènement de ce monar- 
que, offrit à Ferdinand , très jeune 
encore, peu d'occasions de se faire 
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remarquer. On sait seulement qu’à 
l'affaire de Molwitz, il fut obligé d’ac- 
compagner dans sa fuite Frédéric IT, 
qui, assistant pour la première fois à 
une bataille, se laissa entrainer par 
un mouvement irréfléchi de terreur. 
Lors de la reprise des hostilités, en 
1744, Ferdinand se distingua davan- 
tage. Il assista à la prise de Prague, 
et fut légèrement blessé à la bataille 
de Soor. Sa conduite y fut telle, que 
le roi de Prusse le combla d’éloges, et 
Jui donna des biens considérables dans 
les provinces qu'il avait conquises. 
Mais ce fut principalement dans la 
guerre de sept ans que Ferdinand 
prit sa place au premier rang des 
chefs de l’armée. Le roi d’Angleterre, 
George II, le demanda à Frédéfic 
pour le mettre à la tête des troupes 
anglaises et hanovriennes. Ferdinand 
prit ce commandement à l’époque où 
VAngleterre venait de rompre la con- 
vention de Closterseven, que le ma- 
réchal de Richelieu avait eu le bon- 
heur de conclure, et la maladresse 
de laisser sans exécution. La rupture 
de cette convention ayant rendu à 
Ferdinand des forces considérables , 
il obligea les Français à repasser le 
Rhin, les défit à Crevelt en se portant 
derrière leur ligne par une manœuvre 
aussiaudacieuse que savante. Il reçut 
ensuite un échec à Berghen ; mais, 
l’année suivante, 1l s’empara de Min 
den , et remporta près de cette ville une 
victoire éclatante. Ce fut à la bataille de 
Minden que s’éleva, entre lui et lord 
Sackviile qui commandait la cavalerie 
anglaise, un démêlé Jong-temps fameux. 
Ferdinand sut ménager l’orgueil an- 
glais, en accusant néanmoins de lâcheté 
un général de cette nation ( 7”. Sacx- 
VILLE). En 1762, Ferdinand parvint à 
chasser les Français de la Hesse. La 
paix de 1763 termina sa carrière mi- 
litaire, [eut l'honneur , très rare dèse 
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lors, de déposer le commandement 
d’une armée nombreuse, sans être plus 
riche que lorsqu'il en avait été revêtu. 
Son désintéressement fut d'autant plus 
remarqué, qu'il contrastait avec la con- 
duite du général qu'il avait eu à com- 
battre. Tandis que le maréchal , de 
Richelieu construisait des édifices su- 
perbes , que le public appelait du 
nom des provinces où il avait fait la 
guerre, le duc Ferdinand ne retrait 
de ses longs travaux que de la gloire, 
une modique pension du roi d’Angle- 
terre, et la place de doyen du chapitre 
de Magdebourg : le roi de Prusse, qu'il 
avait si bien servi, lui disputa même 
cctte place, et ne consentit à la lui 
confirmer , que parce que l'opinion 
l'ÿ* força. Après avoir quitté le ser- 
vice de Prusse , Ferdinand se retira 
à Brunswick, où 1l s’occupa prinei- 
palement de la franc - maçonnerie. 
11 fut nommé grand-maître de toutes 
les loges de franc - maçons , dans 
une grande partie de Allemagne ; et 
ici commence une époque de sa vie 
sur laquelle nous ne pouvons gutre 
nous étendre, etqui toutefois présente 
assez d'intérêt. L’on assure, et il y a 
plusieurs raisons pour croire à cette 
assertion, que les hommes qui capti- 
vèrent la confiance de ce prince mê- 
laïent aux secrets de leur ordre. des 
choses surnaturelles , du moins en ap- 
parence, des prophéties , des évoca- 
tions; en général , les doctrines reli- 
gieuses secrètes du siècle dernier ont 
eu, pour la plupart, beaucoup d’analo- 
gieavec la théurgie des platoniciens du 
3°. et du 4°. siècle, peut-être parceque 
les deux épaques se ressemblaient assez 
elles-mêmes , et que, dans l'une et dans 
l'autre, la destruction des croyances 
publiques , appelait des croyances in- 
dividuelles pour satisfaire lame humai- 
ne, qui, Créée pour croire , ne peut s’é- 
carter long-temps de sa desunation pri- 
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mitive, et supplée à ce qu'on luiôte. Les 
bienfaits dont Ferdimand combla ceux 
qui linitiaient à ces mystères, étant 
l’objet de beaucoup d'envie, furent 
assez naturellement celui de beaucoup 
de blâme et de quelque ridicule. Ce- 
pendant, on ne peut citer aucun ré- 
sultat fâcheux de sa condescendance 
et de sa crédulité à cet égard; car ce 
n’est pas un grand mal qu'il ait en- 
richi quelques thaumaturges , au Leu 


. d'enrichir quelques athées. La reli- 


gion avait toujours occupé une grande 
place dans ses réflexions et dans sa 
vie. Îl en avait professé les principes 
au milieu de la cour incrédule et iro- 
nique de Frédéric IL; et ce n’etait pas 
une petite preuve de courage que la 
résistance à la moquerie qui partait 
d’un trône. entouré de gloire. Aussi 
Ferdinand avait-il toutes les vertus 
que la religion donne : il était humain, 
même dans la guerre, charitable, af- 
fectueux avec ses inférieurs. Sa poli- 
tesse était cérémonieuse et quelque 
fois fatigante, tant parce qu'il en avait 
contracté l'habitude dès l'enfance , que 
parce qu'il satisfaisait ainsi une vanité 
douce et bienveillante. Il y a des épo- 
ques où les vanités du rang et du pou- 
voir se montrent -par l’âpreté des for- 
mes: c’est lorsqu'elles sont inquiètes. 
Il y en a où elles ne se font sentir que 
par un excès de politesse et une sura- 
bondance d’affabihité : c’est lorsqu'elles 
sont rassurées, Celle. de Ferdinand 
était de cette dernière espèce. 11 mou- 
rut à Brunswick, le 3 juillet 1792, 
âgé de soixante-onze ans et quelques 
mois , le jour même où son, neveu 
quifta sa capitale pour sa déplorable 
expédition de Champagne. B.C—r. 

BRUNSWICK - LUNEBOURG 
( CHARLES - GUILLAUME-FERDINAND, 
duc DE), naquit à Brunswick , le 
9 octobre 5755, dans une famiile 
remarquée depuis long-teimps entre 
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toutes les maisons souveraines de PAl- 
lemagne par l'éducation des jeunes 
princes. Aucun soin ne dut y être ou- 
blié pour ceiuides nombreux enfants 
du duc Charles, qui était destiné à lui 
succéder, Le conseiller de Walmoden 
fut son gouverneur ; et il eut pour pré- 
cepteurs Jérusalem, Hirchmann cet 
Gærtner, Ses progrès furent rapides 
dans toutes les. sciences, et principa- 
lement dans les langues modernes et 
dans tout ce-qui est relatif à la suerre. 
Instruit par les leçons du prince Fer- 
dinand et du grand Frédéric, tous les 
deux ses oncles et ses modèles, il ob- 
tint de grands succès dès son début 
dans cette carrière. À l’âge de 22 ans, 
ilemporta, l'épée à la main, une bat- 
terie française à La bataille d’'Hastem- 
beck , et, par ce trait de bravoure, il 
sauva d’un désastre inévitable l’armée 
du duc de Cumberland. Le Grand- 
Frédéric dit alors que ce jeune prince 
« avait montre, par ce coup d'essai, 
» que la nature le destinait à devenir 
» un héros. » En 1758, il passa le 
. Weser, à la tête d'un faible détache- 
ment, devant l’armée française tout 


entière, et il ouvrit, par cet exploit, 


la campagne du Bas-Rhin, qui fittant 
d'honneur au prince Ferdinand, et 
dans laquelle son neveu fut toujours à 
la tête de l'avant-garde. Au passage du 
Rhin, à Crevelt, enfin dans toutes les 
occasions importantes, le prince hé- 
réditaire de Brunswick signala son 
courage et son habileté. En 1760, 
il commandait encore l'avant-garde, 
lorsqu'il rencontra pres de Korback 
l’armée du maréchal de Broglie. Obligé 
de se retirer devant des forces supé- 
ricures, et pressé vivement par la 
cavalerie française, 1l se mit lui-mème 
à la tète de la sienne, et reçut une lé- 
gère blessure en assurant, par son 
seul courage, la retraite de ses troupes. 
Sept jours après , il se vengea de cet 
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échec en attaquant, auprès d'Emsdorff, 
un corps ennemi anquel il fit deux 
mille prisonniers. Jamais 1! ne mon- 
tra mieux combien il méritait la con- 
fiance dont lhonora toujours le prince 
Ferdinand, que lorsqu'a la tête de 
quinze mille hommes, il s’avança vers 
le Bas-Rhin pour assiéger Wesel , et 
s’opposer à l'armée du marquis de 
Castries. Il réussit d’abord à surpren- 
dre les Français pendant la nuit, à 
Kloster-Camp; mais , ayant éprouve 
une forte résistance, fut obligé de se 
retirer. Une crue d’eau subite ayant 
entrainé le pont sur lequel sa troupe 
avait passé le Rhin, il ne fit pas pa- 
raître le moindre trouble, et se mon- 
tra en bataille devant l'enneini pen- 
dant tout le temps que, derrière lui, 
on reconstruisait le pont. Il se si- 
gnala encore à Berghen , où le prince 
d’Isembourg fut tué à ses côtés. Enfin, 
le nom du prince héréditaire de Bruns- 
wick est écrit glorieusement dans tou- 
tes les pages de histoire de la guerre 
de sept ans. Dès que la paix fut con- 
clue, avide de tous les genres d'ins- 
truction et de célébrité, il voyagea 
dans différentes contrées, et vint d’a- 
bord en France, sous le nom de comte 
de Blanckenbourse. | séjourna pen- 
dant deux mois à Paris, où il vit tout 
ce qu'il y avait de curieux, et étonna 
tout le monde par la profondeur de 
ses connaissances. ]l. parcourut ensuite 
Y'Italie, et ce fut avec le savant Win- 
kelmann qu'il visita les monuments 
de Rome. Passionné pour la musique, 
il entendit dans chaque ville les prin- 
cipaux musiciens , et fut si charmé du 
talent de Nardini, qu'il le fit venir à 
Brunswick, où 1l le retint, plusieurs 
mois , et le renvoya comblé de pré- 
sents. En 1750et 197 à, il fit différents 
voyages militaires avec le grand Fré- 
dérie, en Moravie, en Silésie et en 


Westphalie. En 1738, la guerre que 
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ralluma un instant la succession de 


Bavière, donna au prince héréditaire 
une nouvelle occasion d'ajouter encore 


à sa gloire militaire, lhabileté avec 


laquelle il se maintint dans le poste 


difficile de Troppau, devant toutes les 


forces de l’empereur réunies, lui fit 
beaucoup d'honneur. En 1780, il 
succéda à son père dans le gouverne- 


ment de son duché; et, dès-lors , il, 


s'illustra autant par la sagesse de son 
administration qu'il s'était distingué 
à Ja guerre par son courage et son ha- 
bileté. IL fonda plusieurs établisse- 
ments utiles, et, protégeantles lettres 
avec beaucoup de zèle, il combla de 
bienfaits ceux qui les cultivaient( Foy. 
JÉRUSALEM ). Mirabeau, qui le vit à 
Brunswick en 1586, en conçut la plus 
haute idée. « Sa figure, écrivait alors à 
» son ministère le diplomate français, 
» annonce profondeur ct finesse. Il 
» parle avec précision et élégance ; 
» il est prodigieusement laboricux , 
» instruit , perspicace. Ses corres- 
» pondantes sont immenses , ce qu'il 
» ne peut devoir qu'à sa considéra- 
» üon personnelle; car il n’est pas 
» assez riche pour payer tant de cor- 
» respondants, et peu de cabinets 
» sont aussi bien instruits quelui. Ses 
» affäüres en tout genre sont excel- 


» lentes: Il a trouvé létat surchargé 


» de près de 4o millions de dettes par 
» la prodigalité de son père; et 1l a 
» tellement administre, qu'avec un 
» revenu d'environ cent mille louis, et 
» une caisse d'amortissement où il a 
» versé les reliquats des subsides de 
» PAngleterre, dès 1790,il aura liqui- 
» dé toutes les dettes. Rehgieusement 
» soumis à son métier de souverain, il a 
» sentique l’économie était sa première 
» ressource. Sa maîtresse, M!1°, de 
» Hartfeld, est la femme la plus rai- 
» sonnable de sa cour; et ce choix est 
» tellement convenable, que le duc 
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» ayant montré dernièrement quels 
» que velléité pour une autre femme, 
» la duchesse s’est liguée avec M'!°. 
» de Hartfeld pour lPécarter, Véri- 
» table Alcibiade, il aime les grâces 
» et les voluptés; mais elles ne pren- 
» nent jamais sur son travail et sur 
» ses devoirs:même de convenance, 
» Est-il à son rôle de général prus- 
» sicn? personne n’est ni aussi Mati- 
» nal, aussi actif, aussi minutieuse- 
» ment exact que lui. Enivré de 
» succès militaires, et universellement 
» désigné comme le premier dans cette 
» carrière , il désire sincerement la 
» paix, et semble ne plus vouloir s’ex- 
» poser aux chances de la guerre. » 
Pour preuve de cette dernière asser- 
tion, Mirabeau rapporte une conver- 
sation bien remarquable qu'il eut alors 
avec le duc : « Jamais homme sensé; 
» lui dit ce prince, surtout en avan- 
» çant en âge, ne compromettra sa 
» réputation dans une carrière si ba- 
» sardeuse, s'il peut s’en dispenser. : 
» Je n’y ai pas été malheureux; peut- 
» être aujourd’hui serais-je plus ha- 
» bile, et pourtant infortuné. » Mira 
beau était convaincu que la Prusse ne 
tarderait pas à être dirigée par las- 
cendant des talenis du duc de Bruns- 
wick; mais le nouveau roi ( 7°. FRE- 
DÉRIC-GUILLAUME 11), qui ne vou- 
Jait pas qu'on pût croire qu'il se laissait 
diriger , éloigna tous les hommes su- 
périeurs. 11 n’ent pour le duc que des 
égards de politesse, et, en lenommant 
grand-maréchal, 1l ne lui donna au- 
cune autorité. Le duc se tint éloigné 
de Berlin, et uniquement occupé du 
bonheur de ses petits dtats. Ce calme 
dura jusqu'aux troubles de la Hollande 
en 1787. Chargé alors du commande- 
ment de vingt mille Prussiens en 
Westphalie , le duc de Brunswick 
s'avança peu à peu jusqu'aux frontières: 
de la république, et, voyant que kes 
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Français, qui avaient promis du sc- 
cours au parti patriotique, ne faisaient 
pas un mouvement , il entra brusque- 
ment en Hollande, s’empara d’Utrecht, 
de la Haye sans coup férir, et, après 
vingt jours de siége, reçut la capitula- 
tion d'Amsterdam , seule ville où il 
éprouva une faible résistance, dirigée 
par une centaine de canonuiers fran- 
çais. Ce coup d’audace donna une 
grande influence à la Prusse dans les 
affaires de l'Europe, et cette puissance 
se trouvait au même point où l'avait 
laissée le grand Frédéric, lorsque la 
révolution de France vintchanger tous 
les rapports et tous les intérêts. Le duc 
de Brunswick était alors , par son 
expérience et sa réputation militaires , 
au-dessus de tous les généraux connus. 
ès qu'il fut question de guerre, tous 
les regards se porièrent sur lui; et la 
victoire sembla ne devoir appartenir 
qu’à la cause qu'il allait défendre. C’est 
cependant depuis cette époque que 
les fautes les plus évidentes, les re- 
vers les plus étonnants ont effacé 
la gloire de quarante ans de tra- 
vaux. En: 1792, la Prusse et lAu- 
triche , alliées par le traité de Pilnuz, 
donnèrent le commandement général 
de leurs armées au duc de Brunswick, 
et il fut chargé de marcher contre la 
France pour délivrer Louis XVI, 
alors prisonnier dans Paris. Frédérie- 
Guillaume voulut être lui-même de 
cette expédition chevaleresque; et ce 
monarque, à la tête de soixante mille 
Prussiens, quinze mille Autrichiens et 
vingt mille Français émigrés, pénétra 
en Lorraine dès les premiers jours 
d'août. Le duc de Brauswick fit préce- 
der cetteinvasion par un manifeste très 
violent, et accompagné de menaces, 
au moins maladroites, contre le parti 
patriotique. La révolution du 10 août, 
en livrant le pouvoir à la faction la 
plus démagogique , venait d'éloigner 


à 
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de l’armée le petit nombre de chefs 
expérimentés qui lui étaient restés 
après les émigrations successives. Cette 
armée, disséminée sur touie l'étendue 
des frontières, ne présentait nulle 
part une force suffisante pour résister 
à unc pareille attaque. Il ne s'agissait 
donc que de manœuvrer avec rapidité 
sur un point de cette ligne immense, 
et d'empêcher que les corps épars ne 
pussent se réunir. Cette opération, 
commencée avec succès par la prise 
de Longwi, se fit ensuite avec une 
extrême lenteur. Ge ne fut que le 3 
septembre que Verdun se rendit; et, 
le même jour, les passages de l’Ar- 
sonne furent occupés par l'armée fran- : 
çaise, avant que le duc de Brunswick 
parût en avoir senti Fimporlance. 
Ce fut derrière ces défilés que Du- 
mouriez, par des marches hardies 
( Foy. Dumouriez), fit sa jonction 
avec Kellermann et Beurnonville, sans 
que l'ennemi eût rien fait pour s’y 
opposer, « Les Prussiens ne savent 
» plus faire la guerre, écrivait alors 
» Dumouriez au général Biron; si j’a- 
» vais eu affaire au grand Frédéric, 
» dès le 3 j'aurais été chassé jusqu'à 
» Chälons. » Le défilé de laCroix-aux- 


159 


Bois avait été enlevé par les Autri- 


chiens , et celui de Grandpré avait été 
abandonné dès le 15 septembre. Les 
alliés y firent passer leur armée, et iis 
entrérent en Champagne, où de vas- 
tes plaines et la supériorité de leur 
cavalerie leur promettaient des succès 
faciles ; mais les Français avaient 
reçu de nombreux renforts : 80 mille 
hommes étaient réunis au camp de 
Ssinte-Menehoult, et il ne s'agissait 
plus d’une suite de postes que l’on püt 
enlever les uns après les autres ; il 
fallait livrer une bataille sérieuse. Le 
duc de Brunswick n’osa pas en tenter 
les hasards , quoiqu'il füt encore su- 
périeur par le nombre et surtout par 
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la discipline de son armée; il n’osa 
pas non plus se porter en avant, de 
peur d’être coupé de ses communica- 
tions avec Verdun; et, malgré l'avis 
des autres chefs, surtout de Clair- 
fayt qui commandait le corps autri- 
chien , après deux tentatives insigni- 
_fiantes, l’une sur le poste des Islettes ; 
et l’autre sur le camp de Valmi, le 
roi de Prusse, dirigé par les conseils 
‘de son général, entama une négocia- 
tion avec Dumouriez, et, peu de jours 
après , il capitula pour la retraite de 
son armée. Le temps n’a pas encore 
fait connaître les conditions de cette 
capitulation , et elle parut alors si éton- 
. nante, qu'on l’attribua à différentes cau- 
ses. La seule circonstance bien connue, 
_c’est que le roi de Prusse s’engagea à 


ne plus prendre aucune part à la 


guerre; mais le conseil exécutif n'ayant 
pas voulu ratifier toutes les clauses de 
cetle convention, et Custine ayant fait 
‘aussitôt après une invasion dans les 
états des alliés du roi de Prusse, ce 
prince se vit obligé de rester sur le 
Rhin avec son armée, qui fat encore 
commandée par le duc de Brunswick. 
Elle obligea les Français à se retirer 
sur la rive gauche, et s’empara de 
Mayence après trois mois de siége. Le 
duc entra dans le Palatinat, et obtint 
encore quelques succès à Weissem- 
bourg et à Kaïserslantern ; mais quel - 
ques différends qu’il ent avec le géné- 
ralautrichien Wurmser , et plusieurs 
échecs qu’éprouvèrent les alliés, com- 
battus par Hoche et Pichegru , notam- 
ment la levée du siége de Landau, le 
portèrent à demander sa démission en 


janvier 1794. Il quitta en effet le com- 


mandement, et publia alors une lettre 
remarquable qu'il venait d'adresser au 
roi de Prusse, sur la mésintelligence 
des alliés, L'armée prussienne ne fit, 
au reste, plus rien de remarquable 
jusqu’à Ja paix de Bâle, en 1705 , et, 
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depnis ce temps, le duc, dont on ne 
peut douter que les conseils n’aient 
contribué à ce traité, resta paisible 
dans ses états, uniquement occupé de 
Vadministration, et redoutant la guer- 
re par-dessus tout. I accueillit de la 
manière la plus généreuse les Fran- 
çais exilés, et notamment ses anciens 
adversaires, ceux qu'il avait combattus 
dans Ja guerre de sept ans, les maré- 
chaux de Broglie et de Castries. Ce 
dernier étaut mort dans ses états, il 
Jui fit élever un monument. Vers la 
fin de 1806, voyant que la France, 
par ses accroïissements successifs, pre- 
nait une attitude inquiétante pour la 
Prusse, et craignant pour ses propres 
états, qui déjà étaient entourés de trou- 
pes françaises, il parut vouloir porter le 
cabinet de Berlin à prendre un parti 
décisif ; et. il est probable que son 
voyage à Pétersbourg, vers le com- 
mencement de 1806, n’eut d'autre 
but que d'y trouver des alliés. Porté 
de nouveau au commandement gé- 
néral, au moment où la Prusse prit dé- 
finitivement une aititude hostile, il 
conduisit son armée en Franconie , 
avec toute la lenteur et Fhésitation 
.qu'il avait montrée en 1792, et que 
l’âge semblait n'avoir fait qu'augmen- 
ter ; tandis que ses ennemis, conduits 
par une main habile, et formés par 
quinze ans de guerre, lui laissèrent à 
peine le temps de les reconnaître. Déjà 
Pavant-garde prussienne avait été tour- 
née et dispersée, avant que le duc 
pôt croire que les Français aprro- 
chaieut, La grandeur du péril lui ren - 
dit cependant quelque vigueur; le 14 
octebre , il se rit à la tête des grena- 
diers pour repousser Fatiaque princi- 
pale près d’Anerstadt. A peine le feu 
était-1l commencé, qu'il fut atteint 
d’une baile dans les yeux. On lui fit 
quitter le champ de bataille, et lar- 
mée, restée sans chef, poursuivie par 
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un ennemi actif et impétueux ; fut 
bientot dans la déroute la plus com- 
plète. Le due se fit d'abord conduire 
à Erfurt, et ensuite à Blanckenbourg, 
où 1] resta plusieurs jours, espérant 
que les Prussiehs se rallieraient. Trom- 
pé dans cet espoir, ilse fit transporter 
à Brunswick, puis à Altona, où il 
mourut le 10 novembre 1806, et fut 
enterré à Ottensen. Ge prince avait 
épousé en 1764 Augustine d’Angle- 
terre, dont il a laissé trois fils et quatre 
filles. Peu de jours avant la bataille 
d'Jéna , il avait perdu son fils aïné. 
On a publié à Tubingen, en 1809, 
un Portrait biographique de Char- 
les Guillaume-Ferdinand, duc de 
Brunswick, x vol. in-8°., cn alle- 
mand, : c’est un froid panégyrique où 
Von trouve peu de détails positifs: On 
a imprimé à Paris, en l'an ur(1795), 
un vol. in-8°, intitulé : Campagne du 
duc de Brunswick contre les Fran- 
cais en 1792, traduüe de l'alle- 
mand d’un officier prussien. Get ou- 
vrage nest qu'un mauvais pamphlet 
révolutionnaire, où l’on chercherait 
en vain quelque trait historique. 
M—p 5. 
BRÜNSWICK - WOLFENBUT- 
TEL -OELS ( FREDERIC - AUGUSTE 
p£), frère du précédent, né en 1740, 
se livra avec beaucoup d’ardeur à la 
culture des lettres sous les mêmes 
maîtres que ses frères, et fut nommé 
membre de l’académie de Berlin. Il a 
traduit du français en italien, avec 


beaucoup de pureté de style et même 


d'élégance, dit M. l'abbé de Denina, les 
Considerations sur la grandeur et la 
décadence des Romains, de Mon- 
tesquieu , et composé, dans cette der- 
nière langue, une Histoire d’Alexan- 
dre-le-Grand , traduite en français 
par Erman.Il a aussi fait pour le théâtre 
de la cour quelques pièces en allemand 
eten français , dont quelques-unes ont 
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ensuite été jouces à Berlin et à Stras- 
bourg. Ce prince est mort à Wei- 
mar, le 8 octobre 1805.— Son frère 
(Guiczaume-Anorrne), né en 1745, 
fut aussi de l'académie de Berlin. I 
a publié une Traduction de Sal- 
luste, et un Discours sur la guerre 
qui fut très agréable au grand Frédé- 
ric, dans l’armée duquel il servait, 
ainsi que deux de ses oncles ct trois 
de ses frères. Son poëme en vers fran- 
çais, sur la conquête du Mexique, im- 
titulé la Mexicade , n’a pas été pu- 

lié : Frédéric en parle avec éloge 
dans ses lettres. Ce jeune prince mou- 
rut en 1971, d’une fièvre inflamma- 
toire, en allant combattre les Turks 
avec Parmée russe, dans laquelle il 
avait pris du service. L'abbé Jérusa- 
lem a fait son Éloge, qui a été tra- 
duit en français par M. Mérian. 
| M—p 7. 
BRUNSWICK - WOLFENBUT- 
TEL ( Maximruen-Jures-LEopotp, 
duc pe), frère des précédents, néà Wol- 
fenbuttel, le 10 octobre 1752, a laissé, 
après une vie fort courte , une mémoire 
d'autant plus bonorée, que les vertus 
qui l'ont illustrée , quoique simples et 
naturelles, sont plus rares chez les 
princes. Il fut élevé avec beaucoup 
de soin par labbé Jérusalem , ct 
voyagea en [talie sous la direction du 
célèbre Lessing. De retour en Alle- 
magne, il entra, en 1776, au service 
de Prusse, et prit le commandement 
d’un régiment en garnison à Franc- 
fort-sur-l’Oder. La guerre de la suc- 
cession de Bavière l’éloigna momenta- 
nément de cette ville ; mais, lorsqu'il 
y revint, 1l y fixa son séjour, et ce 
fut un grand bonheur pour les ha- 
bitants. Léopold employait ses jour- 
nées à visiter.les malades, les pau- 
vres , et à leur faire donner des se- 
cours. Il montait aux étages les plus 
élevés , entrait dans Les plus tristes 


» 
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réduits de la misère, et, outre des au 


mônes extraordinaires, distribuait par 
mois 5oo fr. pris sur sa cassette, 
somme considérable pour un prince 
peu riche, et pour une ville peu éten- 


due. Son régiment était aussi objet 


de ses soins ; il y entretenait un mat- 
Le à 

tre d'école pour les enfants des soldats, 

et leur faisait apprendre des métiers. 


En 1380, Francfort fut préservé, par 


sa vigilance, d’une inondation qui eût 
rompu les digues et détruit les fau- 
bourgs ; mais, par une fatale succession 


de calamités, cette même inondation 


revint avec plus de violence en 1 795; 
elle occasionna d’affreux désastres. 


L'Oder à franchi ses rivages, 
Et, chargé de débris, il poursuit ses ravages, 
Sur les flots mugissanis ces débris dispersés 
Dans les plaines au loin les hameaux tenvérsés 
Les troupeaux submergés dans l'étable écroulée , 
La moisson sur le fleuve encore amoncelée : ; 


Tel était le spectacle qu'oflrait cette 
malheureuse ville; 


Deux hommes , seuls encor de tant d’infortunés, 
Luttsient contre les flots , par les flots entrafnés ; 
Et le triste habitant de la rive opposée , } 
Au plus grand des périls voit leur vie exposée, 
Frémissant, consterné, près de les voir périr, 
Chacun cherche des yeux qui les va secourir; 
Mais qui gout du torrent dompter la violence ? 
Des plus ardis rameurs le courage balance, 
Php amie homme arrive, et kesmains pleines 
or : 
« Enfants, qui veut me suivre, il en est temps encor; 
»* Une barque , et volons au secours de nos frères. » 


C'était le duc Léopold : il s’élança 
dans une barque avec deux rameurs 
qui consentirent à le suivre , et par- 
vint Jusqu’aux infortunés pour le salut 
desquels il se dévouait si noblement ; 
mais le retour fut impossible ; ils lut- 
tèrent en vain contre l'impétuosité du 


fleuve, et le peuple eut la douleur 


de voir périr du rivage un prince 
qui, seul parmi tant d'hommes, avait 
cru devoir exposer sa vie pour sauver 
deux malheureux, Ce trait de courage 
et de dévouement , beau en toute occa- 
sion , héroïque de la part d’un prin- 
ce, aété, en Allemagne eten France, 
le sujet d’une foule de morceaux en 
prose eten vers, consacrés à honorer 
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la mémoire de Léopold. Les vers que 
nous avons cités sont tirés d’un petit 
poëme de Marmontel, lu à PAcadémie 
française, le 13 mars 1588. Le comte 
d'Artois proposa un prix pour la meil- 
leure pièce de vers sur ce sujet, que 
l’Académie mit au concours. Le nom- 
bre d’odes, d’élégies, de poèmes que 
ce concours produisit est vraiment 
extraordinaire : mais peu de ces pié- 
ces ont mérité d’être recueillies et con- 
servées. F. From pubha à Berlin, en 
1785 et 1787, deux essais intitulés : 
Le duc Leopold de Brunswick, ami 
de l'humanité, in-8°. (en allem. ) 
G—T. 

BRUÜUNSWICK ( Anne - Marre ). 
Voy. Anne-Marie. Vue 

BRUNULFE,, oncle d’Aribert , ou 


® Charibert , et de Dagobert 1*., entre- 


prit, l'an 628, de faire valoir les: 
droits du premier contre les préten- 
tions du second , qui, après la mort de 
Clotaire IT, voulut se faire reconnaître 
seul roi, à l'exclusion de son frère. Les 
armes et la politique de Dagobert assu- 
rerent Île succès de cette entreprise, 
et Brunulfe, obligé de céder, vint 
lui-même avec Aribert au-devant du 
monarque , et lui fit hommage. Cepen- 
dant Aribert fut nommé roi d’Aqui- 
taine; il régna dans Toulouse. Bru- 
nulfe, pour ne point faire ombrage à 
Dagobert, le suivit en Bourgogne ; 
mais le roi le fit arrèter à St.-Jean- 
de-Lône, et il fut mis à mort par 
trois des principaux seigneurs de la 
cour, On ne connaît pas le motif de 
ce crime. Les historiens n’accusent 
Brunulfe d'aucune intrigue nouvelle, 
et, d’un autre côté, Dagobert gouver- 
nait alors avec sagesse, et faisait bé- 
nir aux peuples sa justice; mais il crat- 
gnit sans doute que Brunulfe ne favo- 
risät, dans la suite, Aribert. Ge prin- 
ce se trouvait dépouillé d’une grande 
parue de ses droits au partage qui, 
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jusqu’à cette époque, avait toujours eu 
lieu entre les enfants des rois de la 
première race; peut-être aussi Dago- 
bert craignait-il que Brunulfe ne s'op- 
posât à la répudiation qu'il fit, cette 
même année, de la reine Gomatrude, 
pour épouser Nantilde, fille d’hon- 
neur de cette reine. V—ve. 
BRUNUS , ou BRUN ( Cowran ), 
jurisconsulte allemand dans le 16”. 
siècle, était né à Kirchen, petite 
ville du Wurtemberg , vers 1491. 11 
fit ses études à l’université de Tu- 
bingue, embrassa l'état ecclésiastique, 
ct prit ensuite ses degrés en droit. 
Ayant approfondi particulièrement les 
lots et les constitutions de lAllema- 
gne, il parut avec eclat dans plusieurs 
diètes. Charles-Quint le choisit, avec 
Conrad Visch, pour dresser les ré- 
glements de la chambre impériale 
d'Augsbourg. Peu de temps après, 1l 
fut pourvu d’un canonicat dans cette 
même ville, et d’un autre à Ratis- 
bonne. Appelé à Inspruck par l'em- 
pereur Ferdinand I*., pour conférer 
avec lui sur des objets importants , 
Brunus ne put résister à l’excès du 
travail ; et, à son retour, épuisé de 
fatigues , il tomba malade à Munich, 
où 1l mourut au mois de juin 1565, 
dans sa 75°. année. On transporta son 
corps à Augsbourg, où il fut enterré 
avec pompe. Brunus était savant, 
mais trop systématique, et son zèle 
contre les écrivains d’une autre opi- 
nion. n’était pas assez réfléchi. On a 
de lui :"T. De legationibus tibri F'; 
De cæreraoniis libri VIT ; De imagi- 
nibus liber I, Mayence, 1548, in- 
fol. ; IL. De hæreticis in genere li- 
bri VI, Mayence , 1549, in-fol. Cet 
ouvrage se trouve ordinairement réu- 
ni à celui d’Optat de Milève contre 
les donatistes, et il a été inséré dans 
le XI°. tome des Tractatus juris, 
Venise, 1584, in-fol. IT. De seditio- 
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sis libri VI, Mayence, 1550, in-fol., 
et dans le même tome des Tractatus 
juris ; IV. De calumniüs libri IIT ; 
De universali concilio libri IX, 
1550, in-fol.; V. 4nnotata de per- 
sonis judicü cameræ imperialis , 
Ingolstadt, 1557, in-fol.; VE 4d- 
versüs novam Histor. ecclesiasticam 
Maihiæ Iliyrici, Dilingen, 1565, 
in-8. Cest une réfutation des cent 
riateurs de Magdebourg ; 1l cest le 
premier qui les ait critiqués. On a 
encore de Brunus un essai, en alle- 
mand, d'un Traité de l'autorité et 
de la puissance de l'Eglise catho- 
ligue, Dillingen , 1559 , in-fol. Jean 
Cochlée, éditeur de ses ouvrages, 
en a publié aussi séparément des ex- 
traits. — brunus ( Albert ), sénateur 


à Milan, et depuis avocat fiscal du due 


de Savoie en 1541, naquit à Asti, ct 
mourut vers le milieu du 16°. siècle, 
âgé de soixante-quatorze ans, Il a écrit 
De form et solemnitate jurium, De 
augmento et diminutione moneta- 
rum, De constitutionibus, De con- 
suetudine , ouvrages que l’on trouve 
dans les tom. IT, XIT, XVILet XVIII 
des Tractatus juris. On a aussi de lui 
Consilia feudalia, Venise, 1579, 
deux tomes in-fol. — Brunus ( Ma- 
thieu ) à donné un traité De cessione 
bonorum, qu'on trouve aussi dans 
les Tractatus juris, tome II. 


—5, 


BRUNUS. 7. Bruxret Bruno. 

BRUNUS, médecin du commence- 
ment du 14° siècle, auteur de la 
Chirurgia magna et parva , insérée 
dans un recueil de plusieurs traités 
de chirurgie, imprimé à Venise en 
1490, 1499, 1913, 1546, in-fol., 
et 1559, aussi in-fol., compilation 
des médecins grecs et arabes, écrite 
dans un style barbare, et extraite 
surtout d’Albucasis, bonne encore à 
consulter, et offrant quelques traces 
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de quelques-uns des procédés chirur- 
gicaux consacrés de nos jours. C.et A. 


BRUNYER ( Asez ), médecin des 


enfants de Henri IV, naquit à Uzès, 


Je 22 décembre 1573, d’une famille 
“protestante. Il descendait de Jacques 
Brunyer, chancelier de Humbert , 
dauphin de Viennoiïs, qui, en 1345, 
transporta la souveraineté du Dau- 
phiné à Philippe de Valois. Aban- 
donné, après la mort des auteurs de 
ses jours, d’une partie de sa famille, 
qui était restée catholique, il craignit, 
sil embrassait la profession des ar- 
mes, comme avaient fait ses ancêtres, 
d’être entrainé dans le parti protes- 
tant armé contre son roi, dont il 
fut toujours un des sujets les plus fi- 
dèles; il suivit une carrière plus con- 
forme à son caractère, en se livrant à 
l'étude des sciences, particulièrement 
de la médecine, dont il alla puiser 
les éléments à Montpellier, En peu 
de temps, il y fit des progrès éton- 
nants, et, après avoir été reçu docteur 
avec lapprobation la plus flatteuse 
des grands maîtres de cette savante 
école, il partit pour Paris, où il ne 
tarda guère à se faire une grande ré- 
putation. Henri LV lattacha à la per- 
sonne de ses enfants , dont il fut sin- 
guhièrement estimé et chéri. Louis 
XLIT, devenu roi, s’empressa de le 
récompenser par le brevet de conseil- 
ler d'état, et le cardmal de Richelieu 
le plaça près de Gaston, duc d’Or- 
léans, en qualité de premier médécin, 
mais plus particulièrement encore 
pour assister ce prince de ses sages 
avis, et l'empêcher de se livrer à de 
mauvaises impressions, auxquelles il 
n’était que trop porté par sa faiblesse 
naturelle, Abel Brunyer fut également 
employé par ce premier ministre à 
plusieurs négociations importantes au- 
près des protestants du Languedoc, 
dont il avait la confiance, Le poëte 
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Scarron a, dans son style burlesque, 
payé un tribut de louanges à ce céie- 
bre medecin: 

Son altesse peu de temps but ; 

Car dessus ses jambes ï chut 

Une très douloureuse youtte ; 

Mal où nul vivant ne voit goutte, 

Füt-ce Brunier son médecin. 

N'en déplaise à feu Jean Calvin, 

C'est grand dommage que cet homme 

Ne croit pas au pape de Rome : 

Car à tout le monde il est cher, 

Quoiqu'en carème mangeant chair, 
Abel Brunyer vécut constamment dans 
la religion protestante jusqu’au 1 4 juil- 
let 1665, époque où il termina sa 
carrière, âgé de quatre-vingt-onze 
ans. Î] laissa plusieurs enfants, de l’un 
desquels descendait Pierre-Edouard 
Brunyer, mort à Versailles en 1817, 
après avoir, ainsi que son aïeul, joui 
de la confiance de la famille royale , à - 
laquelle il était attaché comme méde- 
cin des eufants de France. Abel, 
en société avec Marchant, avait pu- 
blié, en 1653, une description du 
jardin de botanique fondé à Blois par 
Gaston d'Orléans, sous le titre de 
Hortus regius Blesensis, in-fol. 11 
en donna, en 1655, une nouvelle 
édition, dans laquelle il se vante d’a- 
voir, pendant ces deux anñées d’in- 
tervalle, enrichi le. jardin de cinq 
cents plantes nouvelles. ( Foy. Gas- 
Ton, duc d'Orléans, et Robert Mo- 
RISON. ) L—p—#, 

BRUS. Foy. BrUcE. ri 
BRUSANTINI (le comte Viw- 

CENT ), poète italien du 16°. siècle, . 
était d’une bonne et ancienne no- 
blesse de Ferrare. Il n’y a ‘rien de 
certain dans les circonstances de sa 
vie, donnée par Mazzuchelli ( Serit- 
tori d'Italia), qui les a puisées dans 
une /Jistoire inédite des poètes, par 
Alessandro Zilioli, auteur et ouvrage 
peu dignes de foi. On croit que le 
Brusantini mourut d’une maladie con- 
tagieuse vers 1570. Le poëme qui lui 
a fait quelque réputation est intitulé : 
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Angelicainnamorata, Venise, 1550, 
in-4°., ct réimprimé en 1253, avec 
des figures gravées en bois, et des al- 
légories à chaque chant. Cest une 
suite du Roland furieux. V’Arioste 
avait conduit l’action de son poëme 
jusqu’à l’union de Roger et de Brada- 
mante; Brusantini prit pour sujet du 
sien, qui est en trente-sept chants, 
la mort de Roger, tué en trahison 
pu la faction de Mayence, implaca- 

le ennemie de sa maison, ct la veu- 
geance que tirent de cette mort Brada- 
mante , femme de Roger, et Marphise 
sa sœur. Une autre vengeance qui ter- 
mine le poème est celle qu'Angélique 
prend d’Alcine. Cette méchante fée 
lui avait jeté un sort qui la rendait 
subitement amoureuse du premier 
venu, füt-il le plus vil et le dernier des 
hommes. Cest ce qui est annoncé par 
ce titre d’Ængelica innamorata. An- 
gélique a beau se venger, détruire 
l’île et tous les enchantements de son 
ennemie, lespèce de tour qu’Alcine 
lui avait joué ne l'en avilit pas moins. 
Il aurait. fallu un prodigieux talent 
d'écrire, pour faire passer sur ce dé- 
faut inhérent au sujet; et le style de 
Brasantini est lourd, froid, et sans 
grâces. Il a montré peut-être moins 
de talent encore dans un autre poëme, 
où il entreprit de lutter.en mauvais 
vers contre la prose la plus parfaite, 
celle du Décaméron, qu'il prétendit 
traduire, et qu’il ne fit que défigurer. 
Cct essai malheureux est intitulé : Le 
Cento Novelle di V'encenzo Brusun- 
tini dette in otiava rima, Venise, 
1554 , in-4°. Ge titre ne trompe point, 
ce sont bien en effet les cent Nouvelles 
de Brusantini ; ce ne sont plus celles 
de Boccace, G—6, 
BRUSATL ( Tezarno ), seigneur 


de Brescia, dont la famille était à la 


tête des guelfes de cette ville, était 


émigré avec tous ceux de son parti, 
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lorsque l’empereur Henri VIT le rap- 
pela en 1311, espérant rétablir la 
paix en faisant rentrer les exilés dans 
toutes les villes. Soit que Tébaldo Bru- 
sati ne sentit pas ce qu'il devait à la 
reconnaissance, soit que l'intérêt de 
sa patrie.ou de son part l’emportät 
sur les affections persounelles , 1l fit 
prendre les armes aux Brescians, au 
moment où tous les guelfes de Lom- 
bardie se révoltaient contre Pempe-. 
reur. Brescia fut assiégée dès le 19 
mal 19115 mais Brusati, par $a va- 
leur et par sa prudence, ff échouer 
long-temps toutes les attaques dé Hen- 
ri VIL Il fut enfin fait prisonnier 
dans une sortie; alors, au lieu de per- 
dre courage, il exhorta les Brescians 
à redoubler de zèle pour la défense de 
leur patrie et de leur liberté. Il fat 
traîné à quatre chevaux au pied même 
des murs, et, comme cet horrible sup- 
pce commençait, il éleva la voix en- 
core une fois pour exhorter ses com- 
patriotes à se défendre.  S. S—1. 
BRUSCAMBILLE. F7, Des Lau- 
RIERS, ÿ 
BRUSCH, ou BRUSCHIUS (Gas- 
PARD ), historien et poète allemand 
du 16°. siècle, naquit le 19 août 
1518, à Schlackenwald en Bohême, 
et fut élevé à Egra, patrie de ses pè- 
res , où ils portaient le nom de Brus- 
chelius. Son talent pour la poésie la- 
tine, qui se distinguait par le naturel 
et la facilité du style, lui valut l’hon- 
neur , en 1552 , d'être couronné poète 
lauréat, par Ferdinand, roi des Ro- 
mains , qui le créa de plus comte pa- 
latin. Wolfgang de Salms, évêque de 
Passau, le fixa dans cette ville, où il 
se Jivra entierement à l’étude de l’his- 
toire ecclésiastique d'Allemagne, et à la 
composition de divers ouvrages en ce 
genre. Il fat tuéen 1559, au coin d’un 
bois, par des gentilshommes contre 
lesquels, dit-on, il avait fait ou me- 
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racé de faire des satires. Les deux 
principaux ouvrages de Bruschius, 
sont: I. De Germaniæ episcopati- 
bas epitome , Nuremberg, 1549, 
in-8°. Ce n’est là que le premier volume 
d'une grande entreprise qui devait 
comprendre tous les évêèchés d’Al- 
Jemagne ; il ne contient que la métro- 
pole de Mayence, et l'évéché de Bam- 
berg, qui était indépendant de toute 
juridiction métropolitaine. IT. Honas- 
teriorum Germanie præcipucrum 
chronologia, Ingolstad, 1551, in-fol.; 
Sulzhach, 1582, in-4°. Nessel en a 
publié la suite ou 2°. centurie, enrichie 
de plusieurs pièces, sous le titre de 
Supplément , d’après un manuscrit de 
la Bibliothèque imperiale ; Vienne , 
1692, in-4°. Ces deux ouvrages coù- 
térent à Brusch beaucoup de voyages 
et de recherches, et absorbèrent toute 
sa fortune, au point qu’à la fin il ne vi- 
vait plus que des présents qu'il rece- 
vait des abbés dontil décrivait les mo- 
nastères, S'étant trouvé à Bâle avec la 
bourse mieux garnie que de coutume, 
il s’y fit faire un habit neuf, mais, 
voyant que cette parure luiattirait plus 
de respect, il en fut outré de dépit et 
mit en pièces habit qui ne méritait pas, 
disait-il, d’être plus honoré que son 
maître. Ses ouvrages se ressentent un 
peu des nouvelles opinions de Lu- 
ther que l’auteur avait embrassées ; 
ce qui paraît encore davantage par ses 
traductions latines des Dominicales 
et des Consolations de ce patriarche 
de la réforme, par celles du Cate- 
chisme et des Postilles de Mélanch- 
thon, et du Traité De autoritate 
verbi Dei, de George Major. Brus- 
chius est encore auteur de quelques 
autres ouvrages qui ne méritent pas 
d'être cités : nous indiquerons cepeu- 
éant un traité De ortu el fine impe- 
rit romani, composé par l'abbé En- 
gelbert, dontil fut éditeur, et auquel, 
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en le publiant, il ajouta son Odæpo- 
ricon et alia minutiora poëmaia., 
Bâle, 1553, in-8°. (1 T5». 
BRUSLÉ DE MONTPLAIN- 
CHAMP (Jsan), chanoine de Ste.- 
Gudule de Bruxelles, né à Namur, 
vers le milieu du 15°. siècle, a laissé 
quelques ouvrages ; les’ principaux 
sont: F. Histoire de Philippe-Emma- 
nuel de Lorraine, duc de Mercœur, 
Cologne, 1689, in-12, réimprimée 
en 1692, 2°. édition retouchée , mais 
tronquée , et, pour la troisième fois 


(1) Nous parlons de ce recueil , parce qu'il sert à 
dévoiler une assez singulière surpercherie. Vers 
le milieu du siècle dernier, on imprima dans 
le Mercure de France, et, vingt-cinq aus après, 
Fréron réimprima dans ses feuilles, une prophé- 
tie en huit vers latins, qu’on débitait avoir été 
trouvée à Liska en Hongrie, dans le tombeau 
de Regiomontanus, et qui annonçait d'affreux dé 
sastres pour l'année 1788. À l’époque de la ré- 
volution, on rappela cette prophétie ‘et mille 
bouches ia répétérent. La voici: * 


Post mille expletos à partu virginis annos 
Et septingentos rursus ab orbe datos, 
Octogesimus octavus mirabilis annus 
Ingruet : is secumtristia fatatrahet. 
Si non hoc anno totus malus occidet orbis, 
Sinon ën nihilum terra fretumque ruent : 
Cunciu tamen mundi sursum ibunt atque debrsurm 
. Imperia : et luctus ündique grandis erir. 


Quoique les gens sensés n°y fissent pas plus d’atten- 
tion qu'a cent autres prédictions aussi ridicules qui 
circulaient alors, celle-ci ne laissait pas d’embar- 
rasser bien des personnes raBonnables , parce 
qu’elle était connue et publiée très long-temps 
avant l’événement : un homme instruit {ut due 
prié de l’examiner et d'en approfondir le niys- 
tère. Il y consentit, et, après quelques recher- 
ches, il observa d'abord que cette prophétie 
prétendue ne pouvait pas avoir été trouvée en 
Hongrie dans le tombeau du célèbre astronome 
Jean Muller, auquel on l'attribuait, puisqu'il 
était mori à Rome en 1476, qu’il y avaït été en- 
terré, ei que sun tombeau s’ÿ voit encore. Mais 
le savant mit l'imposture absolument à décou- 
vert, en produisant le volume de Bruschius dont 
nous venons de parler : la prétendue prophétie 
s'y trouve en cffet, d’abord en quatre vers al- 
lemands dans la dédicace du petit traité d'En- 
gelbert, et puis dans l'Odæporicon, traduite 
en huit vers latins tels que nous les ayons cités, 
à la date près: car Bruschius ÿ annonce les dé- 
sastres pour l’année 1588. Notre savant nous fit 
encore lire dans M. de Thou, livre Z de son his- 
toire , et dans les lettres d'Étienne Pasquier , la 
fermentation qu’alors excita cette prophétie. Qu’a 
donc fait le moderne jongleur ? la simplement 
rajeuni la prophétie et mis la date fatale à l'année 
1538, au licu de 1588. Bruschius avait dit: Post 
mille elapsos à partu virginis anros, et post 
quingenta. À ces derniers mots il substitué, er 
seplingenlos qui conservent la mesure du vers. 
Voila toute la ruse que nous révélons, parce 


que, s’il est aisé de mépriser les fourbes , il esi 


plus sûr cncorc de les démasquer. Her, 
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en 1697, in-12; histoire mal écrite , 


mais dont les deux premicrs hvres 
sont intéressants, par les nombreux 
portraits que l'auteur y fait de diffé- 
rentes personnes. Entre le 4°. et Le 5°. 
livre, on trouve loraison funèbre du 
due de Mer cœur, composée et pronon- 
cée à Notre-Dame de Paris, le 27 avril 
_ 1602 , par S. François de Sales. 
IL. Histoire de dom Jean d’Autri- 
che, fils naturel de Charles-Quint, 
Amsterdam, 1690 ,1iu-12 ; Il. Æis- 
toire d’'Emmanuel-Philibert, duc de 
Savoye , gouverneur-général de la 
Belgique, ‘Anisterdann , P6QU in-12; 
IV. Histoire d’ À lexandre EF urnèse , 
duc de Parme et de Plaisance, zou 
perneur de la Belgique , Amsterdam, 
1692, in-123 V. Âistoire de l'ar- 
chiduc Albert, gouverneur et puis 
prince souverain de la Belgique, Co- 
logne 1693,in-12. Onignore l'époque 
de la mort de Brusle; mais il paraîtqu’il 
vivait encore en 1712, époque à la 
quelle parut contre lui une satire inti- 
tulée: L’ Original multiplié, où Por- 
trait de Jean Bruslé, Liège, in-12. 
C'est peut-être an même Bruslé que 
l’on doit Esope en belle humeur, der- 
niere traduction augmentée de ses 
fables en prose et envers, Bruxelles, 
1700, 2 vol. in-192. C. T—. 
BRUSONI ( Jérôme ) , d’une fa- 
mille noble de Legnago, dans le Ver- 
_ronais, naquit le 10 décembre 1610. 
Après avoir fait d'excellentes études 
à Venise, à Ferrare et à Padoue , en 
littérature, en philosophie, en juris- 
prudence, en histoire sacrée et pro- 
fane , et même en théologie , il s’an- 
noncA, encore jeune, au public par 
des poésies latines et italiennes qui 
eurent a'ors un grand succes. [l prit 
l'habit dans l’ordre des chartreux , le 
quitta , le reprit, et le quitta encore. À 
cette seconde émañcipation , que Fon 
. traita. d’apostasie , il fut arrêté à Ve- 
VI. 
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nise, et mis pour quelque temps en 
prison. Bientôt son imprudence lui 


attira un dangereux ennemi. Le P. 
Aprosio de Vintimille, auteur sati- 


rique dont nous avons parlé (707 


AProsIo ), avait fait, contre une fem- 
me qu'il aimait pas, un écrit inti- 
tulé : la Maschera scoperta. Bru- 
soni se le procura, et le remit à cette 
femme pour de l'argent. Aprosio, qui 
Favait loué précédemment, et contre 
qui cependant Brusoni avait déjà lan- 
cé quelques traits dans un écrit in- 
titulé : I! Sogno di Parnaso , ne lui 
pardonna point ce dernier acte , et fut 
depuis ce moment son ennemi dé-. 
claré. Brusoni, remis en liberté, vécut 
tranquillement : à Venise, où il publix 
beaucoup d'ouvrages, et se fit un assez 
grand nombre d'amis, parmi lesquels 
on remarque surtout Ferrante Palia- 

vicino , et Jean-François Loredano. 
Il se mêla aussi de politique, et il eut 
la gloire de contribuer , en 1644, aux 
négociations qui amenèrent la paix 
entre l'Espagne ct le duc-de Parme. 
On ignore l’époque précise de sa mort. 
11 vivait encore en 1670, puisque son 
Histoire d'Italie, le meilleur de ses 
ouvrages; s 'étend ; jusqu’à cette année. 
On a de lui : L. la Fugitiva, Venise, 
1640,in-r2; espèce den roinan en quatre 
livres » qui contient, sous des noms 


| supposés, les RATES de Pellegrina 


Buonaventuri, fille de Bianca Capello, 

et femme du comte. Ulysse Bentivo- 
glio Manzoli de Bologne; 11, Del Ca- 
Ter otto parti IIT, Venise, 1645, 
in-19; Cest un réCHEn de prose et de 
vers dns le genre facétieux , et qu Al 
écrivit dans les prisons de Venise” ap- 
pelées & Camerotti; TT. Za Vila di 
Ferrante Pallavicino, Venise; 1651 
et 1655 , in-12, sous le nom de l’/r 
côgnito Aggiraio , parce que Brusoui 
était à Venise de l'académie des Z:- 
cogniti, et ÿ Était appelé V'Agoirato, 

1 
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Cette Vie reparut en tête de lédition 
des Œuvres choisies de Pallavicino, 
avec des notes de Brusoni , Venise, 
1660. .1V. Zstoria d’Jialia, de 1635 
à 1655, Venise, 1656, in-4°. ; de 
1627 à 1656, ibid., 1657, in-4°. ; 
de 1625 à 1670, in-4°., ibid., 1671; 
et enfin de 1625 à 1699, Turin, 
1680, pet in-fol.; V. delle Historie 
universali d’Europa compendiate da 
Girolamo Brusoni , Venise , 1657, 
2 vol. in-40.; VI. il Perfetto eluci- 
dario poetico, Venise, 1657, 1664 
et 1669 , in-123 VIT. {a Gondola a 
tre remit, passatempo carnavalesco , 
Venise, 1662 ,in-12, opuscule porté 
en 1665 sur l'index des livres défen- 
dus ; {1 Carrozino alla moda, tratie- 
aimento estivo, porté sur le même in- 
dex, en 1669 ; VIIT. le Campagne 
dell Ungheria, degli anni 1665 e 
‘1664, Venise, 1665, in-4°. Brusoui 
ayant mal parlé des chevaliers de 
Malte dans cet ouvrage, le chevalier 
Magri de la Vallette y répondit sous 
ce tire : 1} valor Maliese difeso 
contro la calunnie di Girolamo 
Prusont, Rome, 1667. IX. Istoria 
dell’ ultima guerra tra V'eneziani e 
& Turchi, etc., dal! anno 1644 al 
3671, Venise, 16793 ,in-/°.; et dal 
1644 al 1672, Bologne, 1674, in- 
4°.3; X. Poesie, parti IV, Venise, 
sans date , in-12. On lui attribue 
aussi : Ærammenti Storici della 
guerra in Dalmatia, Venise, 1692, 
In-192. . G—£#. 
BRUSQUET (.....),néen Pro- 
vence, fut successeur de Triboulet, 
dans l’emploi de fou du roi, sous les 
règnes de François I*., de Henri I}, 
de François 11 et de Charles IX. 
Il se donna d’abord pour chirurgien, 
.et pouvait avoir vingt-cinq ans quand 
-1l commença à exercer son métier au 
camp d'Avignon, en 1536. Il s'établit 
aux quartiers des Suisses ct des Lans- 
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quenets, « où 1] donnait aux hommes 
» de bonnes médecines de chevaux ; » 
et ceux que le tempérament, une bon- 
ne consttution , ou le hasard ne sau- 
vaient pas, «allaient, dit Brantôme, 
» ad patres ,drus comme mouches. » 
On peut juger des recettes de Brus- 
quet, par celle qu'il donna contre la 
colique , à un ambassadeur de Venise, 
la cour étant alors à Romorantin 
( Voyez Brantôme, Vie du mare- 
chal Strozzi, tome V }). Sur le ha- 
sard de ses cures, qui ne réussis- 
saient pas toutes , le connétable de 
Montmorenci voulut le faire pendre : 
le dauphin, depuis Henri I, sauva 
la vie à Brusquet ; il le trouva plaisant, 
et le prit à son service. Lorsque Fran- 
çois [°*. sortit du conseil où venait 
d’être décidée l'invasion du Milanais , 
Brusquet lui dit que les conscillers | 
étaient dès fous : « Pourquoi demanda 
» le monarque ? — Cest, répondit 
» Brusquet, qu’ils ont seulement décidé 
» Comment vous entreriez en Italie, 
» sans penser comment vous en sot- 


-»tiriez, » Il avait un livre qu'il appe- 


lait le Calendrier des fous, et sur 
lequel il inscrivait ceux qui lui parais- 
saient mériter d'entrer dans ce singu- 
lier catalogue. Lorsque Charles-Quint 
traversa la France pour aller châtier 
la révolte de Gand, Brusquet le mit 
dans son calendrier. François L°. lui 
ayant demandé pourquoi il avait pla- 
cé le nom de l’empereur sur sa liste : 
« C'est, dit Brusquet, qu'il faut être 
» fou pour passer dans les états d’un 
» prince qu'on a maltraité. — Eh! 
» que dirais-tu, répliqua le monar- 
» que, si tu le voyais repasser dans 
» mon royaume avec autant de sûreté 
» et d'éclat que s’il était en Espagne ? 
» —Je ne dirais rien, reprit lebouffon, 
» mais j'effacerais sur-le-champ le 
» nom de Charies-Quint, et je inet- 
» trais sur mon registre celui de votre 
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» majesté. » Ce trait a fourni à M. 
Revoil le sujet d’un joli tableau qui 
a été remarqué à l'exposition der810: 
Brusquet ne manquait pas de finesse, 
ni de jugement : sa gaîté, son esprit, 
Son originalité le firent devenir promp- 
tement valet-de-chambre du dauphin, 
et ensuite maître de la poste aux che- 
vaux de Paris. Il joignait à l'esprit 
naturel l'esprit acquis ; car, outre 
Son français provencal , il savait assez 
bien l'italien et l'espagnol. Il tira un 
parti admirable des ambassadeurs , 
des seigneurs, des princes même qui 
l’admirent dans leur familiarité, Tous 
lui faisaient des présents, bon gré, mal 
gré. Brusquet jouissait de la faveur du 
roi Henri If, et était dans les bonnes 
grâces du cardinal de Lorraine. Ce 
prélat le mena à sa suite quand il alla 
à Bruxelles jurer la paix faite avec 
l'Espagne; et les saillies , les espiégle- 
ries , les escroqueries même de Brus- 
quet divertirent singulièrement Phi- 
lippe IT. « Le pauvre diable, ditBran- 
» 1ôme, jouissoit d’une fortune assez 
» bien arrangée, estoit bien à la cour, 
» lorsqu'on s’avisa de le soupçonner 
» d’huguenotisme. On prétendit que, 
» pour le favoriser, il fesoit perdre et 
» soustraire des paquets et dépesches 
» du roi: mais ce ne fut pas tant lui 
» comme son gendre, qui estoit hu- 
» guenot, si jamais homme l'a été. » 
La maison de Brusquet fut pillée aux 
premiers troubles de 1562. Il sortit 
de Paris, et se sauva chez M°. de 
Valentinois , qui ne refusa pas un 
asyÿle à un homme que le roi avait ho- 
noré de sa bienveillance, Enfin, par 
le moyen de Strozzi , fils du maréchal, 
il obtint son pardon , « de sorte qu’il 
» put achever ses vieux jours en 
» paix et repos; mais il ne lafit guère 
» longue après cela. » Brusquet mou- 
rut chez madame de Valentinois, en 
1963, selon les apparences, au châ« 
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teau d’Anet. Voici deux traits qui fe 
ront juger les saillies de Brusquet. Ses: 


. postillons étaient occupés à seller une 


mule fort vive, et ne pouvaient en 
venir à bout: « Parbleu, dit-il, allez 
» chercher le secrétaire de M. le 
» chancelier ; il en viendra à bout : 
» car il scelle tout. » On parlait devant 
lui de la difficulté de prendre Calais. 
« I n’y a, dit-il, qu’à euvoyer N....» 
( conseiller au parlement, d’une pro- 
bité suspecte ): «il prendra Calais ; il 
» n'y a rien qu’il ne prenne. » Mais on 
ne se fera une idée vraie des étranges 
mystifications dont le commerce était 
établi entre Brusquet et les courtisans 
du roi Henri IL, qu’en entendant Bran- 
tome lui-même. «Le mareschal ( Stroz- 
». Zi) vint un jour chez le roi avec un 
» beau manteau de velours noir , en 
» broderies d'argent à manches, com- 
» me on en portoit en ce temps-là. 
» Brusquet, qui avoit envie du man- 
» teau, alla àla cuisine du roi faire pro- 
» vision d’une lardoire et de force lar- 
» dons; et ainsy que le maréchal en? 
» tretenoit le roi, Brusquet lui larda 
» quasi tout son manteau par derrière, 
» sans qu'il s’en aperçust, et puis tour- 
» nant Strozzi devers Le roi, il dit: 
» Sire, ne voilà-t-il pas de belles ai- 
» guillettes d’or que M. le mareschal 
» porte à son manteau ? Il ne faut pas 
» demander si le roi s’en mit à rive à 
» ct M. le maréchal aussi, et sans se 
» fascher autrement ni le frapper; car 
» 1] ne le frappoit jamais, et prenoit 
» tout en jeu ce qu’il lui faisoit; mais 
» il ne faisoit que songer pour lui ren- 
» dre le change. » Voici ce que Je 
maréchal Strozzi appelait rendre le 
change: à Brusquet. « Il estoit allé à 
» Rome avec M. le cardinal de Lor- 
» raine; M. Strozzi attitra un Courrier 
» pour venir en poste porter les nou- 
» velles de la mort de Brusquet, avec 
» Son testament qu'il aycit supposé ct 
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» fait faulx, en disposant de tous ses 
» biens ; et eniceluy, il prioit le roi de 
» vouloir donner et continuer la poste 
%.à sa femme, à condition qu’elle 
»: épousast ce courrier ,et non aultre- 
» ment, Ce que le roi accorda facile- 
» ment en la faveur de mon dit sei- 
» gneur Strozzi. La femme ayant su 
»la mort de son mari par le même 
» courier, ct entendu la volonté du 
» roi sur la continuation de la poste, 
» après avoir célébré les obsèques de 
» son mari et fait ses deuils, k-cour- 
» rier et elle se marient; 1l couche 
» avec elle, pour le moins un bon 
_.» mois, et tire d’elle de bons escus par 
» bon contrat de mariage; mais sur 
_» ces entrefaites, Brusquet, qu'on 
» tenoit pour mort partout, arriva , 
» et fut bien esbahi. » (Brant., Dis- 
cours 52°., Wie des Hommes illus- 
tres. ) CHA S—Y. 
BRUSSEL (PrerrE van), né à 
Bois-le-Duc en 1612, entra dans la 
compagnie de Jésus en 1636, pro- 
fessa successivement les humanités , 
la philosophie, la rhétorique, et fut 
ensuite employé aux missions dans le 
duché de Berg. 11 mourut à Hildes- 
heim, le 7 mai 1664, après avoir 
publié en allemand un ‘Traité intitu- 
lé : la Résurrection spirituelle, ou 
Défense d’un docteur en médecine 
nouvellement converti, cogitre le 
consistoire de Duisbourg, Cologne, 
1664 , in-8°. A. B—r. 
BRUSSEL (...4.), auditeur des 
comptes de Paris, a laissé un Vouvel 
Examen de l'usage général des 
fiefs en France pendant les 11°. 
12%, 19° et 14e. siècles, Paris, 
1927 ét 1700, 2 vol. in-4°., ouvrage 
sur lequel on peut consulter le Jour- 
nal de Verdun, de septembre 1727. 
J1 est cité avantageusement par le 
président Hénault et par Pabbé de 
Mably. — Bnussez (Pierre), nc- 
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veu du précédent, et aussi auditeur 
des comptes, mort vers 1781, est 
auteur de deux ouvrages burlesques : 
1, La Promenade utile et récréative 
de deux Parisiens , en cent soixante- 
cinq jours , Avignon et Paris, 1768, 
2 vol. in-19. Cest la relation -d’un 
voyage de Brussel en Italie. II. 
Suite du Virgile travesti , onu li- 
vres VIII, 1X, X, XI et XIT, 
la Haye ( Paris), 1767, in-12. Scar- 
ron n’avait donné que les sept pre- 
miers livres de l'Enéide travestie. 
Moreau de Brasey en publia une suite 
en 1706. Chavray de Boissy cite 
quelques petites pièces de vers de 
Pierre Brussel, dans son livre inti- 


tulé : l'Avocat, ou Réflexions sur 


l'exercice du barreau, Paris, 1775, 
in-8°. 11 y fait un grand éloge de cet 
auteur, et dit qu'il. cultivait avec le 


même succès les belles-lettres, la pué- 


sie, la musique ct la .peinture. 

._. A.B—ret V—ve. 
BRUTÉE (Jean), né à Paris le 9 
avril 1699, mort le 1°. juin 1562, 
fut docteur de Sorbonne, et curé de 
St.-Benoît à Paris. On a de lui : I. 
Lettre d’un curé de Paris sur les 
vertus de Jean Bessard ,paysan de 
Stains, près de Saint-Denis, 1755, 
in-12; Îl. Chronologie historique 
des curés de St.- Benoît, depuis 
1181 jusqu'en 17952, Paris, 1952, 
in-12:0n y trouve quelques anec- 
dotes et quelques parlücularités sur 
lusieurs personnes enterrées à St.- 
Bencît ; LU. Paraphrases des psau- 
mes et cantiques qui se chantent à 
St.-Benoït, 1752, in-19 ; IV. Dis- 
cours sur les mariages à l’occasion 
de la naissance du duc de Bourgo- 
gne ( frère aîné de Louis XVI, mort 
ens1761), 1761, in-4°.; V. Lettre 
sur la suppression des bancs dans 
les paroisses, 1552, in-4°. — BRUTÉ 
pe LomeLze (, ...,.), abbé «t 
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cénseur royal, mort le2t mai 1583, 
a laissé : L. les Ennemis réconciliés, 
pièce dramatique en trois actes et en 
prose, dont le sujet est tiré d’une des 
anecdotes les plus intéressantes du 
temps de la ligue, 1566, in-8°.; quel- 
ques exemplaires portent le nom sup- 
posé de Merville ; IL. le Joueur, tra- 
gédie bourgeoise, traduite de l'anglais 
de Lillo, 1562, in- 12: ces deux 
pièces n’ont jamais été jouées; II. 
Pastorales et Poëmes de Gessner, 
qui n'avaient pas encore été traduits, 
suivis de deux Odes de Haller, tra- 
auiles de l'allemand, et d’uneOdede 
Dryden,traduite de l'anglais envers 
francais, 1766, in-12. La traduction 
des pastorales et des poëmes de Gess- 
ner a été réimprimée dans les diverses 
éditions des œuvres de cet auteur. IV. 
L’Héroïisme de l'amitié, David et Jo- 
rathas, pjoëmeen quatre chants, 1776, 
in-12, On trouve à la suite plusieurs 
pièces sur différents sujets , en vers et 
en prose, parmi lesquelles sont des 
odes sacrées, des épiîtres , et la traduc- 
tion des Remarques sur l’Ecriture 
sainte, attribuées à Longin. A. B—r. 
BRUTEL DE LARIVIÈRE (Jras- 
Barnisre), né à Montpellier en 1669, 
ministre de l’église Wallone, à Ams- 


2 A A » 
ierdam, mort en août-1742, âgé de 


soixante-quatorze ans, est connu par 
plusieurs ouvrages. Les principanx 
sont : Ï. une édition du Dictionnaire 
de Furetiere ; fort augmentée, la 
Baye, 1925, 4 vol. in-fol. Cest le 
fruit de quatorze années de travail; il 
en a exclu tout ce qui concerne l’his- 
toire et la géographie. IT. Des Sermons 
sur divers textes de l’Écriture-Sainte ; 
Amsterdam , 1746 ,in-8°. On y trouve 
de très bonnes choses, mais non cet 
esprit de paix et de charité qui con- 
vient à un ministre de l'Évangile. 
C T—v. 
BRUTIDIUS - NIGER, sénateur 
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‘romain, disciple d’Apollodore, écrivit 


une histoire qui n’est point venue jus- 
qu’à nous. Sénèque, qui en parle avec 
estime, nous apprend qu'on y trou- 
vait de grands éloges de Cicéron, Bru- 
tidius-Niger était ami de Séjan, et il 
lui survécut. L’an 22 de notre ère 
( 775 de Rome), il se porta accusa- 
teur de Silanus , dénoncécomme ayant 
violé la majesté d’Auguste et méprisé 
la majesté de Tibère. Il fut nommé 
édile. I'eût pu, par son mérite , s’é- 
lever aux plus hautes dignités, si, 
comme le remarque Tacite, il n’eût 
point préféré une fortune rapide, 


‘mais dangereuse, à un avancement 


moins prompt, mais plus solide. 
| V—ve. 
BRÜTO, ou BRUTI ( Jean-Mi- 
CHEL), naquit à Venise vers 1515, et 
mourut dans la Transylvanie, vers 
la fin du 16°. siècle, On ignore par 


quelle aventure il fut obligé d’aban- 


donner sa patrie presqu’au sortir de 
ses études. Quoiqu'il n’ait point parta- 
gé la manie cicéronienne , alors pres- 
que universelle, il tient un rang dis- 
tingué parmi les bons humanistes. Sa 
vie fut un voyage perpétuel, tant en 
Italie que dans les pays étrangers. I 
resta quelque temps à Padoue, où il 
profita beaucoup dans les entretiens 
de Lazare Buonamici , ensuite à Flo- 
rence, où il se lia d'amitié avec Pierre 
Vettori, Pierre Angélio da Barga, et 
plusieurs autres savants. H fit deux 
fois le voyage de France , et s’arrêta 
assez long-temps à Lyon ; il voyagea 
aussi en Espagne, et sut se concilier 
dans cette cour l'amitié de Paul Tri- 
polo , ambassadeur de la république 
de Venise. En 1574 ,1l alla en Tran- 
sylvanie, d’après Pinvitation du prince 
Etienne Battori,. qui le chargea d’é- 
crire l’histoire de ce pays , et, lorsque 
ce prince fut élu roi de Pologne, il le 
suivit à Cracovie. Après la mort d'E- 


f 


166 BRU 


. üenne, il se rendit à la cour de 
Vienne, qù Fempereur Rodolphe IT 
Jui donna le titre de son historiogra- 
-phe. Enfin, vers l’année 1594, il 
mourut en Transylvanie, où il était 
retourné peu de temps auparavant. Il 
ne parait pas que les emplois dont 
plusieurs princes lavaient revêtu, 
l'eussentenrichi; car, pendant ses der- 
nières années, 1l vécut dans un état 
voisin de lindigences il méritait ce- 
pendant par ses ux d'avoir part 
_ aux récompenses. “s0n Histoire de 
::.#Ælorence est un des’plus beaux mo- 
: numents de ce siècle, et, parmi les 
- ‘historiens qui écrivirent alors en la- 
tn, et qui sont en très grand nom- 
bre, elle donne un des premiers rangs 
à son auteur. Il n’en publia, ou peut- 
être même n’en termina que la pre- 
mière partie, qui ne va que jusqu’à 
la mort de Laurent de Médicis, arri- 
vée en 1492..La première édition 
parut à Lyon, sous ce titre : Floren- 
tinæ  historiæ libri VIIT priores 
cum indice locupletissimo, Lyon, 
1569, in-4°. Bruto se proposa, dans 
cette histoire, de défendre les Floren- 
tins contre les accusations de Paul 
Jove. Il s’y montre très défavorable 
aux Médicis , et les y représente en 
toute occasion sous des couleurs odieu- 
ses, ce qu'on attribue au long séjour 
qu'il avait fait à Lyon, où se trou- 
vaient alors un grand nombre de ré- 
fugiés florentins, chassés de leur pa- 
trie par les Médicis. Aussi les grands- 
ducs de cette famille ont-ils fait re- 
chercher avec soin et supprimer les 
exemplaires de cet ouvrage, dont la 


première édition est. devenue fort 


rare: Îl a été réimprimé à Venise en 
1964, in-4°., et par Burmann dans 
la première partie du tom. VIIF du 
.Thesaur. antiquit. et histor. Lial. 
Les autres principaux ouvrages de 
Brub, sont : 1. De origine Venetia- 
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rum , imprimé à Lyon dans Îe pre- 


mier livre des Epistolæ claror. vi- 
ror., quil y publia en 1561; IL. 
Epistolæ, Cracovie, 1503, in-8°., 
et Berlin, 1597, in-8°.; il y a des dé- 
tails curieux sur la Pologne; TIT. Se- 
lectarum epistolarum libri VF; De 
historie laudibus , sive de certé vid 
etralione qué sunt rerum scriplores 
legendi, liber ; Prœæceptorum conju- 
galium liber, Cracovie, 1582, 
1563 et 1589, in-8°.Ona réimprimé 
ce recueil à Berlin, 1698, in-8°. Le 
traité sur l’histoire est bien écrit, 
bien raisonné, mais trop succinct. IV. 
Vita Callimachi Experientis. Gette 
vie, très bien faite et précédée d’une 
savante préface, se trouve dans Fé- 
dition que Bruti donna à Cracovie en 


1282, in-4°., de l Histoire de Ladis- 


las, roi de Hongrie, écrite par Calli- 
machus Expériens ( nom savant que 
s'était donné Philippe Buonaccors, 
membre de l'académie romaine au 
15°. siècle). V. De rebus à Carolo 
V, imperatore gestis oratio, Anvers, 
1555 , in-8°: Bruti a donné en outre 
plusieurs éditions d'auteurs anciens, 
auxquelles il a joint des commentaires 
et des notes. On distingue, parmi ces 
éditions, celles d'Hcrace, de Jules- 
César et des Oraisons de Cicéron. On 
lui doit aussi Pédition des commen- 
taires de Barthel, Facio, De rebus 
gestis ab Alphonso I, Neapol. rege, 
libri À, Lyon, 1560 et 1562 ,in-4°. 
; e Je 

: BRUTUS (Lucrus Junivs), fils de 
Marcus Junius. Sa mère, Tarquinia, 
était sœur de. Tarquin le Superbe, 
comme Bayle le prouve très bien, en 
s'appuyant del'autorité de Tite-live, et 
non fille de T'arquin l'Ancien, ainsi que 
l'ont prétendu plusieurs biographes , 
qui ont copié une erreur de Moréri. 
‘Farquin ayant fait mourir le père et le 
frère aîné de Brutus, celui-ci affecta 
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la stupidité, abandonna ses biens au 
monarque, ne ,dédaigna pas même 
le surnom injurieux de Brutus, par 
lequel il était dès-lors connu, et atten- 
dit en silence l'occasion de se ven- 
ger. Son imbécillité paraissait si réelle, 
qu'Aruns et Titus, fils de Tarquin, 
ayant été envoyés à Delphes pour 
consulter l’oracle, à Poccasion d’une 
épidémie qui désolait Rome, emment- 
rent Bratus avec eux pour leur ser- 
vir de jouet. Lorsqu'ils firent des pré- 
sents au dieu, Brutus offrit une sim- 
ple canne; mais elle était creuse, et 
renfermait une baguette d’or. C'était, 
dit Tite-Live, un emblème aussi ingé- 
nieux que significatif de sa conduite, 
L'outrage fait à Luerèce, épouse de 
L. T. Collatin, par Sextus, 3°. fils 
de Tarquin, fournit à Brutus les 
moyens de se faire connaître { Foy. 
Lucr£éce). Arrachant du sein de ceite 
‘victime de la pudeur le poignard avec 
lequel elle s’était donnéla mort, il jura 
sur cette arme ensanglantée qu’il chas- 
‘serait de Rome la famille de Tarquin. 
Le père de Lucrèce, Collatin, son 
mari, et ses parents prêtèrent le même 
serment. Cette scène pathétique se 
passait à Collatie. Brutus, sans perdre 
de temps, marche sur Rome, soulève 


le peuple, et fait prononcer, avec l’ex- 


pülsion de la famille régnante , l’aboli- 
tion de la royauté. Cette révolution, 
qui cut une si grande influence sur 
les destinées de Rome, arriva Fan 50g 
avant J.-C. Tarquin se présenta aux 
pories de Rome ; mais il n'y parut que 
pour recevoir en personne assurance 
de sa disgrâce, Empressé de terminer 
Jentreprise qu'il avait si heureuse- 
«ment commencée, Brutus se rendit au 
camp , en fit chasser les fils du roi, 
et fut nommé consul avec Collatin. 
‘Bientôt le peuple, ombrageux et fier, 
qui se persuadait avoir conquis la li- 
berié, ne put, dit-on, souffrir dans 
VI: 


« 
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le collègue de Brutus un homme pro- 
che parent de Tarquin, et qui portait. 
le même nom que lui. Il le força de 
s’exiler, et lui substitua Valérius, 
surnommé Publicola. Il est permis 
de penser que Brutus ne fut pas étran- 
ger à cet acte d’injustice populaire. 
Lui-même n’était-il pas neveu de Tar- 
quin ? Son amour pour le pouvoir , 
ou si lon veut pour la patrie, fut bien. 
tôt mis à une terrible épreuve. Ses . 
deux fils, Titus et Tibérius, à peine 
parvenus à l'adolescence, désirèrent, 
ainsi que d’autres Romains, remettre 
Tarquin sur le trône. Ce projet fut 
découvert aux consuls par un esclave 
nommé Vinder, et Brutus donna le 
spectacle effrayant d’un père immolant 
ses propres enfants à la sûreté de 
l'état. I assista même à leur exécu- 
tion. Ce fait, dont la poésie et la pein- 
ture se sont emparés , a été diverse- 
ment jugé. Peut-être la meilleure ma- 
mère de l’apprécier a-t-elle été celle 
de Virgile, qui y reconnaît bien la- 
mour de la patrie, mais qui y voit 
aussi une ardeur démesurée de la 
louange : Vincit amor patriæ, dit-il; 
mais il ajoute aussitôt : Laudumque 
immensa cupido. Machiavel , qui en- 
visage en politique la conduite de 
Brutus , pense au contraire que cette 
cruclle sévérité lui fut impérieusement 
commandée par le besoin de sa propre 
sûreté. Quoi qu'il en soit, devenu roi 
de Rome sous un autre titre, et véri- 
tablement successeur de Tarquin ; 
Brutus eut à combattre ce prince , et 
Porsenna, monarque d’Étrurie, qui 
avait embrassé sa défense. Aruns, fils 
de Tarquin, se trouva dans une ba- 
taille en présence du consul. Animés 
d'une haine mutuelle, ils fondirent 
un sur lautre, Chacun pensant 
moins à se défendre qu’à tuer son 
ennemi, ils se percèrent au même 
iustant, l'an 245: de. Rome, et 507. 
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avant J.-C. Rome décerna de grands 
honneurs, funèbres à son premier 
consul ; son :corps fut rapporté dans 
la ville parles chevaliers. Les. séna- 
teurs, «dont Brutus avait élevé le 
nombre jusqu’à trois cents, vinrent 
le recevoir, et les matrônes. romai- 
nes honorèrent par un deuil d'une 
année le vengeur de Lucrèce. On lui 
érisea dans le Capitole une statue, 
avec un poignard à la main. ,D.--r. 

BROTUS ( Luaus Junius), hom- 
me d’un caractère turbulent et seédi- 
tieux , parlant ayec audace et facilité, 
encouragea dans la-révolte le. peuple 
deRome, lorsqu'il se retira sur le mont 
Sacré. Le sériat proposait, pardes dé- 
putés, un accommodement. L. Junius, 
qui avait pris le surnom de Brutus 
pour mieux ressembler au destructeur 
de la tyrannie des Tarquius, fit en- 
tendre à Sicinnius, chef des mécon- 
tents, qu'il n’était pas de l'intérêt du 
peuple de se rendre facilement aux 
propositions qu’on lui faisait ; qu'il fal- 
lait épouvanter le sénat par des me- 
naces, et il offrit de répondre au nom 
du peuple romain. Alors il prit la pa- 
role au milieu des plus vifs applau- 
dissements;et, quand il parla de lar- 
rogance des patriciens , et de tous les 
maux que les plebéiens avaient souf- 
ferts,on entendit dans l'assemblée des 
cris et des gemissements ; les députés 
même ne purent retenir leurs larmes 
à la vue des malheurs dont Rome était 
menacée, si elle se divisait en deux 
peuples enuemis. Leur visage expri- 
mait la douleur et la consternation; ils 
setaisaient et ne savaient que répondre, 
Cependant , après le bel Æpologuedes 
membres'etde l'estomac, fait par Mé- 
nénius Agrippa ,les mécontents étaient 
disposés à.se rendre aux propositions 
du sénat, lorsque L. Junius réprima 


leur empressement : il commença par 


convenir que le peuple devait êtrecon 
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tent des promesses qui: Jui étaient fai- 
tes, des. demandes qui lui étaient ac- 
cordées ; mais.il craignait, dit-il, l’a- 
venir, et ne voyait d'autre moyen de 
rassurer. le peuple contre les entre- 
prises des grands, .que dans. des, sû- 
retés qu'il fallait lui donner; et Mé- 
nénius, linvitant à s'expliquer : « Ac- 
».cordez-nous , dit-il, la liberté de. 
» créer tous les ans des magistrats 
» choisis parmi nous, et qui n’auront 
» qu'un pouvoir d'opposition, celui 
» d'empêcher qu'on ne, dépouille les 
x plébciens de leurs droits. Cest la 
» scu'e grâce que nous vous prions 
.»: d'ajouter à celles que vous nous avez 
» déjà accordées. Ne la refusez pas, si 
» véritablement vous voulez la paix, et 
» si vüs prôpositions ne sont pas de vai- 
»nes paroles sans effets.» Le peuple 
applaudit, lademande futaccordée, on 
donna le nom de tribuns aux nouveaux 
magistrats. L. Janius fit déclarer leur 
dignité inviolable et sacrée, par une 
Joi spéciale, portant qu'il neserait per- 
ais à personne de frapper ou de faire 
frapper, de tuer ou de faire tuer un tri- 
bun du peuple ; que quiconque aurait 
enfreint cette loi, serait en exécration, 
que ses biens seraient consacrés à Cé- 
rès, et que tout auteur du meurtre de 
ceux qui auraient commis un pareil 
crime ne pourrait être recherché com. 
me coupabie d’homicide. Le peuple 
s’ôta lui-même le pouvoir d’abroger 
cette loi ; ilen jura l'observation pour 
lui et pour ses descendants, et, ‘après 
avoir joint à ce serment les impréca- 
üons les plus terribles , il descendit 
du mont Sacré, et rentra dans Rome. 
Mais les tribuns ne tarderent pas à 
troubler la république, à s’arroger le 
droit de convoquer le peuple, d’em- 
pêcher les délibérations: du sénat , d’a- 
broger ses décrets, d’emprisonner les 


consuls, Du temps. de Denys d'Hali- 


garnasse, on deunnait encore aux tri- 
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buns l’épithète de Sacro-Sanctli. Lu- 
cius Junius Brutus fut le premier rc- 
rêtu de ce pouvoir qu'il fit étabür dans 
Rome, qui divisa si souvent les deux 
ordres de l’état, et dont Cicéron di- 
sait: Tribunorum potestas mihi pes- 
tifera videtur , in seditione et ad 
seditionem nata. V—vE. 
BRUTUS DAMASIPPUS était 
prêteur, et commandait dans Rome , 
en l'absence des consuls, l’an 82 avant 
J.-C, lorsque Marius lui écrivit dé 
son camp, et lui ordonna de massa- 
crer les chefs de la faction de Sylla. 
Brutus Damasippus, dévoué aux fu- 
reurs du parti qu'il avait embrassé, et 
joignant la perfidie à la cruauté, con- 
voqua le sénat, comme sil eût eu 
quelque communication importante à 
lui faire, Des meurtriers qu'il fit en- 
trer dans la salle égorgèrent un grand 
nombre de sénateurs. Parmi ces tris- 
tes victimes des dissensions civiles , 
étaient Antistius , beau-pere de Pom- 
pée; Carbon Arvina, parent de Car- 
bon , collégue de Marius dans le con- 
sulat ; L. Domitius , et le grand pon- 
tife Q. Scævola. La tête de Carbon, 
attachée au fer d’une lance, fut pro- 


menée dans la ville. On traïna les ca- 


davres des sénateurs dans les rues 
L] 9 L | 2 ? 
jusqu’au Tibre: Calpurnie, femme 


d’Antistius, ne put soutenir cet hor- 


rible spectacle, et se donna la mort. 
Le crime du prêteur ne demeura pas 
long-temps impuni. Les factions , en 
réagissant les unes sur les autres, 
vengent souvent leurs victimes. Bru- 
tus Damasippus avait été inscrit par 
Sylla sur ses listes fatales, et Pun 


des premiers proscripteurs sous Ma- 


rius périt un des premiers proscrits 
sous Sylla. V—vE. 
BRÜTUS (Maraus Junius} na- 
quit l’an de Rome 668. I était fils de 
M. Junius Brutus, et de Servilie (1). 


(x) Dporta aussi les noms de Quintus Cœpio ; 


Le 
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Une tradition , fortifiée par l’opinion 
dePlutarque , de Cicéron et d’Atticus, 


Je faisait descendre du fameux Junius 


Brutus ; mais Denys d'Halicarnasse 
combat cette opinion (1). Caton d'Uti- 
que était son oncle: il devint son beau- 
père, en lui donnant Porcie sa fille. 
Brutus était fort jeune quand il perdit 
son père, tue par Pordre de Pompée, 
dans la guerre de Marius et de Sylla. 
Son éducation n’en souffrit point. Ca- 
ton le forma à l’étude des belles con- 
naissances , particulièrement de Pélo- 
quence et de la philosophie; et, quoi- 
qu’il fût encore dans l'adolescence ; 1l 
l'appela auprès de luien Chypre; où 
il était retenu par la mort du roi Pto- 
lémée. T’opulente succession de ce 
prince se trouvait dévolue aux Ro- 
mains. Caton ne voulait confier la 
garde et l'administration de tant de 
richesses qu'à des mains bien pures. : 
Brutus répugnait à cette commission , 
qui convenait mal à ses goûts età son 
caractère; il Paccepta cependant, ct 
s’en acquitta si dignement, qu'il en 
fut loué par Caton mème. Il fut mis 
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lorsqu'il fut adopté par Q. Servilius Cæpioy frère 
de Servilie et de Caton. On le trouve ainsi nom- 
mé sur plusieurs médailles. : 
(1) Il est, au moins, certain que Brutus s'en 

glorifiait ; car, après la mort de César, il fit frap- 

er des médailles où l’on voit d’un côté la tète de 

. Junius Brutus, dont 1l prétendait descendre 
par son père; et de l’autre , la tête de Servilius 
Ahala, dont il faisait descendre sa mère Servilie. 
Ce Sesvilius Ahala était général de la cavalerie. 
sous Q. Cincinnatus; il tua de sa propre main 
Mélius, qui aspirait a la royauté. Ces médailles - 
font allusion à te liberté qu'il croyait avoir ren- 
Aue au peuple romain par la mort de César. D’au- 
tres nous offrent sa tête etle type, ou de la li- 
berté, ôu du bonnet de da liberté ( Prleus liber- 
talis ), et deux poignards. avec la légende : Ein, 
Manr. (Jdes de Mars ); ilÿ prend le titre d'im- 
perator qui lui avaitété donné par l'armée. César fut 
le premier chezles Romains qui osa faire mettre son 
effigie sur les monnaies. ILest étonnant que Brutus 
ait, à son exemple , exercé l’un des premiers actes 
de la souveraineté, dans le temps méme où il se 
vantait de rendre la liberté au peuple romain, 
en le délivrant d'un maître. Îl serait cependant 
possible que ces médailles eussent été frappées 
par l'ordre de ses lieutenants; mais Dion assure 
positivement que Brutus fit mettre son portrait sur 
ses médailles, ainsi que le bonnet de li liberté . 
et deux poignards, pour indiquer, par ce type, 
qu'il avait sauvé la patrie. =-N, 
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eusuite à une bien plus grande épreuve. 
César et Pompée s'étaient partagéiles 
forces de la république : son sort allait 
se décider par les armes. On était dans 
l'attente du parti qu’embrasserait Bru- 
tus. Il ne balança pas à se rendre au 
Camp de Pompée, quoiqu'il le dé- 
testât depuis la mort de son père ; 
mais il était persuadé que la cause 
qu'il défendait était la plus juste. Le 
général, instruit de l’arrivée du jeune 
volontaire , alla au-devant de lui, et 
le reçut avec une distinction due à son 
nom et à la générosité de'sa démar- 
che. 11 n’était connu encore que par 
la douceur de ses mœurs, et par son 
goût pour l'étude. La veille de la ba- 
taille de Pharsale , il ne cessa d'écrire 
et de travailler à un sommaire de 
Polybe. Echappé au désastre de cette 
Journée, non seulement il trouva grâce 
auprès du vainqueur, mais il y jouit 
d'une faveur particulière, dont il pro- 
fita pour obtenir le pardon de Cassius, 
et de Déjotarus roi de Galatie. Brutus 
s'était prêté à la faveur de César, par 
l'effet d’une bienveillance et d’une mo- 
dération qui lui étaient propres. Il 
était sans haine et sans jalousie, com- 
me sans ambition. Toujours fidèle à 
ses principes d'ordre et de justice, il 
s'était prononcé hautement en faveur 
de Milon, dans affaire du meurtre 
de Clodius ; et, quand il plaida devant 
César la cause du roi Déjotarus , il 
parla avec tant de forcd et d’assurance, 
que le vainqueur de Pharsale dit à ses 
amis :« Je ne sais ce que veut ce jeune 
» homme ; mais tout ce qu'il veut, c’est 
» avec bien de la véhémence. » César, 
passant en Afrique pour y combattre 
Caton d’Utique et Scipion, confia le 
gouvernement de la Gaule cisalpine 
à Brutus : ce fut un bonheur pour cette 
province. Le temps de nommer aux 
prétures arriva : Brutus et Cassius 
briguaient celle qui s’exerçait dans 
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Rome, et qu'on appelait la préture 
urbaine. Les deux candidats firent 
valoir leurs titres devant le dictateur ; 
par sa faveur, Brutus lemporta. Le 
ressentiment que Cassius en conçut 
fut fatal à César (7 oyez Cassrus }). 


 1lalla réveiller dans le cœur patrioti- 


que de Brutus le fanatisme de la li- 
berté. Tous les vrais Romains l’appe- 
laient à la venger ; de toutes parts, on 
l’accusait d'inertie, d’abandon de la 
cause publique; on lui rappelait, on 
Jui reprochait son nom. Brutus céda 
à ce vœu général. Les ides de mars 
parurent favorables aux conjurés pour 
l'exécution de leur entreprise. Ce 
jour-là Brutus sortit de sa maison, 
armé sous sa robe d’une courte épée, 
et se rendit au sénat. César y vint 


. siéger ( Voyez César). Quand le mo- 


ment dont on était convenu pour le 
frapper fut arrivé, Casca lui porta le 
premier coup : les autres suivirent, et 
Brutus le perça de son épée. César 
l'ayant aperçu au nombre de ses meur- 
iriers, ne put s'empêcher de s’écrier : 
« Et toi aussi Brutus! » L’assassinat 
ayant été ainsi consommé par tous les 
conjurés , ils se retirèrent , et allèrent 
au Capitole. Le sénat et une foule de 
citoyens les y suivirent. Là, Brutus fit 
un discours dont Pobjet était de se 
concilier la faveur du peuple, et de 
justifier la conduite des conjurés. 11 
n'y eut qu’une voix pour leur crier 
qu'ils avaient fait une honne action, 
et qu'ils descendissent sans crainte. 
Brutus se rendit sur la place publique, 
accompagné des personnes les plus 
considérables. Il harangua la multitude 
qui l’écouta d’abord avec tranquillité ; 
mais Ginna, un des conjurés, ayaut 
pris la parole et commençant à accuser 
César, son mécontentement éclata, ct 
fut porté au point que Brutus et son 
parti crurent prudent de retourner au 
Capitole. Le sénat s'étant assemblé le 
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lendemain , Antoiñe, Plancüs et Cice- 
ron proposèrent d’ensevelir le passé 
dans loubli, et de ramener la con- 
corde, Il fut décrété que , non seule- 
ment les conjurés seraient absous, 
mais encore que le consul s’entendrait 
avec le sénat pour aviser aux hon- 
neurs qui leur seraient décernés. Alors 
Brutus et ses amis descendirent du 
Capitole. Tous les citoyens , sans dis- 
tinction de parti, s’embrassérent. An- 
toine reçut Cassius à souper dans sa 
maison, Lépide reçut Brutus, etc. Le 
jour suivant, le sénat, dans une assem- 
blée générale, loua le consul d’avoir 
éteint le commencement d’une guerre 
civile; il donna ensuite de grands 
éloges à Brutus et aux autres conjurés, 
et leur assiona des gouvernements. Le 
moment vint de parler du testament 
de César et de ses obsèques: Antoine 
fut d'avis qu’on lüt le testament pu- 
bliquement , et que les funérailles fus- 
sent faites avéc pompe, dans la crainte 
que le peuple, déjà aigri, ne s’irritt 
davantage. Cassius combattit cette opi- 
nion ; mais Brutus s’y rendit. C'était 
lui qui déjà s'était opposé à ce qu'An- 
toine füt tué avec Gésar aux ides de 
mors ; il avait cru la chose injuste. Les 
événements prouvèrent qu'il avait été 
la cause de deux grandes fautes en 
politique. Quand le peuple eut entendu 
la lecture du testament, par lequel 
César lui léguait de l'argent , ses jar- 
dins, etc, des regrets éclatèrent de 
toutes parts. Antoine prononça un 
éloge funèbre suivant l'usage ( Voyez 
ANTOINE ). Il descendit de la tribune, 
et, déployant la robe du dictateur , 1l 
fit voir le sang et les marques sans 
nombre des coups qu'ilavaitreçus.A ce 
spectacle, le peuple devint furieux ; 
les uns criaient qu'il fallait tuer les 
meurtriers, d'autres formèrent un 
Hûcher , y posèrent le corps de César , 
et en emportèrent des brandons pour 


‘écoles. Il s’empara d'armes et dar 
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incendier les maisons des conjurés. 
Brutus et son parti effrayés sortirent 
de Rome. Les choses en étaient Là, 
quand l’arrivée imprévue du jeune, 
Octave donna aux affaires une impul- 
sion nouvelle ( oyez AucusTe). Il 
se présentait pour recueillir la succes- 
sion de son père adoptif ; et d'abord , 
pour gagner la faveur du peuple, il 
prit le nom de César , et distribua à 
la multitude l'argent qui lui était légué 
par son testament. Ces moyens eurent 
un grand succés, mais aux dépens 
du crédit d'Antoine. Rome se parta- 
geant entre ces deux rivaux, et les 
soldats se vendant à qui les payait le 
plus , Brutus n’espéra plus rien des af- 
faires, et ne songea qu’à quitter l'Ita- 
lie et à faire voile pour la Grèce. IL 
parut à Athènes: le peuple de cette 
ancienne patrie de la liberté reçut avec 
les plus grandes démonstrations d’es- 
time lassassin de César. Des éloges 
publics lui furent décernés par plu- 
sieurs décrets. Brutus se reposait des 


NT 


orages politiques, dans les tranquilles 


entretiens des philosophes du lycée 


. et du portique; mais toujours homme 


d'état, au milieu des études de la 
sagesse et des lettres , il se préparait 
à la guerre. IL attachait à la cause de 
la liberté tous les jeunes Romains que 
leurs familles avaient énvoyés à Athè-: 
nes pour s’y former dans’ses savantes 
gent 
destinés à Antoine ; rallia tous les sol- 
dats de Pompée, épars dans la Thes- 
salie; se fit hvrer la Macédoine par le 
gouverneur de ceite province, et vit 
tous les rois et les princes voisins em- 
brasser son parti. À Rome , la face des 
choses était désespérante. Le jeune 
César, Antoine et Lépide ne s'étaient 
unis que pour se partager empire et 
proscrire leurs ennemis. Brutus ne 
balança pas à passer en Asie avec son 
armée, et mit une flotte en mer. Îi 
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écrivit à Cassius pour le détourner 
d'aller en Egypte, l'engager à joindre 
leurs forces, et à se rapprocher le 
pius possible de l'Italie, pour être à 
portée de sccourir leurs concitoyens, 
Ce fut toujours là son plan, dont ilne 


s’écarta que malgré lui et trompé par, 


les circonstances. Comme il ne jouait 
qu'a regret le rôle de chef de parti 
dans une guerre civile, il ne de- 
mandait qu'à mettre promptement 
tout au hasard d’une action décisive. 
Enfin , Antoine ‘et Octave d’un côté ; 
ct Brutus et Cassius de l’autre, se 
trouvèrent en présence dans les cham ps 
de Philippes en Macédoine. On n’a- 
vail jamais vu deux armécs romaines 
si belles et si puissantes , prêtes à 
en venir aux mains. Le combat s’en- 
gagca par limpatiente ardeur des trou- 
pes de laile droite que commandait 
Brutus. Une partie, sans attendre le 
signal, courut impétueusement char- 
ger l'ennemi : cette précipitation mit le 
désordre dans les légions de Brutus. 
La première, que menait Messala , ct 
celles qui le suivaient de plus près, dé- 
passèrent l'aile droite d'Antoine, et 
allèrent tomber sur le camp de César. 
Le carnage y fat grand: celles des 
troupes de Brutus qui étaient restées 
fcrmes à leurs postes, ayant chargé de 
front les légions de César qu’elles 
‘avaient en tête, les mirent facilement 
en déroute, et, emportées par le feu 
de action et de la poursuite, elles 
entrérent cn même temps que Îles 
fuyards dans leur camp , ayant Brutus 
avec elles. Le corps d'armée d’An- 
toine, à demi-vaincu, s’aperçut de la 
faute que les vainqueurs avaient faite s 
il vit que leur aile gauche était restée 
à découvert: aussitôt il se porta dessus, 
et la chargea vigoureusement, Les lé- 
sions du centre soutinrent le choc avec 
intrépidité ; mais l'aile gauche, où était 
Cassius, plia ct prit la fuite. Ainsi , 
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dans cette journée, Brutus-avait eus, 


de son côté, tout l’avantoge qu’il pou- 


vait avoir , et Cassius, du sien, avait 
tout perdu. Ce qui fit leur malheur à 
tous deux , ce fut que Brutus n’alla pas 
au secours de Cassius, le croyant vic- 


torieux comme lui ; et que celui-ci, 


qui ne doutait pas que Brutus ne fût 
battu, m’attendit rien de lui. Cassius 
se tua : la cer'itude de sa mort redonna 
du courage au parti d'Antoine et d'Oc- 
tave. Ces deux chefs qui manquaient 
de vivres, ct qui se trouvaient dans 
une position critique, ne demandaient 
qu'à engager de nouveau -le combat ; 
il était d’ailleurs très important pour 
eux que Brutus, qui pouvait tem- 
poriser, ne füt pas instruit que sa 
flotte avait défait un corps de troupes 
qui allait grossir leur armée , et cela 


Je jour même de la bataille sur terre. 


Par une sorte de fatalité, Brutus n’a p- 
prit ce succès qu'après l'issue de la 
seconde journée. 11 se trouva d’ai!- 
leurs comme forcé d'accepter le com- 
bat, par la défiance qu'il avait d’une 
partie de son armée. L'aile droite qu'il 
commandait se montra bien encore : 
elle enfonça les ennemis qu’elle avait 
devant'elle ; mais la gauche fut rom- 
pue ct mise en déroute. Enveloppé de 
toutes parts, et au milieu de la mêlée 
Ja plus chaude, Brutus fit tout ce qu’on 
pouvait attendre d’un grand capitaine 
et d’un intrépide soldat. Tout ce qu'il 


-y avait de plus brave dans l’armée 


4 


et de plus attaché à sa personne se 
fit tuer pour lui sauver la vie. 11 était 
loin de vouloir la conserver plus long- 
temps. Après avoir donné des larmes 
à ceux de ses amis qui s’taient sacrifiés 
sous ses yeux , 1] pria ceux qui lui res- 
taient de songer à leur sûreté, et, s’é- 
tant tiré à l'écart, il se perça de son L 


épée. Telle fut la fin de Brutus, hom- 


me d'état, guerrier et philosophe. Il 
fat loné par Antoine lui-même, qui 
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déclara que, de tous les'assassins de 
César, M. Brutus était le seul qui n’eût 
point été guidé par la haine, la jalou- 
sie, l'ambition. Il mourut à l’âge de 
quarante-quatre ans , Van 712 de 
Rome. Il avait composé un éloge de 
Catou d’Utique, et d’autres ouvrages qui 
ne nous sont pas parvenus. Îl ne reste 
de lui que quelques lettres écrites à 
Cicéron et à Atticus. On lui attribue 
aussi des lettres grecques supposées 
écrites depuis la mort de César. Plu- 
tarque en cite trois dans sa Ÿ’ie de 
Brutus, ce qui prouve que, si ces 
lettres sont supposées , elles sont tout 
au moins très anciennes. On les trou- 
ve dans les collections d'Epistolaires 
grecs, entre autres dans celle de Ge- 
nève, 1606, in-fol. : Q—R—1+. 

BRUTUS (Décmus Junivs), 
connu sous les noms de Décimus 
Brutus, fut un des meurtriers de 
César (1). I avait servi sous lui dans 
la Gaule, et avait été fait général de 
sa cavalerie. Le jour de l’assassinat 
du dictateur, aussi alarmé que les 
autres conjurés de ce que César ne se 
rendait pas au sénat, il alla chez ce der- 
nier, tourna en ridicule les terreurs 
et les songes de Calpurnie, ainsi que 
les présages des devins, et l'entraîna 
hors de sa maison, Quand on lut le 


testament de César , on trouva que Dé: 


cimus Brutus, pour lequel il avait tou- 
jours eu de l'amitié, devait succéder 
aux droits d’Octave, dans le cas où 
celui-ci mourrait sans enfants mâles. 
Le dictateur , en le nommant consul, 
lui avait donné le gouvernement de 
la Gaule cisalpine, ce que le sénat avait 
confirmé par un décret; mais Antoine 
se le fit accorder par le peuple. Le 
sénat alors exhorta Brutus à se main- 


À 


(1) On croit qu'il était fils de L'écimus Brutus, 
qui fut consul l'an de Rome 676. Il prit le nom 
d'Albinus lorsqu'il fut adopté par Aulus Postu- 
mius' Albinus. Sur les médailles de la famille 
Junia, il est sommé Albinus Bruti Filins, An, 
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tenir dans son gouvernement, même 
par la voie des armes s'il était néces- 
saire. Brutus n'eut pas de peine à s’y 
décider : 1 répondit négativement à Ja 
demande que lui fit Antoine de lui 
céder son gouvernement, et s’enferma 
dans Modene, avec unctroupe de gla- 
diateurs et trois léoions. Dans la ba- 
taille qui se livra sous les murs de la 
ville, Décimus Brutus secourut à pro- 
pos les troupes des consuls et d'Oc- 
tave, en'attaquantet mettant en déroute 
l’arrière-garde d'Antoine, qui, dès le 
lendemain, leva le siége. Brutus, de- 
livré de cet ennemi, ne sut quelque 
temps comment agir envers Octave 
qui n’était pos son ami; il lui proposa 
une entrevue qui n'eut d'autre resul- 
tat que des discours hautaius de part 
ét d'autre. Le séat alors affecta de corm- 
bler Brutus d’honneurs ; il lui décerna 
le triomphe; lui donna le commande- 
ment général des troupes de la Gaule 
cisalpine , et le chargea de pour- 
suivre Antoine comme ennemi pu- 
blic. Brutus le pressa st vivement 
qu'il lui fit quitter l’talie , et il écrivit 
au sénat qu'il avait dispersé son ar- 
mée. Antoine, qui s'était fortifié des 
troupes de Lépide, marcha contre 
Brutus: celui-ci, hors d'état de lui 
résister, sermmt en devoir d’abandon- 
ner la Gaule cisalpine, ét de se ren- 
dre par l'Iliyrie en Macédoine, aupres 
de Marcus Brutus; mais les passages 
étaient occupés par les troupes d'Oc- 
tave, qui, trahissant Ja cause qu’il avait 
été chargé de défendre , venait de se 
joindre à Antoine, Décimus Brutus ré- 
solut de passer les Alpes, et d’arri- 
ver à son but en traversant le Rhin ct 
la Germanie. La crainte des dangers 
et des fatigues d’un si long voyage, 
porta ses troupes à l’abandonner, 
Réduit à quelques escadrons de cava- 
lerie gauloise, Brutus gagna les bords 
du-Rbin, et, se trouvant à la fin sans 
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soldats, il se déguisa en Gaulois pour 
passer en Îtalie par la Gaule. Il fut 
bientôt arrêté et conduit devant un 
seigoour du pays, appelé Camélius 
ou Camillus, que, du temps de César, 
il avait comblé de bienfaits : cet hom- 
me le trahit auprès d'Antoine qui lui 
donna ordre de faire mourir son pri- 
sonnier. La plupart des historiens 
disent que Brutus eut recours aux 
bassesses pour sauver sa vie. Cicéron 
s’en explique autrement : quoi qu'il 
en soit, Camillus lui fit trancher la 
tête et l’envoya à Antoine. Le trium- 
vir la considéra , dit-on, d’un œil in- 
quiet, et la fit remettre aux amis de 
Brutus qui lui donnèrent les honneurs 
de la sépulture. Telie fut , lan 709 de 
Rome, la fin malheureuse d’un hom- 
me qu'on ne peut justifier d’avoir 
joint envers César l’ingratitude à la 
perfidie. Q—R—Y, 
BRUTUS (Prerre }, né à Venise, 
non dans le 14°. siècle, comme le dit 
Moréri, mais vers le milieu du 15°., 
a laissé plusieurs ouvrages , dont on 
trouvera les titres dans la Bibliothèque 
de Trithème , et qui sont aujourd’hui 
inconnus, si l’on en excepte celui qu’il 
> écrivit contre les juifs. Dans sa jeu- 
nesse , il avait montré pour leur con. 
version un zèle dont il avait été ré- 
compensé par l'évêché de Cattaro en 
Dalmatie. Ce fut pendant les loisirs 
que lui laissait administration de son 
diocèse qu'il composa l’ouvrage dont 
nous parlons, intitulé: Vicioria con- 
. trà Judæos. I] l'adressa à un prêtre 
de ses amis, nommé J. Bonavius , 
en jui recommandant de n’en pas lais- 
ser prendre de copie; mais cet ami, 
manquant à sa parole, remit le ma- 
nuscrit à Simon Bevilaqua , qui l’im- 
prima en 1489, in-fol. Cette édition 
étant la seule de cet ouvrage, on ne 
duit pas être surpris qu'il soit rare. 


ue 
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BRUUN , surnommé Candidus, 
moine de l'abbaye de Fulde, peintre 
et poëte du 9°, siècle, couvrit de pein- 
tures, vers l'an 82r, les murs et la 
voûte du chœur de l’église de son cou- 
vent, terminée sous l'abbé OEgil. Il 
célébra lui-même, dans un poëme 
en vers latins, publié par d’Achery 
et Mabillon, la beauté de ce monu- 
ment, et la magnificence des abbés 
qui Pavaient élevé. Le portrait de cet 
artisle, peint en miniature par un re- 
ligieux du même couvent, nommé 
Modestus, se trouve gravé, ainsi que 
celui de Modestus lui-même, dans les 
Antiquités de Fulde, de Brower, An- 
vers, 1612 ,in-fol. pag. 170. 

—c D—. 

BRU XIUS, ou BRUGHIUS 
(Apam), médecin silésien, s’est dis- 
tingué dans le nombre des savants 
du 17°. siècle qui cherchaient à re- 
trouver l’art de la mnémonique, pra- 
tiqué par les anciens, et qu’on a pré- 


‘tendu remettre en vogue de nos jours. 


Sous le nom emprunté de Sebald 
Smaragisius, il publia d’abord le ré- 
sultat de ses recherches sous ce titre : 
Ars reminiscentiæ, Leipzig , 1608 , 
in-8°. Ce premier ouvrage, qui ne 
contient guère que des considérations 
générales sur les avantages de l'art 
mnémonique, ayant eu du succès, il 
publia deux ans après son grand ou- 
vrage : Simonides redivivus, seu Ars 


‘memoriæ et oblivionis tabulis com- 


prehensa, cum nomenclaiore mne- 
monico , Leipzig, 1610, in-8o.; 
ibid., 1640, in-4°. C’est un des ou- 
vrages les plus complets que nous 
ayons Sur cette matière; les mots, les 
phrases ; l’ordre chronologique , tout 
y est réduit en tableaux. Quant au 
nomenclateur mnémonique, dont l'au- 
teur vante la grande utilité, mais 
dont 1l n’indique pas Pusage, il parait 
au premier coup-d’œil n'être qu'une 
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puérilité : Morhof pense qu'avec un 
peu de sagacité lon pourra s’en servir 
utilement. À -C. M. P. 
BRUYERE { J£an DE LA), naquit 
près de Dourdan en Normandie, en 
1644. C’est à cet écrivain surtout qu'il 


faut appliquer cette pensée d’un mo- 
derne, que la vie d’un homme de let- 


tres est lout entière dans ses ouvrages. 
Il nous reste peu de détails sur l’ auteur 
des Caractères. On sait seulement 
qu'il fut trésorier de France à Caen, et 
chargéensuite d'enseigner l’histoire au 
duc de Bourgogne, sous la direction 
de Bossuet; qu'il passa le reste de ses 
jours auprès de ce prince , en qualité 
d'homme de lettres , avec une pension 
de mille écus ; qu il fut reçu à l’acadé- 
mie française le 15 juin 1693, et qu'il 
mourut d’apoplexie à Versailles , le ro 
mai 1696. L’abbéd’Olivet nous repré- 
sente La Bruyèrecomme un philosophe 
qui ne cherchait qu'à vivre tranquille- 
mentavec des amis et des livres; faisant 
un bon choix des uns et des autres, ne 
cherchant ni ne fuyant les plaisirs; 
toujours disposé : à une joie modeste, 

et ingénieux à la faire naître; poli 
dans ses manières et sage dans ses 
discours ; craignant toute sorte d’am- 
bition, même celle de-montrer de l’es- 
prit. Le talent d'observation, que La 
| Bruyère possédait au plus Du de- 
gré, lui fit préférer, parmi les écrits 
des anciens, les Caractères de Théo- 
phraste. Il étudia long-temps cet ou- 
vrage , le traduisit en français, et ré- 
solut de peindre son propre siècle, 
comme le philosophe grec avait 
peint le sien. S'il est vrai, comme on 
Va dit, que Théophraste ait, pour 
ainsi dire, créé La Bruyère, il faut 
convenir que c’est là sa plus belle 
gloire et son plus bel ouvrage. Lors- 
que La Bruyère eut composé son livre 
des Caracteres, 1 le montra à M. de 
Malézieux, qui lui dit : «Voilà de quoi 
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» vous aturer beaucoup de lecteurs 
» et beaucoup d’ennemis. » Quand le 
livre parut (en 1687), il fut lu avec 
avidité, non seulement parce qu'il 
était excellent, mais parce qu'on sup- 
posa à l'auteur des intentions qu'il ! 
p’avait point eues : on voulut con- 
naître dans la société les person - 
nages qui sortaient du pinceau de 
La Bruyère; on plaça'des noms au 
bas de ses caractères et de ses por- 
traits. Ainsi, la malignité contribua 
d'abord au succès de l'ouvrage, autant 
peut-être que le mérite réel qu’on y 
retrouvera toujours , et qui le fera re- 
chercher dans tous les temps. LesCa- 
ractéères de La Bruyère durent attirer 
des ennemis à leur auteur; mais il 
ne paraît pas que la haine ait été jus- 
qu’à la persécution. La Bruyère se 
défendit de l'injustice de quelques cri- 
tiques par son caractère qu'on estimait 
autant qu'on admirait son livre. 
paraît aussi qu'il s’éloigna d’un monde 
qu'il avait peint avec trop de vérité, 
ce qui explique le silence qu'on ‘4 
gardé sur sa vie. Tandis que la ma- 
lignité de ses lectenrs reconnaissait 
dans ses portraits satiriques plu- 
sieurs personnages de la cour ct 
de la ville, on se plaisait à le re- 
trouver lui-même dans le portrait 
qu’il trace du vrai philosophe: « En- 
» trez, dit-il; chez ce philosophe, 
» vous le trouverez sur les livres de 


_» Platon qui traitent de la spiritua- 


» lité de lame , ou la plume à la main 
» pour calouter des dan ess de Sa 
» turne et de Jupiter. Vous lui appor-- 
» tez quelque chose de plus pr écieux 
» que Pargent et l'or, si c’est une 
» occasion de vous obliger, Le ma- 

» nieur d argent, l'homme d’affaires 
» est un ours qu on ne saurait appri- 
» voiser; on né le voit dans sa loge 
» qu'avec peine : l'homme de lettres , 
) au contraire, est vu de tous et-à. 


& 
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» toutes les heures ; il ne peut être 
» important, et il ne le veut point 
» être.» La Bruyère eut en mou- 
rant la consolation de voir la ré- 
putätion de son livre parfaitement 
établie, et cette réputation n’a fait que 
s’accroître. Chaque jour , la vérité de 
ses caractères a été mieux connue, et 
sa manière plus appréciée. Pour le 
peindre, il faudrait avoir son génie, 
et ce talent inimitable qui renferme 
tant de sens dans une phrase, tant 
d'idées dans un mot, exprime d’une 
manière si neuve ce qu'on avait dit 
avant lui, d’une manière si piquante 
ce qu’on p’avait pas encore dit. Son 
ouvrage est, de tous les livres de mo- 
rale, celui qui donne le mieux à la 
jeunesse la connaissance anticipée de 
ce monde, où les mêmes passions, 
les mêmes vices , les mêmes ridicules, 
malgré quelques changements passa- 
gers de costumes, de modes et de 
mœurs , donnent à la génération pré- 
sente une grande ressemblance avec 
celles qui la précédent ou celles qui 
la suivent. On n’enteud pas ce qu'a 
voulu dire Boileau dans les quatre 
vers qu'il a faits pour le portrait de La 
Bruyère : ; 


Toutesprit orgueillenx qui s'aime, 
Par ses leçons se voit guéri, 

Et dans son livre si chéri 

Apprend à se haïr lui-même, 


L'auteur des Caractères a fait uue 
satire ingénieuse, et piquante des 
vices et des ridicules; inais il ne doit 
point être placé parmi ces moralistes 
austères ct fâcheux qui font haïr 
l'humanitc. On n’a qu'à le suivre au 
mieu de ce monde qu'il a peint avec 
des couleurs si vives;s on voit un 
homme quientre dans la socicté sans 
intérêt et sans prévention ; 1l en sort 
saus engouement ct sans humeur; il 
traverse la foule sans la pousser et 
sans se laisser entrainer par elle; il 


passe à côté des préjugés et des ope 
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mions reçues sans les heurter, ni les 
carcsser ; mais il accorde aux faibles- 
ses humaines toute la condescendance 
que lui permettent la raison et la ver- 
tu. On a comparé les Caractères de 
La Bruyère à ceux de Théophraste; 
mais Ja comparaison est tout entière 
ici à l'avantage du philosophe mo- 
derne. Dans les Caractères de Théo- 
phraste, le lecteur se trouve souvent 
en mauvaise compagnie ; l'auteur 
semble avoir choisi dans les dernières 
classes de la société les modèles de ses 
portraits; la volonté y paraît sans no- 
blesse, le caprice sansesprit, la fantai- 
sie sans grâce ; à chaque page, on trouve 
des descriptions dégoûtantes des fonc- 
uons les plus communes de la vie po- 
pulaire , des marchés et des repas d’A- 


. thènes. La Bruyère , tantôt dans les 


sociétés les plus polies, tantôt dans la 
cour la plus magnifique de l'Europe, 
entouré de personnes distinguées par 
de grands noms , de grandes places , 
ou de grandes qualités, d’extravagan- 
ces et de sottises titrées , tourne autour 
du crédit, de la puissance et de la 
gloire, en observe, en saisit le côté 
faible, et, sans malveillance comme 
sans flatterie, écrit la plus noble et la 
plus intéressante partie de histoire 
du monde, peint la ville et la cour 
mutuellemeut influencées, lune par 
l'envie de dominer, l’autre par la ma- 
mie bourgecise de singer les manières 
des courtisans, et même leurs travers, 
saisit les rapports des petits et des 
grands , et montre tout à coup l’auto- 
rité suprême remettant tous les rangs 
au niveau, et ramenant à soi toutes les 
illusions de la multitude idolâtre de la 
grandeur, Quelle différence entre les 
sociétés turbulentes de Rôme et d’A- 
thènes, et ces sociétés aimables où la 
France admettait avec plaisir les étran- 
gers les plus recommandables par 


leurs titres et leurs lumières , et qui, 
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s’ils emportaient quelquefois chez eux 
des mécontentements chagrins et des 
préventions jalouses contre les formes 
ordinaires de nos sociétés, plus sou- 
vent partaient surpris et charmés de 
tout ce que l’amabilité du caractère, la 
grâce du langage, la finesse du tact, 
l'observation délicate des bienséances, 
les concessions mutuelles de la poli- 
tesse leur avaient paru jeter d’agré- 

ments et de charmes dans les rendez- 
vous délicieux de ces réunions souvent 
préférées aux fêtes les plus magnifi- 


ues! C’est dans ces cercles polis, où. 
2 


tous les rangs, tous les états , tous les 
âges contribuaient, ou à l'ennui, ou au 
plaisir commun, que La Bruytre 
étudia les hommes, choisit ses carac- 
tères, et forma sa morale. S'il l’em- 
porte sur le philosophe grec, ce n’est 
pas seulement parce qu'il a vécu dans 
un siècle parvenu au dernier degré 
de la civilisation; c'est aussi parce 
qu'il a mis plus d’art dans son style et 
dans ses portraits. Jamais peintre ne 
sut mieux disposer ses couleurs que 
l’auteur des Caractères: Dans chacun 
de ses tableaux, le lecteur, ou plutôt 
le spectateur , est entraîné de surprise 
en surprise; chacun des portraits 
qu'il retrace est comme une petite 


scène quia son exposition, son milieu 


et son dénoüment, où l'intérêt croît, 
pour ainsi dire, à chaque phrase, où 
tout est disposé pour l’idée principale, 
Personne n’a mieux connu l’art de 
produire de l'effet, de soutenir l'at- 
tention par les contrastes, de piquer 
la curiosité par des suspensions adroi- 
tement ménagées, d’attacher le lecteur 
par la rapidité et la variété des tour- 
nures. Boileau félicitait ou plutôt accu- 
sait La Bruyère de s’être affranchi de 
la gêne et du travail des transitions. 


Son art est de surprendre le lecteur, 


et de se jouer des règles de Part. 
Il n’appartenait qu'à un homme de 


Vi 
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génie d'intéresser de cette manière 3 
un homme médiocre aurait pu met- 
tre plus d'ordre et de méthode dans 
uu livres mais il aurait fait un ou- 
vrage ennuyeux. Le livre de La Bruyè- 
re, qui nous représente le monde tel 
qu'ilest, et tel qu'il sera toujours , est 
comme ce monde lui-même; où tout 
change, tout se renouvelle sans cesse; 
où tout semble jeté au hasard, où 
chaque jour amène un nouveau sujet 
d'observation , de surprise et d'in- 
térêt (1). On a de La Bruyère : I. les 
Caracteres de Théophraste, traduits 
du grec, avec les caractères ou les 
mœurs de ce siècle , Paris, 1687 ; 
in-12. Il y a eu des augmentations 
considérables dans les éditions suis 
vantes, parmi lesquelles nous citerons 
celles d'Amsterdam, i720, 3 vol. in- 
12 ; de Paris, 1740, 2 vol. in-123 
avec les notes de Coste ,ibid., 1750; 
2 vol. petit in-12, et 1965, in-4°. M. 
Belin de Ballu, qui a donné une édi-- 
tion des Caractères de La Bruyère , 
Paris, Bastien, 1790, 2 vol. in-8°.., 
a fait aussi imprimer la traduction de 
Théophraste par La Bruyère, Paris ; 
Bastien, 1790 , in-8°., et y a ajouté 
la traduction des chapitres 29 et 30: 
de l’auteur grec. Les éditions quenous. 


citons contiennent la clef des Carac-. 


tères. M. Suard a donné Maximes et 
réflexions morales extraites de La 
Bruyère, 1981, in-12. Ce petit vo 
lume contient un. excellent morceau 
sur La Bruyère, qui a été réimprimé 
à la tête de l'édition stéréotype de La 
Bruyère ; dans le tome. II des Mé- 
langes de littérature, 1605, 5 vol. 
in-8°.; dans le tome 1%. des Ta- 
bleites d'un curieux; 1989, 2 vol. 
in-12, etc. M, Philippon dé la Ma- 


(1) M. Delillé à crû devoir rappeler ici ce qu’il 
a dit de La Bruyère däns la préface du poëme de 
la Conversation. |] y a ajouté plusienrs traits et 
observations qui caractérisent heureusement La 
vie etes écrats de cet auteur. 
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delaine a fait imprimer des Morceaux 
choisis de La Bruyère, 1808 ; in-12. 
M*°. de Genlis vient de publier une 


édition des Caractères , avec de nou-: 


velles notes critiques, 1819, in-12. 
11. Dialogues posthumes du sieur de 
La Bruyère, sur le quiétisme, con- 


tinués et donnés au public par Louis: 
ÆEilies Dupin, Paris, 1699, in-12. 


Cette querelle était assez étrangère à 
La Bruyère, pour qu'il pût se dis- 
penser d’y prendre part , mais, ainsi 
que l’a remarqué M.de Bausset : «une 
» juste admiration , réunie à la recon- 
» nalssance, ne permettait pas à La 


» Bruyère d’hésiter entre Bossuet et: 
» Fenélon.» L'auteur n’aurait peut-: 


être jamais publié lui-même un ou- 
vrage qu’il n'avait qu'ébauché; mais 
si, dans cetle circonstance , il fut op- 
posé à l'archevêque de Cambrai, il 


avait su lui rendre justice, et en faire: 


l'éloge dans son discours de réception 
à l'académie française. Fénélon alors 
n'avait écrit ni son livre des Marimes 
des Saints , ni son Zélemaque. « La 
» Bruyère le montra à la France et à 
» son siècle, avant qu'il fût devenu 
» célèbre.» Le catalogue dela biblio- 
thèque La Vallière, N°, 5256, attribue 
à La Bruytre, des Caractères satyri- 


ques de la cour de Louis X1 F, ma-: 


nuscrit in-4°. Dans les Mélanges de 
littérature de Vigneul-Marville (d’Aï- 
gonne), on trouve une aïgre diatribe 
contre La Bruyère, qui a donné lieu 
à P. Coste de publier la Defense de 
La Bruyère. Brillon, imitateur de 


La Bruyère , ‘avait déja fait son 4po- 


dogie ( Voyez Brizcon ). Laseconde 
classe de l'institut avait, pour le con- 
cours de r8r0, proposé l'Eloge de La 
Bruyere. Le prix a été remporté par 
M. Victorin Fabre, J. D—x. 
BRUYERIN ( Jran - Bapniste), 
médécin français , né à Lyon, vers lé 
commencement du 16°. siècle, était 
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le neveu de Symphorien Champier. 
Ses talents le firent appeler à la cour 
de François 1°. , et il fut médecin de 
Henri IL. Il est l’auteur d’un ouvrage 
remarquable pour l’époque où il a été 
publié , De re cibaria , Périgueux, 
1560 , in-8°.; il paraît, par la dédi- 
cace adressée au chancelier de lH6- 
pital , qu’il l'avait déjà composé en 
+030. Cet ouvrage est divisé en vingt- 
deux livres , dans lesquels auteur 
passe en revue toutes les espèces d’a- 
liments , dont chacun fait le sujet d’un 
chapitre. Il y rassemble les avis des 
anciens auteurs, qu'il discute avec 
discernement ; y compareles différents 
usages, surtout ceux des Français , et 
ÿ ajoute bcaucoup de choses de son 
propre fond, sur la manière de vivre 
et les mœurs de ses contemporains ; 


en sorte qu’on le lit encore avec plai- 


sir. Othon Casmann en donna une 
édition très augmentée , à Francfort, 
en 1600 , in-8°., et une troisième en 
1606, sous ce titre : Dipnosophia 
et sitologia repisa et indice locu- 
pletata. Le catalogue de la biblio- 
thèque Bodléienne donne le titre d’un 
autre ouvrage moins Connu , que 
Bruyerin avait déjà publié en 1537 : 
Collectanea de sanitatis functio- 
nibus , de sanitatetuendé , et de cu- 
randis morbis, ex Averrhoë sumpta, 
Lyon , in-4°. Tout porte à croire que 
c’est à Bruyÿerin que l’on doit une édi- 
tion de la version latine de Dioscoride, 
par Ruel , avec des commentaires : 
Pedacii Dioscoridis Anazarbæi, de 
medicinalimaterié , libri sex , Lyon, 
1550 ; in-8°. On y a ajouté les petites 
figures de l’Æistoire des plantes de 
Fuchs , qui avait été publiée à Lyon 
en 19550. Ce qui nous porte à lui at- 
tribuer ce livre, c’est que, dans la dé- 
dicace , qui est adressée à François de 
St-Gelais, doyen du chapitre d’An- 
goulême, il dit qu'il s'occupe à mettre 
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en latin les auteurs arabes , en corri- ses airs de tête. On ignore l’époque 
geant les fautes qui pouvaient s’y être de sa mort. — Son père, Abraham 
glissées , en les comparant avec les van Bruyn, qni florissait à Anvers 
auteurs grecs et latins. Il dit, deplus, entre 1560 et 1580, et dont on a 
que c’est à Angoulême, près de lui, des estampes d’un burin sec et dur, 
qu'il avait rassemblé les matériaux ct des têtes et des portraits plus esti- 
de son Dioscoride. De-là vient que  més, a laissé aussi un ouvrage en la- 
son traité De re cibari& est impri- tin et en allemand, contenant cin- 
mé à Périgueux. Il n'aura pas jugé à quante-deux planches, dans lequel 
propos de mettre son nom à cette on remarque son talent comme des- 
édition de Dioscoride, parce que, dans  sinateur , comme graveur et comme 
le fait, 1l ÿ a peu mis du sien, les com- érudit ; il est intitulé : Diversarum 
mentaires étant presque entièrement  gentium armatura equestris ,in-4°., 
copiés de ceux de Matthiole, qui ve- latin et allemand. Il a aussi publié : 
naient de paraître. Bruyerin a aussi ‘{magines omnium penè gentiur, 
publié une version latine du traitéd’A- 1597, in-fol. P—E. 
vicenne De corde ejusque facultati- BRUYN ( CorneiLe LE), peintre 
bus libellus, Lyon, 1559, im-8°., habile, mais plus célèbre comme 
et une autre d’une parte du Collyget voyageur, naquit à la Haye en 1655. 
d’Averrhoës ; il parut sous ce titre: Il quitta sa patrie en 1674, pour se 
Joannes Bruyérinus Campegius, rendre à Rome, où il étudia son art 
Averrhois collectaneorum sectiones pendant deux ans et demi; il résout 
tres, sécundo, sexto, etsepiimo Col- ensuite de faire servir son talent à sa- 
lyget libris respondentes , in latinum  tisfaire son goût pour les voyages , et, 
sermonem convertit, dans l'édition après avoir visité Naples et plusieurs 
des œuvres d'Averrhoës, publiée à autres villes d'Italie, il s’embarqua 
Venise, chez les Juntes, en 1553. pour Smyrne, parcourut l'Asie mi- 
ve  D—P—<. neure, l'Egypte et les îles de PAr- 

BRÜUYN, ou BRUIN (Nicoas ne), chipel, décrivant et dessinant tout ce 
graveur, né à Anvers en 1562, a qui lui paraissait digne de remarque. 
exécuté un grand nombre de sujets De retour en Europe, il se fixa à Ve- 
dans le genre de Lucas de Leyde,qu'il nise, fit de nouvelles études en pein- 

. cherchait à imiter, et qui sontremplis ture, et fut l'élève de Carlo Lotti. Il 
d'un travail immense et d’un soin pro- revint dans sa patrie en 16953, et pu- 
digieux, qui donnent à sa manièretrop  blia ses voyages en 16098. Le succès 
de sécheresse et de maigreur; son des- de cet ouvrage réveilla en lui l’ardeur 
sin est dans le goût gothique. Son Age qu'il avait eue dès son jeune âge pour 
d'or, d'après Abraham Bloëmaert, est visiter des contrées lointaines. 1] quit- 
sa pièce capitale ; elle a été copiée et ré- ta donc de nouveau la Hollande, Le 28 
duite par Théodore de Bry.On recher- mai 1701 , passa en Russie , se rendit 
che aussi sa Vision d'Ezéchiel; une ensuite dans la Perse, dans l'Inde , 
suite de sujets trés dela Vie de Jésus- et visita même Ceylan et queiques- 
Christ, et divers grands paysages et unes dés îles Asiatiques. peignit plu- 
foires, d’après Vinckbons. Ses com- sieurs portraits durant le cours de ce 
positions annoncent du génie; son voyage, entre autres ceux de Pierre- 
“dessin, quoique sec ét un peu gothique, ‘le-Grand et de plusieurs princes de sa 
n'est pas dépourvu de grâce, ainsique famille, En 1 708, Corneille le Bruyn 
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était de retour dans sa patrie, qu'il ne 
quitta plus. La rédaction de son der- 
nier voyage, et la gravure des des- 
sins qui en font partie loccupérent 
pendant trois ans. Cet ouvrage, qui 
parut en 1711, eut encore plus de 
succès que le premier. L'auteur passa 
le reste de ses jours uniquemeut occu- 
pé de son art, et mourut à Utrecht 
chez un de ses amis et protecteurs, 
nommé an Mollem; on ne ‘dit point 
en quelle année, Ce voyageur ins- 
truit davantage par ses dessins, qui 
sont très beaux et très fidèles , que par 
ses observations, la plupart superfi- 
cielles, et quelquefois inexactes. Pres- 
que toutes les contrées qu'il a parcou- 
rues ont été mieux décrites depuis ; 
cependant il a le mérite d'avoir, un des 
premiers, donné quelques notions sur 
le pays et les mœurs des Samoyedes. 
11 se vante aussi, avec raison, d’avoir 
dessiné et décrit avec plus d’exactitude 
que Chardin et Kœmpfer les ruines de 
Persépolis et les tombes royales des 
Perses.Les planches qui accompagnent 
la description de PArménie et de la 
Perse surpassent, pour la vérité, le 
caractère du dessin et la beauté de la 
gravure, celles qu'on trouve dans les 
autres relations de ces mêmes contrées 
publiées jusqu’à ce jour. Son premier 
voyage, intitulé Voyage au Levant 
et dans les principales parties de 
l'Asie mineure , etc., parut en hollan- 
dais, à Delft, 1698, in-fol., et enfran- 
çais, dans la même ville, 1700, in-fol. 
1} fut réimprimé ensuite à Paris, en 
1704, in-iol., chez Cavelier. Dans 
cette traduction, ainsi que dans celle 
des autres voyages, le nom de lau- 
teur est traduit ou défiguré en celui de 
Corneille Le Brun; mais dans la tra- 
duction anglaise, publiée à Londres, 
in-fol, 1702, le véritable nom a été 
conservé. Lesecond ouvrage de Bruyn 
est intitulé ; Voyage par la Mosce- 
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vie, en Perse et aux Indes orien- 
tales ; il parut en hollandais, à Delft 
et à Amsterdam, en 1711 ,in-fol. ; et 
fut réimprimé dans cette dernière ville 
en 1714. On en publia dans la même 
ville une traduction française, en 
1718, 2 vol.in-fol. L'abbé Banier re- 
toucha le style de cette traduction, ÿ 
ajouta des notes, et publia une édition 
des deux voyages à Rouen, en 1725, 
5 vol. in-4°. Cette édition est préfé- 
rable à toutes les autres pour le texte, 
et est la moins recherchée pour les 
gravures. On sait que, sous ce dernier 
rapport, les plus anciennes éditions 
hollandaises sont les meilleures. Le 
second voyage de Corneille le Bruyn 
a aussi été traduit en anglais, et parut 
à Londres en 1720, 3 vol. in-folio. 
W—e. 
BRUYN ( Nicotas ), poète hollan- 
dais, né en 1671, à Amsterdam, où 
son père était pasteur d'une com- 
mune protestante. Nicolas Bruyn s'a- 
donna au commerce, et fut, jusqu’à sa 
mort (en 1752), teneur de livres chez 
un marchand. Le sujet de son premier 
essai poétique fut le tremblement de 
terre qui s’était fait sentir en Hollande 
Van 1602. 11 publia ensuite quelques 
pièces sur des sujets religieux, sous ce 
titre : Aandagtigé Bespiegelingen. 
Quelques années après, il fit une tra- 
gédie intitulée : l’Origine de la li- 
berté de Rome, à laquelle il en fit 
succéder six autres, qui toutes eurent 
du succès, et sont restées au répertoire 
du théâtre d'Amsterdam. Trois petits 
voyages d'agrément qu'il fit avec ses 
amis, lui fournirent le sujet de deux 
jolis poëmes, qu'il nomma Ærcadie 
de Clèves et de Sud-Holiande , et 
Arcadie de Nord-Hollande ; Vun 
et l’autre ont été publiés par ses 
amis, avec des notes historiques. Ce 
cadre lui plut beaucoup, et il composa 
encore un ’oy age lelong de lariviére 


BRU 


de Vechte , et'un autre dans les envi- 
rons de Harlem. Bruyn a fait en ou- 
tre beaucoup de pièces en vers sur 
différents sujets, des épigrammes , 
des inscriplions, des dialogues, des 
monologues , des mélanges , etc. Tou- 
tes ses poésies ont été recueillies en 
ii vol. D—c. 
BRUYS (Pierre DE ), hérésiarque 
du 12°. siècle. Les restes des mani- 
chéens, chassés des contrées asiatiques, 
étaient venus se réfugier en Lombar- 
die, dans le 10°. siècle, d’où ils se 
répandirent ensuite dans plusieurs 


provinces de France. Trouvant qu'il 


était trop dangereux de défendre les 
dogmes du manichéisme, ils les aban- 
donnèrent ; ils s’en prirent à tout ce 
qui pouvait attirer de la considéra- 
üon au clergé, qui ne cessait de leur 
faire la guerre. L'efficacité des sacre- 
ments, l'autorité de Péglise, les céré- 
monies sacrées, le pouvoir des évé- 
ques, devinrent surtout l’objet de leur 
fanatisme. Pierre de Bruys, simple 
laïque, chef d’une de ces bandes, par- 
courut les provinces pendant vingt- 
cinq ans, saccageant les églises, abat- 
tant les croix, détruisant les autels, 
rebaptisant les chrétiens , fouettant 
les prêtres , emprisonnant les moines. 
Chassé du Dauphiné parles seigneurs 
et les évêques réunis, 1l alla exercer 
les mêmes désordres en Provence et 
en Languedoc. Fier de la multitude 
qu'il avait séduite, il eut l'audace de 
se présenter sur la place de St.-Gilles, 
dans cette dernière province, d'y 
brûler publiquement un amas de croix 
brisées ou abattues, d’autels renver- 
sés , et d’autres instruments du culte. 
A ce spectacle, les catholiques furieux 
se saisirent de sa personne, dressè- 
rent un bûcher de leur côté, et, sans 
autre formalité, le firent périr dans les 
flammes. Cet événement est de 1147. 
Les protestants le reconnaissent pour 
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un de leurs patriarches, dont Dieu 
s'est seryi pour perpétuer la saine 
doctrine, Mosheim convient cepen- 
dant que son zèle n'était pas sans 
quelque mélange de fanatisme, Sa vie 
errante ne lui avait permis de compo- 
ser aucun écrit. Néanmoins, le mi- 
nistre Perrin, dans son Histoire des 
P'audois, lui attribue un livre del 4n- 
techrist, dont il fixe la composition 
à 1120, et dont les centuriateurs de 
Magdebourg regrettent fortement la 
perte; mais Bossuet a prouvé, dans 
son Æistoire des variations , que le 
livre n’est ni de Pierre de Bruys, ni 
d'aucun de ses disciples, et qu'il est 
d'une date beaucoup plus récente. 
Pierre le Vénérable, celui de tous les 
auteurs du temps qui a écrit le plus 
exactement sur ses erreurs, les réduit 
aux cinq articles suivants : 1°. que le 
baptême est inutile aux enfants avant 
qu'ils soient en état de faire un acte de 
foi en le recevant; 2°. qu’on n’a pas 
besoin d’églises, et qu'il faut détrnire 
celles qui existent, la prière étant 
aussi agréable à Dieu dans une taverne 
et sur une place publique, qu'au 
pied des autels; 3°. qu'on ne doit 
point adorer la croix; mais briser et 
brûler cet instrument des souffrances 
du Sauveur; 4°. que PEucharistie ne. 
contient ni la chair ni le sang de J.-C, 
ni même la figure etapparence de son 
corps; 5°. que les prières, les obla- 
tions, les œuvres de charité des vi- 
vants sont inutiles aux morts. Les dis- 
ciples de Pierre de Bruys s’appelèrent 
Pétrobrusiens. Basnage a prétendu, 
sans preuves, qu'ils formérent une 
secte fort étendue (7. Herr). T—». 

BRUYS ( François}, né le 7 té- 
vrier 1708, au village de Serrières, 
dans le Mâconnois, d’un père qui était 
marchand , fit ses humanités à. Clu- 
ni, sa philosophie chez les PP. de 
l'Oratoire , à Notre-Dame de Grâce en 
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Forez, passa à Genève, et de là en. 


Suisse. Le désir de voir des parents 
réfugiés en Hollande le conduisit*en 
1728 à la Haye , où il embrassa la re- 
ligion protestante, qui avait été celle de 
ses pères. L’indigence le fit auteur. Il 
entreprit un ouvrage périodique, in- 
titulé : La Critique désintéressée des 
journaux littéraires et des ouvra- 
ges des Savants , 1730, 3 vol.in-10. 
Ayant voulu y prendre parti pour 
Jacques Saurin, contre La Chapelle, 
en: faveur du mensonge offcieux , 
ce journal fut supprimé par la cour de 
Hollande, sur la dénonciation du sy- 
node wallon , et Le public n’y perdit 
rien; car celte production est très 
médiocre, Quel utre pouvait en effet 
avoir un auteur famélique de vingt- 


deux ans pour s’ériger en aristarque. 


de tous les:journalistes ? Les chagrins 
et les dépenses que lui avaient causés 
cette affaire Pobhgbrent de se retirer 
à Emmerick , où ilse maria. Le comte 
de Neuwied le nomma son bibliothé- 
eaire en 1729 ; mais l'envie de reve- 
nir au sein de PEglise le ramena.en 
France en 1736, ct il fit son abjura- 
tion à Paris. Ses mémoires, composés 
depuis, attestent la sincérité de sa con- 
version. 11 se disposait à exercer la 
profession d'avocat; mais “le jour 
même où il prit ses grades en droit à 
Dion , il fut attaqué d’une maladie qui, 
le conduisit au tombeau Je 21 mai 
15958. Bruys est principalement connu 
par unc /istoire des papes, depuis. 
S. Pierre jusqu'à Benoît ATIT, 
inclusivement , la Haye , 1732-34), 
5 vol.in-4°., ouvrage qui eut d’abord 
quelque vogue parmi les protestants , 
mais qui ne tarda pas à être générale- 
ment décrié, par le-ton d’emporte- 
ment, de mauvaise foi contre les 
pontifes romains , par le style gros- 
sièrement licencieux, l’arianisme et le 
socinianisme qui le déshonorent, L’au- 
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teur, browllé avec ses parents, quand 
il entreprit cette compilation pour s’en 
faire une ressource contre lindigence, 
se mit aux gages de Scheurleer , li- 
braire t la Haye, qui lui donnait vingt- 
quatre livres par feuille, Pouvait-on 
attendre quelque chose de mieux d’un 
jeune homme dans une situation aussi 
pénible? Les uns attribuent l'Histoire 
des papes à un bénédictin , les autres 
à un cordelier, dont Bruys n’aurait fait 
que dénaturer le travail par des inser- 
tions calomnieuses ; mais Pabbé Joly, 
qui l'avait connu particulièrement , af- 
firme qu'il est véritablement l’auteur 
de cette détestable compilation , et que, 
dans ses dernières années, il témoigna 
souvent et publiquement Phorreur, 
qu'il avait d’un pareil ouvrage ( Voy, 
d'Artigny , tom, IV , Vicéron , tom. 
XLIT). Bruys avait déjà publié, toujours 
pressé par les mêmes besoins, une 
Traduction de Tacite, avec des notes 
politiques et historiques, pour servir 
de continuation à l’ouvrage d’Amelot 
de la Houssaye. sur le même histo- 
rien , la Haye, 1930 et 1935, 6 vol, 
in-12 ; mais il resta bien au-dessous de 
son modèle, sil est vraismême qu'il 
soit l’auteur de cette continuation : elle 
est annoncée comme louvrage de M. 
le C, de G.,-et.ce sont peut-être les 

lettres initiales du véritable auteur, 
On à publié depuis sa mort des Me. 

moires historiques, critiques et litté- 

raires, Paris, 1551, 2 vol. in-19, 

L'éditeur est l'abbé Joly, qui a fait 

réimprimer avec quelques change-. 
ments, en tête du premier volume, la vie 

et le catalogue des ouvrages de Bruys, 
qu'il avait déjà donnés dans le 42°. vol, 

des Mémoires de Niceron. Ces deux 

volumes contiennent ses Mémoires sur 

les Suisses, ceux sur les Hollandais, 

et ceux sur les Allemands ; l'Eloge 

du prince Eugène de Savoie , el E- 

loge de la comtesse de Neurvied, ete, 
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( Voyez Guérer et Bourson ). On 
attribue au même Bruys: le Postillon, 
ouvrage historique, critique, politique, 
moral , philosophique, littéraire et 
galant,. 17334 vol. in-12;et l'Art 
de connaître les femmes , avec une 


dissertation sur l’adultère, sous le 


nom du chevalier de Plante-Amour , 
laHaye, 1750; in-8°., et Amsterdam, 
17949,in-0% . Tn. 

BRUZEN DE LA MARTINIERE. 
Voy. MarTiniÈRE ( dela). 

BRY ( TuéoporE DE ), graveur et 
libraire, prenait lui-même indifférem- 
ment les noms de Thierry ou deT'héo- 
dore ( Theodoricus ou Theodorus ): 
il est plus connu sous ce dernier. Né 
à Liége en 1528 , d’une famille riche 
et distinguée , il s’adonna à la gravure, 
et devint bientôt: un artiste remar- 
quable. Les partisans de Luther ayant, 
en 1570, essayé d'introduire la ré- 
forme à Liége, un décret bannit de 
cette ville tous les fauteurs de ces opi- 
nions. De Bry, expulsé par ce décret, 
et privé de ses biens, se retira à Franc- 
fort-sur-le-Mein , où il fitressource de 
ses talents. IImourut le 27 mars 1598, 
laissant deux fils, Jean-Israël, qui 
n'existait plus en 1612, et Jean-Théo- 
dore, qui vécut jusqu’en 1623. «Quoi- 
» qu’on mette Théodore de Bry au 
» rang des petits-maîtres, 1l a cepen- 
» dant, dit l'abbé de Fontenai , gravé 
» plusieurs morceaux d'histoire et 
» d’ornenfents que les amateurs re- 
» cherchent avec raison. » On distin- 
gue surtout parmi ses gravures : 1°. 
l’ Age d’or, d’après Abr. Bloemaert ; 
2°. le Bal venitien, qui luisertde pen- 
dant; 5°. La petite Foire de village; 
4°. la Fontaine de Jouvence; 5°. le 

Triomphe, d'après Jules- Romain. 
Théodore a aussi gravé, avec Jean 
Praël, l'ouvrage intitulé : Ælphabeta 
et characteres à créato mundo ad 
nostra tempora, Francfort, 1596, 
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in-8°,, oblong; les figures du Pros- 
cenium, sive Emblemata vitæ hu 
manæ , Francfort, 1627, in-4°. Les 
estampes qu'il a copiées d’après d’au- 
tres maîtres, etqu'il a réduites en petit, 
sont souvent plus estimées que les 
originaux, — JEAN-THÉODORE, né à 
Liége en 1561, mort à Francfort en 
1623, dontles productions sont motifs 
renommées, fut cependant un graveur 
habile , lequel, suivant Heinecken , 
surpassa son frère et même son père. 
Jean- Théodore a dessiné et gravé des 
fleurs pour le Florilegium novum, 
Francfort , 1612-18, 3 vol. in-fol., 
réimprimé en 1641 ,à Francfort, chez 
Mérian. sous le titre de Florilegi re- 
novati et aucti; et pour l'Ænthologia 
magna’, 626, on 1692 , in-fol. : ces 
figures ont été plus utiles aux brodeurs 
et aux fabricants de papiers peints, 
qu'aux botanistés. On a aussi de Jean- 
Théodore et de Jean-fsraël, frères : 
V'eræ icones variarum gentium ære 
incisæ, cum brevi descriptione, Franc- 
fort, 1599.Jean-Théodore a gravé les 
fisures du Theatrum anatomicum 
de Gasp. Bauhin, 1621; mais ce qui 
a rendu célèbre le nom de de Bry, 
c’est par-dessus tout ; la Collection 
des grands et des petits Foyages. 
« On appelle ainsi, dit Camus, un 
» recueil commencé par Théodore de 
» Bry, et composé de plusieurs volu- 
» mes ‘in-fol, qui renferment plusieurs 
». voyages aux Indes orientales et aux 
» Indes occidentales. Les volumes qui 
» concernent les Indes occidentales 
» étant d'un format un peu plus grand 
» que ceux qui concernent les Indes 
» orientales, oma donné aux premiers | 
» le nom de Grands Voyages , aux 
» seconds, celuide Petits Voyages.» 
Dans un voyage que Théodore de Bry 
fiten Angleterreen 1587, Rich. Hacke 
luyt (7. Hackzuvr) lui conseilla de 
former cette collection, et lui procura 
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même des dessins-d’aprèes nature qui 
représentaient les habitants du Nou- 
veau-Monde. De Bry fit imprimer 
successivement les relations les plus 
intéressantes, soit qu’elles eussent déja 
été publiées, soit qu’elles fussent en- 
coreinédites. Illes donnait tantôt dans 
lèur enticr , tantôt par extrait seule- 
ment. Il mit en même temps sa collec- 
tion sous presse dans les trois langues 
française , latine et allemande. Le pre- 
mier volume parut en 1590; les six 
premières parties des Grands Foya- 
ges suivirent, du vivant de Théodore 
de Bry. La premitre partie des Petits 
FVoyages ne parut qu'après sa mort, 
par les soins de ses deux fiis, qui conti- 
nueren! les deux collections. L'édition 
française avait été abandonnée après 
la première partie (quelques personnes 
croient à l’existence de la seconde en 
cette langue); à la mort de Jean-Théo- 
dore de Bry , cette collection fut par- 
tagée entre ses gendres, Mathieu Mé- 
rian et Guillaume Fitzer, Mérian , qui 
eut dans son lot les Grands Voyages, 
en donna une 15°. partie en langue 
latine, et une 14°. de lédition alle- 
mande; Fitzer donna jusqu’à la 12°. 
partie de lédition latine des Petits 
Voyages, et jusqu’à la 13°. de Pédi- 
tion allemande. Ainsi, l'édition latine 
des Grands Voyages a une partie de 
moins que l'édition allemande. Il en 
est de même pour les Petits Voya- 
ges.’ Les neuf premières parties 
de la collection latine des Grands 
Voyages avaient déjà eu plusieurs 
éditions, lorsque M; Mérian les fit 
réimprimer en 1634 ; les dernières 
parties n’ont probablement été im- 
primées qu'une fois. Les premières 
parties des Petits Foyages ont eu au 
moins deux éditions en latin; on a 
aussi réimprimé differentes parties de 
Fédition allemande des Grands et 
Petits Foyages, Ceuc collecuon est 


BRY 


également recherchée par les ama- 
teurs et par les savants : ce qui en fait 
le prix, c’est la réunion de plusieurs 
des premiers voyages aux deux Indes, 
entrepris depuis la fin du 15°. siècle, 
et la multitude de cartes et de planches 
dont les relations sont accompagnées. 
Les renseignements bibliographiques 
à donner sur cette collection étant très 
importants, mais en même temps trop 
étendus, nous indiquerons les volu- 
mes où on peut les trouver. Ce sont : 
1°. Observations et détails sur la col- 
lection des grands et petits Voyages, 
par l'abbé de Rothelin, 1742, in-8°., 
de 42 pages, tiré à petit nombre, 
mais réimprimé en grande partie, avec 
des additions, dans l’édition de 1768, 
tome [°". , pages 324-361 de la He- 
thode pour étudier la Géographie , 
de Lenglet-Dufresnoy; 2°. Catalogue 
des livres de Gouttard , par G. De- 
bure, 17580; 3°. Catalogue des li- 


wres de Mel-Saint-Céran , par le 


même, 1780 ; 4°. Catalogue des 
livres de Camus de Limare, 1586; 
5°. Catalogue de Brienne, 1792; 
6°. le Manuel du Libraire , par 
M. J. C. Brunei fils ; 5°. La Bibliogra- 
phie instructive de Debure; 8°. et 


surtout le Mémoire sur la collection 


des grands et petits Voyages, et sur 
la collection des Voyages de Mel- 
chisedech Thevenot, par À. G. Ca- 
mus, 1802, in-4°. À. B—r. 
BRY DE LA CLERGERIE 
(Guiues ) , avocat au parlement de 
Paris, était fils de François Bry, lieu- 
tenant au bailliage du Perche. Gilles, 
qui y naquit à la fin du 16°. siècle, 
était l'aîné de huit enfants; il ne nous 
est connu que par les ouvräges sui- 
vants : [. Histoire des pays et comté 
du Perche et duché d'Alencon, Pa- 
ris, 1620, in-4°. « Il ya, dit le P. Le- 
»-Jong, beaucoup de recherches dans 
» celte histoire. » Il, Æddiions aux 
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recherches d’ Alencon et du Perche, 
Paris, 1621, in-4°., de 79 pages: 
c’est une suite de l'ouvrage précédent; 
HT. Les Coutumes des pays, comté et 
bailliage du grand Perche , avec les 
apostilles de Dumoulin, 1659, m- 
S., 1737, in-8°.; le Moréri de 1759 


parle d’une édition donnée en 1621, 


à la suite des Ædditions; IV. les 
Francs= Fiefs du Perche, 1635, 
in-4°.; V. Eloge et Vers funéraux 
sur la mort de feu messire Gilles de 
Ryantz, baron de Villeray, président 
du parlement , Angers, 1597, in-0°. 
. B—r. 

BRYAN-EDWARDS. 7. Enwarps. 
. BRYAN (Auausrin ), critique an- 
glais , entreprit, vers 1723, une 
édition grecque et latine des Vies 
de Plutarque, avec des corrections et 
des notes de plusieurs savants ; mais 
il mourut en 1726. Moyse du Soul 
( Solanus ) continua son travail, ct le 
rit au jour à Londres en1 729 , 5 vol. 
in-4°. Cette édition est estimée ; on y 
joint ordinairement les Æpophiheg- 
mata, Londres, 1741, in-4°. X—s. 

BRYANT ( Sir Francis) com- 


mandait, en1522, les troupes anglai- 


ses employées au siége de Morlaix. Il 
prit cette ville et la livra aux flammes ; 
et le comte de Surrey , son général en 
chef, pour reconnaître ce service, le 
créa sur-le-champ chevalier. Il fut 
envoyé, en 1528, en ambassade en 


France, et, l’année suivante, à Rome; 


pour négocier le divorce de Henri 
VIT. Nommé gentilhomme de la 
chambre de ce prince, il conserva la 
même place sous le règne d’Edouard 
VI. Ayant accompagné le protecteur 
dansson expédition contre les Ecossais, 
il fut créé chevalier baronet après la 
bataille de Musselbourg, où il comman- 
dait la cavalerie légère, Il fut nommé, 
en 1548, gouverneur-général de l’Ir- 
lande , où il épousa la comtesse d’Or- 
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mond. Il mourut peu de temps après. 
On a de lui : I. des Lettres sur des 
sujets de politique; IL. le Mépris de 
la cour, Londres, 1548, in-8°., 
traduit du français d'Allègre , qui 
l'avait traduit lui-même de loriginal 
castillan de Guevara; II. des Chan- 
sons et des Sonnéts , dont quelques- 
uns ont élé imprimés avec ceux du 
comte de Surrey et de sir Thomas 
Wyatt, Londres, 1565.  X—s. 

BRYANT (Jacques), antiquaire et 
auteur anglais du 18°. siècle, célèbre 
par son érudition, mais plus encore 
par des opinions qui tiennent beaucoup 
du paradoxe. IL fut successivement 
précepteur et secrétaire du lord Marl- 
borough , fils du grand général de ce 
nom , qui lui fit obtenir une place à 
lamirauté. On a de lui plusieurs ou- 
vrages, en anglais, dont nous ne cite- 
rons que les principaux : I. Observa- 
tions et recherches relatives à difjé- 
rentes parties de l’histoire ancienne, 
Cambridge, 1 vol. in-4°., 1767; Il. 
Nouveau systéme, ou Analyse de 
la mythologie ancienne, Londres, 
1793-76, 3 vol. in-4°., magnifique- 
ment imprimés. C'est l'ouvrage sur le- 
quel repose surtout sa réputation ; 1l y 
prétend queles histoires des patriarches 
rapportées dans Ancien Tesiament, 
ont été l'origine d’une grande partie 
de la mythologie païenne : ce qu'il dit 
à cet égard des mythologies indiennes 
a été pleinement confirmé par les aca- 
démiciens de Calcutta, et par W. 
Jones, leur président. Ge livre a eu 
le plus grand succès à Londres. TI. 
Traité de l'authenticité de l'Ecri- 
ture sainte, et de la vérité de la 
religion chrétienne, Londres , 1795, 
in-8°. Ce dernier ouvrage a eu onze 
éditions dans la même année. IV. Dé: 

fense de la médaille d’Apamée (1), 


(1) Cette médaille , ou pour mieux dire ces 
médaillons , car ily en a plusieurs, sont frappés 
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Londres, 1975, 1 vol. in-4°.; V. 
Adresse au docteur Priesiley sur la 
nécessité phulosophique, in-8°. ; VI. 
Observations sur les poèmes de 
Fowley , où l'on établit l’authenti- 
cité de ces poëmes , 2 vol. in-8°. VIL. 
Dissertation sur la guerre de Troie, 
décrite par Homère, montrant que 
cette expédition n'a Jamais été en- 
treprise., et que celte prétendue ville 
de Phrygie n'a jamais existé, Lon- 
dres, 1796, in-4°. Cet ouvrage, com- 
posé à l’occasion de la description de 
la Troade, par M. Lechevalier, fit 
cclore un grand nombre d’écrits, pour 
et contre ce système singulier. Bryant 
a fait insérer dans les Memotres de la 
société des antiquaires des recher- 
ches sur la langue des Bohémiens 
( Gypsies)., et sur ses rapports avec 
quelques langues orientales. Etant en 
1504 à.sa campagne, dans le comté 
de Berck , et travaillant dans sa biblio- 
thèque, un volume lui tomba sur la 
tête, et 1l mourut des suites de cet ac- 
cident. Il avait plus de quatre-vingts 
ans” Pour un homme de lettres, c'est 
mourir au champ d’honneur. X—s. . 
BRYAXIS , sculpteur grec, floris- 
sait vers la 100°. olympiade , trois 
cent quatre-vingts ans ay. J.-C. Il 
eut la gloire d’attacher son nom à 
l'une des. sept merveilles du monde. 
Artémise , reine de Carie, le choisit 


en l'honneur de Septime Sévère, et de Philippe 
FArabe ; dans la ville d'Apamée de Phrygie, 
ville quise glorifiait de son ancien nom de Kib610s 
(arche, caisse. {ls présentent pour type l'arche 
de Noë , avec le nom de ce patriarche , gravé dans 
la légende, et Les accessoires du corbeau, de Ia 
colombe et du rameau d'olivier. Quelques an- 
tiquaires anglais, dont les Mémoires se trouvent 
dans le volume IV de l’Archéologie, ont tâché, par 
des interprétations forcées, de mettre en doute 
ou de faire entièrement disparaître les rapports de 
ce type avec l'histoire mosaïque Qu déluge; mais 
le savant Eckhela mis hors de question l'explication 
que Bryant avait donnée; et il a observé que les 
traditions judaïques ; à l’époque où ces médailles 
ont élé gravées, étaient assez répandues parmi 
les païens , pour que ceux-ci ne se refusassent pas 


à puiser dans ces sources sacrées lesidées et les | 


faits qu'ils croyaient propres à éclaircir les té- 
nèbres de leurs anciennes origines, Vr. 
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avec Scopas, Timothée et Léocare, 
pour élever, dans la ville d’'Halicar- 
nasse , un monument digne de sa 
douleur et de sa magnificence, à la 
mémoire de Mausole, son mari, 
dont les cendres furent déposées dans 
ce superbe tombeau. Sa longueur était 
de soixante-trois pieds du côté du 
midi et du nord, les faces de lorient 
et de l’occident étaient un peu moins 


étendues. Trente-six colounes entou- 


raient l’édifice.. Bryaxis avait décoré 
le côté du nord, Scopas le levant, Ti- 
mothée le.midi, et Léocare le cou- 
chant. Artémise mourut avant que lou- 
vyrage. füt achevé; mais l'ardeur des 
quatre aïtistes ne_se ralentit point, 
et ils rivalisèrent de zèle et de génie 
pour embellir cet admirable ouvrage, 
Un cinquième sculpteur se.joignit à 
eux, ct plaça un quadrige de marbre 
sur une. pyramide qui fut construite 
pour couronner le mausolée. Ce der- 
nier artiste senommait Pythis. Le mo- 
nument aväit,cent quarante pieds dans 
sa plus grande élévation. Bryaxis 
exécuta encore plusieurs ouvrages re- 
marquables , entre autres cinq statues 
colossales dans l’île de Rhodes ; et 
un Æpollon qui fut placé, dans la 
suite , à Daphné, près d’Antioche, 
Julien lAposiat voulut honorer cette 
statue d’un culte particulier ; mais le 
feu consuma le temple et le chef- 
d'œuvre de Bryaxis. Julicn accusa les 
chrétiens de cet incendie, et en prit 
occasion de les persécuter ; Gédrenus, 
qui rapporte ce fait, y a joint des cir- 
constances miraculeuses.Clément d’A- 
lexandrie assure qu’on attribuait sou- 
vent à Phidias les ouvragesde Bryaxis. 
RS |  L—S—+. 
BRYDAYNE. Yoyez Bripaiwe. 
BRYENNE ( Nicepnore) occupait 

un rang distingué dans l'empire d'O- 
rient, en 1074, sous le règne de Mi- 
chel Parapinace, qi voulut l'élever à 
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la dignité de César. Les ennemis de Ni- 
céphore détournèrent l’empereur de ce 
projet , et parvinrent à lui rendre sus- 
pect ce même homme qu'il avait voulu 
s'associer, etiqui battait les Croates 
et les Bulgares pendant qu’on tramait 
sa perte à Constantinople. Jean de 
Bryenne , son frère, menacé comme 
lui, lengagea à se révolter; Nicéphore, 
après quelques hésitations , se fit pro- 
clamer empereur à Dyrracchium, et 
se prépara à marcher vers Constanti- 
nople; mais il fut prévenu par Nicé- 
phore Botoniate, qui détrôna Michel 
en 1078, et qui, l’année suivante, 
chargea Alexis Comnènes de combattre 
Bryenne, dont le parti se fortifiait 
de jour en jour. On tenta d’abord d’en 
venir à un accommodement, que la 
méfiance de part et d’autre rendit im- 
possible : il fallut combattre. La ba- 
taille se livra dans un lieu nommé Ca- 
labrya en Thrace.Les talents d’Alexis 
lemportèrent sur la valeur de Bryen- 
ne, qui, serré de toutes paris, ne se 
rendit qu'après avoir abattu de sa main 
tous ceux qui osèrent l’approcher. 
Alexis, satisfait d’avoir vaincu un 
guerrier illustre , le traïta avec généro- 
sité; mais Bryenne ayant été remis, 
par ordre de l’empereur, dans les 
mains de Basile, ce cruel ministre lui 
fit crever les yeux en 1080. — 
Bryenne (Nicéphore }, fils du précé- 
dent, naquit à Orestias en Macédoine, 
Il s’attira, par son esprit, ses talents 
et ses agréments personnels, la faveur 
d’Alexis Comnène, qui lui donna en 
mariage sa fille Anne, si célèbre par 
ses écrits. Lorsque Alexis fut parvenu 
à l'empire, il éleva Bryenne au rang 
de César créa pour lui le titre de 
Panhypersebastus , et luiconfia à dif- 
férentes reprises le soin des affaires 
ou le commandement. des armées. 
Pendant la maladie d’Alexis; Anne et 
sa mère Irène insistèrent auprès de 
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luifpour qu’il laissât le sceptre à Nicé- 
phore; mais l'empereur sy refusa 


opiniâtrément. Après sa mort, Jean 


Comnène ayant pris la couronne, 
les princesses voulurent'encore cons- 
pirer contre lui; mais Bryenne refusa 
de se prêter à leurs projets ambitieux, 
et continua de se partager entre le 
service de l’état et l'étude des lettres 
et de l’histoire. En 1137, il fut en- 
voyé pour faire lever le siége d'An- 
tioche ; il y tomba malade, et revint 
mourir à Constantinople. Nicéphore 
Bryenne a.écrit l’histoire des empe- 
reurs Isaac Comnène , Constantin Du- 
cas, Romain Diogène, Michel. Para- 
pinace, et le commencement du règne 
de Nicéphore Botoniate. La mort ne 
lui permit pas d’achever cette histoire, 
divisée en 4 livres, et qui s’étend de- 
puis an 1 057jusqu'à 071. Le P. Pos: 
sin, jésuite, en a publié la 1°°. édition 
d’après un manuscrit de Cujas et de P. 
Favre de St.-Joire en y joignant une 
traduction latine, à la suite de son 
édition de Procopé, Paris, 16617, 
in-fol. Du Cange y a joint de savantes 
notes. historiques et philologiques , 
dans son édition de Jean Cinnamus, 
1650 , in-fol. Le style de Nicéphore 
Bryenne. est peut-être moins barbare 
que celni des autres historiens de son 
temps. On le lit avec intérêt comme 
témoin oculaire de ce qu'il rapporte; 
mais, malgré les éloges que lui donne 
Anne Comnène , il n’est pas toujours 
impartial. L'ouvrage de Brycnne a 
été traduit en français par le président 
Cousin, dans le tome IT de son Æis- 
toire de Constantinople. L—S—+#. 
BRYENNE (Jranpe) 7. DRiENNE. 
BRYNTESSON . (Maenus), sei- 
gneur de Graefnaes, chevalier , séna- 
teur de. Suède, Entraîné par l’ambi- 
tion, ilse miten 1520, avec plusieurs 
autres grands du royaume, à la tête 
d’une insurrection contre. Gustave 
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Vasa, et fut proclamé roi par ses parti- 
sans ; mais Gustave, étant parvenu à 
gagner le peuple, fit arrêter Bryntes- 
son, qui eut la tête tranchée à Stoc- 
kholm. Il était d’une des familles les 
plus anciennes du pays, et qui oc- 
cupe la première place aux diètes par- 
mi les chevaliers, sous Île nom de 
Liliehæk. | C— au. 

BUACHE (Puirtpre), né à 
Paris , le 7 février 17900, se dis- 
tingua d'abord dans l’art du dessin, 
et commença par remporter un pre- 
mier prix d'architecture ; mais De- 
lisle le géographe se l'attacha, et il se 
livra tout entier à la géographie. Le 
roi ayant établi à Paris un dépôt de 
cartes, plans et journaux de la marine, 
sous la direction du chevalier de Luy- 
nes , le jeune Buache, quoique âgé seu- 
lement de vingt-un ans, fut nommé 
pour classer et mettre en œuvre les 
matériaux qu’on y avait rassemblés: 
il a été pendant dix-sept ans attaché 
à ce dépôt. Il n’avait que 800 livres 
d'appointements par an, et refusa ce- 
pendant d’aller en Russie, où Delisle 
Vastronome cherchait à lattirer par 
des offres brillantes. Delisle le géo- 
graphe étant mort , Buache s’acquitta 
envers son bienfaiteur par les services 
qu'il rendit à sa veuve, dont il épousa 
la fille unique, en 1729. I la perdit 
peu d'années après, et se maria en 
secondes noces, en 1746, à Elisabeth- 
Catherine Miremont, belle-sœur de 
Pitrou, inspecteur-général des ponts et 
chaussées , qui avait été son premier 
maître. Ainsi la reconnaissance avait 
formé les nœuds de ses deux mariages. 
N’ayant point eu d'enfants, il prit avec 
lui deux jeunes gens de ses parents, 
qui Pont aidé pendant quinze ans 
dans ses travaux. A l’âge de vingt-neuf 
ans, Buache fut nommé premier géo- 
graphe du roi , et ce fut en sa faveur 
que l'on créa aussi une place de géo- 
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graphe dans l'académie des sciences, 
dont il devint membre en 1730. Il 
mourut le 27 janvier 1973, âgé de 
près de soixante-treize ans. Succes- 
seur de Delisle et prédécesseur de 
d’Anville à lacadémie des sciences, 
Buache est loin d’avoir rendu à la 
géographie les mêmes services que 
ces deux hommes célèbres. Il est prin- 
cipalement connu par son système de 
géographie physique et naturelle. 11 
y divise le globe en autant de cavités 
ou bassins, subordonnés les uns aux 
autres, selon le cours des rivières, 
partageant de même les mers par une 
suite de montagnes sous - marines , , 
indiquées, suivant lui, parles îles , ro- 
chers ou vigies.Ce système, ingénieux, 
et vraien partie, fut beaucoup trop gé- 
néralisé par Buache , et exerce encore 
une influence funeste pour la géogra- 
phie sur nos dessinateurs de cartes les 
plus connus, qui, au moyen de cette 
théorie, substituent l’art à la science, et 
le travail du pinceau à celui de l’étude 
et de la critique. Malgré Fabus que 


- Von fait du systêmerde Buache, abus 


que lui-même a poussé jusqu’à l’ex- 
trême, nous devons observer qu’en 
le combinant avec la découverte de 
Béring, il est parvenu à deviner la 
liaison qui se trouve entre l'Amérique 
et Asie, par le moyen de la presqu'ile 
d’Alashka; qu’il a tracé passablement 
sur $es cartes cette presqu'ile, avant 
qu’on en eût constaté l’existence. Les 
efforts qu'il fit pour suppléer au vide 
immense que présentaient encore il y 
a peu d'années nos connaissances géo- 
graphiques sur le nord-ouest de lA- 
mérique , sont aussi très louables, et 
il n’eut pas autant de tort qu'on le 
croit communément, d'employer, au 
défaut de renseignements plus précis, 
la relation de l'amiral de Fonte ou 
de Fuente ( Joy. Fonte, DELISLE, 
et Vauaonpy ). Buache publia Le rés 
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sultat des recherches relatives à cet 
objet, sous le titre de Considéra- 
tions géographiques et physiques sur 
les nouvelles, découvertes de la 
grande Mer, d'abord dans les Mé- 
moires de l'académie des sciences ; 
1259, et ensuite séparément, Paris, 
1953, in-4°. Depuis que les progrès 
de la navigation et les voyages de dé- 
- couvertes ont jeté une vive lumière 
sur l'état du globe vers lespôle sud , 
les hypothèses les plus importantes 
de Buache ont été trouvées fausses. 
On ne peut s'empêcher de sourire au- 
jourd’hui en voyant sur les cartes de» 
cet auteur quelques petites portions de 
la Nouvelle-Zélande, dont on n'avait 
pas encore fait le tour, et quelques 
autres terres moins considérables et 
dont l'existence est même douteuse, 
_couverties en deux immenses con- 
tinents , tout-à-fait distincts de la 
Nouvelle - Hollande , et même de la 
terre de Diémen. Buache en dessine 
les rivages, et nous assure gravement 
que le plus grand de ces nouveaux 
mondes doitavoir, le long et près des 
côtes, une chaine de montagnes comme 
les Cordillères d'Amérique, et des fleu- 


ves aussi considérables que ceux de la 


Sibérie. Cette idée d’un grand con- 
tinent austral a été empruntée aux 
anciens. Manilius en fait mention dans 
son poëme sur l'astronomie, et Pom- 
ponius Méla y place la grande nation 
. des Antichtones. L'Atlas physique 

de Buache, publiéen 1754, est com- 
posé de vingt planches, petit in-fol. , 
dont quelques-unes sont relatives au 
nivellement de Paris ; mais On n’y a 

as inséré la carte qui contient le pa- 
rallèle des fleuves de toutes les par- 
ties du monde, une des plus ingé- 
nieuses de l’auteur, et une des plus 
utiles pour l'intelligence de son sys- 
tême. On la trouve dans l'Histoire 
de l'académie des sciences , année 
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5755, pag. 587, planche XXIV. Les 
autres volumes de ce recucil, qui ren- 
ferment les développements succes- 
sifs de ce système, sont : Année 1745, 
Hist., p. 76; année 1992, Hist., 
p.r17;etMém., p.399; année 1757, 
Hist., p.143, et Mém., p. 100. Il 
a écrit différents mémoires relatifs à 
cet atlas et à d’autres points de géo- 
graphie. On les trouve dans le Recueil 
de l'académie des sciences. Le même 
recueil renferme aussi plusieurs cartes 
de Buache, qui accompagnent des mé 
moires de ses confrères à l'académie, 
et, entre autres, dé Gucttard. Buache 
a revu et publié, avecdes changements, 
un assez grand nombre de cartes de 
Delisle, son beau-père. W—r.. 
BUAT-NANCAY (Louis-GABRIEL, 
comtepu), néle 2 mars 1752, d'un 
gentilhomme de Normandie sans for- 
tune. À peine sorti de l’enfance , il en- 
tra dans l’ordre de Malte : un hasard 
heureux lui fit faire la connaissance du 
chevalier Folard, connu par ses Com- 
mentaires sur Polybe. Cet officier 
Paccueillit, le logea dans sa maison, 
et lui donna une éducation qui eüt été 
parfaite, si Folard, zélé janséniste , 
ne lui eût inculqué en mème temps la 
doctrine absurde des enthousiastes 
qui croyaient aux miracles opérés sur 
le tombeau du diacre Päris. Le jeune 
du Buat se dégagea peu à peu de ces 
erreurs supersltieuses : mais il avait 
puisé à cette école une rigidité de prin- 
cipes qu'il conserva toute sa vie. Fo- 
lard avait un neveu, qui fut depuis 
ministre du roi de France en diverses 
cours d'Allemagne, et près de qui le 
chevalier du Buat se forma à la politi- 
que, et commença les études nécessai- 
res à celui quientreprend d'écrire Phis- 
toire. IL fut successivement ministre 
de France à Ratisbonne et à Dresde ; 
mais ces deux places ne lui fournirent 
l'occasion d'aucune négociation im- 
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portante. Cette espèce de nullité ct le 
déplaisir de voir avancer rapidement 
des hommes dont la capacité était bien 
inférieure à la sienne, le détermine- 
rent à quitter les affaires publiques : 
sa retraite eut licu en 1776. Il s'était 
marié très jeune, avait perdu sa femme 
de bonne heure; et avait pris le titre de 
comte du Buat. X épousa en Allema- 
gne une baronne de Falkemberg. Il est 
mort à Nançay en Berry, le 18 sept. 
1787 et n’a point laissé d'enfants. Son 
nom est moins connu et ses ouvrages 
moins estimés en France que dans les 
pays étrangers, etsurtouten Allemagne. 
1] avait prétendu déterminer lorigine 
de la nation bavaroïse dans un de ses 
premiers ouvrages, imprimé à Mu- 
nich en 1762, in-4°., rémmprimé à 
la tête de son Histoire ancienne , ete., 
et qui est devenu classique parmi 
les savants d'Allemagne. En conti- 
nuant ses recherches, il changea de 
système, etdéveloppa avec une grande 
sagacité, dans un autre ouvrage, les mo- 
tifs de ce changement d'opinion; mais 
il avait si fortement établi sa première 
doctrine, que l'Allemagne savante y a 
persisté , et y persiste peut-être en- 
core. Il savait fort bien presque tout ce 
qui peut s’apprendre par l'étude, et fort 
mal ce qu'enseignent la société et le 
commerce avec les hommes. Comme il 
avait un respect scrupuleux pour la vé- 
rité, il croyait aisément la même dispo- 
sition dans les autres; ce qui le rendait 
fort crédule, et peut-être plus qu'il ne 
convient de l’être dans la profession 
qu’il avaitembrassée; mais s’il fut quel- 
quefoistrompésur des faits particuliers, 
il le fut rarement dans ses obserya- 
tions sur les affaires générales ; il en 
faisait l'application la plus heureuse 
au temps présent, et il jugeait lave- 
nir comme par intuition. On Jui a plu- 
sieurs fois entendu dire avant 1775 : 
« La monarchie française finira ayec 
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» Louis-Auguste, comme l'empire ro- 
» main a fini avec Augustule. » Dès 
Jan 1965 , il semble pressentir, dans 
un de ses ouvrages, la révolution de 
1789. Il travaillait avec une grande 
facilité ; presque lous ses manuscrits 
sont sans ratures; mais 11 y à une 
grande inégalité dans son style. À côté 
de pages écrites avec une grande éner- 
gie, et souvent même avec élégance, 
on en trouve un plus grand nom- 
bre très négligées, quelquefois même 
incorrectes. Il a publié : I. Tableau 
du gouvernement actuel de l'empire 
"d'Allemagne, taduit de l'allemand 
de J.-J. Schmauss, avec des notes 
historiques et critiques, Paris, 1755, 
in-12 ; 11. les Origines, ou l’ Ancien 
gouvernement de la France, de 
l'Italie, de l’ Allemagne. Lapremitre 
édition est en 4 vol. im-12, la Haye, 
1757; idem, la Haye (Paris), 1789, 
3 vol. in-8°. Cet ouvrage, qui fut tra- 
duit en aliemand (Bamberg, 1764), 
n’eut pas d’abord en France tout le. 
succès qu'il méritait, parce que l’é- 
rudition y est entassée sans ordre, et 
que la marche en est obscure ; mais, 
en le lisant avec attention, on est frap- 
pé de letendue des recherches qu'il a 
demandées. On y remarqué, comme 
dans tous lés écrits du même auteur , 
une grande prédilection pour le gou- 
vernement féodal, et il est aisé d'en 
démèler la cause. Il avait envisagé les 
maux sans nombre qui accablèrent la 
société lorsque lempire romain , crou- 
lant de toutes parts , couvrit l'Europe 
de ses ruines; la Suite de ses travaux 
lui montra un ordre nouveau sortant 
de ce chaos, et les barbares qui avaient 
mis un terme à de si longues calamités 
devinrent l’objet de son admiration. 
IT: Zistoire ancienne des peuples 
de l'Europe, Paris, 1772, 12 vol. 
in 12. Get ouvrage, le plus considé- 
rable de ceux du comte du Buat, lu 
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ässure une place distinguée parmi les 
historiens. C'était un sujet qui n'avait 
été traité en aucune langue ; il n’y avait 
que des recherches pénibles et une pa- 
tience à toute épreuve qui pussent 
mettre un écrivain en état de donner 
quelque ordre et quelque liaison à 
l'histoire confuse de tant de peuples 
barbares, qui n’ontlaissé de leur pas- 
sage sur la terre que des monuments 
peu nombreux et des traditions obs- 
cures et très incomplètes. Malgré l’a- 
ridité de la matière, du Buat a su por- 
ter la lumière dans ce chaos, cet ré- 
pandre même de l’intérêt sur les par- 
ties qui en étaient susceptibles, telles 
que les expéditions d’Attila’et de Théo- 
doric; mais on y désirerait un plan 
mieux Conçu et un style plus soigné, 
Du Buat était en Allemagne lorsqu'il 
publia cet ouvrage. Le rédacteur de cet 
article se chargea d’en diriger édition, 
ét y ajouta une préface. IV. Les: Elé- 
mens de la politique , où Recherches 
sur les vrais principes de l’écono- 
mie sociale, sous la désignation fic- 
üve de Londres, 1773, 6 vel. in 8. 
Ce livre fut composé à Ratisbonne 
vers 1765 ou 1766. La lecture en est 
fatigante, parce qu’on n’y trouve ni 
plan ni méthode; cependant , on y 
admire lérudition de l’auteur et ses’ 
profondes connaissances. On trouve, 
dans le 4°. volume, des dialogues très 
piquants, dans lesquels , en faisant le 
tableau d'Athènes, l'auteur a voulu: 
prédire la destinée de l'Angleterre ; 
dans un autre endroit, ïl fait pressen- 
tir noïge révolution d’une manière 
très cube Nous n'avons que 
dix livres de cet ouvrage: et les som- 
maires des 11°. et12°. font connaître 
qu’ils n'auraient pas été les moins im- 
portants, si des raisons qu'on peut 
imaginer ne l'avaient empêché de 
les écrire ou détourné de les rendre 
publics : ils contiennent une indica- 
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üon hardie des devoirs du monarque, 
V. Les Maximes du gouvernement 
monarchique, pour servir de suite 
aux Éléments de la politique, 4 vol. 
in-6°., Londres, 1778. Parmi beau- 
coup de choses remarquables, on est 
frappé d’un portrait ausssi hardi qu'in- 
génieux de Frédéric IT, roi de Prusse , 
et d’un parallèle de ce monarque avec 
Louis XV. Ge livre détacha du comte 
du Buat la plupart de ses amis; il y 
rapporte sans déguisement ses entre- 
tiens avec des hommes connus par des 
ouvrages utiles ; il les fait parler, et il 
réfute à son aise des opinions peut-être 
erronées , mais qu'il a exposées à sa 
manière. S'il évite de nommer les per- 
sonnes , il les désigne cependant de 
sorte qu’on ne peut les méconnaîtres 
c’est ainsi qu'il met en scène M. de 
Maurepas, qu'il appelle Malcen ( ma- 
la cena.) Les Maximes du gouverne- 
ment sont aussi inégalement écrites 
que les Eléments ; on y remarque les 
mêmes mérites et les mêmes défauts. 
On a encore attribué au comte du 
Buat: Remarques d'un Francais, où 
Examen impartial du livre de M. 
Necker sur les finances, Genève, 
1985, in-8°. ]1 avait composé dans. 
sa jeunesse une tragédie intitulée : 
Charlemagne, ou le Triomphe des 
lois, tragédie en cmq actes, Vienne, 
1764, in-8°. Du Buat connaissait à 
fond les poètes hébreux , grecs. et la= 
uns; mais il les avait étudiés , moins 
pour le plaisir que causent'les beautés 
dont ils brillent, que pour y trou- 
ver quelques lignes dont l’histoire pût 
faire son profit. Les journaux étrangers 
et nationaux, surtout le Journal en- 
cyclopédique et la Gazeite littéraire 
de l'Europe, contiennent plusieurs 
articles de cc savant, sur divers points 
d'histoire, de littérature ou d'économie 
politique. D'excellentes Observations 
sur le caractère de Xénophon , ete., 


102 BUB 

recueillies dansles 7’ariétés littéraires 
(tom. LV, soit de l'édition in-r2, soit 
de l'édition in-8°.), mériteñt surtout 
Yattention des bons esprits. S—n. … 
: BUBENBERG (Aor1en DE), d’une 
famille noble de la ville de Berne, à la 
fondation de laquelle avait présidé son 
aïeul Conrad. Après avoir passé sa jeu- 
nesse à la guerre, il occupa successive- 
ment différents emplois dans le gou- 
vernement; mais des divisions entre les 
premières familles de Berne portèrent 
atteinte à son crédit, et Nicolas de 
Diessbach , homme riche et populaire, 
dévoué aux intérêts de la cour de 
France, réussit à l’écarterdes conseils. 
Adrien de Bubenberg se trouva atta- 
ché au parti de Bourgogne, ayant été 
député, en 1470, au duc Charles , 
dont il avait reçu des témoignages 
d'estime , et avec lequel il désirait con- 
server la paix. Son éloignement s'étant 
opposé à l’accomplissement de ses 
vœux , et Charles ayant résolu d’ou- 
vrir la campagne par la conquête de 
Morat( en 1476 ), il s'agissait de dc- 
fendre cette ville contre soixante mille 
Bourguignons. Les regards des Ber- 
nois s’arrétèrent sur leur avoyer exilé, 
qu'ils envoyèrent- chercher , pour le 
prier de venir prendre le commande- 
ment. Bubenberg, oubliant l'injustice 
qu'il avait essuyée, se chargea du pé- 
nible devoir qu'on exigeait de lui, à 
condition que les bourgeois et la gar- 
nison lui promettraient une entière 
obéissance, qu'on lui donnerait les 
secours nécessaires , et qu'on ne nc- 
gligerait aucun effort pour obtenir la 
levée du siége. On composa la garni- 
son avec cette aftention , dont on avait 
déjà éprouvé plus d’une fois les heu- 
reux effets : on sépara les parents et 
les amis, en plaçant les uns dans la 
ville, les autres dans le corps d'armée 
destiné à déloger les assiégeants, afin 
que l'amour de la patrie füt encore 
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animé par tout l'intérêt de l'amitié et 
de la piété fraternelle, Tous les histo- 
riens s'accordent à célébrer la sagesse, 
toujours calme au milieu du danger, 
ainsi que la valeur et l'activité que 
Bubenberg déploya dans cette occa- 
sion, et qui sauvèrent Morat, au 
sort duquel celui de la Suisse entière 
paraissait attaché. Ce fut à lui que 
Louis XL attribua principalement le 
mérite de la victoire. Le roi traita avec 
une maguificence royale les douze dé- 
putés suisses qui lui furent envoyés ; 
et donna à Bubeuberg , qui se trouvait 
à leur tête, des marques de la plus 
haute considérations Dans les affaires 
relatives à la succession de Bourgogne, 
le vainqueur de Morat fut de nouveau 
envoyé, l’année suivante, à la cour de 
Louis, où l’objet de sa mission avait 
changé en haine et en froideur la re- 
connaissance et l’empressement qu'on 
lui avait montrés auparavant ; mais 


fidèle à ses vertus et à son caractère ;. 


aussi inflexible qu'incorruptible, Bu- 
benberg, lorsqu'il vit fléchir ses col- 
légues ( Waldmann de Zurich , et 
Imhof du canton d'Uri ), se déguisa en 
ménétrier, revint à Berne en 1468, 
ety mouruten 1479. U—. 

BUC ( Gsorce), antiquaire anglais 
qui vivait au commencement du 17°. 
siècle , naquit d’une famille ancienne, 
dans le comté de Lincoln. Il fut créé 
chevalier, nommé l’un des gentilshom- 
mes de la chambre privée, et inten- 
dant des menus-plaisirs , sous le règne 
de Jacques 1°". On a de lui: [.la Pie 
et le règne de Richard IIT, en cinq 
livres (en anglais), Londres 46: 1 et 
1646, in-fol., imprimée dans V'Ais- 
toire d'Angleterre, de Kennet. C'est 
un ouvrage écrit d’un ton pédantes- 
que, et qui offre moins l'histoire qué 
l'apologie de ce monarque, que V'au= 
teur cherche à justifier de tous les 
crines dont l’a chargé l'histoire. II. Læ 
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Troisième université d’ Angleterre , 
etc., imprimée à la fin de la Chronique 
de Stow, in-fol., Londres, 1631. 
C'est une notice des écoles et autres 
établissements d'instruction de Lon- 
dres et des environs de cette ville. 
Buc a aussi écrit un Traité sur l’art 
des divertissements ( Revels ). Il était 
très savant comme antiquaire , et Cam 
den avoue lui avoir de grandes obli- 
gations. X—s. 

BUG (Jean-Barrisre pu), naquit 
à la Martinique , en 1717, d’une fa- 
mille noble, originaire de Normandie. 
Son bisaïeul s’était établi dans la colo- 
nie en 1657 ( Voyez le Nouveau 
Voyage aux isles d'Amérique, du 


père Labat, tom. IT, pag. 42), et 


s'était distingué dans les Antilles par 
des talents militaires; son grand- 
père s'était acquis une grande re- 
nommée par des exploits semblables, 
et, nommé chef par la colonie de 
la Martinique, en 1717, il avait dirigé 


et tempéré, avec autant de sagesse que: 


de fermeté, le soulèvement des colons, 
poussés au désespoir par Les exactions 
du gouverneur, Jean-Baptiste du Buc 
commença ses études à Condom et les 
acheva à Paris. Retourné à la Marti- 
nique, il s'y maria. Le gouvernement 
ayant, en 1761, établi dans les colo- 
nies des chambres d’agriculture, et 
ayant accordé à chacune un député 
pour les représenter à Paris, du 
Buc, chargé de cette mission, passa 
en France, Les connaissances qu'il 
déploya dans plusieurs mémoires sur 
l'administration des colonies, lefirent 
élire, par la compagnie des Indes, 
pour un de ses syndics. Cette place le 
initen rapport avec le ducde Choiseul, 
qui, après une heure de conversation 
avec lui, le nomma chef de ses bu- 
reaux des colonies des Deux-Indes , 
place qu’il conserva jusqu'en 1770: 
Peu de temps avant la disgrâce de ce 
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ministre, il obtint sa retraite, avec lé 
titre d’intendant des colonies , ne con- 
servant que des fonctions consultati< 
ves. La doctrine de du Buc, relative- 
ment au commerce des colonies, ren- 
contra beaucoup d'opposition, parce 
qu’elle choquait quelques intérêts par- 
ticuliers ; mais elle a prévalu ; elle est 
reconnue comme très saine par la plu< 
part des commerçants éclairés, dont 
plusieurs l'avaient combattue , parce 
qu'ils croyaient y voir le renverse: 
ment total des lois prohibitives. Du 
Buc maintenait, au contraire, ces lois ; 
par lesquelles la prospérité des colo- 
nies doittoujours être ramenée à celle 
de leurs métropoles ; maïs il voulaiten 
faire fléchir la rigueur, dans les cas 
où leur application s’écarterait du but, 
au lieu d'y conduire. Quelques-uns de 


ses mémoires sur ces questions don- 


nèrent lieu à la publication d’une foule 
d’écrits sur ce sujet, etcausèrent dans le 
système colonial une réforme de la- 
quelle datait la prospérité de nos colo- 
nies, et qui a même influé sur celles 
des autres nations qui ont adopté les 
mêmes principes: L'arrêt du 30 août 
1784 fut le résultat de toutes ces dis- 
cussions, et jamais la «prospérité des 
colonies et du commerce de la métro- 
pole n’a été si grande que depuis qu’on 
a permis l’approvisionnement des pre: 
muères par l'étranger, pour les articles 
que la métropole ne pouvait leur four> 
nir, « La France, dit Raÿnal , ne s’en 
» était jamais écartée { des dois prohibi- 
» ives), lorsqu'un hommé de génie 
» (M. du Buc), fort conüu par l’éten- 
» due de ses idées, l'énergie de ses 
» expressions , a voulu tempérer Îa 
» rigidité de ce principe. » ( Aist. phil. 
et pol., édit; d'Amsterdam, tom. V, 
p.167.)Du Buc n’a publié que les mé- 
moires dont nous venons de parler j 
mais sa réputation comme homme d’es- 
prit était généralement établie à Paris. 
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Le charme dé sa conversation était 


ivexprimable ; un extérieur agréable , 


un port noble et gracieux, une belle 
figure, qui S’animait en parlant, ajou- 
talent encore à tout ce que sonélocution 
avait de séduisant, Il faisait grand cas 
d’une bonne définition , comme d’une 
chose fort rare, etildisait que« l’homme 
qui en aurait fait une douzaine dans 
sa vie n’aurait pas mal employé son 
temps. » Sa réputation de probité n’é- 
tait pas moins établie que celle de ses 
talents. Il eut un grand nombre d'amis 
illustres, parmilesquels il mit toujours 
au premier rang le duc et la duchesse 
de Choiseul, dont il devint allié, par 
le mariage d’une de ses nièces avec 
M. de Choiseul-Meuse. Quoique forte- 
ment attaché aux principes de la mo- 
narchie , il conserva toujours une 
grande indépendänce d'opinion; il ex- 
prima une profonde horreur pour l'as- 
sassinat judiciaire du général de Lally. 
Ilfit, en 1 786, un voyage à la Martini: 
que pour ses affaires, et en revint en 
1788. Il est mort à Paris en 1705; 
dans sa 79°. année. Dans les Mélan- 
ges de M®°. Necker, il est souvent 
question de du Buc, et lon y rapporte 
plusieurs de ses pensées, maximes, 
ou réparties. Il voulait qu'on mit pour 
épigraphe aux livres des économistes : 
« Le malade pourra bien en mourir, 
» mais ce n’en sera pas moins une très 
» belle opération. » D» L—E#, 
BUCCA FERREI( Louis et JÉ- 
RÔME ). Voy. Bocca D1 FERRo. 
BUCELIN ( GasrieL ), né le 29 
décembre 1599, à Diessenhoffen , eñ 
Turgovie, se fit bénédictin dans lab: 
baye de Weingarten , en Souabe, fut 
prieur de Veldkirch, dans le Rhin- 
thal , et mourut en 1691, dans l’ab- 
baye où il avait fait profession , après 
avoir composé un grand nombre d'é- 
crits, qui lui ont fait la réputation 
d’un des plus savants historiens d’Al- 
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letnagne. Cependant, son exactitude et 
sa critique ne répondent pas toujours à 
limmensité des recherches. Voici ses 
principaux ouvrages : I. Aquila im- 
perii bénedictina, de ordinis S. Be- 
nedicti per universum imperium To- 
manum immortalibus meritis, Ve- 
nise, 1651 ,in-4°. ; IL. Menologium 
benedictinum, etc., Veldkirch , 1655, 
in-fol. ; auteur y suit l’ordre du ca- 
lendrier ; III. Annales benedictini , 
Vienne, 1655 ; Augsbourg , 1656, 
in-fol..; IV. Benediclus redivivus , 
Augsbourg, 1679 : cet ouvrage tend 
à prouver que l'esprit de S. Benoît 
vivait encore dans son ordre ; V.Ger- 
mania  topo-chrono-stemmala-gra- 
phica sacra et profana; en 4 vol. 
in-fol., dont les deux premiers et le 
quatrième furent imprimés , en 1655, 
1662 et 1678, à Ulm, et letroisième, 
en 1671, à Francfort; VI. Rhætia, 
Etrusca, Romana, Gallica, Germa- 
nica , Europæ provinciarum situ al- 
tissima , Augsbourg, 1666 , in-4°. 
C’est une description assez exacte du 
pays des Grisons ; mais la partie his- 
torique y est tellement remplie de fa- 
bles absurdes, qu’on ne peut ÿ avoir 
confiance que quand il s'appuie sur 
des monuments ( Voyez, pour cet 
ouvrage qui est rare, da Bibl. cur. 
de David Clément, t. V, pag. 345, et 
Haller, Biblioth. de l'hist. suisse, 1V, 
827). VIE. Constantia Rhenana, La- 
cûs M&sii olim, hodie Acronii et 
Potamici metropolis sacra et pro- 
fana, Francfort, 1667, in-4°.; c’est 
une description topographique et his- 
torique des environs du lac de Cons- 


tance, avec une carte. VIII. Vucleus 


historiæ universalis, 1654 et 1658, 
2 vol.in-12 ; IX. Si, imperü roma 
ni majestas, Francfort, 1680 ,in- 
12. — On connaît un autre BucezIN 
( Jean }, jésuite de Cambrai, né en 
1571, mort en 1629, auteur d’un 
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ouvrage intitulé : Gallo- Flandria 
sacra et profana, Douai , 1625, 2 
vol.in-fol, C’est une description. histo- 
rique de l’Artois et de la Flandre Wal- 
lone. Elleest insérée dans les Annales 
Callo-Flandrici. To. 
BUCER (Marin), l'un des 
coopérateurs Îles plus zélés de Lu- 
ther, naquit à Strasbourg, en 1491. 
Son nom était Auhhorn > mot qui 
signifie en allemand corne de vache, 
et que, suivant lusage des érudits de 
son temps, 1l jugea à propos de chan- 
ger en celui de Bucer, qui a la même 
signification en grec. Il entra d’abord 
dans l’ordre des dominicains , d'où il 
sortit en 1521, pour embrasser la 
nouvelle réforme , à la suite de plu- 
sieurs conférences qu'il eut à Worms 
avec Luther. Il devint l’apôtre parti- 
culer de Strasbourg , où il exerça 


pendant vingt ans le double emploi de. 


ministre et de professeur de théologie. 
Ses succès ne furent pas les mêmes à 
Cologne , où l’archeyèque Herman 
Wida l'avait appelé pour y introduire 
les nouvelles doctrines. L'opposition 
des chanoines le força de renoncer à 
son entreprise. C'était un prédicateur 
renommé , quoique sa composition fût 
pesante et diffuse; mais il en imposait 
par sa taille avantageuse et par sa 
voix sonore. Ses talents pour la con- 
iroverse et pour la négociation lui fi- 
rent jouer un rôle important dans son 
parü. [l avait un génie souple, adroit, 
propre à manier les esprits, fertile en 
expressions radoucies dont chaque sec- 
te pouvait s’accommoder, et des princi- 
pes flexibles qui se prêtaient à tout, Il 
Surpassait en distinctions subtiles les 
_ Scolastiques les plus raffinés, cherchant 
à concilier tous les différends , et se 
piquant moins d’être fidèle que d’être 
conciliant. Bossuet l'appelle le grand 
architecte des subtilités, et lorsque 
Calvin voulait peindre fortement l’é- 
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quivoque , « Bucer même, disait-il, 
» n’a rien de si obscur , de si ambigu, 
» de si tortueux. » Ce caractère se ma- 
nifesta dans toutes les affaires aux4 
quelles il prit part. Député en 1529, 
par les quatre villes de Strasbourg, 
de Memmingen, de Landau -et de 
Constance, aux conférences de Mar: 
bourg , convoquées par Philippe, 
landgrave de Hesse, pour trouver un 
moyen de conciliation entre Luther et 
Zwingle, il y déploya, dit Juste Jo- 
pas, toutes les ruses d’un vrai renard, 
et contribua , à la faveur de quelques 
expressions ambiguës, à espèce de 
trève éphémère qui y fut conclue. La 
division s'étant renouvelée aussitôt 
après, il dressa , au nom des quatre 
villes dont il avait la confiance, une con 
fession de foi, où il biaisait sur l’article 
de la cène, cherchant à tenir le milieu 
entre les deux partis, sans en pouvoir 
satisfaire aucun. Une seconde formule, 
également équivoque et contradictoire, 
ne fit que produire une division de 
p'us en Suisse , où les uns persistèrent 
dans la doctrine pure et simple de 
Zwingle, et les autres adoptèrent le 
système illusoire de Bucer. Les villes 
de Strasbourg , de Memmingen et de 
Landau, qui s'étaient liguées pour le 
sens figuré, séduites par cette confes+ 
sion louche, passèrent peu après à la 
présence réelle,tant Bucer avait réussi 
par ses discours entortillés à plier les 
esprits de manière qu'ils pussent se 
tourner de tous côtés. Enfit , il ima- 
glnà un nouveau projet d'accommode- 
ment , rédigé avec tant d'adresse que 
Luther et Mélanchthon le prirent pour 
une rétractation de la part des sacra- 
mentaires, quoique ceux-ci, en paris 
sant se rapprocher de la confession 
d’Augsbourg, ne fissent que changer 
de langage sans changer de doctrine, 
C'estice qui produisit l'accord de Wir: 
temberg , en 1536. où les chefs des 
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deux partis firent la cène en commun, 
pour marquer la sincérité de leur ré- 
éonciliation; mais tous les efforts de 
Bucer ne purent introduire sa for- 
mule dans les églises helvétiques ; de 
sorte que l'accord de Wittemberg, 
qu’il regardait comme le chef-d'œuvre 
de sa politique ,et qui n'était réelle- 
ment qu’un ouvrage de déguisement 
et de dissimulation, ne fut pas plus 
stable qu’il n’avait été sincère. L'esprit 
de telérance dont il faisait profession 
n’alla pas pourtant jusqu'à lui faire 
souscrire le fameux Interim de Char- 
les-Quint. Cranmerlappela, en 1549, 
en Angleterre, pour le charger d’en- 
seigner la théologie. On dit qu’il sui- 
vit dans ses lécons les principes des 
sacramentaires , pour lesquels il avait 
toujours incliné, et auxquels il était 
revenu, lorsqu'il se vit loin de Luther. 
Néanmoins, dans l'épitre dédicatoire 
de l'édition deses Commentaires qu'il 
publia dans ce pays ,il paraît moins 
zwinglien que dans ses autres épîtres 
mises en tête des précédentes éditions, 
Bucer mourut le 27 février 1551, à 
Cambridge. Sous lerègne de Marie, ses 
restes furent exhumés et jetés au feu. 
La reine Élisabeth fit rétablir sa mé- 
moire. Bucer laissa treize enfants de 
sa première femme, qu'il avait tirée du 
cloître pour l’épouser. Les uns préten- 
dent qu'il mourut dans la profession 
du luthéranisme; les autres, dans celle 
du calvinisme. Calvin laccusait d’avoir 
introduit en Angleterre un nouveau 
papisme, parce qu'il approuvait la 
hiérarchie de l'Église anglicane. Il re- 
prochait de son côté à Calvin de ne 
juger des autres que selon sa passion. 
Bucer laissa apercevoir toute sa vie un 
grand embarras entre le dogme des 
luthériens et celui des zwingliens. Le 
remier lui semblait trop donner à la 
réalité, dont les conséquences l’ef- 
frayaient, et le dernier ne lui parais- 
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sait pas remplir les idées quelÉcriture 
et l’ancienne tradition impriment dans 
nos esprits. Il soutenait, comme la 

lupart des protestants, que les pé- 
chés des fidèles n’excluent jamais du 
paradis , qu’il n’y a que le péché d’in- 
crédulité qui soit puni de la damna- 


tion éternelle. Ce paradoxe est une 


suite naturelle du dogme qui assure 
que la foi seule justifie, et que cette foi 
justifiante est inadmissible. Dans ses 
livres de controverse , il s’'abandonne 
quelquefois à son érudition, perd son 
sujet de vue, et oublie les divisions 
qu'il avait d’abord annoncées. Son 
style a une certaine obscurité, qui obli- 
ge à une grande contention d'esprit. 
Le cardinal Contarini le regardait 
comme le plus, redoutable controver- 
siste des hétérodoxes ; mais comme 
il emploie souvent des termes nou- 
veaux dont il n’avait pas lui-même 
des idées claires et distinctes, iltombe 
quelquefois dans le galimathias. On 
fait cependant cas de son Commentai- 
re sur les psaumes, publié sous le 
nom d’Aretius Felinus ; Strasbourg, 
1529 , in-4°. Il est litiéral et histori- 
que. La traduction latine sent un peu 
trop l'affectation. L'auteur n’y avait 
déguisé son nom que pour se faire 
passer pour orthodoxe ; mais on fut 
bientôt détrompé par la lecture de 
l'ouvrage. Le Commentaire de Bucer 
sur les Évangiles est encore estimé. 
Génébrard, Grotius, Gérard Vos- 
sius préfèrent les éditions d'Allemagne, 
parce qu'ils prétendent que: Calvin 
s'était permis des altérations dans cel- 
les de Genève. Richard Simon l'en 
justifie dans ses Lettres choisies. Il 
avoue que la première édition de 
Strasbourg, 1527, in-8°., est fort 
différente des suivantes; mais il ajoute 
que cette différence vient de l'auteur 
même , qui avait fait beaucoup de 
corrections à son ouvrage, dans les 
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éditions postérieures. Il a laissé un 
assez grand nombre d’autres ouvrages 
théologiques , devenus rares. Ceux 
qu'il publia en Angleterre sont encore 
estimés des protestants : Scripta an- 
glicana, etc., Bâle, 1577, in-fol. On 
y trouve l’histoire de Bucer. On a im- 
primé à Strasbourg, 156r, in-8°., 
Historia vera de vité, obitu sepultu- 
Ta, accusatione hœrèseos, condem- 
natione , etc. Martini Buceri et Pauli 

Fagü, etc.  T—p. 
BUCHAN ( GuisLaume ), méde- 
cin écossais, membre du coliége royal 
d'Édimbourg ) né à Ancran, dans le 
Roxburgshire, en 1729, mort à 
Londres en 1805, âgé de soixante- 
seize ans, s’est rendu célèbre par un 
ouvrage, en anglais, intitulé : Meéde- 
cine domestique, où Traité sur les 
moyens de prévenir et de guérir les 
maladies par le régime etles remèdes 
communs , Édimbourg, 1770 ,in-8°. 
Malgré les attaques de quelques-uns 
des confrères de Buchan, cet ouvrage 
eut un très grand succès, et a été 
traduit dans la plupart des langues de 
l'Europe. Il a été imprimé, pour la 
dix-huitième fois , à Londres, en 
1803, en 1 gros volume in-8°. Du- 
planil en a donné une traduction fran- 
çaise , à laquelle il a joint des notes 
intéressantes et très étendues. Cette 
traduction, imprimée en 1776 , a été 
réimprimée en 1780, 1785 et 1788, 
5 vol. in-8°. 4e, édition, revue sur la 
10°. édit. de Londres, 17071,5 vol.in- 
°.3 b°. édit,, 1802, in-8°., 5 vol. On 
doit aussi à Buchan IT. Æ4vis aux mè- 
res sur leur santé, et sur les moyens 
d'entretenir la santé, la force et La 
beauté de leurs enfants, Yondres, 
1805, 1 vol. in-8., traduit en fran- 
çais par Duverne de Presle, Paris, 
1804,in-8°.; IIE un ouvrage sur les 
maladies venériennes. — Buchan a 
laissé un fils, aussi médecin, à qui on 
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doit des Observations pratiques sur 
les bains de mer et sur les bains 
chauds. X—s. 

BUCHAN ( Éusasern), fille d’un 
aubergiste, naquit en 1738, à Fitmy- 
Can, dans le nord de l'Écosse. À l’âve 
de vingt-un ans, elle vint à Glascow, et 
fit connaissance avec un ouvrier nom- 
mé Rob. Buchan, qu'elle épousa. Elle 
abandonna alors la doctrine épisco= 
pale, dans laquelle elle était née, pour 
embrasser les opinions de son mari, 
qui était engagé dans la secte appelée 
Burgher -Seceders ; mais, en 1779, 
elle se fit chef d’une secte particuhière, 
appelée la secte des Buchanistes, et 
entraîna à ses opinions le imnistre 
d'Irvine, Hugues Whyte, et d’autres 
ecclésiastiques. Elle ne cessa de faire 
des prosélytes jusqu'au moment où, 
en 1700, la populace d’Irvine s’at- 
troupa autour de la maison du minis- 
tre, et en brisa toutes les vitres; ce 
qui engagea mistriss Buchan, accom- 
pagnée de ses partisans, au nombre 
de quarante-six, à sortir d’Irvine, et à 
aller s'établir dans une ferme des en- 
virons de Thornhill. Leur doctrine 
était assez singulière. Îls prétendaient 
que la fin du monde était prochaine, 
qu'aucun d’eux ne mourrait et ne se- 
rait mis en terre , mais qu’on allait : 
bientôt entendre la voix de la trom- 
pette dernière, signal de la mort de 
tous les méchants qui devaient rester 
mille ans dans cet état de néant , tan- 
dis que les buchanistes, sous une forme 
bienheureuse, seraient ravis dans le ciel 
pour y voir Dieu face à face , et redes- 
cendraient ensuite sur la terre, accom- 
pagnés de Jésus, qui les y gouverne- 
rait pendant mille ans, Après ces mille 
ans , le diable, jusqu’alors enchaîné , 
serait délivre de ses fers, et viendrait, 
à la tête des méchants ressuscités, 
attaquer les buchanistes, qui, com- 
mandés par Jésus, les moettraient en 
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fuite, Ces sectaires ne se mariaient 
point, et semblaient ne point recher- 
cher les plaisirs des sens. Ils n’avaient 
qu'une bourse commune , et vivaient 
comme üne seule et même famille, 
travaillant rarement, et sans vouloir 
accepter aucun salaire. Élisabeth Bu- 
chan mourut en 1791. Le nombre de 
ses prosélytes était déjà alors bien di- 
minué, et sa sécte n’existe probahle- 
ment plus aujourd'hui. S—-D. 

. BUCHANAN (GEorGE), poète et 
historien célèbre , naquit en 1506, à 
Kilkerne, en Écosse. Sa mère , de- 
meurée veuve avec huit enfants , se 
trouva dans un état d'indigence; un 
des oncles de Buchanan , frappé de 
ses dispositions , se chargea de son 
éducation, et l’envoya, à l’âge de qua- 
torze ans, à Paris , où il fit de grands 
progrès ; mais, au bout de deux ans, 
son oncle étant mort, il fut obligé de 
retourner dans son pays, où, se trou- 
vant sans ressources , ‘il s’engagea 
dans les troupes françaises amenées 
en Ecosse par le duc d’Albanie , en 
qualité: d’auxiliaires. Mais la faiblesse 
de sa santé ne lui permettait pas de 
supporter Îes fatigues du service ; 1 
reprit ses études, et revint à Paris. 
Il lutta deux ans contre la misère, 
jusqu’à ce qu'enfin 1l fut nommé pro- 
fesseur au collége de Ste.- Barbe , où 
il demeura trois ans. Il fut ensuite 
gouverneur du jeune comte de Cas- 
sils, qu'il suivit en Ecosse, où Jac- 
ques V le nomma précepteur de son 
fils naturel , le comte de Murray; mais 
Al ne conserva pas long-temps cette 
place. L'esprit de la réforme, qui 
-commençait à s’introduire en France, 
«ne l'avait pas disposé au respect pour 
Jes moines, Il avait dejà attaqué les 
franciscains dans un poëme latin , in- 
titulé Somnium. Le roi, mécontent 
d’eux , ordonna à Buchanan de renou- 
veler son attaque, ce qu'il fit d’abord 
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avec quelques ménagements; "le roi, 
peu satisfait de sa réserve, lui érdonna 
de frapper plus franchement ; Bu- 
chanan y était tres disposé, et le rot 
futservi selon son désir, dans le poeme 
intitulé Franciscanus , dont on a plu- 
sieurs éditions et une traduction fran- 
çaise intitulée: le Cordelier de Bu- 
chanan , Sedan , ï599 , in-8°., 
rare. Le talent du poète, l'intérêt 
d’un tel sujet à l'époque où lon se 
trouvait, procurèrent à l'ouvrage un 
grand succès; mais il souleva contre 
Buchanan tous les moines de la chré- . 
tienté. L'orage fut si violent que le 
roi lui-même nosa y faire tête. Bu- 
chanan, emprisonné en 1530 , sur une 
accusation d'hérésie, eut le bonbeur de 
s'échapper. Il passa d’abord en Angle- 
terre , où il trouva que le roi Henri 
VIT, qui croyait demeurer bon catho- 
lique, en rejetant lasuprématiedu pape, 
faisait brûler des papistes et des luthé- 
riens, le même jour et sur les mêmes 
büchers. S'y jugeant peu en sürcté, il 
passa en France; mais son persécu- 
teur , le cardinal Beaton , était alors 
à Paris. Pour échapper à de nouveaux 
périls, Buchanan se retira à Bordeaux, 
sur l'invitation d'André Govea , sa- 
vant portugais , principal d’un collé- 
ge nouvellement établi en cette ville. 
11 y professa trois ans , et fit, pour 


Vusage des écoliers, qu'il voulait dé- 


goûter des allégotes «lors à la mode, 


ses deux tragédies latines de Baptiste 


( Por. Brisser }, et de Jephté (Foy. 
Brion). Il traduisit en latin pour 


le même objet la Medée et l Alceste 


d'Euripide. La peste qui se déclara à 
Bordeaux , en 1545, le força, dit- 
on , à sortir de cette ville; ce qui ne 
s’accorderait pas cependant avec un 
passage de la Fie de Montaigne , 
écrite par Coste, où il est dit que 
Montaigne fut envoyé à l'âge de six 
ans au collége de Bordeaux, dirigé 


BUG 


alors par les meilleurs régents, entre 
autres par Bucharan. Or, Montaigne, 
néen1558, n’atteignit l’âge de six ans 
qu’en 1544. Ilest plus vraisemblable, 
d’après ce titre de précepteur domes- 
tique que donne Montaigne à Bucha- 
nan, que celui-ci fut quelque temps 
précepteur de Montaigne avant son 
entrée au collège, ce qui le placerait 
naturellement de 1543 à 1544, épo- 
que où Bucharan se rendit à Paris. 
Il avait trouvé moyen de conjurer, 
du moins pour un temps, les effets 
de l’inimitié du cardinal Beaton ; car 
il paraît qu'il vécut-trois ans tran- 
quille dans. cette ville, comme régent 
de seconde au collége de Bourbon, où 
Ja troisième était alors tenue par Mu- 
ret, et la première par Adrien Turnebe, 
que Montaigne place , ainsi que Bèze 
et l'Hôpital, au même rang que Bucha- 
nan, parmiles grands poètes du temps; 
mais Buchanan la emporté de bien 
loin dans l'opinion de la postérité, 
et passe pour le premier des poètes 
latins modernes. On a plusieurs édi- 
tions de ses poésies, dont la plus es- 
time est celle de Leyde, Elzévir , 
1628, in-16.Buchanan écrivait en pro- 
se avec la même élégance, et il n’a rien 
écrit qu’en latin. En 1547, Buchanan 
alla en Portugal, sous les auspices 
d'André Govea, que le roi de Portu- 
gal avait chargé de lui amener un cer- 


tain nombre d'hommes instruits pour . 


en composer l’université de Coïmbre ; 
mais , au bout d’un an, Govea mou- 
rut, et Buchanan se trouva de nou- 
veau exposé aux persécutions des 
moines, qui-le firent enfermer dans 
un monastère. Ayant HS sa liberté 
quelque temps après , il quitta le Por- 
tugal, malgré les instances et les offres 
du roi pour le retenir. Il passa en An- 
gleterre, de là en France, son pays 
favori; ensuiteen Piémont, oùle ma- 
réchal de Brissac , à qui il avait dédié 
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sa tragédie de Jephté, en 1554 , l'ap- 
pelait pour être le précepteur de son fils 
Timoléon de Cossé. Il quitta cet emploi 
en1 560, et repassa en Écosse, où il pro- 
fessa publiquement la religion réfor- 
mée;ilrevint encoreen France;ctenfin 
se fixa définitiyement en Ecosse, où la 
reine Marie , qui lui destinait l'emploi 
de gouverneur de son fils, même avant 
qu'il fût né, l’avait nommé principal 
du collége de St.-Léonard.Cependant, 
lors des troubles qui s’élevèrent peu 
de temps après, Buchanan se livra 


au paru des ennemis de Marie, avec 
une violence qu'on n’a point accusée 


de mauvaise foi, mais qu'on a regar- 
dée comme une suite de sa facilité à se 
laisser.entraîner aux opinions de ceux 
avec lesquels il vivait. S’étant attaché 
au comte Murray , régent d’Ecosse , 
il eut, par ses écrits et par les emplois 
dont il fut chargé, une grande part 
aux affaires de ce temps. Il fut nommé 
par les états précepteur du jeune roi 
Jacques VI. Quand on lui reprochait 
d’en avoir fait un pédant, ilrépondait 
que c’était tout ce qu'il avait pu en faire 
de mieux. La mort du comte Murray, 
assassiné en 1570, ne l’empêcha pas 
d'occuper encore quelques grandes 
places; mais il ne les posséda pas 
saus doute long-temps; car on le 
voit ensuite recevant de la’ reine Eli- 
sabeth une pension de 100 iv. st. Il 
paraît cependant avoir conservé l'em- 
ploi de gouverneur du-roi, auquel il 
dédia, en 1579, son traité De jure re- 
gni apud Scotos (Edimbourg, 1580, 
in-40., et 1581, in-9°.) Cet ouvrage a 
été critiqué au louéavec excès, selon le 
parti de ceux qui l'ont jugé; mais on 
peut toujours regarder comme hono- 


rable au précepteur d’un roi d'y avoir 


soutenu les droits du peuple. Il s’oc- 
cupa, les douze ou treize dernières an- 
» e te , 
nées de sa vie, de son histoire d’'E- 
cosse (Rerum Scoticarum historia) , 


200 BUC 


ouvfage qui, selon Robertson, mé- 
riterait d’être placé au premier rang 
des compositions de ce genre, si lim- 
partalité et l'exactitude de l'historien 
répondaïent au talent supérieur de 
“écrivain. Cest surtout à l’égard de 
Marie Stuart, qu'il s’est montré d’une 
injuste pañialité. Elle avait été sa bien- 
faitrice , et il lui avait montré d’abord 
un grand dévouement ; mais, dominé 
ensuite par son attachement au comte 
Murray, 1l oublia ce qu'il devait à la 
reconnaissance et à la vérité, et vrai- 
semblablement, par faiblesse plus que 
par conviction , 1] devint un des plus 
violents accusateurs de la malheureuse 
Marie. I se retira de la cour pour 
achever son histoire d'Ecosse, et mou- 
rut l’année même de sa publication, à 
Edimbourg, le 28 septembre 1582. 
Au moment de sa mort, il demanda à 
son domestique le compte de ce qu'il 
lui restait d'argent, et, comme il se 
trouva qu’il n’y en avait pas assez pour 
le faire enterrer , il ordonna de Je 
distribuer aux pauvres. La ville d'E- 
dimbourg se chargea des frais de len- 
terrement. Sa pauvreté paraît devoir 
écarter de sa conduite politique le 
soupçon d'aucune vue intéressée, etil 
semble s'être montré toujours indé- 
pendant, sinon des passions et des 
préventions, au moins de la crainte 
et de lesperance. Les mœurs de sa 
jeunesse passent pour n'avoir pas été 
sans reproche, et la licence de quel- 
ques-unes de ses poésies pourrait con- 
firmer ce soupçon. On a même pré- 
tendu que , comme les hommes qui 
ont éprouvé d'extrèmes besoins et 
couru beaucoup de fortunes diverses, 
il ne s'était pas toujours montré fort 
sévère sur les moyens de pourvoir 
à sa subsistance. Les catholiques le 
représentent comme un athée, les pro- 
testants comme un homme supérieur 
à toute superstition. Us lui attribuent 
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sur l'avenir l’indifférence du stoïcien, 
qui pourrait bien avoir été quelquefois 
l'insouciance du poète. Buchanan , 
dans ses ouvrages , s'est montré plus 
poète que philosophe; sa poésie mé- 
me est plus remarquable par lhar- 
monie de la versification et la richesse 
du style, que par les élans de ima- 
gination, Sa traduction des Psaumes 
en latin offre des beautés du premier 
ordre ( Foy. Bourson l'ancien ) ; de 
l’Estaug , docteur de Sorbonne, en à 
donné une nouvelle édition, Paris, 
1729, 2 vol. in-12. Son poëme de la 
Sphere, en cinqlivres, parut en 1585, 
et fut souvent réimpruné. Il a com- 
posé des poésies dans presque tous les 
genres , poèmes didactiques , odes, 
épigrammes , satires, etc. On a publié 
plusieurs éditions deises meilleurs ou- 
vrages. L'édition complète, donnée par 
Thomas Buddiman, a été imprimée à 
Edimbourg, 1714, 2 vol. in-folio ; 
l'édition de Leyde, 1725, 2 vol. in- 
4°., donnée par Burmann , est la plus 

estimée. | —D. 
BUCHE ( Henwri-Micuec }, plus 
connu sous le nom du bon Henri, cor- 
donuier du duché de Luxembourg, 
insfitua, en 1645 , la société des 
réres cordonniers,et, en 1647, celle 
des frères tailleurs , artisans rassem- 
blés pour travailler en commun, et 
employer une partie de leur salaire au 
soulagement des pauvres. Un gentil- - 
homme normand, nommé le baron 
de Renty, et le docteur de Sorbonne 
Coquerel, dressèrent, sous les aus- 
pices de la religion chrétienne, les 
réglements de cette association philan- 
thropique , quycomptait plusieurs éta- 
blissements en France et en Italie, 
même à Rome, et dont le fondateur 
mourut le 9 juin 1666. Les réglements 
en sont encore observés aujourd’hui, 
( Voyez, pour plus de détails , l'4r- 
tisan chrétien, ouwla Vie du Lou 
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Henri, par Le Vachet, Paris, 1670, 
in-12 ; ou Hélyot, Aistoire des or- 
dres religieux , t. VII, p.175). K. 
BUCHEL { Arno» }), né à Utrecht, 
en 1565, fit ses études à l’université 
de Leyde, visita ensuite plusieurs 
universités d'Allemagne, d'Italie et de 
France, et revint s'établir, comme 
avocat, dans sa ville natale. La mort 
d’un fils unique lui inspira du dégoût 
pour son état, et il ne se livra plus 
qu’aux lettres. L'histoire de sa patrie 
et la littérature ancienne l’occupèrent 
jusqu’à sa mort, arrivée le 15 juillet 
164 1. On a de lui un plan et une des- 
cription de la ville d'Utrecht, 1605; un 
supplément à l’Atlas de Mercator, Ams- 
terdam, 1630; Vassovische orangie- 
boum, 1615; Tractatus singularis 
de Durdrechto ( Dordrecht}, et une 
édition de deux historiens d'Utrecht , 
Beka et Heda , qui a été publiée après 
sa mort, sous le titre d'Æistoria Ul- 
trajectina, Utrecht, 1645 , in-fol. ; 
une description de fleurs, fruits, 
herbes, etc., 1614; et quelques opus- 
cules de peu d'importance. Buchel 
était en correspondance avec beau- 
coup de savants de son temps, qui 
s'accordent à louer son mérite. Quel- 
ques-unes de ses lettres ont été impri- 
mées dans les recueils d’Isaac Vos- 
sius et de Matthæus. D—c. 
* BUCHER (UrBarn-Gonerror) a 
publié, en allemand : L Description 
de la source du Danube et du pays 
de Furstemberg, Nuremberg, 1720, 
in-80., avec 3 planches; II. Histoire 


naturelle de la Saxe, Dresde, 1723, 


in-6”. Cest un essai fort incomplet, 
l'ouvrage mayant pas été termine. 


Bucaer ( Michel-Gottlieb ) est Pau-* 


teur de deux ouvrages allemands : 
L Prospectus d'un calendrier d’a- 
griculture, qui indique les travaux à 
faire pendant chaque mois , Lerpzg, 
3765, in-8”. Le ütre et le plan de 
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cet ouvrage utile sont empruntés de 
Richard Bradley, qui le premier en a 
eu l'idée, et la très bien exécutée dans 
son Calendrier des jardiniers ( F7, 
Brapzev). Divers auteurs, en Franceet 
en Allemagne, ont reproduit ce livre 
à peu près sous le même titre; mais 
avec des changements et des additions 
qu’exigent la différence des temps ct 
des lieux. Il. Yersuch einen haus- 
hofmeister zu bilden, Francfort et 
Leipzig, 1765, in-8°. C'est untableau 
des qualités d’un bon régisseur. — 
Bocuse ( Samuel-Frédéric }, a publié: 
1. Antiquitates hebraicæ et grecæ , 
1917,in-19; Il. De monetis vele- 
rum, 1793, in-40. D—P——<, 

BUCHERIUS. 7. Boucuer (Gilles). 

BUCHET (Germain-Conn), néà 
Angers, dans ler 6°. siècle, fut attaché, 
eu qualité de secrétaire, à Philippe de 
Villiers de PIsle-Adam, grand-maitre 
de Malte. Lacroix du Maine le nom- 
me grand orateur , et cependant il 
ne cite aucun de ses ouvrages: ce n’est 
qu'une négligence; mais il a commis 
une erreur véritable en distinguant 
Buchet de Germain Colin, pots: 
français , vivant du temps de Maroi. 
Buchet était effectivement ami de Ma- 
rot , et il prit sa défense dans la que- 
relle qui eut lieu entre ce poëte et Sa- 
gon. Buchet était cependant lié avec 
ce dernier ; il l'était aussi avec Jean 
Bouchet, et, dans son recueil d’épitres, 
on en trouve deux de notre auteur. 
L'abbé Goujet en cite des extraits dans 
sa Bibliothèque, t. X1,p. 549. W—s. 

BÜCHET ( Prenre - François ), 
abbé, né à Sancerre dans le Berri, 
le 19 décembre 1679, mort le 3o mai 
1721, à quarante- deux ans. Îl fut 
chargé long-temps du Mercure de 
France , et ne négligea rien pour 
Venrichir de bonnes pièces. I le re- 
prit en janvieram17, et lui donna le 
ütre de Voupeuu Mercure, qu: ces 
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serva jusqu'en mai 1721 , époque de 
Ja mort de Buchet. Ses Mercures sont 
encore fort recherches. On a aussi de 
lui un Æbrégé de la Vie du czar 
Pierre Alexiowitz, Paris, 1917, 
in-12. — Un autre Bucner a pubhé 
en 1762, sous le voile de anonyme, 
les Finances considérées dans le 
droit naturel et politique des hom- 
mes , ou Examen de là théorie de 
l'impôt, Amsterdam ( Paris }, in-12. 
L MMOG Ty: 
BUCHHOLZ ( Anpré-Henri), né 
à Schæningen , le 25 novembre 1607, 
fit ses études à Wittenberg , fut nom- 
mé, en 1037, recteur du gymnase de 
Lemgo; en 1641, professeur de poé- 
sie et de morale à Rinteln, et, en 
1663, surintendant-général et inspec- 
teur des écoles de Brunswick, où il 
mourut le 20 mai 1671. Il a écrit 
deux romans qui eurent un grand suc- 
cès de son temps : I. Æistoire mer- 
veilleuse du prince allemand Chré- 
tien Hercules et de la princesse Bo- 
héme V'aliska, Brunswick, 1639, 
in-4°. Ce roman merveilleux et cheva- 
Jeresque , plus moral et plus pieux 
que les Æmadis, n’en a nile charme, 
ni la vérité: des prodiges entassés sans 
art, de longues dissertations d’une 
morale froide et commune, en ren- 
dent maintenant la lecture tout-à-fait 
insipide ; il a été réimprimé plusieurs 
fois, entre autres à Brunswick, en 
1676; in-4°.; 1693 ,in-4°.; 1744, 
in-8°.; dans cette dernière édition , le 
style aété arrangé à la moderne; enfin, 
on en a publié à Leipzig, 1781-83, 
in-8”., une nouvelle édition presque 
entièrement refondue, sous ce titre: 
Les Princes allemands du troisième 
siècle. NH. Histoire merveilleuse du 
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prince Herculisque et de la prin-. 


cesse Herculadiska , Brunswick , 
1659 ,im-4°.3 1676 ,in-4°.; Franc- 
fort, 1913, in-8°. Get ouvrage, qui 
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fait le pendant du précédent , a de 
même tous les défauts du siècle. où il 
a été composé. On a aussi de Buchholz 
des poésies latines et une Traduction 
allemargle des Psaumés , Rinteln , 
1640, in-19. | —T. 

BUCHHOLZ (Samuez), né à 
Pritzwalk , dans la marche de Prig- 
nitz , le 21 septembre 1717 ,.fit ses 
études à Halle, fut nommé, en 1744, 
co-recteur à Werben ; en 1757, rec- 
teur à Havelsberg, etmourut à Crem- 
men , le 29 avril 1974. On à de lui 
beaucoup de recherches historiques 
intéressantes qui , si elles ne forment 
pas uné histoire, sont très propres à en 
fournir les matériaux. Ses principaux 
écrits sont: I. Essai d’une Histoire 
du duché de Mecklenbourg, Rostock, 
17553, in-4°.; Il. Dissertalion sur 
l’ancien état géographique de la 
marche électorale de Brandebourg, 
Berlin, 1764, in-4°.;1IL. Essai d’une 
Hisioire de la marche électorale de 
Brandebourg, 1'°. partie, contenant 
les temps anciens, Berlin, 1765 ; 2°. 
partie, histoire du moyen âge, 1bid., 
1765 ; 3°., 4°., 5°. et G°. parties, 
histoire moderne jusqu'à la paix de 
Hubertsbourg, 1769-1775, in -4°. 
IV. Constantin le Grand,ibid., 1772, 
in-8°., etc. T, 

BUCHHOLZ (Guraume-HENRI- 
SÉBASTIEN), médecin et conseiller des 
mines à Weimar, né à Bernbourg en 
1734,fitses études à Magdebourg,exer- 
ça long-temps avecdistinctionla profes- 
sion d'anothieaire, et, s'étant établi à 
Weimar, fit en chimie et en médecine 
des travaux utiles et intéressants. Ses 
principaux ouvrages sont:[. Tractatus 
de sulphure minerali, Jéna, 1762, 
in-4°.; IT, Essais sur la médecine 
legale et son histoire , en quatre par- 
ties, in-8°., Weimar, 1782-02; LE, 
Sur le Rheum palmatum, dans le 
Nouveau Magazin de. Baldinger , 
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Eisenach , 1905, in-4°. Les journaux 
de médecine et de chimie de ce temps 
renferment un grand nombre de dis- 
sertations de Buchholz. Il mourut à 
Weimar, le 16 déc. 1798. G—+7. 
BUCHMAN. Joy. BiBLrANDER. 
BUCHNER (Aueusre }, né à Dres- 
de, le 2 novembre 1591 , professa 
la poésie et l’éloquence dans l’univer- 
sité de Wittenberg , et s’y acquit 
beaucoup de réputation. La reine 
Christine l’invita à passer en Suède ; 
mais il refusa les offres de cette prin- 
cesse. Il mourut à Wittenberg , le 12 
février 16671, âgé de soixante-dix ans. 
Ona delui:T. Dissertationes acade- 
micæ , Wittenberg, 1650 ,in-8°. ; 
Francfort, 1678 , in-4°. ; 11 Poëma- 
la selectiora, Leipzig, 1694, in-5°.; 
NL Orationes academicæ , publiées 
par J. Jac. Stubel, Francfort et Leip- 
Zig, 1705, 1727, in-8°. Au jugement 
de quelques philologues, aucun ouvrage 
moderne en ce genre n’approcheautant 
du style et de la manière de Cicéron. 
IT. Oratio de principatu Galbæ , 
Wittenberg , 1635, in-4°.: ce dis- 
cours ne se trouve pas dans la collec- 
tion précédente. IV. Epistolæ , aussi 
publiées par Stubel, Francfort et Leip- 
zig, 1707, 1720, in-8°.; V. des 
Commentaires sur Plaute, sur les 
lcttres de Pline le jeune, etc. (Voyez 
l'Onomast. de Saxius.) C. M. P. 
BUCHNER (J£an-Anpré-ÊLIE ), 
professeur de médecine à Erfurt , et 
ensuite à Halle, conseiller-médecin du 
roi de Prusse, membre de l'académie 
des Curiéux de la nature, dont il a 
été le président; né à Erfurten 1707, 
mort le 29 juiilet 1369, a composé 
plusieurs bons ouvrages sur la ma- 
tière médicale , et-un grand nombre 
de dissertations médico - botaniques 
sur les propriétés de plusieurs plan- 
tes, Son Histoire de l'académie des 
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Curieux de la nature le met au nom- 
bre des savants qui ont cultivé’ à la 
fois et avec succès les sciences et la 
littérature. On a de lui: 1. Wiscella- 
nea physico - medico-mathematica, 
Erfurt , 1929 ; la suite parutder 728 à 
1795, in-4°., fig. Irenferme plusieurs 
mémoires sur les végétaux et sur les 
propriétés de quelques-uns. IT. Dis- 
sertat. de generis principüs et ef- 


fectibus arnicæ , Brfurt, 1747, in- 


4. ; les propriétés très actives de 
l'arnica avaient été jusqu'alors peu 
connues ; De fraxinellé ; Eriurt, 
1942, in-4°.; De legitimé præ- 
paratione salium essentialium ve- 
getabilium , Erfurt, 1742, n- 5 
De nuce juglande, Erfurt, 1743; 
De pareiré bravé , ‘ejusque vir- 
tutibus medicis, Erfurt, 1744, n- 
4°.; De radice ipecacuanhæ , Er- 
fart, 1745, in-4°.; De venenis 
et eorum agendi modo, Halle, 
1746 , in-4°.; De genuirus Diri= 
bus tabaci ex ejus principüs consti- 
tutivis demonstratis , Halle, 1746 , 
in-4°.; De oleis expressis eorum- 
que modo agendi, Halle, 1747, 
in-4°.; De curcumé officinarum , 
Halle ; De circumspecto usu vaso- 
rum sianneorum , 1755 ; De Indo 
Germanico, seu colore cœruleo ex 
Glasto, ibid., 1756, il y esttraité de 
la culture et de l'emploi du pastel pour 
remplacer l'indigo; Dissertatio sis- 
tens novæ methodi surdos reddendi 
audientes physicas. et medicas ra- 
tiones, 1557; De varia manuum 
gesticulatione in morbis ominos& , 
1779; De phosphori urine analysi 
et usu medico, id.; et un très grand 
nombre d’autres opuscules de ce gen- 
re, qui ne sont.que des thèses sou- 
tenues par ses.élèves. Adelung , dans 
son Supplément au Dictionnaire de 
Jôcher ; en donne le catalogue qui se 
monte à trois cent cinquante-cinq dis- 
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sertations , in-4°. III. Fundamenta 
Maleriæ medicæ, simplicium histo- 
riam, Vires, et præparata exhiben- 
tia, Halle, 1954, in-8°., avec deux 
planches ; IV. Syllabus materie me- 
dicæ selectioris cum designatione 
Ponderis , quo simplicia et composita 
in omnis generis formulis præscri- 
buntur, Halle, 1955 ,in-8°.; V. Histo- 
ia academiæ naturæ curiosorum , 
Halle, 1955, in-4°. ; VI. Un Mémoire 
en allemand sur une méthode particu- 
lière et facile pour faire entendre les 
sourds ; suivi de quelques observa- 
tions médicales , Halle  r 7159-60, 
in-8°. Il à été traduit cn anglais. Le 
catalogue de son précieux cabinet 
d'histoire naturelle a été imprimé sous 
ce Utre: Ausfürliche Nachricht von 
des Hrn. Sel. Raths von Buchners 
naluralien-und Kunstkabinet, Halle, 
1771,in-8°. de 68 pages. Il est fort 
rare, et on n'en connaît que deux 
exemplaires. ( Voyez Deliciæ Cobre- 
sianæ, pag. 404.) Linné, pour perpé- 
tuer le souvenir des travaux de ce sa- 
vant , lui a dédié un genre de plantes 
auquel il a donné le nom de Buch- 
nera. D—P—<. 
BUCHNER ( JEean-Goprrot), 
auteur saxon, a publié les ouvrages 
suivants sur l’agriculture : I. Récit 
détaillé de divers exemples d’une 
véritable augmentation des produits 
des champs; II. Dissertation sur une 
seule touffe de quatre-vingt-dix-sept 
épis de blé provenus d’un seul grain, 
Schnecberg , 1718 ,in-4°., en alle- 
mand; TL. Dissertationes epistolicæ 
quinque de memorabilibus Voigt- 
landiæ subterraneis, Plauen et Reitz, 
174%, in-4°. Il y donne le détail des 
minéraux , fossiles, marbres et ri- 
vières aurifères du Voigtland. IV. 
D’autres Dissertations, insérées dans 
les volumes Il, IV et VII des Mis- 
cellanea natur, curiosor. On à encore 
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de lui : Schediasma de vitiorum in- 
ter erudiios occurrentium scriptori- 
bus, Leipzig, 1715, in-19.— Bucu- 
NER ( Phihppe- Frédéric ) a donné : 
TL. Plectrum musicum harmonicis 
Jidibus sonorum , Francfort, 1669, 
in-fol. ; IT. des Chants sacrés , à trois, 
quatre et cinq voix, Constance, 1656, 
in-4°.; III. et des Sonates pour di- 
vers instruments, Francfort, 1660, 
in-fol. — Bucaner (Jean-Sigismond ) 
a donné, en allemand, une Théorie 
‘et pratique de l'artillerie , Nurem- 
berg, 1682. — Un théologien alle- 
mand, du mème nom, a publié quel- 
ques écrits peu importants en faveur 
de la religion réformée, D—P—s. 

BUCHOLTZER ( AgrAHAM ) na- 
quit le 28 septembre 1529; de Geor- 
ge Bucholtzer, qui avait été ministre 
à Berlin. Il commença ses études à 
Francfort-sur-lOder, puis alla à Wit- 
tenberg étudier sous Île célèbre Me- 
lanchtkon , ami de son père. H s’a- 
donna surtout aux langues grecque 
et hébraïque, et à la théologie. Il n’a- 
vait que vingt-six ans, quand, par le 
conseil de Mélanchthon , il consentit 
à gouverner le collége de Grunberg 
en Silésie. Recherché par plusieurs 
églises qui le désiraient pour minis- 
tre , il eut cet emploi à Sprottau, de 
1563 à 1575; fut appelé à Cros- 
sen, où il ne demeura qu'un an, 
et alla exercer le ministère à Frei- 
stadt, où il mourut le 14 juin 1584. 
Jl avait cté très lié avec Mélanch- 
thon, et c’est à lui que l’on doit 
une grande partie du livre intitulé : 
Hypomnemata Ph: Melanchthonis 
in Evangelia dominicalia, publié 
par Paul Eber. On a de Bucholtzer : 
L Chronologica Isagoge, Gürlitz, 
1580, in-fol., venant jusqu’à l’année 
1976. IT. Index chronologicus, qui 
a eu plusieurs éditions. Cet ouvrage 
fut continué d’abord par Godefroi 
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Bucholtzer , Vun des fils d'Abraham ; 
puis par Abraham Bucholtzer fils, 
qui fut aidé dans ee travail par Abra- 
ham Schultet; la 1*°. édition pa- 
rut à Gôrlitz, 1585, in + fol. ; la 5°. 
à Francfort, 1634; in-8. ; IL 
Catalogus consulum Romanorum , 
Gürlitz, 1590 , in-4°. Cet ou- 
vrage commence à l'expulsion des 
Tarquins et au consulat de Brutus ; 
il vient jusqu'à celui de C. Vibins 
Pansa et de A. Hirtius (l'an de 
Rome 7ro), c’est-à-dire, jusqu'à la 
mort de Cicéron, époque à laquelle 
l'autorité consulaire passa aux empe- 
reurs , et où Rome n’eut plus que des 
consuls honoraires. Godefroi Bucholt- 
zer fut éditeur de ce catalogue, qui a 
été réimprimé en 1598, in-8°. LV. 
Epistolæ chronologicæ ad Davidem 
Parœum et Elium Reusnerum; V. 
Admonitio ad chronologiæ studio- 
sos de emendatione duarum quæs- 


tionum chronologicarum annum 


mativilatis et tempus ministerit 
Christi concernentium; VI. De con- 
solatione decumbentium ; VII. De 
ide& boni pastoris ; VII. De con- 
cionibus funebribus. Scaliger et de 
Thou ont fait l'éloge de Bucholtzer. 
Fr. D. Camusat a donné sa bibliogra- 
phie dans ses notes sur la Bibliothèque 
d’Alfonse Ciaconius; Melchior Adam 
a écrit sa vie (7/07. M. Anam.) 
TT. | 
BUCHOZ ( Prerre-Joseru }), né à 
Metz le 27 janvier 1791, mort à Pa- 
ris le 30 janvier 1807, suivit d'abord 
l'étude du droit , et fut reçu avocat à 
Pont-à-Mousson en 1750. Ilexerçait 
depuis quelque jtemps cette profes- 
sion , lorsqu'il l'abandonna pour étu- 
dier la médecine qui avait plus de rap- 
port avec l’histoire naturelle, pour la- 
quelle il avait un goût décidé. Après 
avoir été recu médecin à Nancy , en 
1959, il obtint le titre de médecin 
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ordinaire de Stanislas, roi de Polo- 
gne. Il s’occupa pendantquelquetemps 
de son nouvel état; maïs il le quitta 
bientôt pour se livrer entièrement à 
la botanique et à la matière médi- 
cale. Il forma les plans les plus vastes, 
mais sans avoir les connaissances né- 
cessaires pour les bien exécuter. Îl 
commença par publier une Histoire 
des Plantes de la Lorraine, en 13 
vol: dorit les dix. premiers parurent à 
Nancy, 1762, format in -6°., et les 
trois derniers, de format in-19 , à Pa- 
ris, où l’auteur était venu s’étabhr. 
Tout ce qui concernait la Lorraine, 
sa patrie, fut traité successivement , 
et l’on vit paraître en peu de temps 
un Z'ournefortius Lotharingiæ pour 
les plantes ; un #’allerius Lotharin- 
giæ, pour les minéraux , etc. Il ÿ 
joignit un grand nombre de planches ; 
et, à limitation de Morison et de Mi- 
cheli, il dédia chacune d’elles à un ri- 
che amateur, qui fournissait aux dé- 
penses qu’elle exigeait. Il suivit cette 
méthode pour quelques autres de ses 
ouvrages. Il fit imprimer aussi de pe- 
tits livres sur la médecine, tels que la 
Medecine primitive, etc. C'était des 
recueils de recettes, ou quelques obser- 
vations tirées des papiers de son beau- 
père, le docteur Marquet, médecin à 
Nancy. Il publia une Aistoire natu- 
relle de la France, en 14 vol. in-6°.; 
ensuite, une Histoire universelle du 
règne végétal , sous deux formats , 
Paris, 1772 et années smvantes, en 
25 parties in-fol: et un plus grand 
nombre in-8°. ; mais elle n’a pas été 
achevée. C'était une énorme compila- 
tion, distribuée dans l'ordre alphabé- 
tique , suivant les noms latins de cha- 
que genre, d’après Linné; à chaque 
article, il rapportait tout ce qu'il trou- 
vait dans les livres qui y était relatif. 
1! y joignit douze cents planches, dans 
le nombre desquelles étaient celles de 
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l'herbier d’Amboine de Rumphius, 
qu’il avait achetées ; il en avait ajouté 
d’autres, qui étaient copiées de Schmi- 
del, de Trew et Ehret, etc., et quel- 
ques - unes qu'il avait fait dessiner 
sur le vivant , dans les jardins, et sur- 
tout à Trianon. Il publia ces dernières 
sous ce titre : Le Jardin d’Eden , le 
Paradis terrestre renouvelé dans le 
jardin de la reine à Trianon, Pa- 
is, 1793-85, 2 vol.in-fol. avec 200 
planches’coloriées. Chaque’ année, il 
publiait des traités particuliers sur 
toutes les parties de la médecine, de 
Vagriculture et de l’économie domes- 
tique; c’étaient des traductions ou des 
extraits d'ouvrages originaux et inté- 
ressants ,, des mémoires de sociétés 


savantes , el des journaux de France, | 


d'Italic , et d'Allemagne ; mais ces 
compilations faites à la hâte étaient 


ordinairement remplies de fautes, et: 


souvent d'erreurs grossières. Tous 
les ans, il faisait paraître de nouveaux 
ouvrages et de nouveaux prospectus, 
avec des titres pompeux, pour attirer 
Vattention et exciter la curiosité du 
public. Lorsqu'on apportait une plante 
nouvelle , ou seuleméntsi on en faisait 
mention dans les journaux, il en ébau- 
chait aussitôt l’histoire, et la publiait 
sous le titre de Dissertation. 1 a aussi 
donné sous ce dernier titre l’histoire 
des animaux domestiques et de quel- 
ques autres. Il a fait dessiner et gra- 
ver beaucoup de plantes nouvelles 
que Louis XV faisait cultiver à Tria- 
non. Îl a aussi donné plusieurs collee- 
tions de figures colorées, et en parti- 
culier cent plantes médicinales de la 
Chine, Paris, 1988-1701 , in-folio. 
Buc’hoz a été certainement le plus la- 
borieux des compilateurs. 11 à publié 
plus de 300 vol., dont 95 in -fol. ; 
les autres sont in-8°. et in-12, sans 


compier un.très grand nombre de. 


brochures qu'il appelait Disserta- 
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tions. Un gros volume suffirait à pets 
ne pour indiquer seulement le titre 
de chacun de ses ouvrages, dont le 
plus grand nombre est oublié. Ce- 


_ pendant, quelques -uns ont été utiles 
> queiq 


dans les campagnes, à une époque 
surtont où l’on écrivait peu sur lhis- 
toire naturelle ; mais aucun n’a contri- 
buëé au progrès de la science; il n’a 
fait aucune description d’une plante 
qui soit exacte, Les naturalistes ne ci 
tent ni ses descriptions ni ses figures , 
et aucun des genres nouveaux qu'il 
avait essayé d'établir n’a été adopté. 
Tant d'ouvrages n'avaient pas aug- 
menté sa fortune, et le public ne les 
achetait plus, quoiqu'il eût renoncé à 
y mettre son nom. Dans sa vieillesse ; 
ayant perdu sa femme et éprouvé les 
désastres de la révolution, il était 
tombé dans le malheur, et il serait 
mort dans la détresse, si l'amitié gé- 
nereuse n'était venue à son secours. 
Une demoiselle qui avait été l’amie de 
sa femme,, et qui, depuis vingt-cing 
ans, dessinait et coloriait ses planches, 
le reçut dans sa maison, et, pour 
mettre plus de délicatesse dans les 
dons qu’elle lui faisait, elle l'épousa , 
malgré sa caducité. M. Deleuze a don- 
né une notice historique sur Buc’hoz 
dans la Revue, dans le Moniteur ct 
le Magazin encyclopédique; on y 
trouvera plus de détails sur la vie de 
cet écrivain (1). D—P—-<. 


BUCHWALD (Jean DE), méde- 


(1} Ce qu'il a fait imprimer de plus singulier est 
certainement sa Dissertation en forme de compte 
rendu de Buc'hoz à La république francaise , 
dans la personne de ses directeurs èt de ses re. 
présentants, in-fol., etsa Dissertation, en forme 
d'appel, du tribunal de La grande nation à l’u- 
nivers entier, in-fol. Il y donne l'histoire de ses 
travaux depuis 1958, et prétend qu'ils lui ont coûté 
220,000 liv. Il rappelle , parmi les services qu'il a 
rendus, celui d’avoir appris à faire connaitre le 
pouls par la musique, suivant la méthode trouvée 
dans les papiers du docteur Marquet, son beau- 


x 


ère. Il appelle sa patrie énféme, parce qu’elle 

fi préfère Aldrovande. Enñn, il demande une 

place, ou.la déportation, où la mort ; et il finit 

par Copier l'imprécation de Camille contre Romes 
À PE 7 Vuys, 
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cin à Copenhague, né en 1658, 
mort en 17358, a publié : Specimen 
medico-practico-botanicum, vel bre- 
vis et dilucida explicatio viriutum 
-plantarum et stirpium indigenarum 
in officinis pharmaceutis quam- 
plurimumusitatarum, elc., Copenha- 
gue , 1720, in-4°. Cet ouvrage n’est 
qu’une nomenclature alphabétique des 
plantes usuelles les plus communes , 
avec leurs noms en quatre langues, 
Dans un espace laissé en blanc sur 
l'un des côtés des feuillets, l’auteur a 
collé des échantillons desséchés des 
plantes dont il parle; mais ce sont 
des fragments très petits, ct trop in- 
complets pour les faire connaître avec 
certitude. Cet ouvrage-fut traduit en 
allemand, par Balthazar -Jean de 
Buchwald. Le traducteur y mit dé 
même des échantillons de plantes ; 
mais ils sont encore plus incomplets , 
ce livre ‘étant d’un plus petit format. 
— Bucawap ( Balthazar-Jean de ), 
_ fils du précédent, professeur de mé- 
decine à Copenhague, fé en 1697, 
mort en 1763, a donné une traduc- 
tion allemande du Specimem medico- 
botanicum , de son père, sous le titre 
d’Herbier vivant, Copenhague, 1721, 
in-8°. Il a présidé à quelques thèses ou 
Dissertations , 1°. sur l'analyse phy- 
sico-chimique du nitre, Copenhague, 
1742, in-4°.; 2°. sur le gui et ses 
usages dans les maladies, ibid., 
1755, in-4°.; 5°. Essai d’insectolo- 
gie danoise, ibid., 1760, in- 8°. — 
Bucawaup ( Frédéric) a publié en 
danois l'extrait du Journal d’un voya- 
ge dans le Mecklenbourg, la Pomé- 
ranie et le Holstein ; Copenhague, 
1784, in-8°.; traduit en allemand, 
ibid. ; 1786, in-0°. D—P—<. 
BUCKELDIUS , ou BUCKELZS. 
V'oy. BEUCKELS. 
BUCKERIDGE , ou BUCKA- 
RIDGE ( JEan ), évêque anglican, 
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né à Draycott dans le comté de Wilt, 
se. distingua comme prédicateur, et 
par ses écrits contre les catholiques et 
les puritains. Sacré évêque de Roches- 
ter en 1611 , il fut transféré à l'évêché 
d'Ély en 1628, et mourut en 1631. 
On a de lui des Sermons , Londres, 
1606, in-4°., et un ouvrage intitulé : 
De potestate papæ in. rebus tempo- 
ralibus , sive in regibus deponendis 
usurpaté , adversüs Robertum car: 
dinalem Bellarminum, Londres , 
1614 , in-4°. Cet ouvrage est très es 
timé des protestants: 

BUCKINCK ( Arwozp ), le premier 
artiste qui ait gravé et-imprimé des 
cartes géographiques sur cuivre , 
porta cet art, dès son origine, à ur 
très haut degré de perfection. Sweyn- 
heym, qui avait appris le secret de 
linprimerie chez les inventeurs Fust 
et Schoeffer, après avoir imprimé 
avec succès divers livres, voulut don- 
ner une édition de Ptolémée. La gra- 
vure sur bois était un procédé trop 
imparfait pour imiter le travail fini 
des cartes qui se trouvaient dans les 
somptueux manuscrits de cet auteur; 
Sweynheym eut l’idée de les graver 
sur cuivre , et s’associa Buckinck pour 
cette grande entreprise. Après trois 
ans de peines et de travaux, Sweyn- 
heym mourut sans avoir pu mettre la 
dernière main à ce travail. Son asso- 
cié, plas heureux, le perfectionna et 
l'acheva. La première édition de Ptolé- 
mée avec cartes ( car celle de 1462. 
porte certainement une fausse date ), 
parut enfin à Rome en 1478, in-fol: 
Ce n’est que dans la préface qu'il est 
question de Sweynheym. La souscrip- 
tion qui se trouve à la fin du livre 
fait mention d’'Arnold Buckinck seul ; 
et est ainsi conçue : Claudii Ptole- 
maei Alexandrini philosophi geo- 
graphiam Arnoldus Buckinck e 
Germania Rome tabulis aeneis in . 
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picturis formatam impressit. Sim- 
piterno ingeni  artificiüique mo- 
numento. Anno domint natalis 


M. CCCCLXX VIII. FI. idus oc- 


tobris. sedente Sixto IIII. Pont. 
Max. anno ejus VTIT, L'orgueil de 
Vartiste, qui s'exprime si naïvement 
dans ces mots, ne déplait pas lorsqu’on 
réfléchit que, malgré les difficultés 
qui accompagnent les premiers essais 
d’un art quelconque , malgré les nom- 
breuses éditions de Ptolémée qui 
ont été publiées dans les 15°., 16°. 
et 17°. siècles , les cartes de Buckinck 
sont encore les mieux gravées de 
toutes celles que l’on a faites pour 
cet auteur, sans même en excep- 
ter celles de Mercator. L'édition de 
Ptolémée donnée par Buckinck fut 
sans doute tirée à petit nombre et 
peu connue; car elle fut réimprimée 


dans le même format, dans la même 


ville, et avec les mêmes cartes, en 
1400, ct l'éditeur, Pierre de Turre, 
cherche à s’attribuer tout le mérite du 
travail de Buckinck et de Sweyn- 
heym, non seulement en ne faisant 
pas mention de ces hommes estima- 
bles, mais en disant expressément 
que cette édition est en entier son ou- 
vrage, Arte ac impensis Petri de 
Turre. U est vrai cependant qu'il ne 
parle dans sa souscription que de l'im- 

ression et de la correction du texte. 
Cette réticence de la part de Turre 


nous prouve que Buckinck était mort 


dans cet intervalle. Ses cartes servi- 
rent encore à accompagner une trol- 
sième édition de Ptolémée , faite avec 
soin par une société de savants, et pu- 
bliée àRome en 1507, sans que, dans 
la préface de l'éditeur, il soit fait la 
moindre mention de son nom. Il est 
vrai que, dans cette édition, on a ajou- 
té aux cartestle cet habile artiste dix 
autres cartes nouvelles et modernes 
gravées dans sa manière, mais non 


BUC 

avec une égale perfection. On donna 
encore l’année d’ensuite à Rome une 
autre édition de celivre avec les mêmes 
planches augmentée d’une mappemon- 
de moderne exécutée par un allemand 
nommé Jean Ruysch. Nous croyons 
que cette carte est la première où l’on 
ait tracé les découvertes dans le Nou- 
veau-Monde, que l'on devait à Co- 
lomb età Améric Vespuce. Cette carte 
ressemble pour la gravure aux dix au- 
tres publiées, pour la première fois, en 
1507, ce qui fait présumer que Ruysch 
est aussi l’auteur de ces dernières ; 
mais son hom ne se trouve que sur 
le frontispice de lédition de 1508 
(#. Beneventano Marco , Jean Cor- 
TA, et Domizio CaLDERINO ). W—R. 

BUCKINGHAM (Grorcs Vic- 
LIERS, duc DE), trop célèbre par la 
faveur dont le comblérent deux rois , 
et par le funeste et perfide usage qu'il 
en fit, naquit le 20 août 1592, à 
Brookesby , dans le comté de Lei- 
cèster, Il était fils d’un second ma: 
riage du chevalier George Villiers , 
d’une famille transplantée de Nor- 
mandie en Angleterre à l'époque de 
la conquête. Pendant le cours de son 
éducation , il montra où peu de goût 
ou peu d'aptitude pour la culture de 
son esprit; mais tout ce que la na- 
ture peut répandre au dehors de beau- 
té, de grâces, de souplesse , elle en 
avait doué avec profusion le jeune Vil- 
liers. Il avait perdu son père avant 
‘d'atteindre l’âge de dix-huit ans. Sa 
mère, qui laimait avec faiblesse , vou- 
lut alors qu'il allät perfectionner en 
France ses heureuses dispositions. Il 
y passa trois ans, et en revint sachant 
très bien la langue française, mon- 
tant à cheval , faisant des armes, dan- 


_sant surtout avec le dernier degré de 


perfection. Lady Villiers ,issue de lan- 
cienne et illustre famille de Beaumont, 
femme ambitieuse et habile, en mé- 
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me temps que mère tendre et pas- 
sionnce , trouva moyen de faire pa- 
raître son fils avec tous ses avantages 
aux yeux de Jacques [°., dans un 
divertissement que donnaient au mo- 
narque les étudiants de Cambridge, en 
1615. Ce prince , à qui l’on a repro- 
‘ché tout à la fois de la pédanterie 
dans ses éiudes et de la frivolité 
-dans ses goûts, ne pouvait résister , 
dit Clarendon , aux charmes d’un 
beau visage et d’un bel habit. À la 
première vue de George Villiers , il 
fut saisi d’admiration. La mère de 
“George se hâta de le faire présenter 
à la cour, et le roi de le nommer son 
“échanson. Jacques commençait à se 
‘dégoüter du comte de Sommerset, 
seul favori peut-être auquel le peu- 
‘ple h’ait jamais rien eu à reprocher: 
mais les courtisans n’en étaient pas 
moins, envieux de lui; ils n'avaient 
rien omis pour hâter les dégoûts du 
roi, et ouvraient la porte au nouveau 
favori qu'ils devaient bientôt hair, 
pour avoir le plaisir de chasser lan- 
cien qu'ils haïissaient alors. Tout à 
coup fut révélé à la justice un crime 
d’empoisonnement , commis par la 
comtesse de Sommerset , et dans le- 
quel elle avait entraîné son époux à 
devenir son complice ( Foy. Overs- 
BURY et SOMMERSFT ). Le roi, délivré 
même de ses combats, et croyant 
faire beaucoup pour ses anciens sen- 
tments en commuant la peme de ces 
grands coupables , se livra tout en- 
tir au penchant qui lentrainait 
vers son nouvel échanson. Pendant 
tous ses repas , il conversait avec lui, 
linterrogeait sur la France , était d’au- 
tant plus charmé de ses réponses que 
tous Îles courtisans auditeurs affec- 
taient de s’en montrer aussi charmés 
que lui. Enfin , Jacques se passionna 
encore platoniquement pour l'idée de 
faire l'éducation morale de son ado- 
VI. 
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fescent ami, d’unir en lui tous le 
trésors de la sagesse à tous les dons 
de la nature, de le mouler, disait-il, 
dans ses formes , d’être en un mot le 
Socrate de cet Alcibiade, Malheureu- 


sement les récompenses du maître pré- 


vinrent les progrès de l'élève. Chaque 
jour apportait à celui-ci un nouvel 
honneur ou de nouvelles richesses. 
En moins de deux ans, il fut fait che- 
valier , gentilhomme de la chambre, 
baron , vicomte , marquis de Buckin- 
gham, grand-amiral , gardien des cinq 
ports, etc.; enfin, dispensateur ab+ 
solu de tous les honneurs, dons , of- 
fices , revenus des trois royaumes. 1} 
en disposa au gré de son ambition, 
de sa cupidité , de ses caprices. Tout 
fut accaparé pour lui, sa famille, ses 
espions, ses instruments , ses com- 
plices. La nation s’indigna de voir le 
mérite méconnu , le peuple foulé, la 
noblesse humiliée , la couronne apau- 
vrie et dégradée, pour qu’une éléva- 
tion sans mesure et une fortune sans 
exemple devinssent le partage exclu 
if d’un mignon insolent et inepte. Il 


Jui manquait d’être perfide, et il le 


devint en 16923, la 8°. année de sa 
faveur. Il voulait écarter des affaires 
le comte de Bristol, aussi habile que 


‘vertueux ministre , qui négociait alors 


à Madrid le mariage d’une infante 
avec le prince de Galles, qui fut de- 
puis Charles 1°". 1] n’aspirait pas seu- 


lement à se réconcilier avec ce jeune 


prince , sur lequel , dans un accès de 
colère extravagant’, il avait. osé lever 
la main : il prétendait mettre dans sa 
dépendance l'héritier présomptif de 


‘là couronne, et assurer ainsi la durée 


de son pouvoir, si Jacques, vicillissant 
et‘infirme, venait à mourir, A l'insu 
du roi, ilinspira au jeune Charles le 
désir romanesque d’aller lui-même, à 
Madrid , t'ancher par sa présence tou- 


tes les difficultés de la négociation , et 
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enflammer le cœur de l’infante par ce 
besoin de la connaître ,-et cet empres- 
sement de s’unir à elle, La candeur de 
Charles , surtout dans une telle occa- 
sion , était encore plus facile à tyran- 
niser que la faiblesse de Jacques. En- 
traine par les désirs de son fils, le 
roi consentit d’abord au voyage; ren- 
du à ses réflexions, àl retira ce con- 
sentement. £es larmes du prince et 
les emportements du favori le lui ar- 
rachèrent de nouveau. Jacques , dit 
Clarendon , ne le pardonna jamais à 
Buckingham. Qu'importe ,. puisque 
“pendant ce voyage-là même , le père 
trahi encouragea le favori corrupteur ; 
paisque le ministre insolent reçut du 
roi .offensé le plus haut degré d’hor- 
neur, et, de marquis, devint duc de 
Buckingham ? Le succès fut celui qu’a- 
vait annoncé Jacques , en s’opposant 
à la démarche. L’infante ne parut 
qu'en public aux yeux du prince de 
Galles ,et Buckingham , qui bravait ou 
iguorait le sentiment des bienséances, 
vit ou voulut voir , dans cette délica- 
tesse de mœurs, un sujet de méfian- 
ce. Les vertus modestes de Charles, 
les graces de sa jeunesse, charmerent 
la famille royale ct toute la nation es- 
pagnole ; et elles se sentirent réval- 
tées par les vices arrogants, la fami- 
liarité grossière, et la dissolution scan- 
daleuse de l’étrange Mentor auquel 
avait été confié un si précieux élève. 
Cette négociation, tant avancée par la 
franchise et la sagesse conciliante du 
comte de Bristol, recula tout à coup 
par la folie et la mauvaise foi de Buc- 
kingham. 1] résolut de la faire avorter, 
pour qu'un autre ne la fit pas réussir. 
Sacrifiant à ses passions les plus chers 
intérêts de son maître, il insulta le 
ministère espagnol, remmena brus- 
quement le prince, lui fit faire de 
fausses promesses en quittant Madrid, 
et attester de faux récits en rentrant à 
A! ; 
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Londres. P’Angleterre trompée célé+. 
bra le retour de. son jeune prince, 
comme sil fût sorti miraculeusement 
sain et sauf du milicu de hordes sau- 
vages. Eufin soulevé contre le roi par 
le favori du roi, le parlement alla dé- 


-clarer à Jacques, qu'au lieu de s’aliier 


avec l'Espagne, il fallait lui faire la 
guerre ; et Jacques fit la guerre à PEs- 
pagne. Le comte&e Middlesex, grand- 
trescrier, voulut rester fidele au roi, 
et se refuser aux dilapidations du fa- 
vori : il fut accusé de malversation 
par la chambre des communes. Vair- 


nement le nionarque essaya de ré- 


sister à son ministre et à son fils. 
La jeunesse du prince était trop sé- 
duite, et la vieillesse du roi trop faible 
pour que les volontés de Buckingham 
ne triomphassent pas. L'innocence. 
évidente de Middlesex et sa coura- 
geuse défense forcèrent les juges à 
respecter la tête de l'accusé, et à Pab- 
soudre de crimes capitaux; mais une 
forte amende, une longue détention 
et Pinhabileté à siéger dans le parle- 
ment, furent prononcées contre lui; 
il n’en fallait pas davantage à Buckin- 
gham. Jacques attendait avec impa- 
tience le retour du comte de Bristol 
pour se jeter dans ses bras, pour trou- 
ver dans la vertu courageuse de ce 
ministre un bouclier contre les atten- 
tals de son favori : le comte de Bristol 
arriva, et un ordre du roi, expédié 
par Buckingham, le fit conduire pri- 
sonnier à la tour de Londres. Le 


-procureur-général du roi l’accusa de . 


haute trahison, et lorsqu'il eut re- 
versé cette accusation sur celui qui 
l'avait fabriquée, un nouvel-ordre lui 
défendit de paraître à la cour. Cepen- 
dant cette chambre des. communes, 
qui avait été toute de feu pour faire 
déclarer la guerre , se montrait de 
glace pour fournir les subsides. Buc- 


kingham n'eut pas honte de se lier. 
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avec le parti puritain, et il:osa con- 


cevoir un plan pour abolir l’épiscopat, 
vendre les terres de l'Église, et en 
employer le produit à soutenir sa 
guerre d'Espagne. Ainsi Jacques fut 
trahi par son favori dans tous ses 
intérêts de politique, de cœur et de 
conscience. S'il fallait en croire une 
note remise à ce monarque par l’am- 
bassadeur espagnol avant le départ de 
celui-ci, lingrat Buckingham aurait 
médité le crime de confiner son roi 
et son bienfaiteur dans un de ses chà- 
teaux, pour gouverner à sa place sous 
le nom du prince de Galles. Le fon- 
dement de cette accusation est ignoré; 
le caractère du prince la repousse, 
mais non celui du duc, et la mort du 
roi, qui arriva sur ces entrefaites , 
aurait empêché lexécution du com- 
plot. Avant de mourir, Jacques avait 
eu la consolation de conclure un'traité 
pour le mariage de son fils avec Hen- 
rictte de France, comme il avait eu la 
douleur de voir détruire, par les mau- 
vaises mesures de son favori, une ar- 
mée anglaise, obligée d’alier reconqué- 
rir le Palatinat pour son gendre ; tan- 
dis que lalliance avec l'Espagne en 
aurait assuré la restitution pacifique. 
Ministre encore plus tyrannique de 
Charles [°*. qu’il ne lavait été de Jac- 
ques, le duc ne tarda cependant pas 
à voir se vérificr les prophéties de son 
ancien maître. Gelui qui, dans la der- 
nière chambre des communes, avait 
été proclamé sauveur du prince et 
de la nation, fut déclaré, par le nou- 
veau parlement, corrupteur du roi, 
traitre aux libertés de son pays, 
ennemi public. Et l’on était en guerre! 
Et les délits commis par le ministre 
faisaient refuser les subsides deman- 
dés par le roi! De-là cette dissolution 
de deux parlements , cette arrestation 
des membres qui s’y étaient le plus 
signalés par leur chaleur, les taxes 
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ilcites et les emprunts forcés mis 
à la place des impôts consentis, les 
emprisonnements arbitraires de ceux 
qui se refusaient à les payer, la lutte 
inévitable qui devait s’ensuivre; en- 
fiu , tout ce qui devait condiire Je 
plus vertueux des rois à la plus ter- 
rible des catastrophes. Après une en. 
treprise ridicule ct honteuse sur Ca- 
dix, lorsque, sans talents et sans 
subsides, Buckingham ne pouvait sou- 
tenir une guerre contré l'Espagne, il 
voulut en avoir une de plus contre 
la France. Le motif de celle-ci fut le | 
comble du scandale. Lorsqu'après la 
mort de Jacques, Buckingham était 
allé à Paris, pour y épouser, au nom 
de son nouveau maître, la fille de 
Henri IV, du milieu des fêtes et des 
carrousels, enivré de l’éclat qui l’envi- 
ronnait, brillant encore lui-même de 
jeunesse et de beauté, présompteux et 
encouragé par une foule de succès , 
les seuls pour lesquels la nature Peût 
jormé , 11 avait o$é porter ses vœux 
jusqu'à la reine de France? et avec 
une ostentation qui ageravait sa tc- 
mérité. Richelieu avait concu:de lom- 
brage, Buckingham :Pavait brave. 


Déjà cn route pour conduire la reine 


: 


d'Angleterre à son royal époux , al 
n'avait pas craint de se déguiser pour. 
retourner à la cour de France, et 


‘pour. y entretenir la reine en secret. 
-Renvoyé par cette princesse avec plus 


d'induigence que d’indignation, si l'on 
cn croit quelques historiens , averti, 
selon d'autres, qu'il conrait: les plus 
grands dangers sil'se présentait au 
palais; à peine avait-il été de retour 
en Angleterre, qu'il avait songé à se 
faire nommer ambassadeur ordinaire 


à la cour dé France, Au milieu des 


préparaüfs de cettenouvelle ambas- 
sade,: il: avait recu. une lettre de 


Louis XIE, qui luiinterdisait jusqu’à 


la pensée de ce voyage. Alors il avait 


14 
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juré « qu'il verrait la reine de France 


» en dépit de toutes les forces de la 
» France. » Depuis ce moment, ilne 
cherchait qu'un prétexte d'hostilité. 
Pour rompre avec l'Espagne, il n'avait 
pas été effrayé de semer la division 
entre le père et le fils : pour rompre 
avec la France, il ne lui en coûta 
rien de compromettre l'heureuse intel- 
ligence qui régnait entre Charles et 
son épouse. Au mépris d'un article 
formel du contrat de mariage de cette 
princesse, il fit chasser tous les do- 
mestiques français qu’elle avait ame- 
nés : il porta un jour sa brutale m- 
solence jusqu’à lui dire qu'il y avait 
eu en Angleterre des reines déca- 
pitées. Il encouragea des armateurs 
anglais à s'emparer de bâtiments fran- 
çais, que, par ses ordres, lamirauté 
déclara être de bonne prise. Enfin, 
las de provoquer une rupture, sans 
obtenir autre chose que des plaintes , 
il se résolut à une aggression positive, 
et se ligua avec les protestants de la 
Rochelle pour faire une invasion sur 
le territoire de France ; et cette expé- 
dition , et celle de l'ile de Rhé( 1627) 
surpassèrent en honte et en maladresse 
celle de Cadix. Buckingham , tout à la 
fois ministre, amiral et général, sem- 
bla se déshonorer à l’envi sous cha- 
cun de ces trois rapports. Il revint 
en Angleterre , également méprisé ou 
détesté de ses ennemis et de ses con- 
citoyens ; n'ayant attaqué les Fran- 
çais que par une honteuse et stérile 
perfidie; n’ayant soulevé les habitants 
de la Rochelle que pour les livrer à 
la vengeance de Richelieu ; n'ayant 
levé une armée anglaise que pour en 
sacrifier mutilement les deux tiers ; 
assailli par les eris de toutes les fa- 
milles qu'il avait mises en deuil, et 
forcé par la détresse de convoquer un 
troisième parlement, après avoir insul- 
té, menacé et cassé les deux précé- 
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dents. 11 louvrit en disant « que Îe 
» roi aurait pu s'en passer; et que 
» si l’on diflérait de voter les sub- 
» sides, S. M. trouverait d’autres 
» moyens de pourvoir à ses besoins.» 
ll le conduisit en semant la discorde 
entre le roi et son peuple, qui ne 
demandaient alors qu’à s'entendre. I 
supporta impatiemment que, dans les 
débats, on l'appelât l'entrepreneur de 
la misère publique , tandis qu'on re- 
connaissait dans de cœur du roi le 
sanctuaire de toutes les vertus. Ne 
sachant ni céder , ni résister à propos, 
il lutta jusqu'à la dernière extrémité 
contre cette fameuse pétition de droits 
qui , comme le disait Wentworth , 
« ne faisait que ressusciter les libertés 
» vitales des Anglais:» 1 se désista 
précipitamment de son opposition, sur 
la nouvelle que les communes dres- 
saient contre lui un acte d'accusation 
capitale; et il ne songea même pas à 
se prévaloir du consentement royal, 
donné à la pétition, pour disperser 


Jes vainqueurs, et sortir au mois 


sain et sauf de la bataille qu'il venait 
de perdre. Les dénonciations repri- 


rent leur cours. La chambre des com- 


munes se crut assez indulgente, en ne 
suivant pas son projet d’une accusa- 
tion capitale devant la chambre des 
pairs; mais par des remontrances s0- 
lennelies, où toute la conduite du fa- 
vori fut séverement passée en revue, 


Ja chambre supplia le roi d’écarter de 


sa personne et de ses conscils le duc 


de Buckingham, qui, par lexcés et 
labus de son pouvoir, avait été la 


principale cause des malheurs pu- 
blics. La réponse du monarque fut 
une prorogation subite du parlement. 
Charles songea aussitôt à effacer par 
Véclat de la gloire militaire le désavan- 
tage de la lutte politique: une nou- 
velle expédition fut résolue pour se- 
coutir les protestants de la Rochelle, 
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et le grand-duc, ainsi qu’on appelait, 
en fit donner le commandement à son 
beav-frère, le comte de Denbigh. Buc- 
kingham , en se montrant général inca- 


pable, avait du moins été brave sol- 


dat: Denbigh n’osa pas mème s’appro- 
cher de la flotte ennemie. Après une 
promenade oisive sur les mers, il ra- 
mena dans les ports consternés de la 
Grande-Bretagne le pavillon britan- 
nique déshonoré. Le roi, enfin mé- 
content, ordonna qu’à l'instant même 
Buckingham allât se mêttre en per- 
soune à la tête d’un armement nou- 
Veau. Le duc refusa. « L’Angleterre 
» vous regarde, dit le roi, et je le 
» veux. » L'expression était nouvelle 
mx cet impérieux favoris mais il fal- 
ut obéir, L'expédition qu’il allait com- 
mander devint aussitôt le seul besoin 
de l’état. Un armement immense fut 
préparé avec une célerité incroyable. 
Tous les subsides que le parlement 
venait d'accorder y furent employés. 
Le duc était à Portsmouth, prêt à s’em- 
barquer; ubligé de vaincre, car tou- 
tes ses ressources ctaient consumées , 
mais rendu à la confiauce par les 
vastes moyeiis dont il s'était envi- 
ronné ; remonté dans la faveur de son 
maïtre par les derniers efforts de son 
zèle; couvert de faveur, d'espérance, 
et presque de gloire. Cet homme, dont 
le nom seul donnait l'idée du plus 
haut degré de pouvoir, qui avait 
bravé les clameurs de son pays, les 
dénonciations des deux chambres, la 
haine de Richelieu et d'Olivarès , jus- 
qu’au méconteutement des deux mai- 
tres sous le nom desquels il avait 
régné; cet homme envi'onné de tant 
de courüsans, de gardes , de soldats, 
périt le 25 août 1628 par le poignard 
d’un fanatique vbseur qui n’avait pas 
même de complices (7’oy. Fecron): 


digne sans doute de quelqu’intérêt à 


Pinstant de sa mort, car il périssai 


ah, Van d 
À 
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par üñ crime, et peut-être à la veille 
du premier service qu'il eût encore 
rendu à sa patrie; mais, du reste, né 
pour le malheur de cetie patrie ; trop 
excusé par Clarendon, incapable de 
gouverner un seul de ses mouvements, 
et prétendant gouverner l'Europe; ne 
rachetant ses vices par aucune vertu 
réelle; plutôt dissipateur que libéral ; 
plutôt téméraire que brave; bon ami, 
a-t-on prétendu, c’est-à-dire qu’il vou- 
lait des créatures, et ne pouvait ni sup- 
porter un caractère noble, ni recevoir 
un conseil sage; bon parent, éest-à- 
dire qu'il dévoua tous ses proches à 
l'envie publique, par la profusion 
des emplois qu'il entassa sur eux ; 
enfin, pour le peindre en quatre mots, 
bomme frivole et haineux, ministre 
inepte ettyrannique, mauvais ciloyen, 
servieur insolent, sujet infidèle , et le 
premier meurtrier de son malheureux 
maitre. I| avait épousé en 1620 la 
fille unique du comte de Newcastle, le 
plus riche héritière du royaume, Si 
Von en croit quelques historiens , il 
avait commencé par la séduire, et les 
menaces du père le contraignirent à 
l’épouser. 11 laissa deux fils de ce ma- 
riage, George 11, duc de Buckingham 
dont l’article suit, et le lord François 
Villiers. | L—T—x, 

BUCKINGHAM ( Georce Vir- 
LIERS , duc pe), fils du précédent, 
naquit à Londres le 30 janvier 162». 
Après la fin tragique de son favori, 
en 1628, le roi alla voir sa veuve, 
alors enceinte , et lui promit de ser 
vir de père à ses enfants. Le jeune 
duc , après avoir achevé ses études à 
Cambridge , voyagea dans les pays 
étrangers avec son frère François , 
sous la surveillance d’un gouverneur 
que le roi leur avait donné. Revenus 
en Angleterre à l’époque où la guerre 
civile venait d'éclater, leur gouver- 
neur les conduisit à Oxford près du. 
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roi, à qui ils ofrirent leur fortune et 
Jeur vie. Le parlement confisqua leurs 
biens , qu'il leur rendit bientôt, en 
‘considération de leur jeunesse. Après 
avoir fait un second voyage dans les 
pays étrangers, où 1ls vécurent avec 
faste , ils rentrèrent en Angleterre en 
1648. Le roi était prisonnier dans 
Yile de“Wight; ses partisans se pre- 
paraient à recommencer la guerre. 
Buckingham et son frère se rangtrent 
sous les ordres du comie de Holland, 
qui leva l'étendard dans le comté de 
Surrey. Le parlement envoya contre 
eux Fairfax, qui les défit près de 
Nonsuch. François fut tué après avoir 
fait des prodiges de valeur , et George 
parvint à se sauver à St.-Neots, dans 
le comté de Huntingdon , où Holland 
fut pris , et ensuite décapité. Bucking- 
“ham trouvant, le lendemain matin, 
sou asyle cerné par un Corps de cava- 
lerie, n’eui que le temps de monter à 
cheval avec un domestique , chargea 
les cavaliers , tua leur chef, et alla aux 
Dunes, où le prince de Galles était à 
bord d’une flotte. Le parlement lui 
enjoignit en vain de rentrer dans un 
délai de quarante jours , sous peine de 
confiscation de ses biens. Ii vécut chez 
Vétranger du produit de la précieuse 
collection de tableaux qui lui avait été 
Jaissée par son père, et qu'il vendit à 
Anvers. Il suivit ensuite Charles I 
en Écosse, et se trouva à la batailie 
de Worcéster. Son évasion fut pres- 
qne aussi miraculeuse que celle de son 
maitre. Retiré en France, il se signala 
comme volontaire aux sièges d'Arras 
et de Valenciennes. Lorsqu'il alla ren- 
dre ses devoirs à Charles , il en fut 
reçu avec distinction ; mais il éprouva 


quelques désagréments des personnes 


de la cour. A cette époque, il s’opéra 
un singulier changement dans sa des- 
tince, Le parlement avait assigné pour 
récompense. à Fairfax une partie des 


r 
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biens de Buckingham. Celui-ci, appre- 


nant que sa mère recevait de Fairfax 
une portion considérable du revenu 
qui faisait partie de son douaire , 


pensa que ce général ne se conduirait 
«pas avec moins de délicatesse envers 


lui. Quoiqu'il fût hors de la loi, il se 
hasarda à rentrer en Angleterre. Ac- 
cueilli par Fairfax , 1] Jui Lit demander 
la main de sa fille, qui avait conçu de 
la passion pour lui, et il Pépousa en 
1657. Cromwel, insiruit de ce ma- 
riage, en conçut un dépit extrême. 
Buckingham eut cependant la faculté 


de rester dans les terres de son beau- 


ptreAyant voulu aller voir sa sœur, 
il fat pris dans sa route, et envoyé à 
la tour de Londres. Fairfax, outré de 
cette mesure, en demanda vainement 
satisfaction à Cromwel; mais la mort 
de celui-ci arriva fort à propos pour 
sauver Buckingham de sa fureur. Il fut . 
transféré au château de Windsor, où 
il resta jusqu’à l’abdication de Richard 
Cromwel. Misen liberté sous caution , 
il vécut paisiblement auprès de son 
beau-père, jusqu’au moment où Monck 
se déclara contre Lambert. Fairfax et 
Buckingham se pronohcèrent pour 
Monck ; mais le duc fui obligé de se 
retirer, parce que sa présence à l'ar- 
mée pouvait faire soupçonner que on 
songeait à rétablir le roi , projet quil 
était pas encore temps d’avouer. Au 
rétablissement deCharles IE, Bucking- 
ham rentra en possession de ses biens ; 
mais ses dépenses excessives déran- 
gèrent sa fortüme. Charles F1 lui avait 
conféré, en Hollande, l'ordre de la 
jarretière ; il le fit gentilhomme de la 
chambre, membre du conseil privé, 
et peu après lieutenant du comte 
d'York et grand -écuyer. Cependant 
la jalousie qu’il conçut de la faveur du 
comie de Clarendon l'entraîna dans 
des complots séditieux. Quoiqu’on lès 
fasse remonter jusqu'en 1002, ce ne 
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füt qu'en -1666 que, pour “échapper 
aux poursuites judiciaires , il se tint 
caché, Après avoir été dépouille de ses 
emplois, sommé par une-proclamation 
de se présenter à jour fixe, il obéit. 
L'indulgence du roi alla si loin , que 
Buckingham reprit ses places de gen- 
ülhomme de la chambre et de conseil 
ler secret; il regagna même tellement 
les bonnes grâces du monarque, qu’il 
finit par l'emporter sur le comte de 
Clarendon. H jouit alors d’un crédit 
sans bornes, et devint chef du conseil 
privé, que l’on surnomma la cabale, 
arce qu'il était composé de cinq mem- 

res dont les noms commençaient par 
des Îcttres qui, réunies , formaient le 
mot anglais cabal. En 1670, Buc- 
kingham fut envoyé en ambassade au- 


près du roi de France, sous prétexte de: 


faire un compliment de condoléance 
Sur Ja mort de la duchesse d'Orléans, 
mais , dans la réalité, pour rompre la 
triple alliance, Louis X4V flatta telle- 
ment sa vanité, qu'il obtint ce qu'il 
désirait pour lexécution de ses pro- 
jets. Vers la fin de-cette même année, 
un assassin ayant attenté aux jours du 
duc d'Ormond , ami du comte de Cla- 
rendon , ce forfait fut imputé à Buec- 
kingham, en présence même du roi, 
par Ossory, fils d'Ormond.( Foyez 
Ossory. ) Blood , l'instrument de-ce 


crime, ne fut pas puni; il reçut mê- 


me. une terre en Irlande, et Buckin- 
gham fut élu chancelier de l’univer.- 
sité d'Oxford. Lors de la: campagne 
de Louis XIV en Hollande , il fut en- 
vay dans ce: pays avec Halifax et Ar- 
dington. On crut qu'ils apportaient Ja 
paix; mais les propositions qu'ils fire 


aux États-Généraux et au prince d'O- 
range furent rejetées. Hs allèrent trou- 


ver le roi de France à Utrecht , pour 
négocier, La défection de Shaftesbur y 
avait dissous la fameuse cabale, à la- 
quelle on attribuait tous les maux de 
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l'état. Backingham fut accusé, dans la 
chambre des communes, d’avoir ré- 
véle les secrets du roi , et d’avoir cor- 


_respondu'avec les ennemis du royau- 
me.  avoua dans sa défense, conçue 


en termes vagues et captieux, une par- 
tie des fautes de son adiminisiration. 
Peu à peu il quitta le parü de la cour , 
puis il résigna la place-dé chancelier 
de lumiversité d'Oxford, parce qu'il 
ÿ était mal vu. 11 s’unit avéc Shaftes- 
bury et d’autres contre le fameux bill 
qui fat présenté en 1675 , et qui con- 
tenait un nouveau test. Au mois d’oc- 
tobre suivant, il fut nommé pour as- 
sister à la conférence relative à la ju- 
ridiction de la chambre haute. Le roi 
ayant prorogé le parlement à un ter- 
me qui excédait un an, Buckingham 
essaya, avec son parti, de prouver 
que ce prince avait excédé son pou- 
voir. Cette opinion , ou lopiniâtreté 
avec laquelle elle fut soutenue, fit en- 
voyer ses défenseurs à la tour. Buc- 
kingham, ayant faitses soumissions au 
roi, en sorüt. Ilfut oppôsé à la cour 
dans laffaire du complot papiste, mit 


“beaucoup de chaleur dans la poursuite 


de ceux qui y étaient impliqués, et 
s’occupa ensuite avec Schaftesbury à 
exciler dans la cité du tumulte contre 
l'administration. À la mort de Charles 
11; le mauvais état de sa santé l’enga- 
gea à se retirer dans une deses térres. 
IL savait que ce monarque l’aimait et 
excusait ses fautes ; il ne comptait pas 
sur la même affection de la part de 
son successeur. Îl écrivit dans sa re- 
traite quelques ouvrages ; ‘ét passa 
dailleurs son temps à chasser. S’étant 
assis un Jour sur un terrain froid après 
s’être échauffé à forcer un renard, il 
mourut en trois jours, le 16 avril 
1688, et fut enterré auprès de ses 
ancêtres dans la chapelle de Henri VIE 
à Westminster. Il n'eut pas d'enfants 
de: sa femme, qui, maloré ses écarts 
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réquents , l’aimait beaucoup; elle mes 


nait une conduite exemplaire ; vivait 
bien avec lui, et lui survécut dix-huit 
ans. Buckingham était grand et bien 
fait, avait l'esprit très vif, le juge- 
ment excellent; plein de douceur et 
d’affabilité, il se vengeait rarement 
de ses ennemis, et de l’ingratitude 
de ceux qu'il avait obligés , si ce n’est 
par/des satires et des bons mots. Ses 
mœurs furent scandaleuses, comme 
celles de la cour oùil vécut , et 
il afficha surtout un goût déreslé 
pour les femmes. IL donna dans les 
rêveries de l’astrologie judiciaire et de 


l’alchimie ,.ce qui contribua à deran-. 


ger sa fortune. Cependant , c’est à tort 
que Pope, qui a chargé son portrait 


dans l’épître au lord Bathurst , le fait 
mourir dans l’indigence. Son caractère: 


a aussi été tracé par Burnet, Dryden, 
Hamilton, et les divers auteurs qui 
ont écrit l’histoire d'Angleterre. On a 
de lui:1. La Répétition, comédie, 
1671 ; il y tourna en ridicule le mau- 


vais goût des poètes dramatiques de- 


son temps, et produisit une heureuse 
révolution. ILfut aidé dans cette com- 
position par Butler, l’auteur d’Æudi- 
bras. Johnson , dans la vie de Shef- 
field , qui fait le sujet de Particle sui- 
vant, attribue cette pièce à ce dernier; 
dans la vie de Dryden, au contraire, 
il distingue avec raison l’auteur de la 
Répétition, de celui de l'Essai sur la 
poésie. 1. Epitaphedelord Fairfax; 
son beau-père, 161 ; IL. Discours 
succinct pour démontrer qu'il est 
raisonnable à l'homme d’avoir une 
religion et d'adorer Dieu, 1685, 
in-4°. IV. Preuves de la divinité, 
1687, in-8°.; V. des poëmes, des 
satires , des lettres , des discours pu- 
bliés à diverses époqnes. On remarque 
principalement les satires intitulées : 
Timon , the Rump-parliament (le 
eroupion }, la Muitresse perdue, 
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complainte contre.la comtesse de... 
1695. On a supposé qu'il avait eu en 
vue la comtesse de Shrewsbury ; 1l tua 
son mari dans un duel dont elleétait 
l’objet. On ajoute que, pendant le com- 
bat, déguisée en page, elle tenait le 
cheval du duc, qui alla , la même nuit, 
prendre la place de son mari. La plu- 
part des ouvrages de Buckingham fu- 
rent publiés après sa mort, en 2 vol. 
in-8°., puis en 1704, 1715 et 1702. 
On publia en 1699 une satire intitulée. 
les Litanies du duc de B....., où Fon 
assait en revue ses extravagances ct 
ses fautes. 11 fut le dernier rejeton de 

l’ancienne famille de Villiers. E—s. 
BUCKINGHAMSHIRE (JEan 
SuerrieLp , duc DE), fils d'Edmond , 
comte de Mulgrave, naquit en 1649, 
et perdit son pèreen 1658. Ilfut alors 
confié à un gouverneur qui, pour le 
dérober aux troubles de Angleterre, 
le fit voyager en France. Peu satisfait 
de son Mentor, le jeune comte s’en 
débarrassa assez promptement, et, âgé 
seulement de douze ans, résolut de 
s'élever lui-même, projet qu'il exécuta 
avec succès, Ses progres dans les let- 
tres sont d'autant plus étonnants qu'il 
passa sa jeunesse dans Îe tumulté de 
la vie militaire ou dans les plaisirs de 
la cour. La guerre ayant éclaté avec la 
Hollande, lorsqu'il n'avait que dix-sept 
ans, il s’'embarqua sur le vaisseau ami- 
ral. Son zèle fut récompensé par ie 
commandement d’un corps franc de ca: 
valerie, levé pour la défense des côtes. 
Il eut vers ce temps, avec le comte de 
Rochester, une afiaire d'honneur quil 
a rapportée peut-être avec trop de jac® 
tance. Lors d’une nouvelie guerre avec 
les Hollandais, en 1672, il s’embar- 
qua encore comme volontaire sur Îe 
vaisseau commandé par le comte d'Os- 
sory, qui fit un rapport si avantageux 


-de sa conduite qu'on le nomma cape, : 


taine de vaisseau. Il leva cnsuitc un 
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régiment de cavalerie, et on lui en 
donna un autre; de sorte qu'il fut à la 
fois colonel de deux régiments. Fait à 
vingt-cinq ans chevalier de la jarre- 
tière, puis gentilhomme de la cham- 
bre, il passa peu après au service de 
la France, alors alliée de l'Angleterre, 
pour apprendre le métier de la guerre 
sous Turenne. Il n’y resta pas long- 
temps, parce qu'il apprit que le duc 
de Montmouth voulait, à son préju- 
dice, obtenir le premier régiment des 
gardes à cheval. Choqué de ce pro- 
cédé, il parvint à inspirer au duc 
d'York des soupçons sur son neveu, 
qui ne tarda pas à être disgracié. Mul- 
grave fut nommé lieutenant du comté 
d’York , et gouverneur de Hull. Cette 
marche rapide dans la carrière des 
honneurs, ne lui fit pas négliger lé- 
tude. Les Maures ayant assiégé Tan- 
ger, il fut envoyéen 1680 au secours 
de cette place avec un corps de deux 
mille hommes. On prétend que, par 
.un sentiment de jalousie, le roi 
Vayant fait embarquer sur un vaisseau 
qui faisait eau, le duc ne voulut pas 
que l’on büt à sa table à la santé du 
monarque avant de se trouver hors 
de danger. Arrivé en trois semaines 
devant Tanger , les Maurés se retirè- 
rent sans en venir aux mains. À son 
retour il rentra dans les bonnes grâces 
du roi, et reprit la vie de courtisan 
et de bel esprit. À l’avènement de Jac- 
ques ÎT, qui avait de l'attachement 
pour lui, il fut fait membre du conseil 
privé, et grand chambellan. Par affec- 
tion pour ce prince, il accepta une 
place dans la haute commission, as- 
sista même à la messe et s’y mit à 
genoux, mais il refusa d’embrasser 
la religion catholique. On avait voulu 
Vassocier au projet d'appeler le prince 
d'Orange ; mais on craignit son atta- 
»schement à Jacques IT. Le roi Guil- 
laume lui ayant demandé par la suite 
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ce qu'il eût fait si on lui eût confié ce 
plan : « Sire, dit-il, j'aurais tout dé- 
» couvert au roi que je servais. » Lors- 
qu'il vit que Jacques IT, par sa fuite, 
était irrévocablement exclus du trône, 
et que le bien de la patrie exigeait que 
Von soutiut la révolution , 1l vota pôur 
que la souveraineté fût partagée en- 
tre le prince d'Orange et son épouse. 
Quoique cette opinion fût très agrea- 
ble à Guillaume, le duc resta plusieurs 
années sans être employé. Il avait de 
l'inimitié et même du mépris pour 
Guillaume , à enjuger par 5es écrits. Il 
fut cependant, en 1694, créé marquis 
de Normanby, et, malgré cette faveur, 
il se montra opposé à la cour dans 


plusieurs occasions importantes, Il fi- 


nit cependant par entrer dans le con- 
seil du cabinet avec une pension de 
trois mille livres. Lorsque la reine 
Anne, à qui on dit qu'il avait autre- 
fois adressé ses vœux, monta sur le 
trône en 1702, il reçut des marques 
de la plus haute faveur. Elle le nomma 
garde du sceau privé, et ensuite licute- 
nant du district nord du comtéd’York; 
puis il fut un des commissaires choisis 
pour traiter, avec les Écossais , de l'u- 
nion des deux royaumes. L'année sui- 
vante, il fut élevé au rang de duc de 
Normanby, et, peu après, à celui de 
duc de Buckinghamshire. Ayant conçu 
de la jalousie contre le duc de Marlbo- 
rough, il résigna l'emploi de garde du 
sceau privé, et se joignit aux éoris 
mécontents, lorsqu'ils firent la pro- 
position, si désagrable à la reine, d’ap- 
peler la princesse Sophie'en Angle- 
terre. Anne essaya de le ramener par 
l'offre de la charge de grand chanteher ; 
il la refusa, se retira des affaires, et: 
bâtit dans le parc de St.-James Yhôtel 
qui porte son nom, et qui appartient 
aujourd’hui à la reine. Lors du change- 
ment de ministère, en 1710, il de- 
vint intendant de la maison de la reine, 
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et président du conseil, où il adopta 
toutes les mesures de ses collégues. A 
: 
la mort d'Anne, il fut ‘un des lords 
qui administrèrent jusqu'a l'arrivée 
de George [°*. Il se montra ensuite 


constamment opposé à la cour, et, 


mayant plus d'emploi, il 's’amusa à 
éerire ses deux tragédies. Imourut le 
24 février 1921. Il’ avait été marié 
trois fois, et toujours à des veuves. 
Grand et d’une belle figure, il'avait 
Pair spirituel, le regard vif et per- 
çant. On ut a reproché d’être hau- 
tan, fier, méchant;-il a pourtant 
donné des preuves d’affabilité et d’hu- 
manñtié. On la accusé d’avidité, et il 
: laissa dépérir ses affaires par négli- 
gence. Sa morale, sur tous les points, 
passait pour très relâchée. Ses poésies, 
très vanñtées dans le temps où son rang 
et ses largesses imposaient silence à 
la critique, ont beaucoup perdu dans 
Popinion. Quelquefois brillant, il man- 
que de verve et d'éclat réel. Le tra- 
vail se fait trop sentir dans ses pro- 
ductions. On a supposé que, dans son 
Essai sur la satire, il fut aidé par 
Dryden, qu'il avait fait nommer, par 
Sa protection, poète lanreat. Son 
Essai sur ‘la poésie lui a valu de 
grands éloges, même de la part des 
meilleurs écrivains de PAngleterre. I 
y attachait une haute importance, et 
le corrigeait sans cesse ; aussi aucune 
édition ne ressemble à l'autre. Si ses 
vers, dans ses petites pièces, sont un 
peu fades, ses ouvrages en prose ont 
plus de mérite réel. Ses mémotrés sur 
la révolution; écrits d’un style vif 
ct-agiéable, prouvent qu'il-avaitla 


ORAN TN AE er 
pérspicacité et l'élégance qui convien 


nent à un historien. Ses œuyres ont 


été magnifiquement imprimées en: 


vol in-4°. en x 725, et réanprimées, 
cn 1729, 2 vol. in-8°.. Je premier 
contient Îles poésies; le second, les 


mémoires, les discours, des carac-'- 
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tères, des dialogues, etc, La première 
édition: fut saisie à cause de quelques 
passages des mémoires, et du dialo- 
gue intitulé la Féte des dieux, rela- 
tifs à la révolution de 1688. Lors- 
qu'en 1712, on imprima une édition 
des œuvres du duc de Buckingham, 
il offrit de corriger les épreuves, et s’ac- 
quitta de’ce travail avec un soin in- 
fini. $es deux premières femmes ne 
lui donnèrent pas d'enfants. 1] eut de 
la troisième, ‘qui était fille naturelle 
de Jacques IE, plusieurs enfants qui 
moururent en bas âge, et un fils qui 
naquit en 1710, et fit ses études à 
Oxford avec distinction. Il servit en- 
suite dans l’armée française, com- 
mandée par le duc de Berwick son 
oncle. À la mort:de ce général, il 
quitta Parmée à cause de Ja faiblesse 
de sa santé, et voulut essayer si Pair 
de Naples ne lui conviendrait pas 
mieux; mais il ne put aller que jusqu’à 
Rome, où il mourut le 30 octobre 
1759. Pope a fait sonépitapheen vers. | 
En lui s’éteignit la maison de Sheffield. 
(Foy. AnnecetJacques Il.) Es, 

BUCK£LAND ( Rarrn ) , né en 
1564, à West-Hatch, dans le comté 


. de: Sommerset , fit de très bonnes 


études dans le collége de la Madeleine, 
à Oxford, et entra dans le barreau. 
L'application qu'il donna aux devoirs 
de son état ne l’empêcha pas de pren- 
dre une: connaissance très séricuse des 
matières controversées entre les deux 
églises qui partageaient  l’Angleterre, 
Cette lecture commença par lui donner 


de la défiance sur les dogmes particu- 


liers de la nouvelle religion ; et il finit 
par embrasser l’ancienne. Sa conver- 
sion fut'si sérieuse, qu'il se défit de 
son riche-patrimoine pour se retirer à 
Douai, où if reçut l'ordre de la pré- 
trise, [1 fit un voyage à Rome, d’où 
il revint en Angleterre en qualité de | 
missionnaire, fonction. qu'il remplit 
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avec. succès pendant vingt ans. il 
mourut en 1611, après avoir donné 
au public les ouvrages ‘suivants : I. 
Vies des Saints , traduites de Su- 
rius ; I. Arguments contre la fré- 
quentation des églises protlestantes ; 
LI. De la persécution des V'andales, 
traduit du latin de Victor de Vite ; 
iV. Sept étincelles de l'ame enflam- 
née, avec quatre : lamentations , 
composées dans les temps fächeux 
de ia reine Elisabeth, dédié à la 
mère de Vauteur. Dès le temps des 
troubles de 1640, le savant Usserius, 
préchant à Oxford, prétendit prouver, 
par des iuterprélations forcées de cet 
ouvrage, que toute la masse des ca- 
tholiques avait trempé dans la cons- 
piration des poudres. T—p. 

BUCQUET ( Louis-JEan-Bapris- 
TE ), né à Beauvaisle 10 mars 1755, 
procureur du roi au présidial de cette 
ville, membre de l'académie d'Amiens, 
et de la société d'agriculture de Paris, 
mourutau château de Margucrie, près 
de Beauvais, le 13 avrii 1801. En 
lisant le titre de ses écrits , on voit que 
Yamour de son pays et le désir d’être 
utile ont toujours guidé sa plume. Les 
nombreuses citations répandues dans 
ses ouvrages prouventqu’il avait beau- 
coup d’érudition. Il est auteur des ou- 
vrages suivants : [. Dissertation sur 
la position de Bratuspantium , lue à 
la séance publique de l'académie d’A- 
miens , en 1702. Ce mémoire est resté 


manuscrit, ainsi que les quatre articles 


suivants; celui-ci n’est, à proprement 
parler, qu'un extrait de l'histoire du 
Beauvaisis. I. Mémoire pour servir à 
l'histoire de l_Amienois et du Beau- 
vaisis, conservé manuscrit dans les 
registres de l'académie d'Amiens. IT. 
Histoire du Beauvaisis, avec des 
notes historiques et critiques ; celle 
finit à l’an de J.-C. 1022, et est 
restée manuscrite dans la. possession 
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d’un ami de l'auteur. IV. Éclaircisse- 
ments sur les mesures itinéraires 
des Gaulois, ét sur le mille romain, 
dont parle César. V. Dissertation 
où l’on essaye dé prouver que Lita- 
nobriga de l’Itinéraire d’ Antonin 
n'esl autre que Pont-Ste.-Maxence, 
que Curmiliaca est Cormeilles, et 
que Petromantalum est la petile 
ville de Magny-en-V'exin. Bucquet 
a eu pour collaborateurs dans ces 
quatre derniers ouvrages deux de ses 
compatriotes, MM. Borel et Danse. 
VI. Essai sur la souveraineté et sur 
le droit de justice qui y est attaché, 
ou Mémoire pour les officiers du bail- 
liage et siège présidial de Beauvais, 
Paris, 1767, in-8°., et divers autres 
mémoires imprimés , les uns relatifs 
au présidial, les autres à des discus- 
sions avec l’évêque de Beauvais. VIF. 
Deux Discours académiques qui ont 
remporté le prix, lun à Châlons, en 
1785, sur la question de savoir : 
« Quels seraient les moyens de rendre 
» la justice en France avec le plus de 
» célérité et le moins de frais possi- 
»"ble ? » imprimé à Beauvaisen 1789, 


‘in-4v, (1); Pautre discours, couronné 


àAmiens en 1787, sur cette question : 
« Quel est le moyen le plus simple et 
» Je moins dispendieux de prévenir et 
» d'éviter dans la généralité d'Amiens, 
» les incendies des campagnes, » fut 
imprimé à Beauvais en 1788, in-4°.; 
VILL un grand nombre de manuscrits 
sur différents objets , et notamment 
deux Mémoires, dont l’un sur Putilité 
de la dissection des cadavres , et lau- 


(r) Après l'impression de ce discours , Bucquet 
en fit le sujet d'un graud ouvrage. Il le divisa par 
livres, chapitres et articles. Ge travail l’occupa 
pendant quatre années, U le lut plus de cinquante 
fois, et en fit lui-même qualorze copies de sx 
main. J'en possède. une qui forme 3 vol. in-fol. . 
contenant 736 pages de notes, qui ont aussi leurs 
nôtes. Bucquet dit qu'il s’est appliqué à l'art de 
traire les hommes , et i prétend qu'il faut /eZire 


. quatre fois pour de bien saisir, ( Katrait de PA 


vertissement, } V--vs. 
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tre sur les vols des bestiaux dans les 
campagnes. : E—<. 


BUCQUET ( Jean - Barnisre }, | 


chimiste, membre de l’académie des 
sciences , médecin’ distingué et cen- 
seur royal, naquit en 1746 à Pa- 
ris, où il professa pendant dix ans 
la chimie avec éclat. Une élocution 
facile et une excellente. méthode lui 
atirèrent beaucoup d'élèves, parmi 
lesquels on ne tarda pas à remarquer 


Fourcroy , qui lui succéda, et le surs - 


passa, en convenant qu’il devait à son 
maïtre son goût et sa manière d'étu- 
dier. Bucquet était destiné à faire faire 
de grands progrès à la science ; mais 
Ja mort l’enleva à trente-trois ans , le 
24 Janvier 1780. Dans les derniers 
jours de sa maladie, ne trouvant de 
soulagement que par l’usagede l’éther 
sulfurique, il en prit si fréquemment 
et à si grandes doses qu’il accéléra sa 
fin. On assure qu'il prenait par jour 
deux pintes d’éther et cent grains 
d'opium, Bucquet n’a point fait de 
découvertes remarquables, mais il a 
beaucoup travaillé, et a préparé la 
révolution pneumatique, Un a de lui 
quelques dissertations particulières in- 
sérées dans les collections académi- 
ques , et il a publié : I. Zntroduction 
a l'étude des corps naturels tirés du 
règne minéral, Paris, 1971, 2 vol. 
in-12; Il. {ntroduction à l'étude des 
corps naturels tirés du règne végé- 
tal, Paris, 1775, 2 vol. in-12. « Ce 
» dernier ouvrage, dit Fourcroy, était 
» en sou temps le plus complet et le 
» plus méthodique tableau de l'analyse 
» végétale. » IL. Mémoire sur La 


manière dont les animaux sont a f— 


fectés par les différents fluides aë: 
riformes méphitiques, 19798, in-12. 
BUCQUET (César). F Buquer, 
BUCQUOI( Cnarres - BoNAvEN- 


TURE DE LonNGuEvAL, comte pr), 
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général célèbre dans la guerre de 
trente ans, né en 1561, entra de 
bonne heure au service d’Espagne, et 
sy distingua si rapidement qu'il ne 
tarda pas à être fait général par Phi- 
lippe IT, dont le successeur Philippe 
JT lui donna dans la suite l’ordre de la 
Toison-d’Or. 1] fitses premières armes 
dans la guerre des Pays-Bas, défendit 
Courageusement Arras et Calais, fut 
fait prisonnier par les Hollandais, se 
racheta moyennant une rançon de 
20,000 écus, reçut plusieurs blessures 
dans diverses affaires, et seconda ha- 
biement les opérations, souvent mal- 
heureuses, du marquis de Spinola. 
L'empereur Ferdinand T1 l'ayant en- 
gagé à passer à son service, lui donna 
le commandeient d’un corps de trou- 
pes destiné à combattre le comte de 
Mensfeld, général des Bohèmes ré- 
voltés. Le comte de Bucquoy obtint 
d’abord quelques succès; mais il se vit 
bientôt forcé de se replier en Autriche. 
Maximilien, duc de Bavière, étant venu 
le joindre, les deux généraux rentrè- 
rent en Bohème, en 1620, et défirent 
entièrement, près de Prague, l’armée 
des protestants ( Voy. Maximilien de 
Bavière ). Le comte de Bucquoy, 
vainqueur , exerça en Bohême des 
cruautés qu’expliquent , sansles excu- 
ser, le fanatisme et l'esprit du temps. 
En 1621, il réduisit la Moravie, et 
rapporta à Vienne quatre-vingt-cinq 
drapeaux enlevés aux ennemis. 11 fut 
aussitôt envoyé en Hongrie contrele 
prince Bethlem-Gabor , et pressa vi- 
goureusement le siése de Nenhauscl , 
place importante. Un jour qu'avec une 
faible escorte il était sorti de son camp 
pour visiter les approches de la place, 
un parti Ge la garnison l'attira dans 
une embuscade où il fut tué, après 
s'être vaillamment défendu, le ro juil- 
Jet 1621.— Son fils, Albert de Buc- 
Quor, gouverneur de Valenciennes , 


BUC 


mourut en 1663, et son petit-fils 
Charles fut créé prince de l'Empire en 
16871. —T. 
BUCQUOY ( Jean-ArperT D'Ar- 
CHAMBAUD, Comte DE), plus connu sous 
le nom d’abbé de Bucquoy , où Bu- 
quoit, de la même famille que le précé- 
dent, a fait du bruit par la singularité 
de ses aventures. Né en Champagne 
vers l'an 1650, et devenu orphelin à 
l’âge de quatre ans, son éducation fut 
fort négligée. Après ses premières étu- 
des, et cinq années passées au service 
militaire, échappé par miracle, à ce 
qu'il crut, à un danger imminent, il fit 
vœu de quitter le monde, se présenta 
aux chartreux, et, trouvant leur ordre 
encore trop dissipé, il commença son 
noviciat à la Trappe. Les austérités 
qu'il ajoutait encore à celles que pres- 
crivait la règle, affaiblirent tellement 
sa santé que l’abbé de Rancé fut obligé 
de le renvoyer. Il reprit son habit 
galonné , qu'il troqua bientôt après 
gontre les haillons d’un mendiant, ré- 
solu de mener au milieu du monde la 


vie érémitique, Après deux ans de 


séjour à Paris, craignant de n’y être 
pas assez caché, il partit pour Rouen, 
où, sous le nom de Le Mort, il tint, 
gratis, une école pour Îles pauvres. 
Les jésuites de cette ville, frappés de 
ses talents et de son humilité, résolu- 
rent de attirer dans leur ordre ; il 
s’en défendit tant qu'il put, et, à peme 
échappé à cette tentation, un officier 
avec lequel il avait autrefois servi, le 
reconnut par hasard. Ne pouvant plus 
demeurer inconnu, il laisse son école, 
et revient à Paris. 11 forme bientôt le 
projet d’imiter S. Ignace de Loyola, 
et d’être le fondateur d’un nouvel or- 
dre destiné à prouver aux incrédules 
la vérité de la religion. Caché dans le 
faubourg St.-Antoine , 1l conféra de 
Son projet avec plusieurs ecclésiasti- 
-ques , et ce fut probablementalors qu'il 
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prit l’habit et le titre d’abbé. K'étude 
mal dirigée qu'il voulut faire des preu- 
ves de la révélation, et son cerveau 
exilté, le conduisirent au scepticisme, 
et le dépit de voirque, malgré ses aus- 
térités et son éloignement du monde, 
il ne pouvait faire de miracles, acheva 
de lui tourner la tête. Ses parents, 
auxquels il donna de ses nouvelles , et 
qui le croyaient mort depuis lorg- 
temps, lui procurerent un bénéfice; 
mais il préféra bientôt retourner au 
service militaire, et se disposait à lever 
un régiment en 1704, lorsque les dé- 
clamations qu’il se permettait à tout 
propos contre le despotisme et l'abus 
du pouvoir, le firent arrêter. On le 
prit d'abord pour l'abbé de la Bourlie 
( F2y. Bourre ),et on l'aurait bien- 
tôt relâché , si de nouveaux propos 
indiscrets, une tentative d'évasion, 
et des plaintes de l'archevêque de Sens 
ne l’eussent fait resserrer plus étroite- 
ment. Conduit au fortl'Évêque, comme 
un aventurier que ses propos faisaient 
prendre pour un chef de contreban- 
diers, 1l s’échappa de cette prison, 
demeura caché pendantneufmois dans 
Paris, et fut repris au moment où il 
allait sortir du royaume, en 1707; 
conduit à la Bastille, et recommande 


‘aux concierges comme un homme dan- 


gereux et entreprenant, 1l n’en suivit 
pas moins avec une persévérance in- 
fatigable son plan d'évasion, et vint à 
bout de lexécuter, le 4 mai 1709. 
On en peut voir les détails vraiment 
curieux dans le tome IT des Lettres 
historiques et galantes ( par M°*<. 
Dunoÿer ), ou dans le livre intitulé : 
Evénement des plus rares , que nous 
citerons plus bas. Pour cette fois , il 
se hâta de sortir du royaume et passa 
en Suisse , d’où il tâcha de se raccom- 
moder avec la cour, et d'obtenir la 
resüitution de ses biens confisqués. 


N'ayautpu réussir, ilalla en Hollande, 
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et proposa aux ailiés un projet pour. 


faire de la France une république et ÿ 
détruire, disait-il, le pouvoir arbitraire. 
Le général de Schulembourg, qui le 
conput à cette occasion , Île recomman- 
da à différentes cours d'Allemagne, et 
le mena, en 1714, à Hanovre , où le 
roi George I". lui fitune pension. Sa 
conversation pleine de saillies amusait 
ce prince, qui Pinvitait souvent à sa 
table, En 1917 ,il écrivait encore à la 
duchesse d'Orléans pour obtenir de 
rentrer en France. Sur la fin de ses 
jours, l’abbé de Bucquoy revint à sa 
vie de misantrope; il négligeait son 
extérieur, laissait croître sa barbe:, et 
perdit toute sa considération. Lord 
Scarborough s’étanttuélui-même dans 
un accès de désespoir, Bucquoy fit 
insérer dans les gazettes une question 
sur le suicide, en vers latins, en pro- 
mettant un prix de cent écus à celui 
qui pourrait la résoudre ou la réfuter ; 
mais comme on vit bien qu'il serait 
seul juge de exactitude de la solution 
et qu'on le regardait comme un fou, 
personne ne se présenia dans ia lice. 
T1 mourut subitement Le 1 4 novembre 
1740, presque nonagénaire , laissant 
son peut mobilier, qui pouvait valoir 
4 à 5000 francs, à l'église catholique 
de Hanovre, dans la communion de Ja- 
quelle il vécnt toujours. Il a publié un 
assez grand nombre d'ouvrages en vers 
et en prose, sur. des sujets de morale 
et de politique; la plupart ne sont que 
des brochures éphémères. Nous ne 
citerons que les suivants : I. Evéne- 
ment des plus rares, ou l'histoire du 
sieur abbé comte de Bucquoy , sun- 
gulièrement son évasion du Fort- 


l'Évéque et de la Bastille, avec 


plusieurs de ses ouvrages, vers et 
prose, et particulièrement la game 
des femmes, 1719. Le tire porte 
pour épigrapbe : avec mesure ; Fou- 
yrage est dédié « au prince le plus 
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» généreux et du cœur le mieux bâti, 
» de la part de la franchise même ; » 
avec cette souscription « le plus pol 
» et cependant le plus sincère, M. dé 
» Buquoi. » On Pa traduit en alle2 
mand. Il. Lettre sur l'autorité ; AIX. 
Pensées sur l'existence de Dieu ; 


IV. de Dieu ; de la vraie et fausse 


religion (en vers), Hanovre, 175», 
in-6°. V. lAntidote à l’effroi de la 
mort; VI. Préparatifs à l’antidote 
à L'effroi de la mort, t'aduit en alle- 
mand (1754, 1in-4°. }, aimsi que le 
suivant : VIL. le Véritable esprit de 
la belle gloire ; VIT. Essai de medi- 
tation sur la mort et.sur la gloire, 
1756; IX. la Force d'esprit, ou la 
belle mort ; récit de ce qui s’est pas- 
sé au décès d'Antoine Ulric, due 
de Prunswig, Lunebourg, 17914, 
in-8°. C.M. P. 
BUDDÆUS ( Jean - François ), 
théologien-luthérien , né à Anclam , en 
Poméranie, le 25 juin 166%, fit ses 
études à Graifswald et à Wittenberg 
avec une grande distinction , et s'ap- 
pliqua surtout aux langues orientales, 
à la théologie et à l’histoire. Les pre- 
mières thèses qu'il eut à soutenir don- 
nérent une haute idée de son savoir ; 
les principales furent De Hungaria et 
Transylvanid , en 1086; De rüibus 
ecclesiæ latinæ judaicis, en 1688 ; 
De instrumento ‘morali, en 1680. 
Frédéric IT; électeur de Brandeboure, 
Vappela à Balle, en 1693, pour li 
donner la chaire de philosophie mo- 
raie dans luniversité de cette villes 


al y demeura jusqu’en 1695, qu'il fut 


nommé professeur de théologie à Jéna 
où 1l se rendit , malgré les désirs de 
Vélecteur, qui avait recommandé qu’on 
ne négligeñt rien pour le retenir à 
Halle. [remplit sa nouvelle place avec 
le plus grand succès , entretintavee plu- 
sieurs savants étrangers fine CO1rcs- 
pondance régulière, et ne cessa de pu- 
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blier une foule d’ouvrages-utiles pour 
la théologie et l’histoire. 11 contribua 
beaucoup aux Æcta eruditorum de 
Leipzig , et au grand Dictionnaire his- 
torique, imprimé à Leipzig, 1709, in- 
ol. I mourut le 19 novembre 129, 
en se rendant à Gotha. Ses principaux 
ouvrages sont : F. De peregrinationi- 
bus Pythagoræ, Jéna, 1692, im-4°.; 
LE. Historia juris naturæ ; et synop- 
sis Juris naluræ et gentium. juxtà 
disciplinam Ebræorum, cum Fitria- 
ri inslit. Juris naturæ et gentium x 
Jéna, 1695 ; Leyde, 1711, et Halle, 
1927; in-8°,5 Il. Disserialiones 
academicæ de præcipuis stoïcorum 
in philosophiä morali erroribus , Jé- 
na, 1690 ; IV. Elementa philoso- 
pliæ practice, Halle, 1697; V. Sa- 
pientia veierum , hoc est dicta illus- 
trioræ septem Græcie sapientum , 
ibid. , 1699, in-4°. 3; VI, Zntroductio 


ad historiarphilosophie Ebræorum, 


ibid. , 1702, 1920, in-8°.; VIT. Ele- 
ménta philosophiæ instrumentalis, 
3. vol, in-8”., ibid. , 1905, 1905, 
1700, 1709 ; 1710, 1712, 1714, 
1710 ,.1724, 1724, 172%. Cet ou- 
vrage.a long-temps servi. de manuel 
aux professeurs de philosophie, en 
Allemagne. VII. Selecta juris natu- 
ræ et gentium , 1bid., 1704, iu-8°, 
Cest un recueil de dissertations politi- 
ques, qui roulent, pour la plupart, 
sur des points d'histoire moderne. IX. 
Analecta historiæ philosophicæ.,, ib., 
1906, 1724, in-8°.; X. Institutio- 
nes theologiæ moralis, Leipzig,171r, 
im-4°.5; XL Historia ecclesiasiica 
Feteris. Testament, Halle, 1709, 4 
vol.in-4°.;'et 1920, 2 vol. in-4°., ou- 
yrage estimé de son temps en Allema- 
gue; XI]. Theses theologicæ de atheis- 
mo el Superstitione , Jéna, 1716, in- 
8°., ouvrage traduit en français à Ams- 
terdam, 1740, in-8°, ; XHL, Zastitu- 


tiones theologice dogmaticæ, Leip- 
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29, 1729, 1724, 1726, in-4°.; XIV. 
Historia critica theologicæ dogmati- 
cæ et moralis, Francfort, 1925 , in- 
4.3; XV. Compendium historie phi- 
losophicæ , Halle, 1351,in-8°.; XVE 
Dissertatio de Ludovico IF, impe- 
ratore ; Jéna, 1689 ,1in-4°.; XVIL 
Quæstio politica ; An alchemistæ 
sint in républicä tolerandi, 1702, 


in-4°., avec figures ; XVIII. Eccle- 


sia apostolica, sive de statu ecclesie 
sub apostolis, Jéna, 1729, in-8°.; 
XIX. Miscellanea sacra, Jéna, 1727, 
in-4°. C'est un recucil de savantes dis- 
sertatiuns sur des matières ecclésiasti- 
ques. Buddæus publia plusieurs dis- 
sertations, réunies depuis sous le titre 
de Jus Austriacum, pour défendre les 
prétentions delamaison d’Autrichesux 
le royaume d’Espagne, contre le testa- 
ment de Charles IE (7. les Mémoires 
de Niceron , tom. XXI. )— Bunoæus 
(Charies-François), conseiller aulique 
du prince de Saxe-Gotha, et vice-chan- 
celter à Gotha , fils du précédent, na- 
quit à Halle, en 1605. Il fit ses étu- 
des à Jéna, ctfutnommé, en 1719, 
avocat de la cour à Weimar. il fut 
envoyé à Vienne pour régler des af- 
faires litigieuses > Ct OCCUpa, à son re- 
tour, différents postes importants , tant 
à la cour de Weimar qu’à celle de 
Saxe-Gotha. Ilmourut à Gotha, le 5 
juillet 1953. On a de lui plusieurs ou- 
vrages allemands , parmi lesquels on 
distingue : {, Examen d’une opinion 
de plusieurs philosophes. grecs au 
sujet de l’'ame(ÆActa erudüor., t. V.) 
Hi. Essai sur le principe. d’où dé- 
coule l’autorité du prince:sur l'Egti- 
se , Halle, 1919, in-8°. L'édition de 
ect ouvrage, qui a été publiée à Wei- 
mar où à Érfurt.en 1757, a été caz- 


tonnée. IL. Mémoires sur sa vie , à 


l'usage de ses enfants, Gotha, 1748, 
in-4%. — BuppæÆus (Augustin), 
médecin du roi de Prusse, professeur 
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d'anatomie à Berlin , et membre de 
l'académie de cette ville, né à An- 
clam, le 7 août 1695 , mort le 25 
décembre 1755 , exerça la médecine 
et donna des cours d'anatomie avec 
succès à Berlin; ses voyages en Fran- 
ce , en Hollande et en Angleterre, 
avaient fort étendu ses connaissances 
et ses idées ; 1l avait suivi les leçons 
de Boërhaave , et a laissé, dans les 
Miscellanea Berolinensia, des dis- 
sertations intéressantes. On a aussi 
de lui : Disp. inaug. de musculorum 
actione et antagonismo,Leyde,1721, 
in-4°. IT, 
BUDÉ (GUILLAUME) , naquit à 
Paris, en 1467, de Jean Budé, 
grand-audiencier de France, qui pas- 
sait pour être fils naturel de Jean Bu- 
dé, secrétaire du roi Charles VI. 
Guillaume fit ses premières études à 
Paris, et son droit à Orléans. Le mau- 
vais goût qui régnait alors dans les 
“écoles, et son penchant pour la dis- 
sipation , ne lui permirent de tirer au- 
cun fruit du temps passé dans les uni- 
versités. Ce ne fut qu’à l’âge de vingt- 
trois ou vingt-quatre ans que le désir 
de s’instruire Foccupa sérieusement ; 
mais comme il marcha sans guide au 
commencement de sa carrière lité- 
raire , préférant les commentateurs et 
les interprètes aux textes OrIgInaux , 
il n'aurait pas fait de grands progrès, 
s’il h’eût senti de bonne heure le be- 
soin de changer de méthode. Sa pas- 
sion pour l'étude le fit bientôt renon- 
cer à tout ce qui pouvait en distraire; 
elle le jeta même dans un travail si 
constant qu'il en tomba dangereusc- 
ment malade , et qu'il contracta de 
violents maux de tête dont il fut tour- 
menté le reste de sa vie. Il avait em- 
brassé toutes les sciences , théologie, 
jurisprudence, architecture , mathé- 
matiques ; mais c’est principalement 
par son profond savoir dans le grec 
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qu'il s’acquit la réputation d’un des 
plus savants hommes de son siècle. 
Le premier ouvrage qu'il publia fut 
une traduction de quelques traités at- 


tribués à Plutarque , et d’une Lettre 


de S. Basile à S. Grégoire de Na- 
zianze , où il est plus paraphraste 
que traducteur, Cet essai fut suivi de 
ses Annotationes in X XIF libros 
Pandectarum , dont il désavoua la 
première édition de 1508 ; la meil- 
leure est celle de Vascosan, Paris, 
1556 , in-fol. Ces notes annoncent 
une connaissance de l'antiquité qui 
était alors très rare parmi les juris- 
consultes, et Budé est un des pre- 
miers qui se soit servi de cette con- 
naissance pour expliquer les lois ro- 
maines. De tous ses ouvrages, celui qui 
lui fit le plus d'honneur est le traité 
De asse, dont la première édition est 
de1514 ,in-fol., Paris, rare: l'édition 
des Aldes, petit in-4°., 1522, est 
bonne et recherchée. Il en donna de- 
puis plusieurs autres, et un abrégé en 
français ( Paris, 1522, in-8°.), qui 
est devenu rare. Ce traité De asse est 
diffus , et sonvent difficile à entendre, 
L'auteur y réduit les monnaies ancien- 
nes aux modernes, éclaircit une infinité 
de passages obscurs des auteurs grecs 


Jatius , et dissipe les ténèbres qui cou- 


vraient plusieurs points d’antiquité. 
Léonard Portius lui disputa la gloire 
d’avoir le premier pénétré dans cette 


carrière difficile, Il en résulta une que- 


relle savante qui futun peu vive de la 
part de Budé ; mais Jean Lascaris, 
ami commun des deux athlètes, les 
reconcilia. George Agricola se jvanta 
aussi d’avoir traité avant lui le même 
sujet. Le mérite de Budé n’échappa 
point au chancelicr de Rochefort, qui 
le présenta à Charles VITE Louis 
XII le fit secrétaire du roi, et l’en- 
voya à Rome. François I‘". lhono- 
ra de sa familiarité, lui donna une 
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eharge de maître des requêtes , et le 
nomma maître de la librairie, c’est-à- 
dire bibliothécaire du roi ; enfin, ill’en- 
voya en ambassade auprès de Léon X, 
qui n’admira’pas moins sa vaste érudi- 
tion que sa capacité dans les affaires. 
La ville de Paris joignit à toutes ces 
dignités la charge de prevôt des mar- 
chands. Il profita du credit que lui don- 
nait cette grande faveur pour détermi- 
ner efficacement François [°*. à con: 


sommer la fondation du collége royal , 


et pour former, de concert avec Lasca- 
ris, la bibliothèque de Fontainebleau, 
L’embarras des charges dont il était re- 
vêtu contrariait son goût pour l'étude; 
il disaitquelalibéralité du roi et la bien- 
veillance du peuple de Paris finiraient 
par faire de lui un ignorant ; sa fem- 
me , quoiqu'il l’eût rendue mère d’un 
grand nombre d’enfants , ses parents, 
ses amis , tout semblait se réunir pour 
le détourner du commerce des muses. 
Tl'avait quitté la cour après la mort de 
Louis XII ; l’ombrage que le chance- 
ler Duprat prit de sa faveur auprès 
de François I. lui fournit l’occasion 


de se retirer une seconde fois : léléva- 


on de Poyet, son ami, ly rappela 
malgré lui, et ce rappel lui fut fatal. 
Ayant suivila cour sur les côtes de Nor- 


mandie, pendant les chaleurs de Pété, 


il tomba dangereusement malade, et se 
fit reporter à Paris, où, dans peu de 
jours , une fièvre continue le mit 
au tombeau , le 23 août 1540. Budé 
s'était permis de censurer les désor- 
dres de la cour romaine et les dérégle- 
ments du clergé, Il avait ordonné par 
son testament que ses obsèques se 
fissent sans pompe et pendant la nuit, 

our dérober ce triste spectacle à sa 
nombreuse famille (1). Sa veuve et une 


(1) Nicolas Rapin, dans son testament, rap- 

orté par Dreux du Radier, ordonne à peu près 
Fe mêmes dispositions, quoique bon catholique 
remain, 


YL 
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partie de ses enfants allérent, en 
1549, faire profession de la nouvelle 
réforme à Genève; ‘il n'en fallut:pas : 
davantage pour rendre sa croyance 
suspecte aux catholiques ardenis. On 
aurait pu, avec encore plus de-fon< 
dement, l’accuser d’un zèle outré en 
sens contraires; car il avait été, en : 
1520, un des juges qui condamnèrent 
Berquin au supplice pour cause de 
religion; et, dans plusieurs de ses 


écrits, surtout dans son traité De 


transitu hellenismi ad christianis- 
mum, dédié, à François [°.( Paris, 
Rob. Etienne, 1535, in-12 }, il s’ex- 
prime comme.un homme assez pré- 
venu contre les réformateurs, dont il 
l’exhorte à réprimer les nouveautés : 
il entend par hellénisme, les belles 
lettres profanes , et y oppose la philo- 
sophie chrétienne. Budé joignait , au 
mérite littéraire, celui d’être un bon 
citoyen , un chrétien exemplaire, etil 
jouissait d’une réputation de probité 
à toute épreuve; ce qui était exprimé 


par ces deux vers de Juvénal, qu'on 


lisait encore au commencement du der- 
nier siècle sur la porte de sa maison, 
dans la rue St.-Martin : 


Summum crede nefas animam præferre pudori, 
Et propter vitam vivendi perdere causas. 


On cite, pour preuve de sa grande ap- 
plication à l'étude, que le feu ayant 
pris à sa maison un jour qu'il était à. 
travailler dans son cabinet, il répon- 
dit froidement à ceux qui vinrent le. 
lui annoncer : « Avertissez ma femme; 
» VOUS Savez que je ne me mêle-poin* 
» du ménage, » Budé était sujet à 
avoir de humeur ; ilen mitun peu trop 
dans une dispute passagère qu'il eut 
avec Érasme, son ami et son admira- 
teur, qui l'appelait le Prodige de la 
France; mais Érasme, qu pouvait 


avoir le premier tort , le répara hono- 


rablement, en répondant à une lettre 
fart aigre de Budé: « Quoi que puisse 


15 
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» dire et faire Budé, Erasme sera tou- 
» jours son ami, » et en supprimant, 
dans une nouvelle édition de son Ci- 
cerorianus , un parallèle entre Badius 
et Budé, dont ce dernier avait été cho- 
qué. Ge démêlé entre les deux plus 
savants hommes de leur siècle se ter- 
mina, pour l’honneur des lettres , sans 
aucune suite fâcheuse. « Jenesuis point 
» réconcihié avec Budé, écrivait Éras- 
» me à Égnatius ; je n'ai jamais cessé 
» un instant de l'aimer. » Il est un de 
ceux qui Ont le plus contribué aux 
progrès de la langue grecque en Fran- 
ce, et le premier qui s’y soit occupé 
de faire des collections de médailles 
antiques. Toute là France retentit 
des éloges de Budé. Son éloge funè- 
bre fut prononcé par Ste. - Marthe. 
Louis Leroi écrivit sa vie, en latin, 
Paris, 1540 , in-4°, Charles Dumou- 
lin l'appelle doctrinarum omrüum 
splendor , et Sealiger , le plus grand 
grec de l'Europe, un phenix quine 
renaitra point de ses cendres, On re- 
cueilit tous ses ouvrages en 4 vol. in- 
fol., Bâle, 1557,rare, avec une longue 
préface de Cœlius secundus Curio.On 
admire dans tous une vaste érudition et 
une profonde connaissance dela langue 
grecque ; Mais On regretie que, content 
d'appuyer sa réputation sur des écrits 
savants et solides, 1l nait pas cherché 
à l’étendre davantage par des écrits 
agréables, Son style, en latin comme 
en français, est énergique, rude, 
obscur, embarrassé de mots et de 
phrases grecques. Ces défauts se font 
encore plus remarquer dans son'fran- 
çais que dans son latin. On vante la 
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pureté de style de ses lettres grec- 


ques, qui furent, dit-on, admirées 
des Grecs eux-mêmes. Jacques Tusan 
les fit imprimer en 1526, avec cinq 
livres de lettres latines et quelques 
moies. Outre les ouvrages dont nous 
avons parlé, on distingue, dans son 
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gros recual, de savants Commen- 
laïres latins sur ta langue grecque, 
Paris, Robert Etienne, 1529; id. , 


1548, in-fol., édition augmentée et 


recherchée, ouvrage qui supposeune 
lecture immense, mais où lon désire- 
rait plus d'ordre et de méthode. Oncite 
encore son nstitution d’un prince , 
en français , que Jean de Luxembourg 
fitimprimer, avec ses propres anno- 
tations , en 154%, dans son abbaye 
de la Rivour.en Champagne, ouvrage 
rare, quoiqu'il y en ait eu trois ou 
quatre éditions, et qui ne se trouve 
pas dans la collection de ses œuvres. 
Le 5°. volume de la collection de Fa- 
cadémie des belles-lettres* contient 
des Hémoires pour la vie de Guil- 
laume Budé,:par Boivin.— Louis et 
Jean Buné , ses fils, qui, à exemple 
de leur mère, s'étaient faits calvinistes, 
cultivèrent les lettres avec quelque 
succès. Louis Budé publia, un an 
avant sa mort, le Psautier iraduit 
de l'hébreu en francais, Genève, 
1551, in-68°. Il était professeur des 
langues orientales. Jean Budé fut en- 
voyé, en 1558, avec Farel et Bèze 
auprès des princes d'Allemagne, pour 
traiter des affaires des calvinistes de 
France. Il se chargea dé faire bâtir 
le collége de Genève, et il traduisit 
en français, avec Charles de Jon- 
villers, les Lecons de Jehan Calvin 
sur Daniel, Genève, 1552, in-folio. 
Cette famille existe encore à Genève. 
T—p. 
BUDÉE ( Guiczaume ), médecin 
né à Halberstadt, mort en 1625, fit, 
ses études à Bâle, y obtint, en 1 599, le 
grade de docieur, et devint eusuitè 
inédecin ordinaire du duc de Bruns- 
wick-Lunebourg. Il s’est occupé avec 
soin de recherches historiques, mais 
les ouvrages qu’il a publiés sur ce su- 
jet ont élé tirés à un si petit nombre 
d'exemplaires, ou sont devenus si ra- 
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res, que les érudits les recherchent 
maintenant comme de précieuses re- 
liques. Les principaux sont : L. Chro- 
nicon quoddam Halberstad. episco- 
porum. Budée fit imprimer cette chro- 
nique, de trente-deux pages in-4°., 
par le moyen d’une imprimerie qu'il 
avait chez lui ; elle n’a jamais été mise 
en vente. IT. Vita Alberti IT, epis- 
copi XXIX Halberstad. La pre- 
mière partie de cette vie, imprimée à 
Halberstadt, 1624, in-4°. de cent 
soixante-treize pages , va de 1324 
jusqu'en 1339; la seconde partie, 
qui devait aller jusqu'en 1358, n'a 
pas été publiée. III. Gavarchoyux, seu 
Dynastæ hujus sæculi. Leuckteld à 
fait réimprimer ce petit traité dans sa 
Collecitio scriptorum rerum germa- 
nicarum, Francfort, 1707, in-fol. 
Budée avait composé plusieurs autres 
petits ouvrages de chronologie et d'his- 
toire, dont les feuilles manuscrites fu- 
rent perdues ou brüléeslors de la prise 
d'Halberstadt. IV. Familia et patri- 
snonium B. Stephani Halberstad., 
1615, in-40., six feuilles; V. Chro- 
nologiæ centuria prima ;'uois feuilles; 
VI. Series imperator. roman., ctc., 
deux feuilles ; etc., — Un autre méde- 
ein du même nom fut reçu docteur à 
Paris en 1520, nommé professeur 
en 1524, et se relira à Orléans, sa 


patrie, en 1553. 11 est l’auteur du 


traité De curandis articularibus mor- 
bis, Paris, 15509. G—+. 
BUDEL,, ou BUDELIUS (RENÉ), 
gurisconsulte, né à Ruremonde dans 
le 16°. siècle, obtint la charge de 
directeur des monnaies du duc de 
Bavière et des électeurs ecclésiasti- 
ques; il a laissé une preuve de l’éten- 
due de son savoir dans un ouvrage 
devenu très rare, intitulé: De mo- 
nelis et re nummarid libri duo: his 
accesserunt tractatus varit atque 
utiles tam veterum quàäm neoleri- 
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corüm quithorum , Cologne, 1591, 
in-4°. ke —$. 
BUDER ( CurisTAN-GoTTLiIEs ), 
conseiller aulique et professeur de 
droit à Jéna, né à Kaittlitz, dans la 
haute Lusace, le 29 octobre 1603, 
fit ses études à Leipzig et à Jéna, 
où il obtint, en 1754, la chaire de 
jurisprudence , qu'il remplit avec dis- 
tinction jusqu’à sa mort, survenue le 
9 décembre 1763. C'était un savant 
d’une grande érudition, et qui a laissé 
un grand nombre de travaux histo- 
riques non moins utiles qu'étendus ; 
les principaux sont: 1. Bibliotheca ju- 
ris Strupiana adaucta, Jéna, 1720, 
in-8°. ; réimprimée en 1729, 1743, 
1756, in-&°. L'édition de 1743, 
qui est la 7°., est fort augmentée; IT. 
Vitæ clarissimorum Jurisconsulto- 
rum selectæ , ibid., 1722, Im-8°. ; 
III. Tableau abrégé de l'histoire 
moderne de l'empire, depuis 1714 
jusqu’en 1750, ibid., 1730, in-6°., 
1951, 1940, 1748; en allemand, 
ainsi que le suivant * IV. Recueil 
utile d’écrits non imprimés, de pie- 
ces justificatives, de documents, de 
lettres , etc., relatifs à l'histoire du 
droit naturel et public de l’Alle- 
magne , avec des notes , Francfort et 
Leipzig, 1755 , in-8°.; V. Biblio- 
theca historica selecta in suas clas- 
ses distributa, cujus primas lineas 
duxit B. G. Struvius, emendavit et 
copiosè. locupletavit C. G. Buder, 
etc., à vol. in-8°., Leipzig, 1740. 
Cest une édition considérablement 
augmentée de la Bibliotheque histo- 
rique de Struvius. On y trouve de 
erands détails sur Allemagne. Cet 
ouvrage, indispensable pour ceux qui 
veulent étudier l’histoire, a été re- 
fondu.et complété par M". Meusel, qui 
l'a porté à x 1 vol. grand in-8°., Leipzig, 
1782 et suiv. VI. Âmænitates juris 
feudalis, etc., Jéna, 1741, in-4°.; 
15, 
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VIT, Opuscula quibus selectiora juris 
publici, feudalis , ecclesiastici Ger- 
manici et historiæ patriæ ac litera- 
riæ argumenta exhibentur, Jéna, 
2745 ,in-8°.; VIIT. Bibliotheca scrip- 
_torum rerum Germanicarum eas- 
dem uniwersim illustrantium, pla- 
cée en tête du Corpus hist. Germ. 
de Struve, Jéna, 1950, in-fol.; et 
17993, in-fol.; ouvrage très estimable 
pour la méthode et l'exactitude des 
recherches. On a aussi de Buder 
un grand nombre de dissertations. 
{ Foy. sa vie écrite par J. Chr. Fis- 
cher, sous ce titre :: WMemoria divis 
manibus C. G. Buderi dicata, Jéna, 
1777, in-0°.) | 

BUDES (Srzvesrre), seigneur 
 d’Uzel, en Bretagne, était parent de 
du Guesclin. Il fit ses premières armes 
sous ce héros, combattit près de lui 
sous Charles de Blois, à la journée 
d’Auray , le suivit en Espagne , et 
porta sa bannière aux batailles de Na- 
varette et de Montiel. Budes, de re- 
tour en France , avec une grande ré- 
putation de valeur, continuait à servir 
gloricusement son pays contre les An- 
glais, lorsqu'il fut appelé en Italie, 
par-le pape Grégoire XI, auquel 1l 
conduisit six mille Bretons, dont il 
partageait le commandement avec Jean 
de Malestriot, son frère d'armes. Ces 
braves chevaliers s’ouvrirent les pas- 
sages du Piémont par la force des 
armes, et ce secours, moins recom- 
mandable par le nombre des combat- 
tants que par leur courage, rétablit 
bientôt les affaires du pape en Italie. 
Grégoire mourut peu detempsaprès, 
et laissa deux compétiteurs ambitieux 
se disputer la chaire pontificale. Sil- 
vestre accourut auprès de Clément VIT, 
reconnu par la France, et tomba ru- 
dement sur les troupes d'Urbain VI, 
pour :qui tenait la majeure partie de 
l'Italie, Ge fut sans doute vers cetemps 


Es 
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que Budes fut nommé lieutenant: 
général et gonfalonier des armées de 
l'Eglise. I prit les villes de Viterbe 
et d'Anagni, et, pour nous servir des 
expressions naïves de d’Argentre , 
«le pape Urbain s’en irrita fort et 
» damnoit et excommunioit les Bre- 
» tons tant qu'il pouvoit , et l’autre 
» (le pape Clément) les absolvoit. » 
Ces armes spirituelles  n’arrêtèrent 
point l'impétuosité de Silvestre ; il 
marcha droit à Rome. Le peuple sortit 
à la hâte pour en défendre les appro- 
ches; mais le chevalier breton , mal- 
gré l'inégalité du nombre, chargea si 
rudement cette foule peu aguerrie, 
qu’en un moment, il la mit dans le 
plus grand désordre, et poursuivit les 


fuyards avec une telle chaleur, qu'il 


entra pêle-mêle avec eux dans Rome, 
et s'empara du château St.-Ange, où 
il laissa environ cent cinquante sol- 
dats, Pendant près d’un an, cette 
petite garnison causa beaucoup de 
mal aux Romains, qui ne purent ja- 
mais venir à bout de la déloger; mais 
enfin le défaut de vivres et de mu- 
nitions fit ce que la force n'avait pu 
faire , et le pape Urbain, pour se dé- 
barrasser d’un voisinage aussi incom- 
mode, accorda à ces braves aventu- 
riers une excellente composition, 
L’évacuation du château St.-Ange eut 
lieu pendant l'absence de Silvestre 


Budes , qui tenait alors la campagne, 


et qui n’approuva nullement la capi- 
tulation. Un jour, il eut avis, par ses 
espions, que les premiers de la ville 
devaient s’assembler au Capitole ; il 
forme aussitôt le projet de les surpren- 
dre, marche en toute hâte sur Rome, 
par des routes détournées , arrive aux 
portes du Capitole au moment où le 
conseil se séparait, tombe comme la 
foudre sur cette foule composée de 
tout ce qu'il y avait de plus riche et 
de plus grand dans la ville, et en fait 
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un horrible carnage. Après une expé- 


dition aussi hardie, il reprit promp- 
tement le chemin par lequel al était 


venu; mais 1l fut rencoutré par Jean 
Aucut, capitaine anglais, qui tenait 
pour Urbain. Cette rencontre ne fut 
pas heureuse ; Silvestre fut défait, pris 
et conduit au pape, dont il avait à 
craindre le caractère vindicatif et 
cruel. Cependant ; ‘soit admiration 
pour la valeur de son prisonnier , soit 
dans espérance de détacher un tel 
défenseur du parti de son antagoniste, 
Urbain traita Budes avec bonté , et le 
renvoya libre, moyennant une faible 

rançon, Ce trait de générosité devint 
_ fatal au chevalier breton. De retour à 
Avignon , le pape Clément l’accusa 


d' À ù a 
intelligence avec son ennemi , lui 


reprochant comme un crime d’être 
sorti à si bon marche des prisons de 
Rome. Malheureusement pour Budes à 
le cardinal d'Amiens, prélaë détesté 
en France pour ses déprédations, se 
trouvait alors à Avignon. I} L'avait pas 
oublié que, quelques années aupara- 
vant , traversant la Romagne avec une 
nombreuse suite de mulets, chargés 
de vaisselle d’or etd’argent, Silvestre 
Budes s'était trouvé sur son chemin , 
et que ce gucrrier, ne sachant alors 
où prendre la solde due à ses gens, 


leur avait laissé piller les trésors qui 


se présentaient si à propos. Le car- 
dinal réunit donc ses griefs aux soup- 
£ons du pape, et fit condamner le mal- 
heureux Budes à avoir latête tranchée. 
Cette sentence fut exécutée à MA- 
con, vers le mois de janvier 1570. 
De . 

BUDES (Jean-Barrisre ). 7° oYez 
GUÉBRIANT. ou 

BUDGELL (Eusrace), écrivain 
anglais, d’une ancienne famille du 
comté de Devon, naquit vers Pan 
31655 , à St.-Thomas, près d'Exeter. 
Après avoir fait ses ctudes à Oxford ; 
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il alla à Londres pour y étudier le 
droit, que lui firent bientôt négliger 
le goût de la littérature et celui des 
plaisirs de la société , où son esprit et 
ses talents le firent accueillir avec dis- 
ünction, Addison , son proche parent, 
nommé secrétaire d'état en Irlande, 
ly amena en 19710. Budgell travailla 
avec Addison ct Steele, au Tatler. 
Toutes les lettres signées X, dans le 
Spectateur , sont de lui, et l’on as- 


“sure qu'ila entièrement composé, avec 


Addison, le 8°, volume de cet ou- 
vrage. Cependant, Johnson prétend 
que les articles attribués à Budgcll ont 
été, sinon faits, du moins refaits par 
Addison, dont on yreconnaît en effetla 
manière. Budgell a aussi travaillé au 
Guardian; mais on ne sait pas: quels 
articies lui appartiennent. Il publia 
en 1714 une traduction des Carac- 
tères de Theophraste. Soutenu dans 
le monde par l'estime eële crédit d’Ad- 
dison , Budgoll se trouvait placé parmi 
les hommes les plus considérés. Son 
esprit le faisait rechercher , et sa va- 
nité, égale au moins à son esprit, ra- 
rement choquée dans une situation si 
avantageuse, se faisait rarement sentir 
d'une manière marquante. Il avait rem- 
pli honorablement plusieurs places 
dans l'administration, s'était distingué 
comme orateur dans le parlement d’[r- 
lande, et avait été nommé en 1717 
contrôleur-général des revenus de ce 
royaume ; mais le duc de Bolton, 
nommé, Cette même année, vice-roi 
d'Irlande , ayant donné à Budgell 
quelque sujet de mécontentement À 
celui-ci s’en vengca par une violente 
satire qui lui coûta sa place, Il revint 
en Angleterre, se plaignant haute- 
ment, et, maleréles efforts de ses amis 
pour l'empêcher d’envenimer les cho- 
ses, il commença à écrire contre. le 


ministère. La mort d’Addison arrivée 


à cette époque (1719), le privant à 
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la fois de son soutien et de son guide, 
Budgell se trouva abandonné à sa 
mauvaise fortune et à son mauvais 
génie. 11 perdit, dans la désastreuse 


spéculation de la mer du Sud ,20,000 


iv. st. de son patrimoine; le reste 
fut consumé en efforts inutiles pour 
entrer au parlement. De ce moment, 
libelliste sans crédit, homme de parti 
sans conséquence , -OCCUpé sans CESSE 
à se défendre contre ses créanciers , 
et à suivre des procès, Budgell perdit 
toute considération; sa probité devint 
même suspecte. Le docteur Tindall, 
son ami, lui ayant légué une somme 
de 2000 liv. st., Budgell, qui avait 
assisté au testament, fut accusé d'y 
avoir introduit ceb article. Le legs fut 
annulé , et Pope a conservé lopmion 
de la falsification, dans ces mots d’une 
de ses épîtres : « Que Budgell écrive 
» tout ce qui hui plaira, excepté mon 
» testament. » Mais Pope était en 
querelle avec Budgell, et l'auteur de 
la Dunciade peut, en ce genre, 
n'être pas regardé comme une auto- 
rité, Enfin, dénué de toute ressource, 
incapable de supporter une existence, 
autrefois si brillante, Budgell résolat 
de mettre fin à ses peines. Ayant rem- 
pli ses poches de pierres, il prit un 
bateau sur la Tamise, se fit conduire 
au milieu de la rivière, ets’y précrpita, 
sans qu'il fut possible de Le sauver. 
On trouva sur son bureau un papier 
sur lequel il avait écrit : « Ce que 
» Caton a fait, et ce qu'Addison ap- 
» prouve, ne peut être mal. » Ïl laissa 
une fille naturelle, à qui il avait mu- 


tilement essayé de faire partager. sa 


résolution , et qui entra quelques an- 
nées après au théâtre de Drury-Lane. 
Budgell a publié, entre autres ,pam- 
phlets politiques, une feuille intitulée 
lAbeille , qui paraissait toutes les 
semaines, et qu'il continua pendant 
deux ans, On a aussi de lui des Me- 
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moires de la famille de Boyle, 1757, 


in-8°. C'était un écrivain peu pro- 


fond , mais spirituel et élégant. S—D. 

BUDNEE, ou BUDNY (Srmon ); 
en latin Budnæus , disciple deServet , 
chef d’une des sectes d’unitaires sorties 
du sein de la réforme, naquit en 
Mazovie, fut ministre à Klécenie , 
sous la protection du prince de Rad- 
ziwil, puis à Lost, sous celle de 
Jean Kiszka. La rigueur avec la 
quelle il poussa les principes de Lélie 
Socin jusque dans leurs dernières 
conséquences, le jeta dans des nou- 
veautés qui le firent regarder comme 
le chef des demi-judaïsans, ou ébio- 
nites de Lithuanie. 11 changea l’ordre 
des faits évangéliques , altéra, cor- 
rompit divers passages du nouveau 
Testament , afin de pouvoir appliquer 
les uns et les autres à son système. 
Ilne se borna pas, comme les soci- 
niens, à nier la divinité de Jésus- 
Christ et celle du St.-Esprit; ilsoutint 
encore qu'il n’y avait eu rien de mer- 
veilleux dans la naissance de Jésus- 
Christ, qu'il était venu au monde 
comme les autres hommes , par la voie 
ordinaire de la nature. [len concluait 
qu'on ne devait ni adorer, ni l'in- 
voquer, ni luirendre aucun culte. Le 
talent de la parole, qu'il possédait à 
un degré éminent, lui servit à se 
faire de nombreux prosélytes dans 
la Lithuanie, dans la Pologne russe , 
dans la Prusse et ailleurs. Pour arrêter 
celte contagion , on lexcommunia 
avec ses disciples, et on le déposa du 
ministère dans le synode de Euclan, 
en 1582. Devenu plus circonspect , 
par. la crainte qu'on must encore 
d’une plus grande rigueur, et peut- 
être par celle de mourir de faim, 1! 
abjura les erreurs qui le divisaient des 
pinezoviens , et se réunit à EUX , c'est- 
à-dire, que de juif il devint arien on 
socinien. Ses quyrages imprimés Sont ; 
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I. Libellus de duabus naturis in 
Christo , auquel est joint un autre 
petit livre intitulé: Brevis demonsira- 
io quod Christus non sit Deus ; 
11. Apologia Polonica ; Wi.une Tra- 
duction polonaise de l’ancien et du 
nouveau Testament , faite sur les 
textes originaux, imprimée à Zaslaw, 
1972, in-4°., très rare, Le nouveau 
Testament a été imprimé séparément 
à Leszko, 1574, iu-8°. Il avait d’abord 
commencé cette traduction en société 
avec Mathias Kawaczyn, mais n’étant 
pas satisfait du résultat, il recom- 
mençaseul le travail d’après les textes 
onginaux, et le termina en dix ans. 
IV. Refutatio argumentorum M. 
E zechevicii, pour prouver, contre les 
dialogues de ce dernier, qu'il est per- 
mis à un chrétien de remplir desem- 
plois politiques, Leszko, 1574. La 
secte des budnéens survécut à son au- 
teur. ( Foy. Davinr et Jacques Pa- 
LÉOLOGUE ). T—p. 
BUDOWEZ ( Vencrsras), ba- 
ron de Budowa et conseiller impé- 
ral, naquit en Bohême vers 1551, 
de parents calvinistes, distingués par 
le rang et les emplois dont ils jouis- 
saient. Venceslas, après avoir ter- 
miné ses ctudes d’une manière bril- 


lante, voyagea en AHemagne et dans 


les états voisins, sous la conduite d’un 
précepteur habile. De retour dans sa 
famille , il se maria, et se retira dans 
une de ses terres, annonçant son pro- 
jet de se livrer entièrement à l’admi- 
mistration de ses biens et à l’éduca- 
tion de ses enfants ; mais il avait puisé 
parmi les théologiens de sa commu- 
pion le goût de la dispute, et il ne 
put maîtriser son désir de se faire, par 
€e moyen, une réputation. Le premier 
ouvrage quiattira sur lui l'attention fut 
une traduction en langue bohémien- 
ne de lÆnti- Alcoran, de Bernard 
Perez de Chircone, prêtre espagnol. 
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De toutes ses productions, celle qui 
malheureusement le fit connaître da- 
vantage est une espèce d’abrégé d’his- 
toire universelle qu'il publia sous ce 
titre singuher : Circulus horologii 
lunaris ac solaris, seu de variis ec- 
clesiæ et mundi mutationibus , Ha- 
nau, 1616, in-4°. Cet ouvrage, dans 
lequel il laissa échapper plusieurs traits 
sanglants contre l'Eglise romaine, lui 
fit des ennemis puissants parmi les 
jésuites. Il s’engagea entre eux et 
Budowez une lutte dans laquelle , loin 
de convenir de ses torts, il les ag- 
grava par sa fierté. Budowez fut enfin 
dénoncé aux magistrats, sous le pre- 
texte que ses déclamations pouvaient 
occasionner des troubles. Arrêté et 
mis en prison en 1621, il fut condam- 
né à mort, à l’âge de soixante-dix ans. 
On trouve le récit de sa mort et des 
circonstances qui l’accompagnèrent 
dans l’Aistoria persecutionum ec- 
clesiæ Bohemicæ ,in-12 , 1648, 
À W—s. 
BUEIL ( Jean' De), 5°. du nom, 
comte de Sancerre , fils de Jean , 
chambellan de Charles VI, tué, en 
1415, à la bataille d’Azincourt , com: 
ménça à se faire connaître sous Char- 
les VIT, en 1427, par l'attaque de 
la ville du Mans. Il se trouva en 1428 
associé à la gloire de la Pucelle et des 
libérateurs d'Orléans , accompagna , 
année suivante, le roi Charles VII 
à son sacre de Reims , et fut fait che- 
valier en 1455, après, le combat 
livré aux Anglais pour leur faire lever 
le siège de St.-Gélerin, où il comman- 
dait l'aile droite de l’armée du con- 
nétable de Richemont. En 1458, 
il fut fait capitaine de cent hogmes 
d'armes. Îl combattit les Anglais en 
Normandie et dans le Maine, prit 
d'assaut la ville de Ste. - Susanne , 
se trouva au siége de Pontoise, à ceux 
de Rouen, de Montivillicrs, de Caen 
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et de Cherbourg, en 1450. Le roi 
lui donna alors la charge d’amiral de 
France. En 1453, il conduisit sur 
les côtes de Guienne une armée na- 
vale, et se signala à la bataille de Cas- 
tillan dans le Médoc. 11 fut sur- 
nommé le fl 
services n’empéchèrent pas le roi 
Louis XI, qui n’avait pas hérité de 


Ja reconnaissance de son père, d’ôter : 


au sire de Büeil la dignité d’amiral, 
et de mettre à sa place le sire de 
Montauban. La guerre dite du bien 
public éclata en 1465, et le sire de 
Büeil se joignit au comte de Charolais, 
avec les dues de Berri, de Bretagne 
et autres mécontents. Il paraît cepen- 
dant que, par justice ou par politique, 
l’adroit. monarque rendit ses bonnes 
grâces au sire de Buüeil , injustement 
dépouillé; car, en 1464 , 1l lui con- 
firma le don fait par son père de la 
ville et vicomté de Carentan, et 1l le 
nomma chevalier de St-Michel lors 
. de l'institution descet ordre, en 1469. 
Büeil vivait encor: en 1474. S—-Y. 
BUELLIUS. 707. Burr. 
 BUFFALMACCO, plus célèbre par 
ses facéties et ses bons mots, recueil- 
lis par Boccace et Sacchetti, que par 
ses peintures. Son vrai nom était 
Buonamico di Cristofano. Il était 
- élève d'André Tafi ; mais il abandonna 
la manière sèche et timide de son 
maître, pour prendre celle du Giotto ; 
néanmoins , son talent avait de l’origi- 
nalité, et il travaillait avec une grande 
facilité quand il voulait s’en donner 
la peine, ce qui lui arrivait-rarement. 
Les meilleurs. de ses tableaux ont 
péri, etil n’en reste qu'à Arezzo et 
à Pise ; ceux de Campo Santo sont 


les mieux conservés. Il écrivit au bas 
de l'une de ces compositions un sonnet 


ui vaut mieux que la peinture, et qui 
fait regretter qu'il ne se soit pas de pré- 
férence adonné à la poésie. On lui a at- 


éau des Anglais. Ses . 
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tribué, mal à propos, le tableau où l’ou 
voitune femme qui, par modestie, met 
sa main devant les yeux ; mais ses 
doigts sont si écartés, qu’on juge que 
c’est pour mieux voir. Cette figure a 
donné lieu à un proverbe ; il s'applique 
à une personne quin’est modeste qu'en 
apparence : c’est, dit-on, la Fergo- 
gnosa di Campo Santo. I ne faut 
point chercher dans les ouvrages de 
Buffalmacco un autre style que celui 
du Giotto, qui est maigre dans le des- 
sin, cru dans la couleur , pauvre d’ex- 
pression; ses têtes de femme sont 
remarquables par leur laideur, et sur- 
tout par la grandeur de leurs bouches : 
quelques-unes de ces figures out ce- 
pendant une expression assez juste 


- dans les traits et dans le mouvement 


du corps. On raconte à ce sujet qu'un 
nommé Bruno di Giovanni, panire 
fort médiocre, ne pouvant donner au- 
tant d'expression à ses personnages, 


. consulta Buffalmacco, qui lui conseilla 


d'y suppléer en faisant sortir de leur 
bouche des paroles qui exprimeraient 
leurs sentiments. Bruno prit à la let- 
tre cette plaisanterie , écrivit les de- 
mandes et les-réponses, et cette idée, 
toute. bizarre qu'elle était, eut un 
grand succès et fut imitée assez long- 
temps. Ce Bruno et un certain Nello 


di Dino , compagnons de Buffalmacco, 


étaient de moitié dans les tours qu'il 
jouait au crédule Calandrino, autre 
peintre de ce temps, et que Boccace 
a racontés si plaisamment: nous Y 
renvoyons nos lecteurs, nous bor- 
nant à rapporter une anecdote moins 
connue. Buffalmacco ayant été appelé 
à Arezzo, l’évêque le fit travailler, et 
lui ordonna de peindre sur la façade 
de son palais un aigle qui terrasse un 
lion ; Partiste, qui sentit amertume de 
cette allusion, relative à la rivalité des 


‘deux républiques de Florence et d’A- 


rezzo , ne voulant pas donner le des- 
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sous au lion de Florence, le peignit , 


au contraire, étouffant l'aigle arétin.- 


1l avait dérobé cette peinture aux re- 
gards, sous prétexte de travailler avec 
plus de recucillement; mais à peine 
fat-elle achevée, qu’il s'échappa d’A- 
rezzo_et retourna dans sa patrie. Ne 
le voyant pas revenir , le prélat fit 
découvrir le tableau. Furieux d’avoir 
été joué , il mit à prix la tête de Buf- 
falmacco; mais, bientôt, reconnaissant 
qu’il avait agi en homme d'honneur, 
il eut le bon esprit de lui pardonner, 
et même il lui procura d'autres tra- 
vaux. Après avoir habité tour à tour 
Rome et plusieurs autres villes d’Ita- 
lie, Buffalmacco revint à Florence 
aussi pauvre qu'il en était parti. Il 
était généreux et obligeant. Devenu 
vieux et infirme, il entra à l'hôpital 
de Florence, et y mourut à soixante- 
dix-huit ans, en 1340.  C—\. 
BUFFARD ( Gasriez-CHARLES }, 
ancien recteur de l’université de Caen, 
chanoine de Bayeux, où il était né en 
16853. Son opposition à la bulle Uni- 
genitus l'exposa à la persécution. Il 
fut privé de sa chaire, exclus de Vu- 
miversité, et exilé hors du diocèse 
par lettre de cachet; en 1722. Retiré 
à Paris , il fut mis à la Bastille , exilé 
à Auxerre; remis à la Bastille, d’où 
il sortit par le crédit du cardinal de 
Gesvres , dont il était le conseil ; de- 
puis ce temps, il vécut dans la re- 
traite, partageant son loisir entre l’é- 
tude et la prière, formant des jeunes 
gens à l'étude. du droit canonique, 
donnant des consultations, dont quel- 
‘” ques-unes sont imprimées. Cest. au 
milieu de ces occupations qu’il mou- 
rut à Paris, le 3 décembre 1763. On 
a de lui : L. une traduction française 
de la Défense de la déclaration du 
Clergé de 1682, par Bossuet, avec le 
latin à. côté, 1739 , in-4°. Cette tra- 
duction , faite d’après l'édition de 


BUF 233 


1750, donnée sur une copie défec- 
tueuse , mutilée en cent endroits , 
remplie de fautes qui la défigurent 
entièrement, ne contient que les trois 
premiers livres qui forment l’appen- 
dix dans l'édition de 1745 et les trois 
premiers livres du reste de louvrage. 
Ce premier volume ayant été saisi, le 
traducteur ne voulut pas publier la 
suite, [T. Essai de dissertations pour 
faire voir l’inutilité des nouveaux 
Formulaires , 1738, in-4°. T—n. 
BUFFIER ( Craupe ) naquit cn 
Pologne , d’une famille française, le 
25 mai 1661, fut élevé à Rouen où 
ses parents étaient venus se fixer, ct 
entra chez les jésuites en 167. Pen 
dant qu'il professait la théologie dans 
sa nouvelle patrie, 1l lança dans le 
public une brochure contre les sujets 
de conférences ecclésiastiques que Col: 
bert, archevêque de Rouen, avait 
proposés à ses curés. Le prélat con- 
damna la brochure, qui contenait quel- 
ques propositions de morale peu exac- 
tes, par une lettre pastorale du 28 
mars 1697. Le P. Buflier, n'ayant 
pas voulu se rétracter , fit le voyage 
de Rome, d’où, après un séjour de 
quatre mois, il revint à Paris, fut as- 
socié au Journal de Trévoux, publia 
un grand nombre d'ouvrages qui an- 
noncent un écrivain habile, élégant, 
rempli d'esprit et d'instruction. Il finit 
ses jours dans cette ville, le 17 mai 
1797-Le P. Buffier a publié: 1. Cours 
des sciences sur des principes nou- 
veaux et simples, vour former le 
langage, le cœur et l'esprit, Paris, 
1792, in-fol. Ge recueil très estimé 
contient: Grammaire francaise sur 
un plan nouveau, qui avait déjà eu 
plusieurs éditions (Paris, 1709, in- 
12; ib., 1714, augmentée), et dont 
ceux qui ont écrit depuis sur le même 
sujet ont beaucoup profité; des Trai- 
tés philosophiques et pratiques de 
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l'éloquence et de la poésie, (publiés 
en 1720, 2 vol. in-12)3 il y a beau- 
coup de raisonnements meétaphysi- 
ques; Traité des premières vérités 
el de la source de nos jugements; 
l'auteur a l’art d'y bien développer 
les idées abstraites; Des vérités de 
Conséquence, déjà publié en 1714, 
sous ce tre: les Principes du rai- 
Sonément exposés en deux logiques 
nouvèles; Eléments de métaphysique, 
qui avaient paru en 1925; Examen 
des préjugés vulgaires, pour dispo- 
ser l'esprit à juger sainement de 
tout, 1704, in-193 Traité de la 
Société civile, où l’on a relevé quel- 
ques maximes qui paraissent peu con- 
formes à la sincérité chrétienne ; Ex- 
position des vérités les plus sensibles 
de la véritable religion, Paris, 1739, 
in-19 ; Discours sur l'étude ét la 
marche des sciences , et sept Disser- 
talons sur divers sujets. On trouve, 
dans plusieurs articles de la première 
Encyclopédie, des pages entières lit- 
icralement copiées du cours des scien- 
ces, sans qu'il soit jamais cité. IL 
Pratique de la mémoire artificielle, 
Pour. apprendre et retenir la chro- 
nologie, l’histoire et La géographie, 
Paris, 1701 à 1915, 4 v.in-12. Pour 
fixer dans la mémoire les noms pro- 
pres, l’ordre ct la date des faits, le P, 
Buffier y emploie le secours de la mé- 
thode des vers techniques, dont MM. 
de Port-Royal se servaient avec succès 
dans l'étude des langnes:anciennes. Cet 
ouvrage a été souvent réimprimé : la 
Géographie, surtout, a continuéd’être 
presque exclusivement enscignée dans 
les colléges des jésuites jusqu’à leur 
Suppression. Pingré en a donné une 
11°. édition, 17831, in-12 ; l'édition de 
Liége, 1786, a de nouvelles cartes. III. 
Quelques ouvrages historiques : {ntro- 
duction à l’histoire des maisons sou- 
veraines de l'Europe, 1917, 3 vol. 
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i-12, peü exact: le 5% vol. sert 
d'errata aux deux premiers; Abrégé 
de l’histoire d'Espagne, par deman- 
des et par réponses, Paris, 1704 , 
in-12 ; il y suit partout l’histoire de 
Mariana; Histoire de l'origine du 
royaume de Sicile et de Naples, 
contenant les aventures et les con- 
quétes des princes normands qui 
l'ont établi, 1701, in-192; traduit en 
italien par Fr. de Rosa, jésuite , Naples, 
1707, in-19. IV. Plusieurs traités de 
religion et de piété : J’érités conso- 
lantes du Christianisme , à n 16); 
in-16; Pratique des devoirs des 
curés, traduit de l'italien du P. Se- 
gneri, Lyon, 1702 ,in-19 ; le Féri- 
table Esprit du saint emploi des fé- 
tes solemnelles , Paris, 5912, im-195 
Exercices de piété, souvent réim- 
primés ; Sentiments chrétiens sur les 
principales vérités de la religion, en 
prose, vers et gravures, Paris, 1718, 
in-16 ; Vie du comte Louis de Sales, 
frère de S$. Francois, 1708, in-12; 
Vie de l'abbé du F'al-Richer, 1606, 
in-19; Vie de l'Hermite de Com- 
piègne ; 1692 et 1757, in-19. Cct 
ermite, nommé René Va, avait élé . 
capitaine de cavalerie, et, après s’é- 
tre retiré du service, il mena pendant 
trente-cinq ans une vie pénitente dans 
la forêt de Compiègne, et-y mourut 
en 1691, à soïxante-quatorze ans, 
( F°. pour plus de détail sur les nom- 
breux ouvrages du P. Buffier, le Jour- 
nal de Verdun, novembre 1757, et 
surtout le Moréri de 1959.) T--n, 
:BUÜUFFON ( Grorces - Louis LE- 
CLERC , Si connu sous le nom de 
comte DE ), lun des plus célèbres 
naturalistes , et des plus grands écri- 
vains du 18°. siècle, naquit à Mont- 
bar en Bourgogne, le.7 septembre 
1907. Son père, Benjamin Leclere, 
conseiller au parlement de sa pro- 
vince, jouissait d’une fortune qui lui 
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permit, aprés avoir donné à ses en- 
fants une première éducation très 
soignée, de leur laisser une Hberté 
entière pour le choix des occupations 


de leur vie. Le hasard lia le jeune 


Buffon, à Dijon, avec un anglais de 
son âge ( le jeune duc de Kingston), 
dont le gouverneur, homme instruit , 
lui inspira le goût des sciences. Ils 
voyagèrent ensemble en France ct 
en Italie ; Buffon passa ensuite quel- 
ques mois en Angleterre. Pour se 
perfectionner dans l'étude de lan- 
glais, sans négliger celle des sciences, 
il traduisit deux ouvrages célebres, 
mais de genres bien différents : la 
Statique des végétaux, de Hales, 
ctle Traité des Fluxions , de New- 
ton. Ces traductions , et les préfaces 
qu'il y ajouta, furent les premiers 
écrits qui le firent connaître du pu- 
blic. Dans ses propres travaux, il 
parut aussi, pendant quelque temps, 
disposé à cultiver à la fois et presque 
également la géométrie, la physique 
ét l’économie rurale , et il fit, sur ces 
divers snjets, des recherches qu'il 
présenta successivement à l'académie 
des sciences, dont il avait été nommé 
membre dès 1753. Les plus impor- 
tantes de ces recherches furent la 
construction d’un miroir dans le genre 
de celui d’Archimède, pour incendier 
les corps à de grandes distances, et 
des expériences sur la force des bois, et 
sur les moyens de augmenter, prin- 
cipalement en écorçant les arbres quel- 
que temps avant de les abattre. Buf- 
fon, dans ces premières années , n’é- 
tait animé que d’un désir vague d’ins- 
truction et de gloire ; sa nomination à 
la place d’intendant du jardin du Roi 
donna une direction fixe à ses idées, et 
Jui ouvrit la carriere où 1l-$’est immor- 
talisé. Son ami Dufay occupait cette 
place, et commençait à tirer Pétablis- 
sement de Pabandon où layaient trop 


Î 
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souvent laissé les premiers médecins 
du roi, qui en avaient toujours été char- 
gés avant lui. Frappé, en 1739, d’une 
maladie mortelle, 1l écrivit au ministre 
que Buffon seul lui paraissait capable 
de suivre ses projets; Buffon lui suc- 
céda, et, dès cet instant, il calcula 
tout ce qu'il pouvait faire, en même 
temps qu'il eut le bon esprit de sentir 
de quels genres de secours il aurait 
besoin. Jusqu'à lui l’histoire de la na- 
ture n’avait été écrite avec étendue que 
par des compilateurs sans talent ; les 
autres ouvrages généraux n’offraient 
que de sèches nomenclatures. Il exis- 


_tait des observations excellentes , et 


en grand nombre, mais toutes sur 
des objets particuliers. Buffon conçut 
le projet de réunir au plan vaste etä 
l’éloquence de Pline, aux vues pro- 
fondes d’Aristote, l'exactitude et le 
détail des observations des modernes. 
Il se sentait la force de tête propre à 
embrasser ce vaste ensemble, et l’ima- 
gination nécessaire pour le peindre; 
mais il m’avait ni la patience, ni les 
organes physiques convenables pour 
observer et pour décrire des objets si 
nombreux et souvent si minutieux. Il 
s’attacha un de ses compatriotes, 
Daubenton , en qui il avait reconnu 
dès l'enfance les qualités qui lui man- 
quaient à lui-même, et, après dix an- 
nées d’un travail opiniâtre, ces deux 
amis firent paraître les trois premiers 
volumes de l’histoire naturelle. Ils en 
publièrent ainsi en commun, depuis 
1749 jusqu'en 1767, les quinze pre- 
miers volumes, quitraitent de la théo- 
rie de la terre, de la nature des ani- 
maux, de lhistoire de Phomme, et 
de celle des quadrupèdes vivipares. 
Tous les morceaux d'éclat, toutes Îles 
théories générales, la peinture des 
mœurs des animaux, eu des grands 
phénomènes de la nature, sont de 
Buffon. Daubenton se borne au rôle 
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modeste et accessoire de descripteur 
des formes et de l'anatomie ( 7 oyez 


 Dausenron ). Les neuf volumes sui- 


Vants, qui parurent depuis 1770 jus- 
qu'à 1763, contiennent l'Histoire des 
oiseaux ; Daubenton refusa d’y conti- 
nuer ses soins, parce que Buffon avait 
permis au libraire Panckouke de faire 
une édition de l'Histoire des quadru- 
pedes , dont toute la partie descri ptive 
ét anatomique avait été retranchée. En 
conséquence, la forme de l'ouvrage 
changea; des descr'ptionspeu déiaillées 
et presque sans anatomie furent incor- 
porées aux articles historiques, dont 
une parüe füt rédigée en entier par 
deux amis de Buffon; d’abord par 
Guéneau de Montbeillard, qui par- 
vint, en quelques endroits, à imiter 
son style, bien qu'il tombe de temps 
en temps dans l'affectation , et en der- 
nier lieu, par l'abbé Bexon, quand 
Guéneau, ennuyé des oiseaux, s'occu- 
pa des insectes. Buffon a publié seul les 
cinq volumes des minéraux , depuis 
1785 jusqu’à 1788. Les sept volumes 

e supplément, dont le dernier n’a 
paruqu'après sa mort, en 1789, sont 
composés , presque en totalité , d’ar- 
ticles détachés et relatifs aux trois 
parties principales du grand: corps 
d'ouvrage, Les deux premiers, de 
1794 et 1775, contiennent diverses 
expériences de Buffon sur les miné- 
raux, et les mémoires qu'il avait pré- 
sentés à l'académie des sciences sur 
le fer, sur les bois , etc. etc. ; le qua- 
trième, de 1757, donne beaucoup de 
détails sur l’histoire de Fhomme ; le 
troisième, de 1776; le sixième, de 
1782 , et le septième, regardent les 
quadrupèdes ; mais le cinquième , de 


1778, est'un ouvrage à part , le plus 


eélèbre de tous ceux de Buflon: ses 
Epoques de lanature, où il présente 
dans un style vraiment sublime, et 
avec une force de talent ‘faite pour 
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subjuguer , une deuxième théorie de 
la terre, assez différente de celle qu'il 
avait tracée dans ses premiers volu- 
mes , quoiqu'il n'ait d’abord l'air que 
de vouloir défendre et développer 


celle-ci. Ce grand travail, dont Buf- 


fon s’occupa sans relâche pendant 
cinquante ans, ne forme cependant 
qu'une partie du plan immense qu'il 
s'était tracé; et quoique M. le comte 
de Lacépède ait poursuivi ce plan 
avec gloire dans les histoires des 
cétacées, des reptiles et des pois- 


sons, il reste encore à faire tout ce qui 


regarde les animaux sans vertèbres 
et les végétaux. Il n’y a qu'une opi- 
pion sur Buffon (1), considéré comine 
écrivain : pour l'élévation du point de 


de ” “ 


(1) Voltaire faisait allusion à Buffon dans ce 
vers : 


Dans un style empoulé parlez-nous de physique. 


On citait un jour devant Voltaire l'Histoire natn- 
relle : « Pas si naturelle, dit-il.» On a bien justi- 
fié Buffon du reproche d’euflure et d'affectation 
que renferment ce vers et cette saillie. Le juge- 
ment de Voltaire pouvait être un peu suspect, non 
d'envie , comme on l’a prétendu, mais de ressen- 
timent. Pour avoir soutenu que les bancs de 
coquillages découverts au, sommet des Alpes 
n'étaient autre chose que des coquilles détachées 
du chaperon ou du collet des pèlerins qui allaient 
à Rome, il s'était attiré des railleries fort piquan- 
tes de la part de Buffon; il les lui rendit, en se 
moquant de la terre qui n'ét«it qu'une éclabous: 
sure du soleil, des moules organiques intérieurs, 
et enfin du style de l'Æistoire naturelle. On per- 
suada facilement à ces deux grands écrivains de se 
réconcilier. Buffon ayant envoyé une nouvelle édi- 
tion de ses œuvres à Voltaire, celui-ci lui écrivit 
une lettre de remerciraent fort aimable, où il lui 

arlait de son prédécesseur Archimède premier. 
Butfon répondit qu'on ne diraitjamais Voltaire se- 
cond, et cet échange de politesse mit fin à tout 
démélé entre eux’ « Je ne veux pas, disait Vols 
» taire, rester brouillé avec M. de Buffon pour 
» des coquilles. » D'Alembert, qu'on ne peut com- 

arer à Voltaire pour le goût, et qui n’aimait point 
SI de l'Æistoire naturelle, disait un jour à 
Rivarol: « Ne me parlez pas de votre Buffon, de ce 
» comte de Tuffiére , qui, au lieu de nommer 
» simplement le cheval, dit: La plus noble con 
» quête que l'homme ait jamais faite est celle 
» de ce fier et fougueux' animal , ete. —- Oui, 
» reprit Rivarol, c’est comme ce sot de J.-B. Rous- 
» seau, qui s’avise de dire : 


Des bords sacrés où naît l'aurore 
Aux bords enflammés ‘lu couchant, 


» Au lieu de dire de l'est à l’ouest.» La réponse 
est vive et plaisante; mais Rivarol ne s'aperce- 
vait pas qu'il justifiait un prosateur et un natura+ 
liste par l'exemple d’un poète, et d'un poète y 
rique. Û 
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vue où il se place, pour la marche 
forte et savante de ses idées, pour la 
pompe et la majesté de ses images, 
pour la noble gravité de ses expres: 
sions, pour l’harmonie souténue de 
son style dans les grands sujets, il n’a 
peutsêtre été égalé par personne. On 
Jui reproche un certain défaut de 
flexibilité, et cependant il a souvent 
réussi à rendre les détails avec une 
grâce enchanteresse ; les réflexions 
morales, par lesquelles il cherche à 
varier la monotonie d’un sujet quel- 
quéfois aride , montrent presque par: 
tout une sensibilité profonde ; enfin, 
ses tableaux des grandes scènes de la 
nature sont d’une vérité parfaite, et 


empreints chacun d’un caractère pro< 


pre et ineffaçable, Aussi la réputation 
de son livre fut-elle prompte , géné: 
rale, et sans contradicteurs ; les hom- 
mes distingués de toutes les nations 
rendirent à l’auteur des hommages 
unanimes ; des souverains étrangers 
lui prodiguèrent les témoignages de 
leur considération; Il jouit de la plus 
grande faveur près du gouvernement 
français. Louis XV érigea sa terre de 
Buffon en comté. M. d’Angivillers , 
surintendant des bâtiments, lui fit 
élever, sous Louis XVI, de son vi- 
vant, une statue à l'entrée du cabi- 
net du roi, avec cette inscription : 
Majestati natüræ par: irgenium , 
et, si l’on excepte quelques critiques 
obscurs , aucune voix ne troubla ce 
concert de louanges, On a été plus di- 
visé sur le mérite de Buffon, comme 
physicien et comme naturaliste. Vol- 
taire , d’Alembert, Condorcet, ont ju- 
gé sévèrement ses hypothèses et cette 
manière vague de philosopher d’après 
des aperçus généraux de l'esprit, sans 
calculs et sans expériences’ et plu- 
sieurs naturalistes étrangers .ont atta- 
qué avec aigreur certaines erreurs de 
détail qui lui sont échappées!, et lélois 
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gnemenñt qu'il témoigné pouf les mé- 
thodes de nomenclatüte, sans ren< 
dre assez de justice à l’étonnante quan: 
tité de faits dont il a enrichi la science: 
Quoique ces reproches né soient pas 
sans quelque fondement, il ÿ a certai- 
nement aussi de l’exagération ; person< 
ne, à la vérité, ne peut plus soutenir 
dans leurs détails nile premier, ni le 
second système de Buffon sur la théo+ 
rie dela terre : cette comète qui enlève 


des parties du soleil, ces planètes vi- 


trifiées et incandescentes qui se re+ 
froidissent par degrés, et les unes plus 
tôt que les autres , ces êtres organisés 
qui naissent successivement à leur 
surfice, à mesure que leur tempéra= 
ture s’adoucit, ne peuvent plus passer 
que pour des jeux d'esprit ; maig 
Buffon n’en a pas moins le mérite 
d’avoir fait sentir généralertent que 
l'état actuel du globe résulte d’une 
succession dé changements dont il est 
possible de saisir les traces ; et c’est 
lui qui a rendu tous les observateurs 
attentifs aux phénomènes d’où lon 
peut remonter à ces changements. Son: 
système sur les molécules organiques 
et sur le moule intérieur pour expli- 
quer la génération, outre l'obscurité et 
l'espèce de contradiction dans les ter- 
mes qu'il présente , paraît directement 
réfutépar les observations modernes , 
et surtout par celles de Haller et de. 
Spallanzani; mais son éloquent tableau 

du développement physique et moral 

de lhomme n’en.est pas moins un 

très beau morceau de philosophie , 
digne d’être mis à côté de ce que l’on 
estime le plus dans le livre de Locke, 

Il a eu le tort de vouloir substituer à 
l'instinct des animaux une sorte de 

mécanisme plus inintelligible peut-être 

que celui de Descartes ; mais ses idées 

concernant finfluence qu’exercent la 

délicatesse et le degré de développe- 

ment de chaque organe sur la nature 
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des diverses espèces, sont des idées de 
génie, qui feront désormais la base 
de toute histoire naturelle philosophi- 
que , et qui ont rendu tant de services 
à l'art des méthodes, qu’elles doivent 
faire pardonner à leur auteur le mal 
qu'il a dit de cet art. Enfin, ses idées 
sur la dégénération des animaux et 
su> les limites que les climats, les 
montagnes et les mers assignent à 
chaque espèce, peuvent être considé- 
rées comme de véritables découvertes 
qui se confirment chaque jour , et qui 
ont donné aux recherches des voya- 
geurs une base fixe, dont elles man- 
quaient absolument auparavant. La 
partie de son ouvrage la plus parfaite, 
celle où il restera toujours lauteur 
fondamental , c’est l’histoire des qua- 
drupèdes. Avant lui, on n'avait, pour 
ainsi dire, que des notions fausses et 
embrouillées des quadrupèdes étran- 
gers ; le plan qu'il conçyt de faire dé- 
crire isolément et en détail chaque 
espèce , et d’en soumettre l'histoire à 
une critique sévère , a servi de mo- 
dèle à tout ce que l’on a fait de bon 
depuis lors sur l'histoire naturelle, et 
surtout aux excellents ouvrages de 
Pallas. C'est la confusion où Buffon 
trouva l’histoire de cette classe d’ani- 
maux qui lui avait donné, contre les 
méthodes et la nomenclature, une hu- 
meur qu’il exprime quelquefois trop 
vivement ; mais il renonça bientôt à 
cette prévention, et, dans son /istoire 
des oiseaux , il se soumit tacitement à 
la nécessité où nous sommes tous de 
classer nos idées, pour nous en repré- 
senter clairement l’ensemble; aussi, 
quoique 'Aistoire des oiseaux n'ait 
oint cette sévérité de criique, mi cette 
exactitude de détails qui règnent dans 


celle des quadrupèdes , elle forme un. 


tout beaucoup plus facile à saisir et 
plus “agréable à lire. Elle fait le fond 
detous les Livres que lon a écrits de- 
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puis sur le même sujet , et dont aucun 
n'offre encore, relativement à l’époque 
oùil a été fait, autant de critique ni 
d’exactitude que celui de Buffon. Ce 
qu'il a de plus fable, c’est son His- 
toire des minéraux, parce que, séduit 
par les occasions fréquentes de s’y 


livrer à son goût pour les hypothèses, 


il ne s’aida point assez de la chimie , et 
néoligea trop de suivre les progrès 
rapides que la minéralogie faisait par 
les travaux de Komé de Lisle, de 
Bergrmann, de Saussure, et par ceux 
de M. Hauy, qui commençait à faire 
prévoir dès-lors ce qu’il serait un jour. 
En même temps qu'il travaillait à son 
livre, Buffon s’érigeait encore un au- 
tre monument ; il enrichissait le cabi- 
net et le jardin confiés à ses soins par 
uue administration active, en cultivant 
la faveur des ministres, et en dépo- 
sant dans ces établissements les dons 
que lui offraient ses admirateurs. Le 
goût général pour l’histoire naturelle , 
que son ouvrage fit naître, la protec- 
tion qui en résulta ‘pour cette science 
de la part des souverains et des grands, 
sont aussi des services dont le souve- 
nir s’attachera toujours à son nom. 
Partagé entre le jardin du Roi et sa 
campagne de Montbar, toujours livre 
au travail, ne s’en délassant que par 
des plaisirs faciles à se procurer ; re- 
cevant volontiers des hommages, mais 
ne se donnant, pour les obtenir, d’au- 
tres soins que ceux qu'exigeaient ses 
travaux ; étranger aux cabales qui agi- 
térent, de son temps, l’état et la Litté- 
rature ; ne répondant jamais aux criti- 
ques que l’on fit de ses ouvrages ; 
assurant sOn repos par des prévenan- 
ces envers les hommes et les corps en 
crédit, il mena une vie tranquille et 
sans incidents; car on ne peut donner 
ce nom à ja petite querelle que lui fit 
la Sorbonne, ni à l'espèce de rétracta- 
tion par laquelle il apaisa cette com- 
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pagnie. De longues souffrances causées 
par la pierre troublèrent ses derniers 
jours , mais sans l'arrêter dans la 
poursuite de son grand plan. II mou- 
sut à Paris, le 16 avril 1788, âgé de 
quatre-vingt-un ans, laissant d’un 
mariage contracté en 1762, avec 


Me, de St.-Bélin, un fils, colonel de 


cavalerie, qui a péri sur l’échafaud ré- 
volutionnaire, quinze jours avant le 9 
thermidor. de Pan nr, époque qui, 
comme on sait, mit fin à ce genre 
d'assassinats. Buffon était d’une figure 
noble , et d’une tailleimposante, qu'il 
relevait encore par sa contenance. On 
dit que, dans sa viéprivée, il affectait 
une représentation qui convenait peu 
à sa naissance, et dont ses études et sa 
renommee n’auraient pas dù lui laisser 
le goût ; et que , consacrant à ses tra- 
vaux toutes les forces de son esprit, 
il portait dans la société une simplicité 
de langage peu d’accord avec le ton 
de ses livres ; on l’accuse aussi d’avoir 
mieux aimé s’entourer d'admirateurs 
que de juges (1), et d’avoir fini par se 
complaire trop exclusivement dans ses 
propres écrits ; mais il faut du moins 
lai rendre cette justice, qu'il n’a point 
laissé paraître ces dernières disposi- 
tions dans ses ouvrages. Il y conserve 
partout cétte dignité qu’un homme qui 
parle au public ne devrait jamais per- 
dre. On peut prendre une idée de sa 


ent 


(1) Laharpe, en rendant justice au mérite et 
&u génie de Buffon : ne pouvait jui pardonner de 
s'être déclaré vuvertement contre 1e poésie, et 
même contre les vers de Racine. L'auteur de 
l'Histoire naturelle n'aimait guére que les vers 
qui lui étaient adressés. « J'ai vu, dit l’auteur du 
» Cours de littérature; le respectable vieillard Buf- 
» fon, soutenir très affirmativement que les plus 
D'heaux vers étaient remplis de fautes, et n'appro- 
»,chaient pas de la perfection de la bonne prose. 
» [l ne craignait pas de prendre pour exemple les 
D vers d'Athalie, et fit une critique détaillée des 
» vers de la première scène. Tout ce qu'il dit 
Détai: d'un homme si étranger aux premières no- 
» tions de la puésie , aux procédés connus de la 
» versification , qu’il n'eût pas été possible de lui 
»répondre sans l'humilier, ce qui eût été un très 
» grand tort, quand méme il ne m'eùt pas-honoré 
» de quelque amitié. » 
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manière de composer, dans son Dis. 
cours sur Le style, prononcé lorsqu'il 
fut reçu à l’Académie française, en 
1793 , ouvrage où il donne à la fois 
le précepte et l'exemple, et l’un des 
plus beaux morceaux de prose qui 
existent dans notre langue ; mais ce 
qu'il n°y dit pas, c'est le travail exces- 
sif qu'il mettait à soigner ses écrits, et 
à leur donner cette harmonie que l’on 
y admire. On assure qu'il a été obligé 
de faire recopier onze fois le manus- 
cnit de ses Epoques de la nature. 
Aussi ne reconnait-on, dans quelques 
lettres que l’on a de lui, aucune des 
qualités qui brillent dans son livre. 
On a deux éditions in-4°. de lÆis- 
toire naturelle de Buffon faites à 
l'imprimerie royale : l’une en 36 vol. , 
parut de 1749 à 1788; c’est la plus 
estimée, ct aucune des nombreuses 
réimpressions que l'on a faites depuis 
ne peut la remplacer pour les natu- 
ralistes ; l’autre, en 28 volumes, 
parut en. 1774 et années suivantes ; 
elle est peu recherchée | quoiqu’on 
y ait refondu les suppléments; mais la 
partie anatomique, par Daubenton, 
en est retranchée , et les gravures sont 
de mauvaises épreuves, A Pune et à 
l'autre de ces éditions, ou joint les 
Quadrupèdes ovipares et les ser- 
pents, par M. le comte de Lacépède , 
1787-89, 2 vol. in-4°.; les Pois. 
sons, par le même, 1799-1803, 5 
vol, in-4°,; les Cétacées par le 
même, 1804,in-4°, Une édition in-1 2: 
de lAistoire naturelle est aussi 

sortie des presses de l'imprimerie 
royale, 1752 et années suivantes , 

formant 73 ou 54 volumes , suivant 

qu'elle comprend ou non la parte 

anatomique. Lasuite, par M. de Lacé- 

pède, forme 17 vol. in-12. Allamand 

professeur d’histoire naturelle à Leyde, 

fit réimprimer tout ce qui a rapport 
aux généralités et aux quadrupèdes , 
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en 21 vol. in-4°., à Amsterdam, de 
1766 à 19779, en ÿ ajoutant beau- 
coup de bons articles que Buffon a re- 
pris à mesure dans ses suppléments. 
L'édition faite à Deux-Ponts, 1785- 
o1, n'a que 54 vol., et est très mal 
imprimée. Nous passons sous silence 
d'autres éditions oucontrefaçons étran- 
gères qui ne valent pas micux. Aussi- 
tôt que les dix ans qui ont suivi la 
mort de ce grand naturaliste ont été 
écoulés, les libraires français se sont 
empressés de le réimprimer. On a 
publié à Paris, de 1796 à 1807 , une 
Histoire naturelle générale et par- 
ticulière, accompagnée de notes, 
etc., ouvrage formant un cours com- 
plet d'hüstoire naturelle , rédigé par 
Sonnini, 127 volumes in-8”. Les 
64 premiers tomes de cette immense 
collection contiennent l'ouvrage de 
Buffon avec des notes et additions de 
l'éditeur ; des 63 autres volumes, 8 
sont consacrés aux reptiles, par M. 
Daudin; 6 aux mollusques, par M. 
Denys-Montfort; 14 aux crustacées 
et insectes, par M. Latraille; 13 aux 
poissons, par Sonnini, el un aux céla - 
cées (dont une partie presque entière- 
ment copiée des ouvrages de M. de 
Lacépède), par le mème; 18 aux 
plantes, par M. Brisseau-Mirbel et 
autres ; les 3 derniers volumes con- 
tiennent les tables générales, par M. 
Sue. M. Saugrain, libraire , et M. 


Pauquet, graveur, ont fait paraître en. 


V'au vu ( 1799 ) etannées suivantes , 


une édition de l'Histoire naturelle de. 


Buffon mise dans un nouvel ordre, 


par M. de Lacépède, son continua, 


teur, à qui les éditeurs l'ont dédiée, 


56 volumes in-18. On a retranché les 


notes relatives à la synonyÿmie; mais 
à la fin du 14°. volume des quadru- 

èdes, on trouve une table dans la- 
quelle tous les quadrupèdes et les oi- 
seaux que Buñon a traités sont ins- 
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crits dans l'ordre et dans legenre aux- 
quels ils appartiennent, d’après la 
méthode de M. de Lacépède;et , dans 
cette table, à côté du nom donné par 
Buffon à chacune des espèces qu'il 
a décrites, on a placé, non seulement 
les dénominations générique et spéci- 
fique établies par M. de Lacépède, mais 
encore les noms spécifique et géné- 
rique employés pour ces mêmes es- 
pèces, dans la 15°. édition de Linné. 
À ces 56 volumes, on joint l'Histoire, 
des quadrupèdes ovipares etserpents, 
par M. de Lacépède, 4 vol. in-18; 
l'Histoire des poissons , par lemême, 
14 vol.; et l'Histoire naturelle des 
cétacées , par le même, 2 vol. Quel- 
ques exemplaires de cette édition 
portent le nom de M. Didot, ct 
font suite à leur collection stéréotype. 
M. Castel a donné un Cours complet 
d'histoire naturelle , 1799-1802 ; 
8o volumes in-18. L'ouvrage de Buf- 
fon a été abrégé et classé par M. Cas- 
tel, d’après le système de Linné, et 
réduit ainsi en 26 volumes. M. Patrin 
y a ajouté 5 volumes de minéraux ; 
M. Castel, ro volumes de poissons, 
pris de l/chthyologie de Bloch; MM. 
Sonnini et Latreille, 4 vol. de reptiles; 
MM. Tigny et Brongniart, 10 vol. 
d'insectes ; M. Bosc, 10 vol. de co- 
quilles , vers et crustacées ; MM. La- 
mark et Mirbel, 15 volumes de bota- 
nique. Le premier volume d’une tra- 
duction italienne de cet abrégé de Buf- 
fon vient de paraître à Plaisance , 
in-16. P. Bernard a publié PHis- 
toire naturelle de Buffon, réduite 
à ce qu’elle contient de plus ins- 
tructif et de plus intéressant, 1804, 
ir vol. in-8°. On a une superbe 
édition de l'Histoire naturelle des. 
oiseaux , Paris, imprimerie royale, 
1771 et années suivantes, dix vol, 
in-fol. et in-4°., avec 1008 planches 
enluminées, dont l'exécution fut di- 
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rigée Sous les yeux de l’auteur, par: 


Daubenton le jeune, frère de son col- 


laborateur principal. On peut aussi. 


avoir ces planches sans le texte. On 


doit regarder comme de véritables, 


suppléments al Æistoire naturelle des 


Quadrupèdes,les deux ouvrages latins, 


de Pallas, intitulés : Spicilegia z00- 
logica et Novæ species quadrupedum 
è glirium ordine ( Voy. Parras ), 
qui sont écrits dans la même forme, 
et ont, au style près, le même genre 
de mérite, Il serait trop long de don- 
ner la liste des ouvrages qui ont été 
ubliés contre l’Aistoire Naturelle de 
Buffon: presque tous ces écrits n’ont 
eu qu'une existence éphémère, et ce 
qui n'a pas peu contribué à les plon- 
ser dans l'oubli, c’est le silence que 
Buffon a toujours gardé envers ses 
critiques. Cependant , les Lettres d'un 
Américain, Hambourg, 1751 et 
années suivantes, Q parles in-12, 
firent quelque bruit dans le temps ; 
elles sont d’un ex-capucin nommé 
l'abbé de Lignac, qui était secrète- 
ment excité par Réaumur. Il:y a 
aussi des remarques utiles dansles Ob- 
servations de Malesherbes sur lHis- 
toire naturelle de Buffon, Paris, 
1795, 2 volumes in-4°. et in-8°. 
Malgré son étendue, l’Æistoire na- 
turelle a été traduite en anglais, en 
italien, en espagnol , en hollandais; et 
il y en a deux traductions allemandes, 
avec des additions de divers genres. 
Les autres ouvrages de Buffon sont : 
T. la Statique des végétaux et 4- 
nalyse de l’air, expérimentis nou- 
veaux, par Hales , traduits de l'an- 
glais, 1755, in-4°.; la Statique des 

égétaux a été réimprimée avec la 
Statique des animaux, traduite par 
Sauvages, 1700 , 2 volumes in-8°, 
IT. Traité des fluxions , traduit de 
l'anglais de Newton , 1940, in-4°.; 
J{. des Memoires, dans la collection 


VI, 
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de l’académie des Sciences, sur divers 

objets de physique et d'agriculture. 11 

y en à aussi quelques-uns de géomé- 

trie, et entre autres ceux qu’occasionna 

une discussion élevée entre Clairaut 

et Buffon, sur la loi de l'attraction , 

discussion dans laquelle nous devons 

convenir que le géomètre eut l’avan- 
tage sur le naturaliste. IV. Des Lettres 

à l’abbé Bexon, qui lui.avait fourni 

des, matériaux pour une: partie de 
l'Histoire naturelle des oiseaux 
(#7. Bexow ), se trouvent dans le 
tome 1°. du: Conservateur de M. 
François de Néufchâteau , an vis 
(1800 ) 2 volumes in-8°. Il n'existait 
point d'édition complète des Œuvres 
de Bu/fjon, lorsque M. Bastien en an- 
nonça une par souscription en 1810. 
Cette édition aura trente-cinq ou 
trente-six volumes in-8°; il en a paru 
dix-neuf jusqu’à ce jour. En tête du 
prenner volume, l'éditeur a mis plu- 
sieurs pièces relatives à Buffon, telles 
que les deux Odes de Lebrun, etc., 

etc. Les additions, notes et supplé- 
ments de Buffon, seront reportés à 
leur place; c’est le seul avantage que 
présente cette édition. Condorcet, se- 
crétaire de l'académie des sciences, et 
Broussonnet, secrétaire de la société 
d'agriculture de Paris, ont lu, chaeaa 

dans leur compagnie, un éloge histo- 
rique de Buffon, Vicq-d’Azyr, qui lui 

a succédé à l’académie française, en a 
fait, dans son discours de réception, un 
éloge oratoire, et M. de Lacépède lui 
a consacré un morceau plein d’imagi- 
nation et d’éloquence en tête du I®, 
volume des Serpents. On a imprimé 
une Vie privée de Buffon, par M. 

Aude, 1788, in-8°. IL parut la même 
année un ouvrage anonyme, intitulé : 
Vie de Buffon, in-8°.; mais l’ou- 
vrage le plus curieux sur Buffon est 
celui de Hérault de Séchelles, im- 
primé d’abord dans le Mercure, re. 
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produit dans le Magasin encyclopé- 
dique quelques années après, et enfin 
imprimé, avec quelques autres opus- 
cules du même auteur , sous le titre de 
Voyage à Montbar, contenant des 
détails très intéressants sur le carac- 
tère , la personne et les écrits de Buf- 
fon, an1x (1807), in-8°. Il est fä- 
Cheux que les détails où il entre soient 
en partie calomnieux , ou doivent 
au moins être considérés comme une 
violation manifeste des lois de l’hos- 
pitalité. Cyr. 
BUGENHAGEN ( Jean ), sur- 
nommé Pomeranus, du nom de son 
pays, né dans l’île de Wollin, le 24 
juin 1485, étudia à Greifswald, fut 
prédicateur à Treptow, écrivit, par l'or- 
dre du prince, une Chronique latine 
de la Poméranie , qui n’a été publiée 
(à Greifswald par J. H. Balthazar, 
avec la vie de auteur), qu’en 1728, m- 
4°. sous ce titre: Pomerania, sive de 
Antiquitate , conversione et prin- 
cipum Pomeranorum gestis. 11 em- 
brassa le Juthéranisme, et fut l’un des 
premiers pasteurs et professeurs de 
théologie à Wittenberg. Appelé en- 
suite à Brunswick, à Hambourg, à 
Lubeck et à Copenhague, il ÿ tra- 
vailla à la réforme de l'Église et des 
écoles, pendant que Luther était char- 
gé de prècher pour lui jusqu'à son 
retour. Il perdit dans sa vieillesse tou- 
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tes ses facultés du corps et de Pes- 


prit, et mourut à Wittenberg, le 2r 
mars 1558. Il aida Luther dans 
sa traduction de la Bible, et écrivit 
une multitude d'ouvrages de théologie, 
parmi lesquels nous indiquerons seule- 
ment : I. Historia Christipassi etglo- 
rificati; U. Explicatio psalmorum ; 
Lil. Relatio de itinere Danico, etc. ; 
IV.Fragmentum de migrationibus et 
mutationibus gentium in Occidentis 
imperio, Francfort, 1614. Gœtze et 
Mayer ont publié des érits à la 
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louange de Bugenhagen. Nicéron, dans 
lestomes XIV et XX de ses Mémoires, 
a consacré à cet auteur un très long 
article, et y donne une liste très éten- 
due de ses ouvrages. : G—T. 
BUGLIO ( Lours ), jésuite sicilien, 

missionnaire à la Chine, né à Pa- 
lerme, le 26 janvier 1606, entrait 
à peine dans sa 7°. année, lorsqu'il 
fut reçu, avec dispense d’äge, cheva- 
lier de l'ordre de Malte ; mais sa piété 
naissante ne lui inspirant que du dé- 
goût pour le monde, il entra chez les 
jésuites, en 1623, âgé de dix-sept 
ans. Après avoir achevé son noviciat, 
il fut envoyée au collége Romain, où 
il perfectionna ses études par l’exer- 
cice de Menseignement jusqu’en 1654. 
Son goût l’appelait aux travaux de l’a- 
postolat, etil obtint du Père-Général 
d’être destiné aux missions de PO- 
rient. Il se rendit à Lisbonne, où il 
s’embarqua pour les Indes, et arriva, 
en 1056, à Goa. De là, sa course 
devait se diriger vers le Japon; mais, 
ayant appris que la religion chrétienne 
venait encore d’être proscrite dans ces 
îles, et que tous les ports étaient ri- 
goureusement fermés à ceux qui la 
prèchaient, il tourna ses vues vers 
les missions de la Chine, et prit la 
route de Macao , où ii arriva en 1637, 
La Chine était alors livrée à l’anar- 
chie et à tous les désordres qu’en- 
traîne un changement de dynastie. 
Les Tatars avaient commencé la con- 
quête de cet empire. Des aventuriers 


chinois, à la tête de corps d'armée, 


s'étaient emparés de quelques provin- 
ces qu'ils dévastaient. Les PP. Buglio 
et Magalhaens, en pénétrant à la 
Chine, tombérent dans un de ces par- 
tis, dont le chef, appelé Tchang- 
hien-tchong , est devenu fameux 
dans l’histoire chinoise par les flots 
de sang qu'il a fait couler. Les deux 
missionnaires furent condamnés à 
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moït. Cependant un hasard, aussi 
heureux qu’inattendu les fit échapper 
à ce premier danger. « Mais ils tom- 
» bèrent bientôt dans un autre ,» dit 
le P. d'Orléans; qui à consigné ce 
fait dans son Histoire des deux 
Conquérants tartares ; « car, ayant 
pris la résolution d'aller se présen- 
» ter au général des Tartares, comme 
» ils approchaient de son camp, quel- 
” ques troupes avancées , qui n’enten- 
» daient pas leur languc, les ayant 
» pris pour des espions , les percè- 
» rent de flèches, et les laissèrent 
» tous deux pour morts. Le P. Buglio 
» avait dans le corps le fer d’un ja- 
» velot, que ni lui ni son compagnon 
» ne pouvaient arracher, lorsque le 
» P. de Magalhaens trouva une sorte 
» d'outil, dont il se servit avec suc- 
» cèss Pendant que les deux pères 
» étalent ainsi occupés à se soulager 
» lun l’autre, leurs plaies étant déjà 
» bandées, ils virent venir à eux un 
» autre escadron de Tartares. Le trai- 
» tement qu'ils venaient de recevoir 
» leur fit mal augurer de celui qu'on 
» allait leur faire: mais ils furent 
» agréablement surpris, quand le chef 
» de la troupe, ayant appris leur ac- 
» cident, et ayant bien deviné ‘qui 
» 1ls étaient, les aborda civilement, 
» leur témoigna le déplaisir qu'il avait 
» de leur aventure, et les fit porter 
» dans son camp. Il pourvut à tous 
» leurs besoïns.et les vit tous les jours 
» panser , Jusqu'à ce qu’étant enfin 
» guéris, il les mena avec lui à Pé- 
» kin, où ils trouvèrent le P. Adam 
» Schall, déjà très en faveur auprès 
» du jeune empereur Chun-tchi. » 
Le P. Buglio ne tarda pas à se livrer à 
toute l’ardeur de son zèle pour la con- 
version des Chinois > €t il ÿ travailla 
pendant quarante-cing ans. La chre- 
tenté de la province de Sé-tchuen 
fut long-temps celle à laquelle il donna 
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tous ses soins. Après la mort de l’em- 


pereur Chun-tchi, et pendant la mi: * 
norité de son fils (le célèbre Kang-hi), . 


tous les missionnaires , par ordre des 
quatre régents de l'empire, furent 
arrêtés , chargés de chaînes et exilés 
à Canton , à l'exception de trois ,) que 
leurs talents firent conserver à Pékin. 
Le P. Buglio fut de ce nombre. Il eut 


ÿ 


part, avec les PP, Verbiest et Magal- 


haens, à la réformation du calendrice 


chinois, et ne contribua pas moins : 


que ses colléoues au rappel des mis- 


sionnaires exilés, qui furent rétablis 


dans leurs églises, lorsque Kang-hi, 


devenu majeur, eut pris les rênes du . 


gouvernement. Le P. Buslio mourut 


à Pékin, le 7 octobre 1689, âgé de 


soixante-dix-sept ans. I parlait et 
écrivait le chinois avec une étonnante 
facilité, et il a publié en cette langue, 
pour le service des inisSions, un très 
grand nombre de petits ouvrages ; in 
dépendamment de quelques autres 


plus considérables, tels que Îles tra-. 


ductions’ chinoises du Missel et du 
Rituel romain, imprimées à Pé-kin À 


dans la résidence des missionnaires T 


un Abrégée de la somme théologique 
de S, Thomas, un Recueil de dé. 


cisions de cas de conscience , Une. 
Apologie de la religion chrétienne D 


etc. On croit qu'il a aussi laissé en 
manuscrit une version chinoise du 
Préviaire romain. On trouve ün éloge 
de Buglio, par le P. Alberti, dans 
l'Histoire des Jésuites de Sicile, 
dl «à GR. 


BUGNON ( Diorer ), pretier in 


génieur et géographe du duc de Lor- 
raine. On trouve dans VAistoire de 
Lorraine, par D. Calmet, la carte 
gcnérale des duchés de Lorraine et de 
Bar et des trois évêchés, suivie des 
cartes particulières des diocèses de 
Meiz, Toul et Verdun , et de l'arche. 
véché- de Trèves , leur métropole 
| TON 
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dressées en 1725, sur les mémoires 
de Didier Bugnon, Ces mémoires ma- 
nuscrits, mais dont il existe plusieurs 
copies, comprennent principalement 
un Pouille (Polium) géographique des 
duches de Lorraine et de Bar, com- 
posé en 1705, par ordre du duc; et 
‘un autre Pouillé des trois évéches. 
D. Calmet cite plusieurs fois ces mé- 
moires avec éloge. 11 parle aussi d’un 
Dictionnaire géographique de la 
Lorraine, composé par Bugnon, et 
dont il s’est servi dans la nouce de ce 
duché. Bugnon a publie une Relation 
exacte concernant les caravanes où 
cortège des marchands d'Asie, Nan- 
ci, 1707, 1n-8°. V—vE. 

: BUGNOT ( nom GagrieL ), béné- 
dictin de la congrégation de St.-Maur, 


né à St.-Dizier, en Champagne, pro- 


fessa la rhétorique dans diflérents col- 
léges de son ordre, et mourut prieur 
de Bernay, le 21 septembre 1675. Il 
faisait bien les vers latins, et parlait la 
langue grecque avec facilité. Outre 
: plusieurs ouvrages demeurés manus- 
crits, on a de lui : 1. Vita et regula 
sancti Benedicti carminibus expres- 
sæ, Paris, 1662,1n-12 , réimprimé 
en 1665 et 1669; IL. Sacra elogia 
sanctorum ordinis S. Benedicii ver- 
sibus reddita, Paris, 1663, in-12; 
JUL. J. Barclaü Argenidis, pars se- 
cunda et tertia , sous le titre d’Ar- 
chombrotus et Theopompus , Paris , 
1669 , in-8. Cest une continua- 
tion de lArgenis , roman allégo- 
rique qui avait encore beaucoup de 
vogue alors; ilen a rendu la narration 
plus agréable ,en ÿ insérant beaucoup 
de vers : on trouve à la fin deux 
églogues de sa composition. Cette suite 
de Bugnot fait le second volume de 
Védition dite des 7’ariorum. — Étien- 
ne Bucnor, gentilhomme ordinaire 
dela chambre du roi, est auteur de la 


Pie d'André Bugnot, colonel d'in- 
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anterie , Orléans, 1665 , in-12 (1). 
André Bugnot, mort en 1663, était 
frère d'Étienne; l’un et Pautre parents 
de dom Gabriel. C. NM. P. 
BUGNYON ( Parrmmerr }), en la- 
tin Bugnonius ,né à Mâcon, mort en 
1590, prend, à la tête de ses ouvra- 
ges, le titre de conseiller et avocat du 
roi dans l'élection de Lyon. À lexem- 
ple des poètes de son temps , il célé- 
bra dans ses vers une beauté qu'il 
nomme (élasine, c’est-à-dire riante. 
Toutes les pièces qu'il avait composées 
à son honneur ont été recucillies sous 
le titre d'Érotasmes de Phidie' et 
Gélasine, Lyon, 1557 ,in-8°. C'était 
parler grec en français. Un ouvrage. 
plus intéressant de Bugnyon est son 
Traité des lois abrogées en France: 
Legum abrogatarum in curüs regni 
Franciæ tractatus, Lyon, 1564, 
in-8°,, souvent réimprimé; la meil- 
leure édition est celle de Bruxelles , 
1702, iu-fol. L'auteur regarde comme 
un principe très ancien el très respec- 
table de ne point rendre les places de 
magistrature vénales. Get ouvrage a 
été traduit en français, Lyon, 1563, 
iu8°.; Paris, 1602, in-4°. Il est l’é- 
diteur du Chronicon urbis Matissa- 
næ, Lyon, 1559, in-8°., rare. Bu- 
gnyon, qui en avait rangé les faits 
dans un meilleur ordre , s'en donna 
pour Pauteur ; maison sait qu’elle est 
de Fr. Fustailliér. Elle a été traduite 
en français par Nic. Edoard, champe. 
nois, sous ce titre : Chronique de Mas- 
con, Lyon, 1560, in-8°. La traduc- 
tion est moins recherchée que lorigt- 
nal. Ge petit ouvrage, sans preuves et 
assez négligé, n’a d'autre mérite que sa 
grande rareté. On a encore de Bu- 


(r) Petit volume de 100 pages, dont le titre 
exact est : Histoire récente pour servir de preïve 
à la vérité du Purgatoire, etc., vérifiée par 
procès-verbaux dressés en 1603 et 1004, avec 
un abrégé de la vie et de La mort d'André Bu- 
gnot, etc D. Tassin attribue mal à propos cet 
ouvrage à dom Gabriel. | 


.BUH 


gnyon : I. Remontrance (aux états de 
Blois ) pour la paix, Lyon, 1556, 
in-12 ; il y prêche la tolérance pour 
les calvinistes ; I, Commentarius de 
dis quæ in comütiis Blesensibus acta 
sunt, 1577, iu-8°.( foy. Bavrrre- 
MONT ). W ss. 
BUHAHYLYHA-BYNGEZLA, mé- 
decin arabe , dont les vrais noms sont 
Aboi-Aly-Fahya, surnommé 1bn 
Djazlah, était chrétien d’origine, et 
fut converti à lislamisme par un doc- 
teur motazciite , lan 466 de l’hég. 
( 1073 de J.-C. ). Aussitôt après avoir 
embrassé la doctrine du Coran, il écri- 
vit un petit traité où il combattit celle 
de l'Évangile, et accusa les chrétiens 
et les juifs d’avoir retranché de la 
Bible les passages qui annonçaient la 
venue de Mahomet, Ses traités de mé- 
decine, écrits pour le khalyfe Moctady 
i-amrillah, lui ont acquis plus de 
célébrité: L. Tecouym el-dbdan fy 
tadbyr el-insdn, traduit en latin par 
Sarraguth, juif, sous ce titre: Ta- 
cuint ægritudinum et morborum fer- 
mé omnium corporis kumani , cum 
curis eorumdem, Buhahilyha Bin- 
gezla autore, Strasbourg , 1532, 
in-fol. , réuni à diverses autres traduc- 
ons de larabe, Cet ouvrage est ra- 
re, et n’a d'autre mérite que celui de 
son antiquité. ]l est dédié à Charles 
d'Anjou, frère de S. Louis, roi de 
Sicile. IE. Menhadj el-beyän fx ma 
yestemel el insdn: d’est un Diction- 
naire des drogues , estimé ; il n’a été 
ni traduit ni publié. IT. Divers autres 
opuscules, dont on peut voir la no- 
menclature dans Ybn-Khilcan et Aboù- 
Ibu-Osaïbah. Fbn Djazlah mourut en 
495 de lhég.( 1009 de J.-G.), selon 
Aboul-Fédä. Il paraît qu'il avait passé 
une grande partie de sa vie à Bagh- 
däd. J—\. 
BUHY ( Féuix ), né à Lyon en 
1654, entra dans l’ordre des car- 
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mes en 1651. Il fut docteur de Sor- 
bonne, et, le premier, osa soutenir 
pub'iquement les dix articles de doc- 
tine publiés en 1652, par le clergé 
de France, touchant la nature et 
l'étendue de la puissance ecclésias- 
tique. Il mourut en 1687, âgé de 
cinquante-trois ans. On lui attribue 
un Abrégé des conciles généraux, 
Paris, 1609, 2 vol. in-12, ouvrage 
fort abrégé, mais estimé. On y trouve 
l'histoire de la pragmatique sanction, 
précédée d’un fort beau discours sur 
l'antiquité des élections, puis Phistoire 
du concordat entre Léon X et Fran- 
çois 1°", L'auteur à placé ensuite les 
arücles du concile de Trente, qui 
semblent être contraires à l’usage de 
France, et blesser les libertés de l’'É- 
glise gallicane. Buhy a encore publié 
d’autres écrits peu importants. . 

. T—+. 

BUIAH. Poy. Imap EpnauLau. 

BUIL, ou BUEÏIL, catalan, moine 
bénédictin de l’abbaye du Mont-Serrat, 
homme d’une grande réputation de 
piété et de savoir, fut choisi, par les 
rois catholiques, Ferdinànd et Isabelle, 
pour aller prêécher la foi dans le Nou- 
veau-Monde. Le souverain pontife lui 
donna sa bénédiction avant son dé- 
part, le décora du pallium, et le 
nomma son vicaire-général dans les 
Indes occidentales, dont il est regardé 
comme le premier patriarche. {] fut 
suivi de douze religieux de son ordre, 
et s’embarqua avec Christophe Co- | 
lomb en 1493, lorsque celui-ci partit 
pour son second voyage. Arrivé en 
Amérique, il eut souvent des démélés 
avec Colomb, et fut un de ceux qui 


-parlèrent contre. lui avec le plus de 


véhémence. Colomb ayant fait punir 
plusieurs Espagnols qui avaient dc- 
sobéi à ses frères, et qui avaient tour- 
menté les Indiens, Buil jeta un inter- 
dit sur Colomb. Tous deux écrivirent 
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aux rois. Buil retourna én Espagne 
. avant l'amiral, pour justifier sa con- 
duite et pour satisfaire son ressenti- 
ment. Il n’épargna aucun moyen de 
nuire à Colomb, et contribua sans 
‘loute à attirer à cet amiral les désa- 


gréments qu'il éprouva par la suite. Il 


ne paraît pas qu'il soit retourné aux 
Indes. La plupart des historiens du 
16°. siècle, qui ont écrit sur la dé- 
couverte de l'Amérique, ont parlé de 
Buil. Un bénédicüin allemand, du 
couvent de Seittenstoct en basse Au- 
triche, recueillit ces divers documents, 
et en composa un ouvrage dont voici 
le titre abrége : Nova navigatio novi 
orbis Indie occidentalis R. P. D. 
Buellii, catalani abbatis Montisser- 
rati et sociorum monachorum ord. S. 
Bened. ,in-4°., 1409, figuris ornata, 
A. P. Honorio Philopono ejusdem 
ordinis, 1621 , in-fol., sans lieu d’im- 
pression, ayecun frontispice gravé qui 
représente d’un côté S. Brendan, et 
de l'autre Buil. L'éditeur, qui, selon 
la coutume de son siècle, s’est donné 
un nom grec, dit à tort que Buil 
était abbé du Mont-Serrat. histoire 
de cette abbaye ne fait de Buil qu'un 
simple religieux. Ge n’est pas la seule 
inexactitude commise par Philoponus, 
qui nous apprend que son but prin- 
cipal a été de prouver que les religieux 
de Saint-Benoît ont les premiers prè- 
ché l'Évangile en Amérique. Les fi- 
eures sont bien gravées ; mais le sujet 
en est souvent plus fabuleux que le 
“texte qui les accompagne. Es, 

{> BUILLOUD. Foy. Bururoun. 

BUIS. 7 or. Busrus. 

BUISERO ( Trirrey)}, gentilhom- 
-me, poète flamand, né à Flessingne, 
vers 1640, et mort.en 1921, fui sc- 
crétaire.de cette ville, puis conseiller 
au conseil de Zélande. 11 cultiva les 
lettres, et fut le Mécène des poëtes et 
des écrivains de son temps. Il était 
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lié d'amitié avec le célèbre Vondel, 
Buisero traduisit en hollandais diver- 
ses pièces de Molière, et composa 
quelques tragédies et un grand nom- 
bre de comédies qui ont été impri- 
mées à Middelbourg, la Haye, et Ley- 
de, vers la fin du 17°. siècle. 
V. Ex. 

BUISSTERE (Pauz), chirurgien 
français établi à Copenhague, et 
anatomiste, de la société royale de 
Londres, fut nommé correspondant 
de l'académie des sciences de Paris 
en 1699. On ignore l'année de sa nais- 
sance et celle de sa mort. I} a traité 
des matières curieuses et singulières. 
On a de lui, dans les Transactions 
philosophiques : L. Lettre sur un OEuf 
trouvé dans la trompe de Fallope 
d'une femme, avec des remarques 
sur la génération, 1694 ( Voy. le 
Journal des Savanis:, sept. 1605 ); 
IL. Lettre au docteur Sloane , con- 
tenant l’histoire d’une nouvelle ma- 
nière, de faire l’ovération de la 
pierre, mise en usage par un reli- 
gieux de France, avec des remar- 
ques sur cette pratique , 1609 ; HT. 
Lettre sur une substance crachée en 
toussant , et qui ressemble à unvais- 
seau pulmonaire, 1700 (Voy. Acta 
eruditer, Lips, mai 1701); IV. Let- 
tre au docteur Sloane surune vessie 


triple, 1901 (Voy. Acta erudit., 


janv. 1702); V. Description anato- 
mique du cœur des tortues de terre, 


‘1700. On trouve du mème savant 
dans les Mémoires de l’Académie des 


Sciences : VI. Examen des faits 


observés par M. Duverney,du cœur 


delatortue de terre, 1703; Réponse 
‘à la critique du méme, 1505. VII. 
Observations sur des grains qui ont 
germé dans l'estomac, et sur une 
grossesse ; VII. Observation sur des 
‘épingles avalées. V—veE. 
BUISSON. ( Marmreu - François 
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Récis }, médecin , né à Lyon en 1776, 
était cousin du célèbre Bichat, dont il 
fut en même temps le disciple, l'ami et 
le collaborateur. Il l’aida surtout, con- 
jointement avec M. Roux, dans la 
composition des trois premiers volu- 
mes de son Ænatomie descriplive, et 
rédigea seul une partie du tome IF, 
et le tome IV°. en entier, c’est-à-dire 
tout ce qui a rapport aux organes de 
la digestion , de la respiration, de la 
circulation et de l'absorption : c’est à 


M. Roux qu’on doit le cinquième, et 


dernier tome. Buisson n’était pas en- 
core parvenu au doctorat lorsqu'il 
perdit son illustre maître; mais 1] s’é- 
tait déjà distingué dans un concours 
où il partagea le premier prix. Sa dis- 
sertation inauguralene lui fit pas moins 
d'honneur ; elle a pour ütre ; De la 
division la plus naturelle des phe- 
nomènes physiologiques considérés 
dans l'homme, avec un-précis his- 
torique sur M. F. X. Bichat, Paris, 
an x (1802), x vol. in-8°. L'auteur 
partant de cette.pensée de M. de Bo- 
nald : « homme est une intelligence 
» seryie par des organes », s'attache 
à faire ressortir les différences qui dis- 
tinguent l’homme de la brute. En 
adoptant la plupart des idées de Bi- 
chat , il ne craint pas dele contredire 
quelquefois , et de relever les erreurs 
qui avaient pu lui échapper. Bichat 
lui-même avait reconnu avant sa mort 
la justesse deses observations. Une no- 
tice historique sur celui-ci se retrouve 
à la tête du troisième volume de l4- 
natomie descriptive ; quelques exem- 
plaires en ont été tirés séparément. 


Buisson travaillait à un traité complet 


de physiologie , d’après le plan qu'il 
s’était tracé; mais il n’a pu en achever 
que les prolégomènes , une maladie de 
langueur l'ayant enlevé au mois d’oc- 
tobre 1805. | G. M. P. 
BUISTER (Parure), sculpteur, 
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né à Bruxelles en r595, passa la moi- 
té de sa vie dans son pays natal, et 
vint ensuite se fixer à Paris, où ses 
talents furent utilement employés. Il 
fit pour le parc de Versailles un groupe 
de deux Satyres, une Flore, un 
Joueur de tambour de basque , le. 
Poëme satyrique, et plusieurs autres 
ouvrages. Son morceau le plus considé- 
rable est le tombeau du cardinal de la 
Rochefoucauld, grand aumônier, placé 
d’abord dans une chapelle de Ste.- 
Geneviève, et aujourd’hui au musée 
des Monuments français.  D—r. 

BUKENTOP (Henri DE ), récollet 
d'Anvers, et professeur de théologie 
dans l’umversité de Louvain, mort 
dans cette ville le 27 mai 1716, a 
publié un graud nombre d’ouyrages 
de controverse. Le principal est : 
Lux: de luce libri II... , in - 4°. 
Dans le premier livre, 1l explique les 
antiquités de la Fulgate; le second 
renferme les leçons diverses et dou- 
teuses; ct, dans letroisième, iltraite de 


l'édition de la Bible de Sixte V , qu'il 


compare avec celle de Clément VHI ; 
il fait voir en quoi elles diffèrent lune 
de l'autre, et prouve que l'édition le 
Plantin, 1583; qu'on prend commu- 
nément pour modèle, s'éloigne assez 
souvent de celle du Vatican, C. T—v. 

BULÆUS. Joy. Bouzay (du ). 

BULARQUE, peintre grec, repré- 


senta dans un de ses tableaux une 


bataille où les Magnètes, avaient été 


vaincus ; et, suivant le témoignage de 


Pline, Candaule , roi de Lydie, ache- 


ta ce tableau au poids de l'or. I n’est 
pas vraisemblable que Candaule eût 
acheté si cher l'ouvrage d’un de ses con-- 
temporains : on doit, par conséquent, 
présumer que Bularque était plus an- 
cien que ce roi de Lydie, qui mourut 
vers la première année de la 16°. 
olympiade, sept cent quinze ans avant 
J.-C Bularque employait des cou 
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leurs propres à imiter les teintés de 
la nature, Les peintres monochroma- 
tes ou peintres en camaïeux étaient 
connus dans des temps plus antiens. 
E—c D. 

BULFINGER(Gzorcr-BErnanD), 
professeur de théologie à Tubingue, 
né en 1693, mort en 1750 , a pu- 
blié : Specimen doctrine veterum 
Sinarum mor. et polit., Francfort, 
1724, in-8°.; 1l a aussi cultivé l’his- 
toire naturelle, et principalement la 
botanique, considérée sous les rap- 
ports de la physiologie végétale. En 
1729, ii donna, dans le 4°. volume 
de l'académie des sciences de Péters- 
bourg, un mémoire : De tracheis 
plantarum ex melone observatio ; 
ce sont des observations microscopi- 
ques sur le melon, tendant à confirmer 
les expériences de Grew et de Mal- 
pighi, sur les trachées spirales des 
plantes; dans le 5°. vol., Deradici- 
bus et foliis cichort , il traite de la 
propagation des plantes par le moyen 
des marcottes, et de la transmuta- 
tion des racines en branches et en 
feuilles; dans le 6‘. volume, Observa- 
tiones botanicæ , il y a des remarques 
curieuses sur des fruits prohiferes. Il 
a aussi publié une Anatomie de l’é- 
léphant, etune Dissertation sur les 
os de mammout. Ces deux mémoires 
sont réunis avec plusieurs antres en 
un vol. quia paru sous cetitre: J’aria 
in fasciculos collecta, Stuttgard', 
1743 ,in-8°., avec quatre pianches. 
On peut considérer cet auteur comme 
ayant contribué aux progrès de la 

hysiologie végétale,  D—P—s. 

BULGARIS. 7. EucÈne Bulgaris. 

BULIFON (AnToine)}, né en 
France, alla s'établir à Naples, où 1l 
embrassa le commerce de la librairie. 
Ses affaires ne l’occupèrent pas exclu- 
sivement. Il s’adonna à Fétude de l’his- 
toire et de Fantiquité. On a de lui un 
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grand nombre d'ouvrages ; les princi- 
paux sont : I. £°Assedio di Vienna 
“scritto da G. P. Voelikeren , vulga- 
“rizzato, Naples, 1684, im-12; I: 
 Lettere, Pouzzoles, 1685, in-12 ; EH. 
Compendio delle vite de re di Na- 
pol, 1688, in-19; IV. Cronica meno- 
re, o vero annali e giornali isloriet 
della citta e regno di Napoli, 1690, 
in-123 V. Compendio historico de- 
‘el incendj del monte Vesuvio, Na- 
ples, 1698 et 1701, in-123 VI. le 
* Guide des étrangers pour voir Pouz- 
“zol et ses environs , trad. de P. Sar- 
nelli, Naples, 1702,in-12, av. fig. ; 
VIL. Journal du voyage d'Italie, de 
Philippe V, Naples, 1704, in-19. 1 
a aussi traduit en italien les Voyages 
de Charles Patin. Les ouvrages de 
Bulifon, sans être très profonds , sont 
‘assez savants; mais on voit qu'il n’é- 
tait pas bien versé dans la connaissance 
‘des inscriptions. E—s. 
BULIS. Foy.-XErcEs. d 
BULL ( Grorces ), issu d’une no- 
ble et ancienne famille du comté de 
Sommerset , naquit à Wels le 25 
mars 1634. Dès son début dans lu- 
“niversité d'Oxford , il annonça de 
grands talents, et beaucoup de goût 
pour la dissipation. Forcé de quitter 
cette université, à cause de son refus 
de prêter le serment d’allégeance or- 
donné par le gouvernement de Crom- 
well, il fut envoyé chez un ministre 
“puritain de sa province, où il trouva 
sa sœur qui le ramena à l'amour de 
: l'étude, Le fils du ministre , inbu de 
‘principes contraires à ceux de son pê- 
re, lui procura secrètement des livres 
propres à le fortifier dans ces heu- 
‘reuses dispositions. Le docteur Skin- 
‘ner, chassé de son évêché d'Oxford 
our les mêmes raisons qui avaient 
‘obligé Bull de se retirer de Funiver- 
sité, lordonna prêtre à l’âge de vingt- 
un ans, Il fut pourvu d’une petite eure 
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près de Bristol, remplie de quakers, 
qu'il convertit pour la plupart, par 
des instructions lumineuses, de “bons 
procédés, et des secours proportion- 
més à ses revenus. Il passa successi- 
vement à plusieurs autres bénéfices 
plus considérables, et fut nommé, en 
17095, évêque de St. David. Dés dors 

il se consacra entièrement aux devoirs 
du saint ministère, sans négliger ses 
études ; pour satisfaire cette dernière 
passion , 1] veillait fort avant dans la 
nuit. Sa santé en fut considérablement 
altérée; 1l perdit la vue quelques an- 
nées avant sa mort, arrivée le 28 fév. 
1710. C'était un prélat vertueux, 
aussi modeste que savant. Il avaitréglé 


° an ot î (ein 
sa conduite sur les maximes de l’Écri- 


ture et des pères, possédait les lan-, 


gues savantes, et joignait a tous ces 
avantages un esprit net, un jugement 
sain, beaucoup de pénétration , de 
sagacité; et une mémoire sûre. L’é- 
tude de l'antiquité ecclésiastique avait 
été son principal objet, et les ouvra- 
ges qu'il a composés en ce genre luiont 
acquis une grande réputalion; en 
voici la notice : L. Defensio fidei Ni- 
cænæ | Oxford, 1685-1688 , in-4°. 

Cet ouvrage, que Le défant de 1 moyens 
pécuniaires pour le faire imprimer 
Vobligea de garder assez long-temps 
renferme dans son porte-feuille, trou- 
va enfin un protecteur généreux dans 
le docteur Fell, évêque d'Oxford, qui 
se chargea des rai de l'impression. 
À peine fut-il conru du public, qu'il 
excita un applaudissement universel, 
non seulement en Angleterre, mais 
dans tous les pays étrangers, et dans 
toutes les communions chrétiennes. 
Quelques. auteurs protestants avaient 
fourni un grand sujet de triomphe 
aux sociniens, en abandonnant aux 
ariens la plupart des pères antérieurs 
au concile de Nicée. Ce fut pour ven- 
ger lorthodoxie de ces anciens pères 


vinité de J.-C., 
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que Bull entreprit cet ouvrage, dans 
lequelil prouva que le premier concile 
œcuménique n’a fait qu'expliquer la 
foi constante de l'Eglise, depuis la 
naissance du christianisme, sur la di- 
et sur sa consubstan- 
tiahité avec Dieu le père. Ce livre lui 
valut le titre de docteur en théologie, 
les diatribesdes unitaires, et la critique 
de Rich. Simon. IL. Judicium ecclesiæ 
catholicæ trium priorum sæculorum, 
Oxford, 1694, in-4°. Il y prouve, con- 
tre Épiscopius, que la qualité de fils de 
Dieu convient à J.-C., non seulement 
parce qu ’il a été conçu du St.-Esprit, 

qu'il s’est rendu médiateur entre Dieu 
et les hommes, qu'il est ressuscité, et 
est assis à Ja droite de son père, mais 
encore parce qu’il est le vrai et unique 
fils de Dieu de toute éternité, et par 
nature; enfin, qu'il est Dieu lui-même; 
qu'il a été reconnu en cette qualité par 
les pères des trois premiers siècles; que 
tous ont regardé la divinité de J.-G. 
comme un dogme fondamental et né- 
cessaire pour être sauvé. L'illustre Bos- 
suet ayant lu celivre , fit témoigner sa 
satisfaction à V Auteur, et celle de l’as- 
semblée duélergé de France, pour l'a- 
vantage que PEglise devait retirer d’un 
ouvrage si orthodoxe. Le docte prélat 
exprimait en mêmetemps , dans sa let- 
tre à un ami commun, M. Nelson, pour 
être mise sous les yeux de Bull, son 
étonnement de le voir persister dans 
une communion séparée de cette Égli- 
se, dont il défendait avec tant de zèle et 
d’érudition la doctrine sur la divinité 
de J.-G., et il lui proposait quelques 
questions sur les caractères de la vraie 
Église, en lui demandant une réponse 


‘à ces questions. Bossuet malheureuse- 


ment était mort lorsque la réponse 
arriva ; elle a étéimprimée depuis sous 
ce titre : Les corruptions de l'Eglise 
de Rome dans le gouvernement ec- 
clésiastique, dans la règle de fai 
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et dans la forme du culte divin. W 
est fâcheux que Bossuet n’ait pas as- 
sez vécu pour suivre celte correspon- 
dance. LIT. Primitiva et apostolica 
traditio dogmatis in ecclesiä catho- 
lic& recepti de J.-C. divinitate, 
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1703, in-fol. Cet ouvrage est dirigé : 


contre Zuicker, Leclerc, et divers au- 
teurs anglais, qui prétendaient que les 
apôtres et leurs successeurs immédiats 
ont enseigné que J.-G. n’est qu'un pur 
homme ; que le dogme de sa divinité 
fut inventé par les platoniciens deve- 
nus.chrétiens, et surtout par S. Jus- 
tin. Bull s'attache à prouver que ce 
dogme a été la doctrine commune de 
toute l’Église; que S. Justin , loin d’a- 
voir cherché à y introduire le-plato- 
nisme, avait au contraire renoncé aux 
dogmes des platoniciens , en embras- 
sant le christianisme. IV. Zarmonia 
‘apostolica, Londres, 1669, in-4°. Ce 
sont deux dissertations destinées à 
concilier S, Jacques avec S. Paul, sur 
la matière de la justification. Ces dis- 
sertations furent vivement attaquées 
par les théologiens protestants de tou- 
tes les sectes , dont Bull contredisait 
la doctrine , et qui traitérent la sienne 
de papistique. Il leur répondit d'abord 
par l’'Examen censuræ , 1676, in-4°., 
où il s’efforça de montrer que sa doc- 
trine sur cet article n’est point con- 
traire à la confession de foi angiicane, 
et dans son Æpoloëïa pro harmonie , 
<tc., où il redoubla d'efforts pour 
faire voir qu'il n’avait pas abandonné 
les réformateurs pour se jeter dans la 
doctrine des catholiques romains. Le 
docteur Grabbe a réuni tous ces diffé- 
renis ouvrages dans l'édition qu'il en 
a donnée sous ce titre : Georgii Bulli 
opera :omnia, Eondres, 1703, 
in-fol., en y ajoutant des préfaces et 
des notes de sa facon, M. Zola, pro- 
fesseur. de théologie à Pavie; a pu- 
blié,en 1784 , une nouvelle édition 
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de Defensio fidei Niceñæe , ornée 
d'une préface et de savantes notes, 
soit pour confirmer, par de nouveaux 
passages de l'Écriture et des Pères, la 
foi du mystère de la Trinité, soit 
pour réfuter les objections des pères 
Hardouin et Berruyer. Outre ceux de 
ses ouvrages déjà cités, le docteur 
Buil a laissé des Sermons anglais qui 
ont élé imprimés après sa mort, Lon- 
dres, 1705, 3 vol. in-8°., précédés 
de la Vie de l'auteur par léditeur 
( Nelson ). Parmi: plusieurs traités 
qu'il avait composés, et qui sont per- 
dus, il s’en trouvait un sur la posture 
dans laquelle les anciens chrétiens re- 
cevaient l'Eucharistie. T—». 

BULLANT (Jean), architecte et 
sculpteur, florissait en 1540, et vi- 
vait encore en 1575. Le château d’'E- 
couen, qui a fondé sa réputation, est 
un des monuments dont la France 
peut s’honorer à plus juste titre. Quel- 
ques historiens paraissent croire que 
le connétable Anne de Montmorenci 


fit élever cet édifice pendant sa dis- 


grâce, qui dura depuis le commence- 
ment de lan 1542 jusqu'en 1547; 


d’autres écrivains pensent au contraire 


qu’il avait construit avant de quitier 
la cour. Quoi qu’il en soit, Parchitec- 


A 


ture du château d'Ecouen offre gé- 


-néralement un style bien supérieur à 


celui des édifices que François [°. fit 
commencer à Fontainebleau, vers 
Van 1520; etil est d’ailleurs constant 
que Bubant n'étudia point son art 
sous les maîtres employés, par ce 
prince, mais qu'il Pappriten Îtalie,en 
observant et en mesurant lui-même 


Jes ruines antiques. Si ce monument 


présente , dans diverses parties , quel- 
ques restes dé la manière appelée go- 
thique, on y trouve. cn bien plus 


‘grand nombré des beautés conformes 


au goût des Grecs. Chambray , dans 
son Parallèle de l'architecture an- 
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tique et de l'architecture moderne, 
place Bullant parmi les artistes qui 
ont suivi les traces de l'antiquité avec 
le plus d'intelligence et de lumières, 
et estime qu'il est «le.seul de tous les 
sectateurs de Vitruve qui soit demcu- 
ré dans les termes réculiers du mat- 
tre , touchant les profils et les justes 
proportions des ordres. » Le péristyle 
majestueux, formé de quatre colonnes 
corinthiennes, et d’autant de pilastres 
adossés au mur qui présente un 
avant-corps au milieu de la façade, 
située à la gauche de la porte d’entrée, 


dans. la cour du château d'Ecouen ,. 


est un des chefs-d’œuvre de cet habile 
architecte. Le portique et la galerie 
supérieure, qu'il avait établis à l’entrée 
de la cour, n'existent plus. En 1564, 
Bullant fut chargé par Catherine de 
Médicis de, bâtir le châtean des Tui- 
Acries, conjointement avec Philibert de 
Lorme. Il serait difficile de distinguer 
dans les décorations extérieures de ce 
palais, qui ont été conservées lors 
des agrandissements exécutés dans 
des temps postérieurs, l'ouvrage par- 
üculier de chacun des deux architec- 
tes. On. croit que Bullant y eut la 
moindre part. Catherine de Médicis le 
chargea, en 172, de réunir en un 
seul corps la maison des filles péni- 
tentes et un hôtel contigu, dont elle 
voulait faire son habitation. Ce travail 


Angrat lui fit moins d'honneur. Le 


palais qu’il forma de la réunion de ces 
anciens édifices, appelé alors l'hôtel de 
la Reine , et , dans la suite, l'hôtel de 
Soissons, a été démoh dans le siécle 
dernier. La halle au Blé est cons- 
truite sur le terrain qu'il occupait : il 
ne subsiste des travaux de Bullant 
_ .que la colonne: astronomique, mal- 
heureusement engagée dans les murs 
de la balle; mais que cette disposition 
a donné du moins le moyen de con- 
scryer. Suivant une ancienne tradi- 
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tion , Catherine de Médicis la fit élever 


.pour y observer les astres avec un as- 


trologue, nommé Côme de Ruggeri, 
natif de Florence, qui se trouva enve- 
loppé, en 1554, dans la coujuration 
de la Mole et de Coconnas : elle dut, 
par conséquent , être construite vers 
Van 1553. Bullant} ainsi qu'un grand 
nombre d’artisies de son temps, j0i- 
gnit Part de la sculpture à celui de 


Varchitecture. L'autel de la chapelle 


d'Ecouen, conservé dans le musée 
des Petits-Augustins , et sur lequel on 


a placé les statues du connétable et de 
Magdeleine de Savoie, sa femme, 
î , « À 
sculptées par Prièur, passe pour être 


son ouvrage. Cétte opinion est d’au- 
tant plus vraisemblable que la scuip- 
ture de ce monument diffère, quant au 
style, de tous les ouvrages des sculp- 


teurs qui travaillèrent en France à la 


même époque,etqu'ilest, au contraire, 
parfaitement semblable à celle qui dé- 
core larchitecture du château. Les 
bas - reliefs qui entourent l'autel sont 
en pierre de liais; ils représentent 
les quatre Evangélistes et les Vértus 
théologales. Celui du rétable est en 


marbre blanc, et représente le sacri- 


fice d'Abraham. Au-dessus de la cor- 
niche est la statue d’un génie qui pa- 
rait occupé à écrire l’histoire du con- 


nétable. Bullant, qui avait eu l'habi- 
Jeté de se faire , comme architecte, un 
style à lui et réglé sur l'antique, 
adopta, comme sculpteur, la manière 


de dessiner du Rosso, qui entraîna 


plus ou moins , dans le 16°, siécie , 
presque tous les artistes français. Son 
dessin est mâle, grandiose , mais un 
peu sauvage, comme on la dit de 
Celui du Rosso et de celui de Bandi- 


nelli que ce maître avait imié ; quel- 
ques figures offrent des attitudes trop 


recherchées ; le faire n’est pas touiours 
5 P ] 


exempt de sécheresse. L'architecture 
de Builant renferme de plus grandes 


252 BU L 


beautés et moins de défauts. Il nous 

“reste de Jui un Traité intitulé : Reigle 
généralle d'architecture des cinq 
manières , à savoir tuscane, dori- 

que, ionique, corinthe et composite, 
à l'exemple de l'antique. Cet ouvrage 

renferme des dessins de plusieurs 
temples anciens , tels quele Panthéon, 
le théâtre de Marcellus, ete. , et les me- 

sures de ces monuments, que lau- 

teur dit avoir prises lui-même à l’an- 

tique , dedans Rome. Ilest daté d'E- 

couen , lan 1564 ,et imprimé à Paris, 

sous la date de 1568, m- fol., avec 

des figures. Bullant avait publié aupa- 

ravant un Recueil d’horlogéogra- 

phie, contenant la description, fa- 
bricalion et ‘usage des horloges s0- 

laires, qui fut imprimé à Paris, en 
1561, in-4°., avec des figures, et 

réimprimé en 1608 , avec des addi- 

tions de Claude de Boissière. Les bio- 

graphes qui ont écrit les vies des ar- 

chitectes célèbres n’ont pas tous été 

justes envers ce maître. D’Argenville 
n’en a pas parlé; Milizia n’en à dit 
qu'un seul mot dans l'article relatif à 

Philibert de Lorme, et ce mot est une 

critique. Il faut croire que ces écri- 
vains ne connaissaient pas le château 

d’Ecouen. Si lon comparait Bullant, 

soit à Philibert de Lorme, soit à l’ab- 

bé de Clagny, ses contemporains , on 
trouverait que son style offre autant 
d'élégance, plus de simplicité et plus 

de grandeur. Androuet-du-Cerceau , 
dans son ouvrage intitulé : Des plus 

excellents batiments de France, 

et M. Baltard, dans la collection qui 

a pour titre : Paris et ses monuments, 

ont publié des gravures représentant 

Varchitecture et la sculpture du chä- 

teau d’Ecouen, On peut aussi consul- 

ter l'Encyclopédie méthodique ( Dic- 
tionnaire d'architecture ), au mot 

Bullant. E—c D. 
BULLART ( Isaac ), né à Rotter- 
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dam le 5 janvier 1599, de parents ca- 
tholiques, fut envoyé à Bordeaux pour 
ÿ faire ses études, et vint ensuite à 
Bruxelles, où il se maria. Par le cré- 
dit de la famille de son épouse, il ob- 
tint la direction du mont-de-piete nou- 
vellement établi à Arras. Les qualités 
de Bullart et son désintéressement 
lui méritèrent la place de préteur de 
l'abbaye de St.- Waast, et, après la 
réunion de la province d’Artois à la 
France, la décoration de l'ordre de 
St-Michel. Il mourutle 17 avril 1672, 
laissant imparfait un ouvrage auquel 
il avait travaillé plus de trente ans, et 
qu’il chargea son fils (Jacques-Bénr- 
gne ) de publier après l'avoir ter- 
miné. Cet ouvrage est intitulé: 4ca- 
demie des sciences et des arts, con- 
tenant les vies et les éloges histori- 
ques des hommes illustres de diver- 
ses nations. Il est orué de 249 por- 


‘traits gravés avec soin par Larmessin 


et Boulonnois auxquels Bullart faisait 
une pension. Ce livre renferme des 
anecdotes curieuses. Il fut imprimé à 
Paris, en 1682, 2 vol. in-fol. Les 
exemplaires avec la rubrique de 
Bruxelles, Foppens , ou Amsterdam, 
1682 , et enfin Bruxelles, 1695, ne 
différent de l'édition de Paris que par 
de nouveaux frontispices.  W—s. 
BULLET ( Prerre), architecte , 
né vers le milieu du 17°. siècle, élève 
de François Blondel, conduisit, d'a- 
près ses plans, la construciion de 
plusieurs édifices à Paris , et, entr'au- 
tres, celle de la porte Si.-Denis ; mais 
il ne se borna point à ce travail subal- 
terne, et il acquit dans la théorie de 
l'art des connaissances qui le firent 
nommer membre de l'académie d’ar- 
chitecture, et lui procurèrent la place 


-d’architecte de la ville. Un de ses pre- 


miers ouvrages fat une porte d’ordre 
ionique servant d'entrée à la pompe 
Netre-Dame. Les autres édifices cons- 
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truits sur ses dessins sont trop nom- 
breux pour qu’on en donne ici la no- 
menclature; on se contentera de par- 
ler des deux principaux. Il fit élever 
en 1674 l'arc: de triomphe appelé 
porte St... Martin ; dont les beautés 
seraient mieux appréciées sans le voi- 
sinage de cette porte St.-Denis , chefs 
d'œuvre du maître de Bullet. On doit 
encore à ce dernier l'église des jaco- 
bins du faubourg St.-Germain (au- 
jourd’hui St.- Thomas d’Aquin ). En 
1675, il construisit le quai Pelletier , 
dont le trottoir est totalement en sail- 
lie, sur une voussure en quart de cer- 
cle. Ilest auteur des ouvrages suivants : 
T. Architecture-pratique qui contient 
la construction générale, et le dé- 
tail des toisés et devis de chaque 
partie, qui parut en 1691, et fut 
réimprimée très souvent depuis. Les 
éditions de 1754, 1762, 1768, 
in-8°., ont été revues par Masson. 
J. T. Hérissant en a donné deux édi- 
tions , dont la dernière est de 1798, 
in-8°. M. Alexandre Miché en a publié 
à Mons, en 18171, une nouvelle édi- 
tion rectifiée et entièrement refondue, 
1..vol. in-8°. IL Traité de l'usage 
du Pantomètre, Paris, 1675 , in- 
12 ; IIL Traité du nivellement, 
Paris, 1688, in-123 EV. Obser- 
valions sur. la mauvaise odeur des 
lieux d’aisance , 1696, in-12. ‘On 
trouve dans le Répertoire des Ar- 
tistes six dessins de cheminées, par 
Bullet. Selon quelques-uns, ce sont 
les premiers où l’on ait commencé 
à employer des glaces d’après le pro- 
cédé de François Mansard, auteur 
de cette heureuse innovation; mais 
d’autres l’attribuent à Robert de Cotte. 
( Foy. Robert de Gore ) Le fils de 
Pierre Bullet, connu sous le nom de 
Chamblin, exerça avec succès la même 
profession que son père.  D—T. 


. BULLET (JEean-Barrisre ), men- 
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bre de l'académie de Besançon, et cor 
respondant de l'académie royale des 
inscriptions et belles-lettres, naquit 
à Besançon en 1699: Il obunt au 
concours la chaire de théologie à Pu- 
niversité de cette ville, en 1728. Bul- 
let a publié un grand nombre d'ou- 
vrages pleins d’érudition, mais écrits 
d’un style peu soigné. Ils sont cepen-- 
dant recherchés des savants. LI mou- 
rut le 6 septembre 775, dans sa 
76°.année. M5. Droz, secrétaire de la- 
cadémie de Besançon, a composé son 
éloge. On a de Bullet : I. De apos- 
tolica Ecclesiæ Gallicanæ origine ; 
Besançon, 17952, in-12. Le but de 
l'auteur est de prouver que les apô- 
tres . et en particulier S. Philippe, ont 
pié hé l'Évanoile dans les Gaules, 11. 
Histoire de l'établissement du chris- 
tianisme , tirée des seuls auteurs 
juifs et paiens, où l’on trouve une 
preuve solide de la vérité de cette 
religion, Lyon, 1764, in-4°., ou 
vrage écrit avec méthode ; il y a de la 
clarté et de la force dans le raisonne- 
ment. Ia été traduit en anglais par Wil. 
Salisbury, Londres, 1782, in-8°. LIT. 
L'Existence de Dieu démonirée par 
les merveilles de la nature, Paris, 
5768, 2 vol, in-12, réimprimé en 
1775. On peut lire cet ouvrage après 
celui de Nieuwentyt qui porte le même 
titre. On y trouvera des morceaux 
pleins d’une onction et d’une chaleur 
qu'on ne devait point attendre d’un 
homme continuellement occupé à des 
recherches aussi rebutantés que péni- 
bles. IV. Réponses critiques aux dif- 
ficuliés proposées par les incrédules 
sur divers endroits des livres saints, 
Paris, 1775-75, 3 vol. in-12. M’. 
Moyse, évêque démissionnaire de St.- 
Claude, a publié une suite à cet ou- 
vrage. V. Recherches historiques sur 
les cartes à jouer, Lyon, 1797; 
in-8., rare et curieux, Bullet prétend, 
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que les cartes ont été inventées en 


France sous Charles VI; mais on sait 


que les Allemands én connaissaient 
Vusage bien avant cette époque. VI. 
Dissertations sur différents sujets 
de l’histoire de France, Besançon, 
17909, in-8°. La plupart des vues nou- 
velles de l’auteur, sur plusieurs points 
de l’histoire de France, ne sont fon- 
dées que sur de fausses étymologies 
ürées de la langue celtique. VII. Du 


festin du roi boit, Besançon , 1762, 


in-5”. de dix-sept pages, réimprimé 
dans la même ville, en 1808, à cin- 
quante exemplaires, et inséré dans le 
Magazin encyclopédique , de dé- 
cembre 1810, avec des notes de M". 
Amanton ; VIII. Dissertations sur 
la mythologie francaise et sur plu- 
sieurs points curieux de l’histoire 
de France, Paris, 1991, in-19. Ces 
différentes dissertations, au nombre 
de neuf, sont fort estimées: elles 
concernent Mélusine, la reine Pédau- 
que , le chien de Montargis, l’origine 
des carossés, etc. IX. Mémoire sur 
la langue celtique, contenant l'his- 
toire de cette langue et un dic- 
tionnaire des termes qui la com- 
posent, Besançon, 1954, 17959 et 
1770, 3 vol. in-fol, C’est l'ouvrage 
de Bullet qui lui a donné le plus de 
célébrité; il ÿ montre une érudition 
immense; mais le système qu'il veut 
établir paraît insoutenable. On est fi: 
ché de voir l’auteur trouver dans le 
miracle de Babel Forigine des lan- 
gues modernes, et employer tout son 
savoir à découvrir dans le breton les 


éléments d’une langue primitive, com: 


-imune à tous les hommes. Les vices 
d’un pareil système n'empéchent pas 


que l'ouvrage ne soit curieux et re- 


cherché des étrangers, particulière- 
ment des Anglais. W—s. ? 

BULLEYN ( GuirrLaume }, ecclé- 
siastique et-médecin anglais du 16°, 
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siècle, naquit dans l'île d'Ély, sous 
le règne de Henri VIIL. Après avoir 
commencé ses études à Oxford, il les 
termina à Cambridge; il parcourut 
ensuite l'Angleterre et une partie de 
l'Allemagne. Ayant embrassé le parti 
de la réforme , il fut nommé recteur 
d’une paroisse du comté de Sussex ; 
mais ayant résioné cette fonction er 
1554 , vraisemblablement à cause des 
persécutions qu’il éprouva sous le rè- 
gne de la reine Marie, il se fit re- 
cevoir docteur en médecine , et prati- 
qua cet art à Durham; de là il passa à 
Lonüres , où il fut reçu au collége des 
médecins, et se fit une grande répu- 
tation. Les dernièrés années de sa 
vie ne furent qu’une longue suite de 
malheurs : il perdit d’abord , par un 
naufrage, sa fortune et le manuscrit 
d'un ouvrage qu'il avait composé ; on 
l’'accusa ensuite d’avoir tué Thomas 
Hilton, son protecteur; et quoique son 
innocence fût reconnue, cet homme : 
étant mort d’une fièvre maligne, le 
frère du défunt, persistant dans son 
accusation, le retint en prison pour 
dettes, jusqu’à sa mort arrivée en 
1576. Ce fut dans ce triste séjour 
que Bulleyn composa ses ouvrages mé- 
dicaux : 1. Gouvernement of health, 
ou Guide de la santé, 1558, x vol. 
in-0°.; IL Boulwwark of defence, 
ou Boulevard de défense contre tou- 
tes les maladies , 156 , in-fol. Dans 
cet ouvrage, il y a une partie, sons 
le titre de Livre de simples, dans le- 
quel il traite des plantes de PAngle- 
terre; il est sous la forme de dia- 
logue, et les interlocuteurs sont la 
Santé et la Maladie, le Mal et la Chi- 
rurgie, etc. En général, il parle des 
propriétés des plantes sur la foi des 
auteurs qui l'avaient précédé ; mais 1 
ÿ a souvent ajouté ce qu'il avait ap- 
pris par sa propre expérience. On 
troûve à la fn des grayures en bois 


{ 


à 


Dr de Clairvaux. À cet emploi, 
 dontle modiquerevenu suffisait à tous 


BU 

de quelques-unes de ces plantes. TEL. 
Diulogue tout à la fois touchant 
et plaisant , contenant un régime 
préservatif contre la peste, avec des 
consolations contre les terreurs de 
la mort, 1664, in-8°. L’évêque 
Tanner a donné une notice sur la 
vie de Bulleyn; mais il y en a une 
plus détaillée dans la Biographia 
britannica. Bulleyn avait aussi des 
connaissances en agriculture, et 1l a 
rendu service à sa patrie en attirant 
l'attention de ses concitoyens sur la 
douceur du climat et la fertilité du 
sol de l'Angleterre, qui étaient fort 
mal appréciés à cette époque. 

C. et À, et D—P—<. 
BULLIALDUS. Foy. Bouiriau. 
BULLIARD ( Prgrre ), botaniste, 

né à Aubepierre en Barrois , vers 
1742, mort à Paris en septembre 
1793, fit ses études au collége de 
Langres. Les. auteurs de l’antiquité 
auxquels il donnait la préférence, 
étaient ceux qui traitaient de l’histoire 
naturelle. À quinze ans, le goût. de 
cette science était déjà devenu en lui 
une passion. Dans ses moments de 
loisir, il avait formé un berbier consi- 
dérable, et une collection d'oiseaux 
qu'il avait. empaillés lui-même avec 
beaucoup d’habileté. Après avoir ache- 
vé sa rhétorique, il retourna dans sa 
famille, et peu s’en fallut qu’un bota- 
niste qui s’est distingué depuis par de 
bons ouvrages, ne se vit pour tou- 
jours condamné à vivre dans Pobs- 
curité. Heureusement des personnes 
qui l'avaient suivi dans ses études, ct 
qui lui portaient de intérêt , lui firent 
obtenir une place à la nomination de 


ses besoins, était attaché un logement 
à l’abbaye ; il employa le temps qu'il 
passa dans cette retraite à étudier Fa- 
Anatomie et la botanique dans les meil- 


BUL 255 
lcurs ouvrages. Il apprit aussi Le des« 
sin, et vint ensuite à Paris, pour. y 
continuer ses études médicales ; mais 
son goût pour l’histoire naturelle ui 
fit changer de résolution , et ses pro- 
menades aux environs de la capitale 
lui donnèrent l’idée de sa Flore pari- 
sienne. Pour l’exécuter d’une manière 
neuve et utile, il résolut de réunir en 
lui seul les talents de Partiste à ceux 
de l’auteur, il perfectionna les con- 
naissances qu'il avait acquises dans le 
dessin, et apprit à graver sous Fran- 
çois Martinet, habile peintre ét gra- 
veur. Bulliard fit paraître successive- 
ment : Ï. Flora parisiensis, Paris, 
Didot, 1774, 6 vol. in-8°., figures 
coloriées. Cette Flore, devenue au- - 
jourd’hui très rare, est précédée d’une 
introduction à la botanique , d'aprèsle 
système de Linné. IL. Ævicepiologie 
francaise, où Trailé général de 
toutes les ruses dont on peut se ser- 
vir pour prendre les oiseaux | Paris, 
1778 et 17006 , an-12 ; III. Æerbier 
de la France, ou Collection des 
plantes indigènes de ce royaume, 
Paris, 1780 à 1795, en 12 parties, 
renfermant 602 planches coloriées , 
qui ont paru en 151 cahiers in-fol. 
L'accueil qu'avait reçu sa Flore le 
détermina à donner cet ouvrage à peu 
près sur le même plan , mais plus éten< 
du. Les figures en sont exactes, quoi- 
qu'un peu petites, parce que le texté 
est gravé sur la planche au bas dé 
chaque figure. Cet ouvrage a été:con- 
ünué jusqu'en 1705, époque de la 
mort prématurée de l’auteur. IV. Dic- 
tionnaire élémentaire de botanique, 
Paris, 1783, in-fol., avec deux plan: 
ches , réimprimé en' 1797, de même 
format. Ce dictionnaire a été revu ct 
presque entièrement refondu par M, 
L.-CE Richard , membre de Pinstitat , 
Paris, 1709, in-8°.; et de nouveau, 
par le même, ayec des changements 
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et des additions , Paris, an x (1802). 
V. Histoire des plantes vénéneuses 
et suspectes de la France, Paris, 
1784, inol., et 1708, in-8°. Ce 
grand ouvrage avait d’abord été pro- 
posé par souscription, et il en a paru 
5 vol. in-8°.etin-4°. VI. Histoire des 
champignons de la France, Paris, 
3791-1812,in-fol., avecdes planches 
imprimées en couleur. Ce bel ouvrage, 
aussi intéressant par son sujet que par 


la manière dont il est traité, était, : 


lorsqu'il parut, le plus complet que 
Fon eût encore vu sur cette partie de 
la botanique ; mais aujourd’hui il est 
surpassé par celui que publie M. Pau- 
let, médecin. Les ouvrages de Bulliard 
n’ont pas reculé les bornes deda bota- 
nique, ni ouvert de nouvelles routes, 
parce qu'il n’a décrit et figuré , dans 
la plupart , que des espèces déjà con- 
nues, et qu'il a rarement considérées 
sous des rapports nouveaux ; mais 
tous sont utiles et estimés ; ils ont pro- 


pagé les connaissances et répandu le 


goût de la science. Son traité des 
champignons est le seul où il ÿ ait un 
assez grand nombre d’espèces nou- 
velles ou peu connues , qu'il a bien 
décrites et bien figurées. On y trouve 
aussi des aperçus nouveaux, qui sont 
le résultat de ses recherches et de ses 
_méditations. Bulliard avait des con- 
naissances sur d’autres parties de lhis- 
toire naturelle, eten particulier sur 
les oiseaux et les insectes. Il avait 
l'esprit vif et entreprenant, le carac- 
tère plein de franchise. Visant plus à 
Putilité réelle qu’à la magnificence , 1l 
n’a pas donné à ses ouvrages ce luxe 
typographique qui rend aujourd’hui 
les livres de botanique et de zoologie 
excessivement chers. Ila fait lui-même 
les dessins et les gravures de tous ses 
ouvrages. Îl est le premier qni aït em- 
ployé le moyen plus facile et plus 
économique d'imprimer les plantes 


BÜL 
en couleur. Une seule retouche at 
pinceau suffit alors pour que les fi- 
gures soient parfaitement colorées: 
Ce procédé a été perfectionné depuis , 
et il est aujourd'hui presque générale- 
menten usage à Paris , pour les grands 
ouvrages d'histoire naturelle: 
W—s et D--P—s. 

BULLINGER ( Henri), naquit à 
Bremgarten en Suisse, lan 1504 , et 
mourut à Zurich le 17 septembre 
1575. Il fit ses premières études à 
Emmerich, ville du duché de Clèves; 
son père lut ayant refusé les secours 
nécessaires pour les continuer , il fut 
obligé de chanter dans les rues, et 
d’exciter ainsi la charité publique. En 
1520, il étudia à Cologne. Il avait for- 
mé le dessein dese faire chartreux; mais 
les écrits de Mélanchthon et des réfor- 
mateurs qu’il lut, le firent changer de 
résolution et même de religion. Al fré- 
quenta les théologiens de Zurich , et 
se lia étroitement avec Zwingle, dont 
il embrassa et défendit la doctrine jus - 
qu’à la mort. Il accompagna ce chefdes 
sacramentaires à la fameuse conférence 
de Berne, qui détermina ce canton 
à embrasser la nouvelle réforme en 
1528. Il combattit avec succès la secte 
alors fort turbulente des anabaptistes, 
et chercha à prouver, dans un écrit 
particulier, la légitimité des dimes et 
des intérêts du prêt d'argent. La 
guerre de religion l’obligea à se réfu- 
gier, en 1531, à Zurich, où, à la 
mort de Zwingle, Bullinger futnommé 
son successeur , ct devint premier pas- 
teur : en 1534 ,il y fut gratifié du 
droit de bourgeoisie. Sa nouvelle di- 
gmité lui fit prendre une grande part à 
la réformation des écoles ; les mesures 
sévères que le gouveynement adopta 
contre les sectaires étaient prises 
d’après ses conseils, et il a développé 
dans ses écrits les raisons qui l'avaient 
conyaiucu de leur nécessité. La sevé- 


BUL 
rité dont il fit profession fut l'effet de 
l'esprit du temps, plutôt que de son 
caractère, Il fut un des auteurs de la 
première confession helvétique, et 1l 
dressa, en société avec Calvin, le for- 
mulaire de’1549, base de l'accord 
entre Zurich et Genève ; il donna l'é- 
dition des œuvres complètes de Zwin- 
gle, et fut le protecteur des réfugiés 
de France et de Lucarno, Pour cause 
de rcligion. Les relations étroites qui 
lièrent l’Église anglicane et l'Église 
helvétique furent son ouvrage , et, 
parmi les manuscrits de Bullinger, on 
conserve les lettres que Jeanne Gray 
lui a adressées. Ces manuscrits et sa 
_ Correspondance ornent la bibliothèque 
de la ville de Zurich; parmi les pre- 
miers , il faut distinguer la Chronique 
de Zurich( 4 vol. in-fol.); l'Æistoire 
de la réformation, et celle de sa 
propre vie, dont de nombreuses co- 
pies existent dans Îles bibliothèques. 
Les ouvrages imprimés de Bullinger 
forment ro volumes in-fol. ; ce sont 
environ quatre-vingts traités diffe- 


rents sur des matières théologiques ,” 


dont il serait inutile de donner le titre 
( Voyez Narratio de ortu, vita et 
obitu Henric. Bullingeri,inserté men- 
tione præcipuarum rerum que in E c- 
clesüs Helyetiæe Conligerunt , etc. 
auctore Jos. Simlero, Zurich, 1595, 
in-4°..). L'Histoire des persécutions 
de l'Église, par Bullinger, a été tra- 
duite du latin en français, 1577 , in- 
12. Dans les Eloges des hommes sa- 
vanis , tirés de l’histoire de M. de 
Thou , par Antoine Teissier, 1715, 
4 vol.in-12, on trouve un long et 
-curieux article sur Henri Bullinger. 
— BuzuinGer ( Jean-Baithazar ), né 
à Zurich en 16go, mort en 1764, 
fut professeur d'histoire de la Suisse 
dans sa ville natale, et occupa cette 
chaire avec distinction. On lui doit 
une édition de la Chronique de Zu- 
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rich, de Blinihli, qu'il a continuce 
jusqu’en 1740. Ur. 

BULLINGER (JEAN-Barrnazar), 
peinire, né à Langnau, canton de 
Zurich , le 51 déc, 1715, s’adonna de 
bonne heure à l'étude du dessin , et 
fut envoyé en Italie pour perfectionner 
ses heureuses dispositions. Admis à 
l'école de Tiépolo , le plus habile pein- 
te qu'il ÿ eut alors à Venise, il ft 
de rapides progrès. La vue des chefs- 
d'œuvre du Titien, de Paul Véronèse 


et du Tintoret, lui présenta une nou- 


velle source d'instruction, et c’est 
après s'être pénétré de la manière de 
ces excellents maîtres , qu'il entreprit, 
parles conseils de Ticpolo, quelques 
compositions dont le succès donna de 
grandes espérances. Bullinger revint 
ensuite dans sa patrie, où ses ouvra- 
ges ne tardèrent pas à lui faire une 


grande réputation; plusieurs portraits 


etses premiers essais dans le paysage y 
ajoutérent encore. Il visita l'Allemagne, 
et séjourna à Dusseldorf, à Amster- 
dam, et à la Haye, où il travailla; mais 
le dérangement de sa santé et les cir- 
constances de la gnerre loblisèrent de 
retourner dans son pays, en 1742. II 
s'y maria dans la même année, et 
dès-lors il abandonna le geure histo- 
rique , dans lequel il eût marqué avec 
plus d'éclat en prolongeant ses études 
en Italie, pour se livrer à la peinture 
du paysage, Ses tableaux en ce genre, 
dont il orna des galeries entières, lui 
méritérent les suffrages de ses compa- 
triotes ; mais ils sont peu connus en 
France; la plupart tiennent de la ma- 
nière flamande. Bullinger à gravé à 
l’eau forte, d’après Ermels et Mever, 
et d’après Ini-même, un grand nombre 
de paysages, notamment une œuvre 
de cinquante pièces, auxquelles il a 
joint son portrait, et une préface où 
ex position de ses idées sur la peinture. 
V—T, 
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BULLION( CLauve DE ), sieur de 
Bonclles, surintendant des finances 
et ministre d'état sous Louis XI, 
était fils d’un maître des requêtes du 
roi Henri EL et d’une Lamoignon. Il 
fut fait maître des requêtes par Henri 
IV, en 1605, et employé dans diver- 
ses névociations. En 1611, il futen- 
voyé à Saumur par la reine Marie de 
Médicis, comme commissaire auprès 
dela fameuse assemblée des calvinistes, 
présidée par Duplessis-Mornaï. Les cal- 
vinistes y firent des demandes exorbi- 
tantes. Bullionreçut ordre de faiie par- 
ler en maître un roi mineur, etil ne tint 
cependant pas à sa modération et à sa 
prudence que les calvinistes ne fussent 
traités avec ménagement. En 1614, il 


se trouva aux conférences de Soissons, : 


qui furent suivies d’un traité de paix. 
1] entra au conseil du gouvernement, 
composé du duc de la Vieuville, du 
cardinal de La Rochefoucault , du duc 
de Lesdiguières et du garde des sceaux 
d'Aligre: il fut fait surintendant des 
finances en 1652. Son esprit de conci- 
lation le fit choisir, la même année, 
pour négocier le raccommodement de 
Gaston, duc d'Orléans, avec le rot 
son frère. Bullion persuada à Monsieur 
que le seul moyen de sauver la vie au 
duc de Montmorenct était de se sou- 
mettre. [l parait qu'il n’était autorisé à 
rien promettre; le cardinal de Riche- 
leu trompa le prince, et désavoua le 
négociateur. Ses conseils furent utiles 
à ce premier ministre, lorsque décou- 
ragéil voulut quitter le timon des af: 
faires, en 1656: « Il en aurait fait la 
» folie, dit Vittorio-Siri, sans le père 
» Joseph, qui le rassura, et ce père 
» fut bien secondé par le surintendant 
» de Bullion. » Sa sagesse parnt égale- 
ment dans le conseil qu’assembla 
Louis XIII, en 1659, à la persuasion 


de Richelieu, qui ne voulait pointpa- 


aître. I s'agissait de décider si le 


\ 
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retour de Marie de Médicis poivait 


A Ga (lise » AR 14 Les 
‘être avantageux au roI, au dauphin 


Li 


et à l'état. Bullion, un des cinq minis- 
tres consultés, déclara & que les plus 
» puissants motifs pour engager Louis 
» XIII à ne pas recevoir sa mère, 
» étaient de nature à ne sedevoir dire 
» qu'à l'oreille du maître, qu'il était 
» de la prudeuce du roi de presser 
» Marie d’aller s'établir à Florence, 
» où il lui ferait tenir son bien et son 
» douaire, ainsi qu'il le lui avait offert 
» plusieurs fois. » Louis XIIT récom: 
pensa les services de Baullion , en le 
faisant garde des sccaux de sesordres, 
etenfin en créant, en sa faveur, une 
nouvelle charge de président à mor= 
tier au parlement de Paris. Ce fut sous 
la surintendance de Bullion que les 
premiers louis d’or furent frappés en 
1640. On rapporte à ce sujet une 
anecdote peu vraisemblable ; et qui 
est puisée dans une source suspecte 
( Pièces intéressantes et peu connues 
de Laplace). « Le surintendant ayant 
» donné à diner au premier maréchal 
» de Grammont, au maréchal de Vil- 
» leroi, au marquis de Souvré et au 
» comte d'Hautefeuille , fit servir aw 
» desserttrois bassins remplis de louis, 
» dont il les engagea à prendre ce 
» qu'ils en voudraient. Ils ne se firent 
» pas trop prier, et s’en retournèrent 
» les poches si pleines, qu'ils avaient 
» peine à marcher : ce qui faisait beau- 
» coup rire Bullion, Le roi, qui faisait 
» les frais de cette plaisantérie, ne 
».devait pas la trouver tout-à-fait si 
» bonne. » Bullion mourutd’apoplexie 
le 29 décembre 1640. Un recueil de 


Lettres manuscrites de Claude de 


Bullion , depuis le 9 décembre 1652 
jusqu'au 11 décembre 1640 , était 
conservé dans labibliothèque de Fran+ 
cois Bouthillier, ancien évêque de 
Troyes. — Noël de Buzrion, mar- 
quis de Galardon, seigneur de Bo- 


BUL 


nelles, succéda à Claude de Bullion 
dans la place de garde dés sceaux des 
ordres du roi, et mourut en 1670. — 
Son fils, Charles-Denis de Burriow, 
fut reçu prévôt de Paris en 1685. 

F S—Y. 
BULLION. Foy. Boireau. 
BULLIOUD ( SyrmpPnorien ), hé 

à Lyon en 1480, fut successive- 
ment évêque de Glandèves en 1508, 
de Bazas en 1526 , et de Soissons 
en 1528. Louis XII le fit gouver: 
neur de Milan, et l’envoya en am- 
bassade auprès de Jules IT. I1 devint 
lun des aumôniers de Frangois L°"; ct 
grand-maître de son otatoire, charge 
qui équivalait à celle de grand:au- 
mônier, nor encore établie. Il assista 
au concile de Pise tenu contre Jules I, 
puis y renonça au nor de Péglise 


galicane, dans celui de Latran. 


mourut le 5 janvier 1535, après avoir 
publié des Siatuta $ynodalia, pour 
le diocèse'de Soissons, Paris, in-/°. et 
in-8°:, 1532. Ge prélat aimait les scien< 
ces et-protégeait les savants. Henri: 
Corneille Agrippa, qu’il avait produit à 
la cour de France, lui fit une épitäphe 
qui commençait par cès deux vers : 
Pax populi, clerique dects, patriæque patronué : 
Symphorianus , amor Galliæ et urbis…., . 
— Cest à son cousin Maurice But: 
kroup, qui lui avait succédé dans Ja 
place de conseiller au parlement de Pa: 
ris, et qui mourut le 25 mai 1941; 
doyen du chapitre de St.-Marcel , que 
BénédictusGurtinsdédia, en 1 538, son 
commentaire sur Jes Ærresta amo- 
rüm.—Pierre Buzroun, procureur: 
général du parlement de Dombes, pa= 
rent des deux précédents, était très 
versé dans les langues hébraïque, sy- 
_ riaque, grecque, etc: IL mourut à Pa: 
ris en 1593, après avoir composé 
plusieurs ouvrages, dont quelques-uns 
Sont restés manuscrits. Le plus connu 


de ceux qui sont imprimés .est inti: 
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tulé: La fleur des explications an- 
ciennes et nouvelles sur lés quairé 
Evangélistes , Lyon, 1596, in-4°: 
— Pierre BurnrouD, jésuite, fils du 
précédent , né à Lyon, en 1588 ; 
mott dans la même ville en 1661 ch 
a donné des MWotes sur la vie de 
S: Trivier, une Vie de Symphorien 
Bullioud, intitulée : Symphorianus 
de Bullioud è tenebris historiæ educ: 
ts in lucem, avec des pièces jus- 
tificatives , où l’on trouve des choses 
curieuses sur les principales familles 
du Lÿonnais, Lyon, 1645 > 1n-4°.5 
Lugdunum. sacro profanun, T;yon, 
1047 , in-4°, Cest le prospectus d’une 
distoire de-sa patrie, qui est restée 
manuscrite, — Un chevalier de Bur- 
HIOUD , Capitaine de carabiniers , né 
en 1741, se distingua dans la guerre 
de sept ans: A l’âge de dix-huit ans, 
n'étant que cornette d’une compagnie 
de carabiniers ; il se fit remaïquer à 
Ja bataille de Crevelt par untrait d’au- 
dace qui lui valut la ercix de St.-Louis 
et le brevet de capitaine. Ayant rallié 
quelques carabiniers et maréchaux des 
logis ; il perça la ligne d'infanterie en- 
nemie ; nuit hors de service une batte: 
rie que les ennemis préparaicnt, et, se 
voyant dans limpossibilité de rega- 
guer l'armée française, marcha en 
avant, tâversa plusieurs corps où il 
fit encore dés prisonniers, et occupa le 
bourg de Gladébec, d’où, étant parti 
lc lendemain à la pointe du jour, il 
ramena par un détour sa petite troupe 
au cärnp français, et râpporta son 
étendard à sa brigade, le 24 juin 3 TAC 
I publia , en 1565, La Pétrissee , où 
Voyage de sire Pierre en Dunois ; 
badinage en vers, en douze chants ; 
par M°%, la Haÿe ( Patis, Pan- 
koucke ), in-19. 1l mourut dans là 
mème année ; âgé de vingt-deux ans: 

RS Œn 
BULOW ( Frépéric-Ervesr pe )3 


Mer 
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né le 5 octobre 1736 , dans la terre 
d’Essenrode, mort le 4 mai 1802, 
abbé du couvent de St.-Michel à Lu- 
nebourg, directeur de la société d’a- 
griculture de Zelle, a rendu de grands 
Services à la principauté de Lune- 


bourg par ses soins pour Pagricul- 


ture, les chemins, la division et la 
sûreté des propriétés ; il sauva les 
salines de ce pays de la destruction 
qui les menaçait, et les en préserva 
pour l'avenir, en en.améliorant l’admi- 
mistration. Il augmenta les revenus de 
son couvent, en y établissant une 
grande fabrique de tuiles. I} a laissé 
dans tout le pays une mémoire que 
ses vertus et ses bienfaits ont fait ché- 
rir.— Un autre Bucow, ancien con- 
seiller à la chancellerie de la cour de 
Brunswick , célébre publiciste, et 
connu par des ouvrages distingués, 
tant en histoire qu’en jurisprudence, 
est mort à Hambourg, le 15 septem- 
bre 1810, à l’âge de soïxante-septans. 
G—7. 

BULOW ( Henrir-GUiLLAUME DE), 
né à Falkéhberg en Prusse, fut élevé 
à l'académie militaire de Berlin, et, 
des l’âge de quinze ans , entra au ser- 
vice dans l'infanterie, d’où il passa 
dans le régiment de cavalerie de Reit- 
zenstein. Livré dès-lors à la lecture des 
anciens et des ouvrages philosophi- 
ques de J.-J. Rousseau, et né avecun 
caractère inquiet et ambitieux , Pobs- 
curité d’une caserne ne pouvait lui suf- 
fire. En 1780, il se rendit dans les 
Pays-Bas, où l'insurrection contre Jo- 
seph 1[ semblait lui ouvrir une car- 
riére conforme à ses vues. La haute 
idée qu’on avait alors de la tactique 
prussienne lui procura une place dans 
un régiment ; mais le terme prochain 
de cette révolut'on éphémère ayant 
détruit les espérances de Bulow, il 
revint à Berhu, où il prit un goût 
‘ Si passionné pour le théâtre, qu'il 
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avait rassemblé une troupe de com 
diens pouraller jouer en province, lors- 
qu'un scrupule inspiré par la noblesse 
de sa naissance le fit renoncer au mé- 
tier de directeur de spectacle. Il partit 
alors pour l'Amérique septentrionale, 
espérant y trouver une liberté dont 1 
se plaignait d’être privé dans sa patrie. 
Son espoir fut encore trompé ; et c’est 
ce que lon voit dans la relation de 
ce voyage, publiée par son frère qui l’a- 
vait accompagné. Les deux frères vou- 


lurent cependant mettre leur voyage 


à profit. Îls avaient remarqué que la 
verrerie se vendait fort cher en Amné- 
rique ; revénus à Hambourg, ils con- 
sacrèrent le reste de leur héritage à 
acheter des verres, et retournèrent en 
Amérique avee une grande quantité de 
cette marchandise; mais, dépourvus 
des premières notions du commerce , 
ils perdirent jusqu’à leur capital. Henri 
de Bulow, grand partisan des idées du 
visionnaire Swedenborg, prècha cette 
doctrine en Amérique; et ce fut vrai- 
semblablement à cette époque qu'il 
composa l'ouvrage suivant qui a été 
publié après sa mort : Coup-d’œil 
sur la doctrine de la nouvelle Église. 
chrétienne , ou le Swedenborgia- 
nisme, Philadelphie ( Allemagne ), 
1809, in-8°., avee cette épigraphe : 
Nunc permissum est. Cet écrit est 
en français, parce que, selon l'au- 
teur, Swedenborg a beaucoup de 
partisans en France. L’avènement de 
la nouvelle Église y ét fixé aux 
années 1817 et 1818. Revenu en 
France sans fortune, Bulow se rap= 
pela son premier métier, et la lecture 
des Considérations sur l'Art mi- 
litaire, par Bœrenhorst, lui donna 
l'idée de soumettre cet art à des prin- 
cipes fixes et aux règles de la géomé- : 
tie. Ce fut dans cette pensée qu'il 
composa son Esprit du systéme de 
guerre moderne, dans lequel, après 
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avoir ctabli une fausse distinction en- 
tre la stratégie et la tactique, il réduit 
toutes les opérations militaires à la 
forme du triangle, ettire de ce prin- 
cipe les conséquences les plus bizarres, 
Cet ouvrage a néanmoins eu quelque 
succès en Allemagne, et il a été tra- 
duit en français par M", Tranchant 
de Laverne, Paris, 1803, in-8°. Plu- 
sieurs tacticiens ont combattu le sys- 
tême de Bulow ; le général Jomini 
a surtout parfaitement démontré les 
inconvénients de ses lignes de défense, 
destinées à tout couvrir par leur éten- 
due , et de ses retraites excentriques, 
dont il semblerait que les Prussiens 


aient voulu faire une application dans . 


leur déplorable retraite de 1806. Bu- 
low désirait ardemment être employé 
dans l’état-major de l'armée prus- 
sienne; mais il ne put y réussir, et 
fut obligé, pour vivre, de faire un mé- 
tier de son travail d'auteur. Il écri- 
vit d’abord sur l'argent, d’après un 
auteur suédois s il traduisit ensuite 
en allemand le Voyage de Mungo 
Parck ; et, dans l'hiver de 18or, 
il publia histdire de la campagne de 
année précédente; qu’il compila dans 
la Gazette de Hambourg, et que M. de 
Sevclinges a traduite en français, 1 vol. 
in-8°., Paris (1804). Dans la préface 
de cette traduction , M. de Sevelinges, 
contre l’usage des traducteurs ,.a lui- 
même discuté et réfuté très judicieu- 
sement une partie du système de Bu- 
low. Après plusieurs affaires que lui 
suscita son caractere bizarre, Bulow 
passa en Angleterre vers la fin de 
+8ot, et publia à Londres les trois 
premiers numéros d’un journal, qui 
ne put être continué faute de lecteurs. 
Bulow , qui avait fondé son existence 
sur le succès de cette entreprise, fut 
obligé de faire des dettes , et il finit 
par être conduit à Xingsbench, où il 
ät un séjour forcé de quelques mois. 


BUL 26€ 
Rendu à la liberté, il vint à Paris, 
où 1l resta pendant plus de deux ans, 
se disant chargé d’une mission diplo- 
matique par lordre équestre germa- 
nique. Devenu suspect à la police, il 
fut obligé de quitter la France, et il 
reparut en 1804 à Berlin, où venait 
de s'engager une dispute à laquelle il 
prit part, en publiant, sous le titre 
de Napoléon-Bonaparte , un ouvrage 
en faveur des Français. Force encore 
de travailler pour vivre, il composa 
plusieurs écrits qui se succédèrent ra- 
pidement : I. Principes de la Guerre 
moderne, ou Stratégie théorique et 
appliquée, abstraite du systéme de 
guerre actuel , Berlin, 1805 ,in-8°.; 
IT. dans la même année : Éclaircis- 
sements sur cet ouvrage, sous le 
nom d'un officier prussien; IL. 
Nouvelle Tactique des modernes 
comme elle devrait étre, Leipzig , 
1805, 2 part., in-8°.; 1V. le Prince 
Henri de Prusse, histoire critique 
de ses campagnes, Berlin, 1805, 
2 part., in-8°.; V. 4percus sur l’a- 
venir, mais qui ne sont pas prophé- 
tiques, écrits en avril 1801 et qui 
se vérifieront en 1806 ; VI. Campa- 
pagne de 1805, 2 part., in-8°., sans 
désignation de Lieu d'impression ( Leip- 
zig }. Tous ces ouvrages sont en al- 
lemand. Le dernier, dans lequel Bu- 
low avait mal parlé de quelques hom- 
mes puissants, fut cause de sa perte. 
La cour de Russie fit des réclamations. 
Averti de prendre la fuite, il s’y re- 
fusa , et fut enfermé, en août 1806, 
dans la prison de la prévôté ,: où 
une commission de médecins, chargée 
d'examiner l'éfat de son cerveau, dé- 
clara « que les esprits vitaux étant 
» fort animés chez. M. de Bulow, une 
» plus longue arrestation pouvait lui 
» être funeste, etqu’il serait à souhaiter 
» qu’on lui rendit la liberté, en l’aver- 
». issant d’être plus circonspect. » Les 
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médecins ne furent pas écontés, et . 


on luiintenta un procès criminel, dont 
il ne fit qu'aggraver les suites par la 
manière dont il se justifia. Après la ba= 
taille d'Jéna, on le transféra à Gols 
berg, d'où il écrivit à un de ses amis: 
« Ne suis-je pas prophèté? Aussi m'a- 
> t-on traité comme un véritable Ézé- 
» chiél. » 11 fut conduit dans la prison 
de Koœnigsberg, puis dans celle de 
Riga, où il mourut dans le mois de 
juillet 1807, au moment où il allait 
être envoyé en Sibérie. IL a paru à 
Cologne ( Berlin ), 1807, une.bro- 
chure intitulée : Æenri de Bulow 


peint d'après ses grands talents, son 


sublime génie et ses aventures , avec 
une notice authentique de l'arresta- 
tion de cet homme étonnant et de 
son proces criminel. M—5 3. 
BULSTRODE ( Ricuarp ), auteur 
anglais du 17°. siècle , étudia à Lon- 
dres , dans la société d’Inner-Temple, 
et exerça quelque temps la profes- 
sion d'avocat; mais la guerre civile 
étant venue à éclater, 1l prit les armes 
pour la défense de son roi; ses ser- 
vices Jui méritèrent bientôt le grade 
d’adjudant-général de l’armée royale. 
Après la restauration , 1l fut envoyé 
par Charles I, çonnne résident, près 
la cour de Bruxelles, et ilremplit les 
fonctions d’envoyé près la mème cour, 
sous le règne de Jacques EL. 11 suivit 


‘ensuite la fortune de ce monarque en 


France, où il passa environ vingt 
années. Ce fut pendant ce temps quil 


composa des Essais divers, qui ont 


été publiés par son fils ( Londres, 
1515, iu-8°.) Ils roulent sur la re- 
traite, le bonheur , les femmes, la 
religion , l'éducation , la vieillesse, 
etc. Si. ce n’était pas l'œuvre du génie, 
était au moins le «0: aitat d’une lon- 
gue expérience , l'auteur ayant vécu 
cent Un ans. X—s. : 


BULTEAU (Louis }), né en 1625, 


BUL 
à Rouen, d'une ancienne famille dis- 
tinguée dans la magistrature, posséda 
pendant quatorze ans une charge de 


‘secrétaire du roi, dentäl se défit, en 


1061 , pour vivre entitrement séparé 
du monde. Il se retira d’abord à l’ab- 
baye de Jumièges , et de la à Saint- 
Germain-des-Prés , où 1l se réduisit à 
la simple qualité de ce qu'on appelait 
commis-clerc, et s'engagea par Con- 
trat civil ; du 1°. mai 1672, à Con- 
sacrer toute sa vie au.service de la 
religion, sous la condition de jouir de 
tous les priviléges des religieux ; sans 
quitter habit ecclésiastique-séculier , 
quoiqu'il ne fût pas daus les ordres 
sacrés. C’est dans cet état qu'il mourut 
subitement d’une attaque d’apoplexie, 
le 6 avril 1693. Bulteau s'était par- 
ticulièrement appliqué à l'étude de 
l’histoire monastique, Il publia, en 
167% , in-8°., celle de l'Orient, sous 
lettre modeste d'Essai; iln’y date 
l'origine du monachisme que de S. 
Antoine, et prouve que les anciens 
moines avaient des prêtres parmi eux ; 
et des églises où ils se rassemblaient 
pour leurs prières communes : cetle 
histoire est estimée; il ne la conduit 
que jusqu’au 7°, siècle, 1 donna, en 
1684-1604, lAbrésé de lhis- 
toire de S. Benoît et des moines 
d'Occident, 2 vol. in-4., d’après les 
actes, chroniques et chartes. La mort 
le surprit comme il mettait la dermere 
main à J'Æistoire du 10°. siècle, du 
même ordre, qui est restée manus- 
crite, et qu'il estimait plus que tous 
ses autres ouvrages. Il avait traduit 
du latin de dom Quatremaire, en 
1668, la Défense des droûs de 
l'abbaye de St.- Germain-des-Pres, 
in-12, et, en 1689, les Dialogues 
de $. Grégoire-le-Grand, in-19, 
avec une préface intéressante et de 
savantes notes. Les autres ouvrages de 
Bulteau sont des traductions de fn- 
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traduction à la sagesse, de Jean-- 
Louis Vivès, 1670 , et du Cura cle- 
ricalis, 1670; Ja Défense des senti- 
ments de Lactance sur l'usure, con- 
tre le ministre Gallæus, Paris, 1 167 ty 
in-192; le Faux dépôt, pour “réfater 
quelques eïreurs populures touchant 
l'usure, Mons , 1674, in-12, réim- 
primé à Paris en 1720, sous %e titre 
de Traité de L usure , et portant à tort 
le nom de Wicole. Ge picux et savant 
homme ne mitson nom à aucun deses 
écrits , par motlestie, — Charles Bur.- 
TEÉAU, son frère, mort doyen des se- 
crétaires du roi : 1710, à quatre- 
Vingt-Quatre ahs, est auteur d’un 
Traite de la : préséance des rois de 
France sur les rois d'Espagne , 
Paris, 1674, in-4°. Bulteau a réuni 
dans 6 livre toutes. les preuves rap- 
portées par Théodore Godefroi dans 
son Traité de la préséance, et y a 
joint celles dont cet auteur n avait point 
parlé, ainsi qu’ une réfutation de ce 
que Ghifflet avait avancé pour appuyer 
les prétentions des rois d'Espagne. 
Voyez la préface du catalogue de la 
bibliothèque de Charles Bulteau ( Bi- 
bliotheca Bultelliana ; Paris, Gabr, 
Martin, 1711, 2 vol. in-19). Il a 


donne aussi E Annales  Francici 


ex Gregorio Turonensi , insérées 
dans l’édition des œuvres de cet his- 
torien, Paris, 1699, in-folio. Ces 
‘annales s'étendent depuis l'an 458 
jusqu’à l'an 591. On trouve à la suite 
les Annales Francici, tirées par Bul- 
teau de la chronique de Frédégaire 
(593-768). Ces annales sont connues 
sous Île nom d’#nnales Bultellani. 
TD. . 
BULWER ( Jean), auteur an- 
glais , a composé : I. traité sur l’ins- 
. truction des sourds-muets ; il a pour 
tre : Philosophus, or the Deafe 
and Dumbe Mans Friend, exhibi- 
ting the philosophical verity of that 
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subtil Art, which may inable one 
with an observant Eye to Heare 


wath any man speaks by the moving 


of his Lips, Londres, 1648, in-8°. Il - 
parait que l'auteur est le prèmier qui 
ait réduit en principes l’art d’ appren- 
dre aux sourds à voir parler ou à 
comprendre le discours par le mouve- 
ment des lèvres: ceux qui l'ont pre- 
cédé ( F7. Jean-Paul Bon&r ) s'étant 


plus attaches à apprendre aux muets 


à se faire comprendre par signes, et 
à articuler des sons. IT. Pathomyo- 
tomia ( où Dissection des muscles 
qui indiquent les affections de l’a- 
me), 1049, in-123 TL. Ænthropo- 
metamorphosis (F Homme transfor- 
me, ou le Changement artifi iciel, où 
l'on fait voir sous quelle SUR 
varielé de formes et d'habillements 
l’espèce humaine s’est montrée dans 
les différents âges et les différentes 
nalions du monde ), Londres, 1653, 
in-4°. Ce dernier ouvrage est très 
curieux ,»et a eu plusieurs éditions. 
IV: Chéronomia , ou d'Art de la 
rhétorique de la main: et Chirolo- 
gia, où le Naturel langage de la 
main, Londres, 1644, in-8°. X—<. 

BULYOUZKI ( (Near), naquit 
vers le milieu du r7°. siècle, au comté 
d'Owaron , dans la Hongrie supé- 
rieure, et fit successivement ses études 
dans les universités de Wittemberg ,- 
de Tubingue etde Str asbourg. Il réunit 
presque  ufes les connaissances hu- 
maines ; car il fut à la fois philologue, 
théologien, jurisconsulte, mathémaz 
ticien , poète et musicien. La guerre 
qui déobie sa patrie l’ayant empêché 
d’ y retourner, il se fixa en Allemagne, 
et devint FO à Ohringen et à Stut- 
gard. Frédéric ) marquis de Bade- 
Dourlach , le mit ensuite à la tête du 
collége de Dourlach. Buiyouzki in- 
venta un instrument de musique à 
clavier, dont il publia la description 
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en allemand , Strasbourg, 1680. . 


iu-12. On a encore de lui : I. Æohen- 
loici Gymnasi hodegus calenda- 
riographus, Ohringen, 1693, in-8°. ; 
AI. Speculum librorum politicorum 
Justi Lipsü, Dourlach, 1705, in-19, 
des cartes philosophiques, et quelques 
autres ouvrages. Îl vivait encore en 


1712. KE 
BUMALDUS. Foy. Monrazsano 
( Ovide }. | 


BUNAU (Hewrr, comte DE), con- 
seiller intime de l’electeur de Saxe, 
roi de Pologne ( Auguste I1E), né à 
Weissenfels, le 2 juin 1697, fit ses 
études avec distinction à Pforta, à 
Quolzbach et à Leipzig. Appelé à la 
cour de Saxe en 1717, il y occupa 
différentes places : ses voyages inter- 
rompirent lexercice de ses fonctions. 
El passa un an à Paris; mais comme il 
se disposait à se rendre en Italie, l’e- 
lecteur le rappela pour lui confier 
d'importants emplois. A la mort de 
empereur Charles VI, il fut envoyé 
à Mayence, où il resta jusqu’à Pélec- 
tion de Charles VIT. Le nouvel empe- 
veur le prit à son service, le nomma 
conseiller intime, et le chargea de 
différentes missions. L'habileté du 
comte de Bunau justifia la confiance 
de son souverain, après la mort du- 
quel il rentra au service de la cour de 
Saxe. Il mourut le 3 avril 1762, dans 
la terre d’'Ossmannstadt, situe dans 
le duché dé Weimar. Il sc plaisait à 
procurer les moyens d'étudier aux jeu- 
nes gens sans fortune qui montraient 
des dispositions, et c’est à ses bien- 
faits Que les lettres et les arts doivent le 
célèbreWinckelmann. Sa bibliothèque, 
l’une des plus considérables qu’ait ja- 
mais possédée un simple particuer, 
fat achetée près de 130,000 francs 
par le prince Xavier, et réunie à la 
bibliothèque de Dresde. Le catalogue 
raisqnné qu'il en fit faire par Franck, 
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pour les livres d'histoire et de philo- 


logie seulement ( Foy. M. Franck), 
forme 7 vol. in-4°. On à de lui : I. 
une Histoire des Empereurs et de 
l'empire d'Allemagne, tirée des 
meilleurs historiens et des archives, 
et accompagnée d’appendices desti- 
nés à éclaircir le droit public de l AI- 
lemagne et la généalogie des maisons 
souveraines, en allemand ; 1°°. pat-- 
tie, Leipzig, 1928; 2%, partie ; ibid. , 
1792 ; 5%°. partie, 1759; 4°. par 
tie, 1743, in-4°. Cet ouvrage, mal- 
heureusement incomplet, car il ne 
s'étend que jusqu’au règne de Con- 
rad 1°. inclusivement (en 918), 
est précieux par l'excellente critique 
qui y règne et les matériaux qu'il 
renferme ; 11. Recherches courtes , 
mais approfondies sur l'état des 
droils de la maison de Saxe, sur 
les duches de Juliers , de Clèves 
et de Berg, Dresde et Laipzig, 1733, 
in-4°., traduit en français dans les 
Intéréts des puissances, de Rousset , 
partie 73 HE Dissertatio de jure 
circa rem monétariarn in Germa- 
nid , Leipzig, 1716, 1718, 1790, 
in- 4°. Cette dernière édition a été 
augmentée par G. Chr. Gebaucr; 1V. 
Considérations sur la religion et sa 
décadence, publiées, à Leipzig en 
1769, in-8°, après la mort de l’au- 
teur, par J.-F. Burscher, qui, avait 
écrit en 1708 unc J’ie du comte de 
Bunau , Leipzig, in-80. GT. 
BUNDEREN, ou BUNDÈRE 
( Jean), en laün PBunderius, né à 
Gand en 1481, religieux de l’ordre 


: de St.-Dominique, dont il occupa plu- 


sieurs dignités, fut prédicateur et in- 
quisiteur-général de la foi pour le 
diocèse de Tournay, et mourut le 


8 juin 1557, à Gand, où il était con- 


fesseur du grand béguinage. Il com- 
battit avec ardeur les opinions des 
réformes , ce qui a fait dire à Sander: 
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Tuformes domuit sectas, et dira Lutheri 
Contudit impavidus dugmata Bunderius. 


Les PP. Quétif et Echard, et Paquot 
donnent la liste des ouvrages de Bun- 
dère, savoir : I. Compendium dissi- 
di quorumdam hæreticorum atque 
theologorum, Paris, 1540, 1543, 
1545, iu-8., réimprimé sous le titre 
de Compendium concertationis hu- 
Jus sæculi sapientium, etc., Paris, 
1549; Venise, 155°,; Anvers, 1555, 
in-S°., etencore sous le titre de Com- 
pendium rerum theologicarum, An- 
vers, 1562, in-193 Paris, 1574, 
in-8°., 1557, in-8°.; dans ces trois 
dernières éditions, on a inséré Col- 
lectio quatuor doctorum ÆAmbrosii, 
Îierony mi, Augustini et Gregorii 
super triginta articulis ab hæreticis 
modernis disputatis, recueil qui n’est 
point de Bundére , mais de Noël Faille- 
pied ( Voyez Tarrrerrep ). IL. De- 
tectio nugarum Lutheri, Louvain, 
1551, in-8°.; HI. De vero Christi 
baplismo contra Mennonem ana- 
baptlistarum principem, Louvain, 
1555,in-8°.; Paris, 1594 ; IV. Scu- 
tum fidei, Gand, 1556; Anvers, 
1569 , 15794, traduit en flamand par 
P. Bacherius, Gand, 1557, in-r°. 
Bundère avait, sur les mémoires de 
son confrère le P. Guillaume Garni- 
fex, dressé le catalogue des manus- 
crits existant dans les bibliothèques 
.de la Belgique et des provinces voisi- 
mes. Ce travail, qui n’a pas été impri- 
mé, est perdu depuis plus d’un siècle 
et demi. C’est à tort que Sweertius et 
«Val. André donnent à Bundère le 
titre de docteur en théologie. À. B—r, 
BUNEL ( Pierre }, lun des écri- 
vains les plus polis de son siècle, na- 
quit à Toulouse en 1499. Sainte- 
Marthe dit que son père était nor- 
mand. Il fit ses études à Paris, au 
collése. de Coqueret. Sans fortune , 
mais sans ambiuon, 1l aurgt vécu 
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dans l'indigence sans la généreuse 
amitié d'Emile Perrot, qui le logea 
chez lui à Padoue; de Lazare Baif et 
de George de Selve, évêque de Ea- 
vaur , qui furent ambassadeurs de 
France à Venise. Après avoir passé 
trois années dans cette ville, Bunel 
suivit l’évêque de Lavaur dans son 
diocèse, et ne revint à Toulouse 
qu'après la mort de ce prélat. Gharge 
de l’éducation des fils du président du 
Faur, «ilinstitua, dit Catel, ès bonnes 


» lettres le sieur de Pibrac, atteur des 


» quatrains. » 1 voyageait avec lui en 
Italie, lorsqu'il mourut à Turin d’une 
fièvre chaude, lan 1546. Il a tra- 
duit du latin de Jean du Bellay, 
la Défense du rot ( François 1°. ) 
contre les calomnies de Jacques 
Omphalius, jurisconsulte, Paris, 
1544 et 1552, in-4°. L'édition la- 
tine est de l’année 1544. Mais le 
principal ouvrage de Bunel est un 
recueil de lettres que Charles Etienne 
fitimprimer à Paris, en 1551,in-0°., 
qui furent réimprimées à Cologne, en 
1568, et que Henri Etienne publia 
sous ce titre honorable : Epistolæ 
Ciceroniano stylo scripiæ, 1587, 
in-8°. C’est l'édition la plus correcte; 
celle que Graverol donna à Toulouse 
en 1087, in-8°., est estimée pour 
les notes, mais le texte est, rempli de 
fautes. Plusieurs de ces lettres avaient 


déjà paru à Toulouse avant que Ghar- 
Jes Étienne les recueillit. On en trouve 


quelques-unes dans le volume intitulé: 
Epistolæ. clarorum virorum. Paul 


Manuce avoue que les letires de Bunel 


lui servirent de modéle, et Ménage 
appelle Manuce et Bunel des cicéro- 
niens de profession. Le buste de ce 
dernier à été placé dans la salle dite 
des Illustres, au capitole de Toulouse, 
par les soins de lhistorien Lafaille, ca- 


-pitoul, Bunel:trouvait son bonheur 


daus la culture des lettres. IL écrivait 
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à Duferrier, son ami : Post Deum \ 
in Studiis lüterarum mihi sunt om- 
nia. Bayle fait de grands éloges de 
ses talents et de sa vertu. « C'était, 
dit-il, un honnête homme. C'était lui 
que Diogène cherchait. Ses lettres sont 
écrites avec la dernière pureté, etcon- 
üennent des faits curieux. » — Bunec 
( Guillaume ), qu’on croit père de 
Pierre , savant professeur en méde- 
cine dans luniversité de Toulouse, 
composa plusieurs ouvrages au com- 
mencement du 16°. siècle, et les fit 
imprimer en 1513, in-4°., sous le 
titre suivant: OEuvre excellente, et 
à chascun désirant de peste se pré- 
server , trez-utile, contenant Les mé- 
desines, etc., lesquelles sont par luy 
( G. Bunel ) ordonnées, tant en Latin 
qu'en françois, par rime ; avec plu- 
sieurs Epistres à certains excellens 
Personnaiges ; en la louange de jus- 
lice et de la chose publique, Duver- 
d'er cite quelques vers médiocres de 
ce poëme singulier : 

Je ne dis pas qu'en mariage, 

Afin qu'on puñise avoir du fruict,] 

Vous né fassiez acun ouvrage, 

De tard en tard ainsi que duict; 

Mais ce soit après la minuict, 

Parfaicte la digestion, 

Pour faire génération. 
— Bunez ( Jacob ), peintre du 
“roi, naquit à Blois en 1558, et 
fut chargé, avec Dubreuil, des ou- 
vrages de peinture les plus con- 
sidérables dans les maisons roya- 
les-Als peignivent ensemble la voûte 
de la petite galerie du Louvre, brûlée 


en 1660. Bunel fit, pour l'église des 
Grands-Augustins , une Descente du 


St.-Esprit, et, pour les Feuillants, une 
Assomption de la Vierge. pagnit 
encore à Fontainebleau quatorze ta- 
bleaux à fresque. V—vE, 

BUNEMANN ( Jean-LunoLrne }, 
directeur de l’école de Hanovre, né à 
‘Galbe le 24 juin 1687, mort à Ha- 
noyre le 1°. juillet 1759, a laissé 


> 
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quelques ouvrages intéressants sur la 
bibliographie et l’histoire de impr: 
mere, entre autres : De bibliothe- 
cis Mindensibus antiquis et novis, 
Minden, 1710, in-4°.; 11. Catalogus 
Manuscriptorum , ilem librorum ab 
inventé typographid usque ad an. 
1960, impressorum rarissimorum 


-Pro adsignato pretio venalium apud 


JL. Bunemann, Leipzig, 1732, in- 

°.5 HT. Observationes et supplemen- 
ta ad Maïttairi annalium ty pogr., 
tom. I, dans la seconde édition de 
1793; IV. Notitia scriptorum edi- 
torum atque ineditorum artem ty- 
pographicam illustrantium , Hano- 
vre , 17405 V. L. Cœlii Lactantii 
Opera omnia cum notis ©. Cellarii, 
etc., accedunt nunc primüm variæ 


dectiones et notæ, Leipzig, 1739» 


grand in-8°., etc. mi 
- BUNGO, ou BUNGUS. 7. Bowco. 
BUNNIK ( Jean), peintre de 
paysages , naquit à Utrechten 1654, 
et eut pour maître Hermann Zaft- 
léven. Après avoir demeuré trois ans 
dans l'atelier de cet artiste, il parcou-. 
rut l'Allemagne et lltalie, ne-cessant 
d'étudier d’après la nature, et croyant 
toujours n'être pas assez instruit. Le 
duc de Modène le retint auprès de 
lui pendant huit ans , et lui donna le 
titre de son premier peintre. Impa- 
tient de revoir son pays, Bunnik re- 


nonça aux honneurs dont il jouissait 


dans eetle cour; mais , à peine revenu 
en Hollande, il fut appelé en Angle- 
terre par le roi Guillaume IIT, qui 
l’employa à décorer le château de 
Loo. On croit qu'après avoir acquis 


-uné fortune assez considérable, il eut 
la faiblesse de se laisser ruiner par 


ses enfants, et qu'il mourut pauvre en 
1717. Les ouvrages de cet artiste sont 


‘ae connus en France. Les Hollandais 


e regardent comme un deleurs plus 
habiles paysagistes. — Jacob Bux- 


BUN 
xx , peintre de paysages et de ba- 
tailles, morten 1725, a obtenu moins 
de réputation, ,  E—cD—n. . 
:. BÜNO, ou BUNON (Jean }, pro- 
fesseur à Luncbourg, né à Francken- 
berg ( dans la Hesse), en 1617, fut 
précepteur de plusieurs jeunes sei- 
gneurs avec lesquels 1l voyagea en 
Danemark, ce qui lui fournit Pocca- 
sion de développer des vues nouvelles 
sur l'éducation, et de publier des 
méthodes d'instruction qui lui firent 
en son temps uné réputation extraor- 
dinaire. En 1653, 1l fut fait recteur 
de l’école de St.-Michel à Luncbourg, 
professeur d’histoire et de géographie 
en 1660, et de thcologieen 1652. 
mouyut en 1697, âgé, de quatre-vingts 
ans. On remarque qu'il lui était pous- 
sé deux dents dix ans avant sa mort. 


Outre les nombreux ouvrages qu'il a, 


publiés pour faciliter linstraction , 
tels que son Nouvel 4, B,C,sa 
Grammaire latine en tables et en 
figures, sa Bible mnémonisée tout 
entière, ses {nstitutes de Justinien 
avec le titre’ De regulis Juris, ‘en 
images, son {dee de l'histoire uni- 
vérselle, etautres de ce genre qu’on 


a prétendu ensuite, n'être bons qu'à 


former la mémoire au préjudice du ju- 
gement, on lui doit quelques écrits 
estimés + [. Cluverii introductio in 
geographiam emendata, Aimster- 
dam, 1697 et 1729; in-4°.; I 
Ejusdem Jtalia , Sicilia , et Germa- 
mia contracta. La Germania anti- 
qua du même Cluvier, réduite par 
Bunon, fut imprimée séparément à 
Woifenbuttel,. en 16653, in-4°. JT. 
Auctarium ad Christoph. Heid- 
manni radices nominum verborum- 
que latinorum ; AN: une édition de la 
Vie de Cicéron par François Fabri- 
cius ; V. quelques ouvrages de politi- 
que. : . G. M. P. 

“HUNON (Rover ), chirurgien- 


BUN. _ 265 
dentiste, né à Chälens-sur-Marne en 
1702, reçu docteur à St.-Côme en 
1999, pratiqua son art à Paris avecsuc- 
cès, et y mourutle 25 janv. 1748. Ila 
laissé trois ouvrages estimés : !, Dis- 
serlation sur un préjugé concernant 
les maux dé denis qui surviennent 
aux femmes grosses, Paris, 1741, 


jin-195 IE Essai sur lés maladies 


des dents, où on propose dè leur 
donner une bonne conformation dès 
La plus tendre enfance , Paris, 1743, 
in-123 idem, 1745 ,9 vol. in-12 ; IE 
Recueil raisonné de démonstrations 
faites à la Salpétrière et à St.-Côme, 
Paris, 1746, in-12. C’est un recueil 
d'observations sur les maladies des 
dents, et d'expériences que Bunon 
avait faites à cet égard devant des 
commissaires de l'académie de chi- 
rurgie. CG. et À. 

: BUNOU ( Pmuwrr ), jésuite, né 
à Rouen vers 1680, y professa la 
théologie pendant plusieurs années, 
et mourut recteur du coilése de son 


_ ordre à Rennes, selon quelques bio- 


graphes, mais à Nantes , suivant 
Vabbé Gowjet, le 11 octobre 1759- 
Qn a de lui un Traiïté sur les baro- 
mètres, Rouen, 1710, el un 4brége 
de géographie, suivi d'un diction- 
naire géographique français et la- 
tin, Rouen, 1710, in-8°. Ce dernier 
ouvrage peut encore être utile aux 
jeunes gens, que lautenr a eus en vue. 
Le P. Bunou cultivait la poésie fran- 
çaise , et on a imprimé sà traduction 
en vers des Fontaines de St.-Cloud 
et du Théatre des Naïades, deux 
pièces du P. Commire, dans le recueil 
des poésies latines de cedernier, Paris, 
1794. 2 vol. in-19. W—. 

BUNTING ( Henri), théologien 
lathérien , né en 1545 à Hanovre, 
fit ses études à Wittenberg, et fut 
successivement pasteur à Grunow €# 
à Gosslar, Des tracasseries religieuses, 
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l'engagerent à quitter le ministères il 
se retira à Hanovre, où il vécut en 

simple particulier jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1606. On a de lui, entre 
autres écrits, L. une Jarmonie des 
évangelistes , en latin; II. De mone- 
is el mensuris Scripturæ sacre , 
Helmstædt, 1583, in-4°, et in-8°, : 
IL Zünerarium biblicum, qu'il a 
écrit en latin et en allemand , Magde- 
bourg, 1597, réimprimé en 1718, 
än-4°. ; IV. une Chronique du duché 
de Brunssvick-Lunebourg, in-fol., 
continuée depuis par Henri Meybaum 
jusqu'en 1650, et réimprimée en 
1722; V. Chronologia, hoc est om- 
7uUR temporum et annorum series , 
etc., Zerbst, 1590; Magdebourg , 
1008, in-fol. ,ete. G—r. 

: BUNYAN (Jean), écrivain popu= 
laire d’une secte de non conformistes 
anglais, raquit en 1628, près de Bed- 
ford , d’un pauvre chaudronnier.Com- 
me tous les enthousiastes , il avait com- 
mencé par être un grand pécheur, et 
avait été ramené dans la bonne voie 
par des moyens extraordinaires. Entre 
autres miracles faits en sa faveur, il 
raconte qu’un jour qu'il se livrait à son 
habitude favorite de jurer , il entendit 
une Voix qui, venant du ciel, lui 
criait : « Veux-tu renoncer à tes pé- 
» chés et aller au ciel, ou garder tes 
» péchés et aller en enfer. » Le choix 
ne devait pas paraître douteux ; ce- 
pendant Bunyan ne se décida pas sur- 
le-champ. Enfin, il se convertit, et 
si complètement, quil devint un mo- 
dèle de piété. Il continua le métier de 
son père jusqu'à ée que, les troubles 
d'Angleterre ayant éclaté, il se fit 
soldat dans Parmée du parlement. En 
1655, il fut recu membre de la con- 
grégation des anabaptistes de Bedford, 
et se distingua tellement par son zèle 
et son enthousiasme, qu'après la res- 


turation, il fut jugé comme promoteur 
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de rassemblements séditieux, et con+ 
damné à un bannissement perpétuel. 
Cette sentence ne fut -pas exécutée; 
mais 1] demeura douze ans et demi en 
prison , faisant des lacets pour vivre, 
fui, sa femme etses enfants, préchant, 
et S'occupant de la composition &e 
plusieurs ouvrages de piété, dont le 
plus connu est son Voyage du pèle- 
rin ( Pilgrin’s progress), ouvrage . 
allégorique, bizarre, mais plein d’ima- 
glnation , très célèbre en Angleterre, 
où il a eu plus de cinquante éditions, 
et propre en eflet à produire une 
grande impression sur des esprits 
simples, El a été traduit en plusieurs 
langues, entre autres en français, et ik 
est fort en usage parmi les protestants. 
En 1631 , la congrégation de Bedfor& 
le choisit pour son pasteur, et l’évêque. 
de Lincoln ( Barlow ) ayantobtenu son 
élargissement, il voyagea en Angle- 
terre pour maintenir dans leur foi ses 
frères non conformistes , ce qui le fit 
nommer lévèque Bunyan. Lorsque 
Jacques If eut publié son édit de la 
liberté de conscience , Bunyan se 
trouva en état, grace aux contribu- 
tions volontaires des personnes desa 
croyance, de leur bâtir un lieu de. 
réunion , où il préchait devant un 
auditoire nombreux. Il mourut en 
1658. C'était un homme sans lettres, 
mais doué de beaucoup d’imagination 
et de talent naturel ; d’un extérieur 
grossier, mais d’un caractère doux et 
de mœurs irréprochables. On a ras- 
semblé ses ouvrages en 2 vol. in-fol., 
Londres, 1756, 1737. S—D. 

BUOMMATTEIL. F. Buonmarrer. 
: BUONACCORSI ( Puinrrre ). Foy. 
CaLrimacaus. SH 
BUONACORSI, Foy. PERRIN DEL 
Vaco. | | 
BUONACOSSA ( Herou&ez ). Vo. 
Bonacossus. 


BUONAFEDE ( P. Apprano), phi- 
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losophe et publiciste italien du der- 
uier siècle, peu connu en France, et 
qui mériterait de l'être, par lindépen- 
dance de ses idées et l'originalité de 
son style. Né à Commachio, dans le 
Ferrarais , le 4 janvier 1716, 1l entra 
en 1745 dans lordre des célestins , 
fat fait professeur de théologie à Na- 
ples, en 1740, et eut plusieurs ab- 
_ bayes. Naturellement portéaux études 
philosophiques , il fut encouragé à S'y 
livrer par lessor qu'elles prenaient 
alors en Italie. IL vécut soixante-dix- 
huit ans, et mourut à Rome, d’une 
chute qu'il fit sur la place Navone, en 
décembre 793. Le P. Buonafede était 
grand de taille, d’une physionomie 
gaie, qui montrait la franchise de son 
caractère : il s'énonçait avec aisance, 
et son mérite était si reconnu, que 
Vopinion publique le portait au cardi- 
nalat; mais il n’obtint pas cette di- 
gnité, Pie VE ayant craint son atta- 
chement à la philosophie du dix- 
huitième siècle. Tous les ouvrages 
qu'il publia prouvent qu'il suivit cOns- 

tamment cette direction donnée à son 
esprit par celui de son siècle. Les plus 
remarquables sont : I. Rittrati poeti- 
ci, storici e critici di varj uomini di 
letiere, Naples, 1745, in-8°. (publiés 
sous le nom d’AÆnneo de Faba Cro- 
maziano ) : cest la meilleure de ses 
productions poétiques ; IL. Saggio di 
commedie filosofiche, Faenza, 1794, 


in-4°. (sous le nom d’Æ#paiopislo 


Cromaziano) ; MI. Dell” appari- 
zione di alcune ombre,per T.B.., 
Lucques, 1758-60, 2 part. in-8”.; 
IV. Istoria critica e filosofica del 
suicidio,ib., 761, 1in-8°.; V. Delle 
conquiste celebri esaminate col na- 
turale dritto delle genti, Lucques, 
1763 ; VI. Istoria della indole di 
ogni filosofia, vol, in-8°., Lucques, 
1772 ; Venise, 1793 : c'est le plus es- 
timé de tous ses ouvrages philosophi- 


ques; VII. Della restaurazione d'o- 
gni filosofia, ne secoli XVI, XV IF 


et XVIII, 5 vol. in-8°., Venise, 


1789 ; VIEIL Storia critica del mc 
derno diritto di natura e delle genti, 
Pérouse, 1789. On lui attribue aussi : 
Della malignità istorica discorsi 
trè; di À. BP. contra P. Fr. Cou- 
rayer, Bologne, 1757, in-8°.; ct 
Dell impudenza letteraria, sans 
date ( Lucques, 1761 ou 1762), in- 
8°.; il y réfute une notice sur Fra 
Paolo Sarpi, publiée par Grifellini. 
—#É. 

BUONAMICI ( Lazare }), ne à Bas- 
sauo, en 1479, d'une famille très 
pauvre, eut le bonheur de trouver un 
protecteur dans l’un des amis de son 
père, et fut envoyé à l’université de 
Padoue, 11 ne tarda pas à se faire re- 
marquer par les progrès qu'il fit dans 
les langues latine et grecque , et parti- 
culièrement dans la philosophie, qui 


Jui-fut enseignée par le célèbre Pom- 


ponace. Ce savant avait une si haute 
estime pour son élève, qu'il lai deman- 
dait souvent l'explication des passages 
douteux qui se trouvaient dans Aris- 
tote. Buonamici ne s’appliqua pas avec 
moins de succès à l'étude des mathé- 
matiques, de Pastrologie, de la musi- 
que. Au sortir de ses études, il fut ap- 
pelé à Bologne pour faire l'éducation 
de plusieurs jeunes gens de la famille 
Campeggi. En 1525, il passa de cette 
ville à Rome , où il fit un cours de 
belles-lettres au collége della Sapien- 
za. H se trouva au siége de Rome en 
1527, et fut obligé d'abandonner tous 
ses travaux et ses livres pour se sous: 
traire à la férocité des vainqueurs. 
Trois ans après, il obtint la chaire 
d’éloquence grecque et latine dans 
l'université de Padoue. La manière 
distingnée dont il la remplit accrut sa 
réputation à un tel point que l'unver- 
sité de Bologne, Clément VIE, le- 
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grand-duc Cosme 17. , lui firent des 
propositions pour se l'attacher. Le 
cardinal Sadolet voulait l'emmener à 
Carpentras , et le cardinal Stimislas 
Osiole conduire avec lui en Pologne; 
Ferdinand , roi de Hongrie , lui fit les 
offres les plus brillantes pour l’engager 
à venir professer dans ses étals s mais 
les égards et la considération dont il 
jouissait à Padoue, et une pension que 


Jui faisait Îe sénat de Venise, sufi- 


saient à s0ù ambition, et il refusa 
constamment de s’exposer aux dangers 
des déplacements. IL mourut à Pa- 


doue le rr février 1552 , âgé de 


soixante-treize ans. Tous ses élèx és se 
firent honneur d'assister à ses obsè- 
ques. Son cercueil, déposé dans l’église 
de St-Jean di Verdara, fut orné 


d’une longue inscription , surmontée : 


de son buste en bronze. On compte, 

parmises ouvrages, I. Carmina, Ve- 

“Mise, 19992, in-8°, , et 15%2,,in-42. , 
réimprimé depuis en divers recueils, 

comme l'ont été ses Lettres et ses 

Discours ; IL. Concetti della lingua 

latina, Venise, 1562, in-8°., réim- 

primé plusieurs fois. Tipenius lui 
attribue un traité intitulé: De motu 

libri X, Florence, 1507, in-foi. Il 

s’est trompé , et le savant comte Maz- 
zuchelli prouve que l’auteur de ce 
traité est François Buowamicr, mé- 
decin florentin, qui a composé aus- 

si: De alimento, libri F, Florence, 

1603 ; et Discorsi poetici in difesa 

d'Aristotile , Florence, 1597 ,in-4°. 

BUONAMICI ( Puirippr), naquit 

à Lucques en 1705. Après avoir rem- 

pli avec distinction une chaire d'élo- 
quence et de poésie, ilse livra à l'étude 

de la théologie, et fut chargé, par 

M. Colloredo , archevêque de Luc- 

ques , de rédiger les actes de son sy- 

hode. Appelé à Rome par Lucche: 

sit; secrétaire des brefs, il fut fait son 
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substitut, place créée uniquement en 
sa faveur par Benoît XIV. Le premier 
ouvrage qui donna au püblie une idée 
avantageuse de ses talents , fut l’orai- 
Son funèbre de Lucchesini, que sa 
reconnaissance pour un tel patron lui 
inspira, eut 1 745: Peu de temps après, 
il publia des vers estimés sur le réla- 
blissement de la cathédrale de Bolo- 
gne par Benoît XIV. Ils furent suivis 
d’autres compositions du même genre 
en, l’honneur des cardinaux Enriquez 
et Valenti. Chargé par sa république 
de traiter des affaires importantes avec 
le souverain pontife, il y réussit à la 


‘satisfaction de toutes les parties, cé 


qui lui valut le ütre d'agent de cette 
république auprès du Saint-Siége, 
poste honorable qu'il quitta dans la 
suite pour prendre la place distingucé 
de secrétaire des brefs pour les lettres 
latines , à laquelle Clément XIV V'éle: 
va. Îl témoigna sareconnaissance pour 
ce poutife, par l'oraison funèbre qu'il 
en prononça dans le Vatican. Buona- 
mici mourut le 30 novembre 1780: 
Son PA ouvrage est intitulé: 
De claris pontificiarum epistolarum 
Scriptoribus , en forme de dialogues: 
La première édition de 1955 est dé: 
diée à Benoît XEV ; et la seconde, con: 
sidérablement améliorée ; à Clément 
XIV. M. Gactan Marini a suppléé 
aux omissions de cette seconde édition 
dans son ouvrage Degli archiatripon: 
tifici, Rome, 1984. Büonamici pu: 
blia, en 1776 ,la Vie d’Innocent XI, 
qui déplut aux jésuites, par la manière 


“dontil y parle des affaires du jansé- 


nisme. Î] se proposait de faire paraître 
d'autres productions Jorsque la mort 
Varrêta dans ce projet. Son style est 
simple, clair et ne manque pas d’élé: 
gance. Ses ouvrages en latin et en itas 
lien, en prose et en vers, ont été 
réunis avec ceux de son frère , dont 
larücle suit , et imprimés à Lucques ; 


BUG 
1584, 4 vol. in-4°., sous ce titre , 
Philippi et Castrucci fratrum Bo- 
namicorum Lucensium opera omnia, 
A? T—5. 

BUONAMICI (Casrruecio ), frère 
du précédent, l’un. des plus élégants 
écrivains latins du dernier siècle, na- 
quit à Lucques, le 18 octobre 1710. 
11 fut envoyé de bonne heure au sé- 
minaire de sa patrie pour y faire ses 
études, passa ensuite aux écoles de 
Pise et de Padoue, et se fit particu- 
lièrement remarquer par sa promp- 
ttude à saisir le sens des auteurs les 
plus difficiles. Très jeune encore, il 
publia plusieurs morceaux qui se 
trouvent dans différents recueils. Au 
sortir de ses études, 1l embrassa l’état 
ecclésiastique, et se rendit à Rome, où 
Clément X[T occupait le trône pon- 
tifical. Il espérait alors avoir part aux 
récompenses que ce pape accordait 
aux savants; C'est pour cela qu'il re- 
fusa l'offre que lui faisait le cardinal 
de Polignac , auquel il avait dédié un 
discours latin en vers endécasyl- 
labes , de, le conduire en France. 
Trompé dans ses espérances, il aban- 
donna l’Église pour prendre l'état mi- 
litaire, et entra au service du roi des 
Deux-Siciles, Charles de Bourbon, qui 
depuis monta sur le trône d'Espagne. 
Buaonamici avait reçu au baptéme les 
noms de Pierre-Joseph-Marie ; ce 
fut alors qu'il les quitta pour prendre 
le prénom de Castruccio, le seul qui 
lui soit resté, Il servit d’abord comme 
cadet dans le régiment de Bouchon ca- 
valerie, et entra ensuite dans les gar- 
des-du-corps { mais il ne cessa point 
pour cela de s'appliquer à l'étude des 
belles-lettres. Après s'être distingué , 
en 1744, dans la guerre de Velletri, 
entre les troupes napolitaines et autri- 
chiennes, il en écrivit l’histoire qui 
parutsous ce titre: De rebus ad Ve- 
diras gestis commentarius, Lugduni- 
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Batav. (Lucques), 1746, in-4°., réim- 
primée en 1749, et depuis traduite 
en italien. Cet ouvrage eut un grand 
succès. Le roi en récompensa l’auteur, 
en le nommant commissaire extraor- 
dinaire de Partillerie, trésorier de Ja 
ville de Barlette, et en lui donnant 
une très forte pension. Plus maitre 
de son temps, Buonamici en consa- 
cra une partie à composer ses Com- 
mentari de bello Italico, Leyde 
(Gênes), 1750-1751, in-8°., 4 par- 
ties en 2 volumes, Cet ouvrage, réim- 
primé depuis à Naples, en Hollande, en 
Angleterre, et qui a été traduit en an- 
glais et en français, fut reçu avec plus 
d'applaudissement encore que le pre-. 
mier. En effet, il est aussi remarqua- 
ble par la beauté et l'élégance du stylé 
que par la force et la profondeur des 
idées, etenfin par la véracité des ren 
seignements qu'il contient. I} en avait 
dédié les différentes parties au roi de 
Naples, au duc de Parme, et à la ré 
publique de Gênes. Le premier de ces 
souverains avait fait pour lui tout ce 
qu'il pouvait faire ; le duc de Parme 
lui conféra, par un diplômetrès hono- 
rable, à lui et à ses descendants , le 
titre de comte; la république de Gé: 
nes Jui fit aussi quelques présents ; 
Vordre de Malte lui accorda, en 
1794, une croix de grâce, avec une 
pension convenable. On croit, qu’a- 
près la conquête de Minorque, le roi 
de France le demanda au roi de N2= 
ples, pour quil écrivit l’histoire de 
cette expédition, et que le roi de Na- 
ples layant refusé, sous le: pré- 
texte de sa neutralité, Buonamici en 
conçüt un tel chagrin, qu’il tomba 
dans une maladie de Jangueur.. TI crut 
pouvoir se rétablir en allant respiref 
Pair natal, mais il était trop tard ; 
Phydropisie de poitrine était formée, 
et il en mourut le 22 février, selon 
Mazzuchelh, ou le 6 mars 1 Gr, sui: 
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vant Fabroni, dans son Eloge des 
frères Buonamici. On lui fit des-ob- 
sèques magnifiques, et son tombeau 
fut décoré d’une inscription qui se 
trouve rapportée dans les deux au- 


teurs cités. Outre les ouvrages dont . 


nous avons parlé, Buonamici a pu- 
blié : I. De laudibus Clementis XII 
oratio ; II. De litteris latinis resti- 
tutis oratio, dédiée au cardinal de 
Polignac; IL. Orazione per l’apertu- 
ra dell’accademia reale d’architet- 
tura militare, dans laquelle 1l prouve 
de quelle nécessité est, pourles gens de 
guerre, l'étude des beaux arts : ce dis- 
cours a été rélmprimé en tête de la 
Géométrie de Niccolo di Martino; 
1V. plusieurs pièces de vers latines et 
italiennes dans différents recueils. Ses 
œuvres ont été réunies ( Foy. l’article 
précédent ). La traduction des mémoi- 
res où commentaires de Buonamici De 
bello Tialico , se trouve à la suite de 
l'Histoire des campagnes de Maille- 
bois ( Voyez PEzAY). k. G. 
BUONAMICO DI CRISTOFANO. 
Foyez BurrALMAcco. 
BUONANNI ( Pmpre ), jésuite , 
né le 7 janvier 1638, à Rome, où il 
est mort le 30 mars 1725. Il a exercé 
avec beaucoup de distinction différents 
emplois de son ordre, et a composé 
plusieurs ouvrages , dont la plupart 
traitent de l’histoire naturelle : E Ri- 
ereatione del occhio et della mente 
nell osservazion delle chiocciole……. 
con, quattrocenti e cinguanta Jigure 
di testacei diversi, Rome, 1681 , in- 
4°. Il traduisit cet ouvrage en latin, 
afin de le rendre plus généralement 
utile, et il parut sous ce titre : Ae- 
crealio mentis et oculi in observatio- 
ne animalium testaceorum, Rome, 
1684, in-4°., avec des planches con- 
tenant cent figures de plus que Pédi- 
tionitahenne: ce sontdes observations 
microscopiques. Îl Obseryationes 
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circa viventia, quæ in rebus no% 
viventibus réperiuntur, Cum micro- 
graphid curiosd , Rome , 1691 , 
in-4°. , avec quarante planches; il y 
décrit au microscope, les fleurs , la 
poussière des étammes etles graines, 
ainsi que de très petits champignons ; 
IL. Histoire de l’église du Vatican, 


_avec les plans anciens et nouveaux, 


Rome, 1696, in-folio, en latin, 
avec quatre- vingt-six planches; IV. 
Recueil des médailles des papes , 
depuis Martin V jusqu'à Innocent 
XII, Rome, 1699, 2 vol. in-folio , 
en laün , ouvrage bien plus exact que 
celui du P. du. Molinet, dont il relève 
plusieurs fautes ; V. Catalogue des or- 
dres tant religieux que militaires et 
de chevalerie , avec des figures qui 
représentent leurs habillements , en 
latin et enitalien, Rome, 1706 ,1707, 
1710 et 1711, 4 vol. in-4°.: cet ou- 
vrage est précieux par les figures et 
l'exactitude des costumes ; VI. Traité 
des vernis, traduit de. l'italien | à 
Paris, 1713,in-12; VIL Gabinetto 
armonico pieno d'instromenti sonori 
indicati e spiegati, Rome, 1716; ibid., 
1725, in-4°., avec 177 planches ; 
savant et curieux; l'édition donnée 
par Hyac. Gerutti (Rome, 1776, er. 
in-4°.) est augmentée d’une traduc- 
tion française en regard du texte ita- 
lien; elle n’a que cent quarante-trois 
planches; VIT. Musœum collegii Ro- 
mani Kircherianum, Rome , 1:09, 
in-fol. C’est la description du cabinet 
du célèbre Kircher, que l’on conser- 
vait au collége Romain. Buonanni fut 
chargé en 1698 de le mettre en or- 
dre; il en a eu la direction jusqu’à sa 
mort , et l’a beaucoup augmenté et 
enrichi; Jean-Antoine Battara en a 
douné une nouvelle édition, dans un 
nouvel ordre, Rome, 1775, in-folio, 
Buonanni avait préparé une nouvelle 


édiion de la Bibliothèque ; ou liste 
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des écrivains de sa compagnie ; Ri- 
badineira avait commencé cette liste, 
et ce n’était qu'un petit in-8°. qui fut 
imprimé à Lyon en 1602 ct 1609. 
Le P. Alegambe y mit la main, et en fit 
un volume in - folio en 1643 ; la 4°. 
édition, augmentée de plus dela moitié, 
est du P. Sotvel , imprimée en 1676, 
in-fol., avec des tables qui en rendent 
l'usage assez commode, D—P—«. 

BÜONAROT'A, ou BUONARROTI. 

Voy. Micner-Ance. 

BUONARROTI ( MicneL-Ance ), 
neveu du grand Michel-Ange , et que 
lon appelle ordinairement Le jeune, 
pour le distinguer de son oncle, na- 
quit à Florence en 1568. S’étant livré 
dès sa première jeunesse à l'étude des 
belles lettres, il fut admis de très bonne 
heure dans l'académie Florentine : sa 
première lecture y date de 1585, lors- 
qu'il n’avait encore que dix-sept ans. 
Il fut aussi de l'académie de la Crusca, 
où il prit le nom de l’Zmpastato , et 
travailla avec beaucoup d’ardeur à la 
première édition du Grand Vocabu- 
laire. || occupa, dans la première de 
ces deux académies, les dignités d’ar- 
chiconsul, de consul, et plusieurs 
fois celle de conseiller. 11 fit construire 
dans sa maison une fort belle galerie 
consacrée à la gloire de son oncle , et 
dont les dessins furent faits par Piètre 
de Cortone , à qui il donnait un loge- 
ment, Cette galerie lui coûta 22,000 
écus. Il était passionné pour l'honneur 
de sa patrie, et réunissait chez lui une 
académie composée des littérateurs les 
plus distingués qui s’occupaient avec 
lui de recherches sur les antiquités de 
Florence, et particulièrement sur les 
anciennes familles nobles, au nombre 
desquelles était la sienne. Son talent 
poétique brillait surtout dans les fêtes 
et les réjouissances publiques; on s’a- 
dressait toujours à fui dans ces occa- 
sions solennelles , où il trouvait le 
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moyen de satisfaire également et ses 
souverains et le peuple. Buonarroti 
était d’une santé faible et souvent 
éprouvée par des maladies dangereu- 
ses; il mourut à cinquante-huit ans, 
le 11 janvier 1646. Les deux ouvrages | 
qui fui donnent un rang dans la litté- 
rature italienne sont deux comédies 
intitulées , l’une La T'ancia, et l'autre 
la Fiera: La première, en cinq actes 
et en octaves, où ottava rima , est une 
comédie villageoise (commedia rus- 
ticale), écrite dans la langue des 
paysans de la Toscane, idiome plein 
de grâce et de naïveté, dans lequel 
plusieurs poètes florentins se sont 
exercées ( Voyez Barpovinr). Elle 
fut imprimée pour la première fois à 
Florence, 1612 , in-4°., et ensuite, 
ibid. , 1615, 1623 et 1638, in-8°, 
La seconde comédie, la Fiera, dont 
la scène est à la ville, est plus sin- 
gulière : elle est divisée en cinq jour- 
nées, et chaque journée en cinq actes, 
ou plutôt ce sont cinq comédies de 
suite sur le même sujet, Elle fut jouée 
publiquement à Florence, dans le 
carnaval de 1618. Le langage en est 
extrèmement pur. L'auteur , qui était 
alors très occupé du Vocabulaire de 
la Crusca, se proposa de ne la com- 
poser que de mots qui pussent y être 
cités. [l la retravailla soigneusement 
après la représentation, et ne la fit 
point imprimer : elle n’a paru que 
dans le siècle dernier, avec des notes 
du savant abbé Salvini, qui fit en 
même temps réimprimer la Tancia, 
aussi avec des notes explicatives, Cette 
édition a pour titre: la Fiera , com- 
media (urbana) recitala in Firenze, 
etc., e la Tancia, commedia (rus- 
ticale ), con le annotazioni dell 
abate Anton. Maria Salvini , Flo- 
rence, 1726, m-fol. On a de Buonar- 
roti le jeune deux pièces mytholo- 
giques, représentées dans des fêtes, 
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à la cour de Florence : I. 4 Vatale. 


d'Ércole, favola rappresentata al 


serenissimo D. Alfonso d’Este prin- 
cipe di Modena, etc., Florence, 1605, 
in-4°.; II. ä Giudizio di Paride, 
favola rappresentata nelle n0zze del 
serenissimo Cosimo di Medici prin- 
cipe di Toscana , etc., Florence, 
1607 et 1608, in-4°. Dans le re- 
cueil intitulé Prose fiorentine , on a 
inséré trois discours oratoires de Buo- 
* marroti, l'éloge de Cosme IL, grand- 
duc de Toscane, l'éloge de P. François 
Cambi, académicien de la Crusca, 
tous deux prononcés dans cette aca- 
démie, et un discours pour l’ouver- 
ture d’une autre académie, où l’on 
professait les lettres, les armes et la 
musique. On trouve dans le même 
recueil trois de ces leçons plaisantes, 
ou de ces cicalate , qui servaient de 
délassement aux académiciens de Flo- 
rence, et une leçon d’un autre genre 
sur un sonnet de Pétrarque. On lui 
doit encore: Descrittione delle nozze 
di madama Maria di Medici, Flo- 
rence, 1600, in-4°. Il avait composé 
plusieurs autres ouvrages en prose 
et en vers qui sont restés en manus- 
crits dans sa famille. Cest à li que 
Von doit l'édition des poésies de son 
oncle, le grand Michel Ange, à qui la 
pature avait donné le génie poétique, 
comme celui de tous les arts; il les 
publia sous ce simple titre: Rime di 
Michel Agnolo Buonarroti raccolte 
da Michel Agnolo suo nipote, Flo- 
rence, 1023 ,in-4°. —Ÿ. 
BUONARROTI ( Prrrrpe), des- 
cendant de cette illustre famille, sé- 
nateur de Florence sa patrie, auditeur- 
président de la juridiction ecclésias- 
tique, et savant antiquaire, mort le 
8 décembre 1733, a laissé: [. Osser- 
vaziont istoriche sopra alcuni me- 
daglioni antichi del cardinal Car- 
pegna, Rome, 1608, grand in-4°., 
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oùvragé estimé; Il. Osservaziont so: 
pra alcuni frammenti divasi antichi 
di veiro, ornati di figure, trovati 
ne’ cimiterj di Roma, etc., Florence, 
1716, in-fol. Cet ouvrage , accom- 
pagné de gravures et précédé d’une 
savante préface, mit le sceau à la ré- 
putation du président Buonarroti ; il 
contient trente-une planches gravées , 
dont la plupart offrent plusieurs fi- 
gures , à l’occasion desquelles l'auteur 
fait les observations les plus savantes 
sur tous les points d’antiquité qui y 
ont rapport. Les soixante-dix der- 
nières pages de ce volume, qui en a 
trois cent vingt-quatre, sans la pré- 
face, ont pour objet, trois anciens 
dyptiques d'ivoire: le premier repré- 
sente Papothéose de Romulus ; le se- 
cond, un consul ordinaire de Rome 
en 541, nommé Basile ; le troisième 
est un de ces dyptiques que l'Eglise 
avait imités des dyptiques consulaires, 
et ne représente que des objets reli- 
gieux. L'auteur fait briller dans cette 
seconde partie une érudition aussi pro- 
fonde ct aussi sûre que dans la pre- 
mière. Ce qu’on a dit dans un Diction- 
naire historique, ete. , d’une prétendue 
dissertation du même auteur sur un 
dyptique du consul Boëce, insérée dans 
le tom. XXVIIT du Journal de’ litte- 
rati d'Iialia, est un de ces inconce- 
vables quiproquo qui ÿ fourmillent , 
et dont il semble qu'il ne faudrait 
qu'ouvrir les yeux pour se garantir. 
Cette dissertation est de l’auteur même 
du journal, et commence littéralement 
par ces mots : « Ce que nous avons 
» dit dans l’article précédent des dyp- 
» tiques d'ivoire , savamment expli- 
» qués par le sénateur Buonarroti , 
» nous fournit une bonne occasion: 
» pouren publier un autre tres remar- 
» quable du fameux Boëce, etc. » Nous 
ne relevons ici cette erreur qu'afin 
qu’on ne nous accuse pas d'une omis- 
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Sion, pour n'avoir point parlé du dyp- 
tique de Buëce dans Particle de Phi- 


lippe Buonarrot. HE 4d monumenta 


etrusca operi Dempsteriano addita 
explicationes et conjecturæ, à la suite 
du t. I de l'Etruria regalis, publiée 
par Dempster. Quoique Pauteur ny 
présente ses idées que sous la forme 
du doute, on a dit, avec raison, que 
ses conjectures donnent souvent plus 
de lumière que les assertions d’un 
grand nombre d’autres antiquaires. 
IV. Albero genealogico della nobi- 
lissima famiglia de’ Buonarroti. Gori 
V'a publié dans ses notes sur la Vie de 
Michel-Ange, composée par Gondixi, 
Florence, 1746, in-fol. G—E. 
BUONCONSIGLIO (JEan), 
paintre de école vénitienne , appelé 
également Bonconsigli, ou Boni con- 
silii , et dit il Marescalco , naquit à 
Vicence , vers 1460. On ne connaît 
pas Pépoque de sa mort. Ce maître 
imita le style de Bellini, et suivit en 
même temps les préceptes des écoles 
de Padoue et de Vérone. Il introduisait 
fréquemment dans ses ouvrages des 
tritons et autres figures semblables 
prises de l'antique. Vasari et Ridolfi 
ne parlent que des peintures laissées 
par cet artiste à Venise; mais elles 
n'existent plus, ou sont presque dé- 
truites : celles qu'il laissa à Vicence 
ont été mieux conservées. On distin- 
gue un de ses tableaux représentant 
uue Wadone assise sur un trône au 
milieu de quatre Saints, parmi les- 
‘quels est un S. Sébastien d’une pro- 
portion exquise ét d’une rare beauté. 
Buonconsigii montra du talent dans 
l'art de distribuer la perspective. Son 
génie semblait né pour l'étude de Par- 
chitecture , et annonçer à sa patrie le 
célèbre Palladio qui devait tant Pil- 
lustrer plus tard. On montre à Mon- 
taguana deux compositions de Buon- 
cousigli, qui portent la date de 1511 
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et de 1514. Il ne faut pas le confon- 
dre avec Pierre Marescalco , surnom- 
mé lo Spada , auteur d’un t:bleau 
qu'on voit à Feltri, sur lequel on lit : 
Peirus Marescalcus P., et qui repré- 
sente une Madone entre deux Anges. 

| A—D. 

BUONDELMONTE BUONDEL- 
MONT, chef d’uné famille connue à 
Florence pour son attachement au 
pape. Elle prenait son nom du châ- 
teau de Montebuono, dans le val 
d'Arno supérieur, qui lui apparte- 
nait. Buondelmonte devait épouser la 
fille d’un Amidei, dont la famille se 
faisait remarquer à F'orence par son 
dévouement à Pempereur; car déjà 
toute l'Italie était divisée entre les 
deux factions de l'Église et de l'Em- 
pire, et les noms de grelfes et de gi- 
belins , usités en Allemagne d' puis 
plus d’un siècle pour désigner ces 
deux partis, commençaient à s’intro- 
duire en Italie; mais, à Florence , ces 
factions ne s’étaient point encore livré 
de combats. Peu avant l’époque fixée 
pour la célébration du mariage, en 
1215, Buondelmonte, traversant un 
jour la ville à cheval, fut appelé par 
une dame de la maïson des Donati, 
qui lui reprocha de s'allier à une fa- 
mille dont les principes étaient oppo- 
sés aux sieus; elle tourna en ridicule 
la figure de l'épouse qu’il avait choi- 
sie, et, le prenant par la main, elle 
l'introduisit dans l’appartement de sa 
file. « Voilà, lui dit-elle, celle que 
» Je vous avais réservée, » Bnondel- 
monte , frappé de Péblouissante beauté 
de la jeune Donati, lademanda et l’ob- 
tint pour femine , sans être arrêté par 
les engagements qu'il avait contractés 
avec les Amidei. Ceux-ci apprirent en 
même temps que Buoudelrionte rom 


pait avec eux, et qu'il était marié; ils 


recourürent aussitôt à leurs auiis pour 
demander vengeance, LesUberti étaient 


18. 
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alors à Florence la famille la plus puis 
sante dans le parti de l’empereur ou 
des Gibelins; ils mirent un grand em- 
pressement à venger l’offense qu'avait 
reçue tout leur parti. Mosca Lamberti, 
autre chef des Gibelins, proposa le 
premier de massacrer Buondelmonte : 
son offre fut saisie avec emprèssement 
par ces gentilshommes irrités ; et 
comme Buondelmonte, le matin de 
Pâques, venait de traverser le pont 
vieux sur un palefroi blanc, il fut at- 
taqné par ces Gibelins, et,tué au pied 
de la statue de Mars, protecteur de 
Florence avant le christianisme. Apres 
ce premier sang versé, toute la no- 
blesse se partagea entre les Buondel- 
monti et les Uberti, les Guelfes et les 
Gibclins ,et, pendant trente-trois ans, 
ces deux partis combattirent dans l’en- 
ceinte de Florence, presque sans in- 
terruption. Ce commencement des 
guerres civiles dans la république a 
donné une haute célébrité à Buondel- 
monte, et les Florentins-ont souvent 
désigné son aventure comme la pre- 
mière origine des factions de lfialie ; 
mais les noms de guelfes et de gihe- 
lins , qui désignaient en Allemagne les 
deux maisons rivales de Bavière et de 
Hohenstauffen, sont bien antérieurs 
à Buondelmonte, et la guerre de la 
première ligue lombarde dans le siècle 
précédent avait été excitée par cette 
même opposition entre les partis de 
YEglise et de l'Empire.  S. S—41. 
BUONDELMONTI ( Josepn-Ma- 
RIE), naquit à Florence, d’une famille 
noble, le 13 sept. 1713. Dès son en- 
fance, il annonça un esprit habile à 
saisir tous les genres de connaissances; 
il apprit successivement les langues an- 
ciennes et plusieurs langues vivantes, 
les mathématiques, la philosophie, et 
se fit distinguer dans tous ses cours. À 
peine âgé de dix-neuf ans, il fut trans- 
féré à l'université de Pise, et la quitta 
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bientôt pour entrer dans l’ordre de Mal- 
te, où il futcommandeur, mais non pro- 
fes. Revenu à Florence, vers 1736, il 
se perfectionna dans l'étude des langues 
française et anglaise, sans cesser en 
même temps de se nourrir dela lecture 
des meilleurs auteurs latins etitaliens ; 
il recherchait la société des savants, 
non seulement de l'Italie, mais des pays 
étrangers, avec lesquels il entretenait 
une correspondance fort suivie. I] fut 
chargé de prononcer l’oraison funèbre 
du grand-due de Florence Jean Gas- 
ton, dernier rejeton de la famille des 
Médicis, dont les obsèques eurent lieu 
le 9 oct. 1757 : ce discours, justement 
admiré, fut publié la même année à 
part, et ensuite dans plusieurs recueils. 
Buondelmonti n’eut pas moins de suc- 
cès dans l’oraison funèbre de lempe- 
reur Charles VI, qu'il prononça le 16 
janv. 1741, devant un auditoire aussi 
imposant que nombreux : elle n’a pas 
été imprimée. Il fut encore chargé de 
loraison funèbre d'Elisabeth-Charlotte 
d'Orléans, veuve du duc Léopold [°”. 
de Lorraine, et mère de l’empereur 
François 1°. : elle/fut imprimée à Flo- 
rence, 1745 ,in-4°. En 1741, Buon- 
delmonti fut obligé de faire le voyage 
de Rome pour assister aux derniers 
moments d’un de ses oncles pater- 
nels, cardinal et gouverneur de la 
ville. Après deux ans de séjour dans 
cette ville, où plusieurs académies 
s'étaient empressées de le recevoir, 
Buondelmonti retourna à Florence, 
dans le dessein de continuer des tra- 
vaux qu'il avait entrepris : il en fut 
empêché par différentes maladies. Son 
état de souffrance, devenu habituel, 
l’engagea à se rendre à Pise, où il es- 
pérait trouver dans la douceur du cli- 
mat quelque soulagement à ses maux. 
Il y mourut le 5 février 1757, à peine 
âgé de quarante-trois ans. Ses cbsè- 
ques furent célébrées avec magnifi- 
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cence tant à Pise qu’à Florence et à 
Rome, La plupart des écrivains de son 
temps parlent de lui avec les plus 
grands éloges, et ne vantent pas 
moins l'excellence de son caractère et 
de ses mœurs que l’étendue de son sa- 
voir, On à de lui:I. Lettera sopra 
la misura, ed il calcolo de’ piaceri 
e de dolori, insérée dans le recueil 
de dissertations publiées par André 
Bonducci ; IL. il Riccio rapito, ta- 
duction en prose de la Boucle de che- 
veux enlevée de Pope, qui fut ensuite 
mise en vers sciolti par le même Bon- 
ducci, et publiée à Florence en 1730, 
in-8°. ; [LL Ragionamento sul dirit- 
to della guerra giusta, Florence , 
1756, in-8°. Ce discours ayant été 
inséré d’une manibre très fautive dans 
le Magazzino Toscano , Vauteur ju- 
gea à propos de le faire réimprimer. 
1V. Des poësies insérées dans divers 
recueils. Il a laissé des observations 
inédites sur plusieurs articles du Dic- 
tionnaire encyclopédique , et des 
éclaircissements sur un passage , de 
VEssai de l’entendement humain par 
Locke. R. G. 

BUONFIGLI (Jostrn-Consranr), 


chevalier sicilien , né à Messine, prit 


d’abord le parti des armes . et servit: 
Ï ; 


avec distinction en Flandre dans les 
troupes du roi d'Espagne; de retour 
dans sa patrie, il selivra entièrement 
aux belles-lettres, et surtout à l'étude 
de Phistoire. Il vivait à Messine en 
1615. On à de [ui : I. Parte prima 
e secondu dell’ Historia Siciliana , 
nella quale si contiene la descrizione 
antica e moderna di Sicilia, etc., 
Venise, 1604, in-4°.; Messine , 
1615, in-4°.; parte terza, Messine, 
1613, in-4°, Cette histoire s'étend 
jusqu’à la mortde Philippe IL. II. Mes- 
sina citlà nobilissima descritta in 
otto libri, Venise, 1606, in-4°. Cet 


ouvrage, traduit en latin par Laurent. 
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Mosheïm, a été inséré dans la part. IX 
du Thesaurus antiquit. Siciliæ. XII. 
Breve ragguaglio dél ponte eretto 
dall illustrissimo senato di Messi- 
na,elc., Messine, 1611, in4°.; IV. 
Apologia alla topographia dell 
isola di Sicilia nuovamente stam- 
pata in Palermo, Messie, 1617, 
in-4°.; V. Epistolæ B; F. Mariæ 
ad Messanenses veritas vindicata, 
Messine, 1629, in-fol.  G—k. 
BUONINCONTRO ( LAURENT }), 
né le 23 février 1411, à San Miniato, 
dans la Toscane, d’une ancienne et 
illustre famille, s’adonna de bonne 
heure à l'étude des mathématiques, 
de l’astronomie, et, selon le goût de 
son temps, de lastrologie : il cultiva 
aussi la poésie et l’histoire. Il n'avait 
que vingt ans, lorsqu'un de ses oncles 
ayant été député secrètement à l’em- 
pcreur Sigismond, qui était alors en 
Italie, pour tâcher d'obtenir de lui 
qu'il affranchit San Miniato de lau- 
torité des Florentins, fut dénoncé et. 
banni. Buonincontro fut exilé, et tous 
ses biens confisqués, comme ceux de 
son oncle et de ses compatriotes qui 
avaient eu part au même projet. Il se 
retira d’abord à Pise, et prit ensuite 
du service dans les troupes de Fran- 
çois Sforze, qui depuis fut duc de 
Milan. Il se trouva en 1436 au com- 
bat de Montefiascone, et y reçut une 
blessure dont la guérison fut longue 
et difficile, Il abandonna’alors la car- 
rière militaire, se rendit à Rome en 
1450, passa à Naples en 1456, et y 
reçut l’accueil le plus favorable du 
roi Alphonse E**, , qui lui permit d’en- 
seigner publiquement l’astronomie de 
Manilius. ILeut bientôtun grand nom- 
bre d’auditeurs et d'élèves, parmi les- 
quels on distinguait le célèbre Pon- 
tanus. Après un long exil, et sans 
doute à la sollicitation d’Alphonse, 
Buonincontro fut rappelé, en 1474, 
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par ses concitoyens, ct rétabli dans 
tous ses drois. Revenu à Florence, 
il reprit ses leçons sur Mamiius avec 
un grand concours d’auditeurs. 1] fut 
ensuite attache à Constance Sforze, 
seigneur de Pesaro, auprès duquel il 
resta depuis 1480 jusqu'en 1489, 
époque où il alla s’étabhr à Rome. Il 
n'ya rien de certain sur la date de’sa 
mort. L'opinion de Tiraboschi, fondée 
sur des recherches tres exactes, est 
qu'il mourut dans l’une des deux pre- 
mières années du 16°. siècle. Les ou- 
vrages de Buonincontro peuvent se 
diviser en trois classes, mathémati- 
ques ou astronomie, histoire et poésie : 
1. Commentarius in C. Manilii as- 
troromicon. Bologne , 1474, in-fol.; 
Rome, Florence, 1484, même for- 
mat, et souvent réimprimé depuis ; 
IL Tractatus astrologicus electic- 
zum, Nuremberg, 1559, 1u-4°.; 
III. Rerumnaturalium et divinarum, 
etc., Lib. LIT, Bale, 1540, in-4°. Cet 
ouvrage, qui traite de Dicu, des an- 
ges, des démons, puis des planètes, 
de leurs mouvements, de leur in- 
fluence, est extrêmement rare; on le 
conserye même précieusement en ma- 
nuscrit, et 1} s’en trouve un dans Ja 
bibliothèque impériale de Paris, N°. 
8542. Il fatimprimé à Bâle en 1540, 
in-4°. ; il est divisé en trois livres , et 
contient la description de quelques 
éclipses. IV. Fastorum, lib. T, Bâle, 
1540, poëme fait à limitation de ce- 
lui d'Ovide. V. Ænnales ab anno 
1360 usque ad. annum 1458; in- 
séré dans le 21°. volume des Scrip- 
tores rer. Ital., de Muratori; VI. 
De ortu regum Neapolitanorum , 
etc. Cette histoire, qui finit à l’année 
1414, a été publiée par le docteur 
Lami, sous le titre dÆistoria sicula , 
dans les tomes V, VI et VIII des 
Delicie eruditorum, Florence, 1730- 
3740, ln-8°, R. G. 
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BUONMATTEI , ou BUOMMAT- 
TEL BEnvoir ), grammainien italien, 
né le oaoût 1581, à Florence , des- 
cendait d’une famille déjà connue au 
13°. siècle, et dont il fut le dernier 
rejeton. Dès son enfance, il fit paraï- 
tre tant de vivacité d'esprit, et d’ar- 


deur pour l'étude, que son père ne 


ncoligea aucun moyen pour cultiver 
ses dispositions. Il eut le malheur de 
le perdre en 1591, par un assassinat, 
Sa mère, restée veuve avec peu de 
fortune , et chargée d’une nombreuse 
famille dont il était l'ainé, voulut le 
mettre dans le commerce. Forcé d’o- 
béir, le jeune Buommatici quitta les 
ouvrages de littérature pour ceux d’a- 
rithmétique et de change, sciences 
dans lesquelles il fit bientôt de grands 
progrès. Ayant atteint sa 15°. année, 
il fut nommé pour servir d’adjoint à 
l'officier chargé par le grand-duc Fer- 
dinand I°"., des approvisionnemients 
de la Toscane, et remplit cette place 
avec autant d’exactitude que de zèle et 
de talent. 11 fut livré pendant quatre 
ans à ces utiles occupations; cepen- 
dant il se sentait une vocation décidée 
pour l'état ecclésiastique, et, dès qu'il 
fut maître de son choix, il ne rougit 
point de commencer à dix-neuf ans 
les premières études littéraires. II fit, 
dans l’espace de cinq ans, de tels 
progrès, non seulement dans les belles- 
lettres, mais dans les mathématiques, 
l'histoire, la théologie scolastique et 
dans plusieurs parties de la philoso- 
phie, que l'académie florentine s’em- 
pressa de Paccueillir parmi ses mem- 
bres. Reçu docteur en théologie, il 
entra dans les ordres sacrés; il pro- 
nonça en 1609 une oraison funèbre 
du grand-duc Ferdinand , qu'il fit im- 
primer la même année. Il s’occupait 
dès-lors de la composition de sa gram- 
maire, celui de ses ouvrages qui lui 
a fait le plus de réputation. Le mar- 
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quis Guicciardini ayant été nommé 
ambassadeur du grand-duc à la cour 
de Rome , emmena aveclui Buommat- 
tei avec le titre de son majordome, 
et le plaça ensuite auprès du cardinal 
Giustiniam , en qualité de gentilhom - 
me , de bibliothécaire et de secrétaire 
intime. Il se livrait avèc ardeur aux 


travaux de cette place et à ses études. 


lorsqu'un de ses frères Ju après 
uu si long-temps, vengé là mort de 
leur père, mit toute la famille dans 
des embarras qui forcèrent Buommat- 
te de retourner à Florence. Ayant 
réussi à arranger celte affaire, il fut 
chargé par son archevêque de diverses 
fonctions ecclésiastiques qu’il remplit 
avec beaucoup de zèle et de piété. La 
mort de ce même frère, au service de 
la république de Venise dans la guerre 
du Frioul, Pappela dans cette ville; 
il trouva dans le sénat de puissants 
protecteurs. De Venise il se rendit 
à Padoue, dont l'évêque lui confia 
d’abord la direction de plusieurs cou- 


vents de femmes, et lui fit ensuite. 


obtenir une bonne cure dans le dio- 
cèse de Trévise. Au milieu de ses fonc- 
tons ecclésiastiques, il ne cessaït point 
de corriger ses anciens ouvrages , et 
d'en composer de nouveaux. Il fut 
encore obligé de quitter cette vie pai- 
sible pour aller consoler sa mère qui 
avait Vu assassiner sous S€S Yeux un 
de ses fils : il revint donc à Florence 
vers la fin de 1626. Sa mère parvint 
à le retenir auprès d’elle; il résigna 
son bénéfice, et se fixa dans sa patrie. 
Dès-lors il reprit ses études favorites, 
et publia bientôt plusieurs ouvrages 
sur la langue, qui engagèrent lacadé- 
mie de la Crusca, long-temps disper- 
sée et qui venait de renaître, à le 
recevoir parmi ses membres. L'ancien 
secrétaire de cette académie, Bastiano 
de’ Rossi, étant mort, Buommaitet 
fut nommé à sa place. Il la remplit 


BUO 270 
avec cette ardeur qu'il méttait à tous 
ses travaux. Cela ne l'empêchait point 
d’être en même temps de presque tou- 
tes les autres réunions litéraires qui 
étaient alors très nombreuses à Flo- 
rence. Il y faisait de fréquentes lectu- 
res, et contribuait plüs qu'aucun au- 
tre membre à y entretenir l'émulation 
et activité. Ce n'étaient encore là que 
ses délassements. Les études de son 
état l’occupaient toujours ‘principale- 
ment ; il préchait dans plusieurs égli- 
ses ,-et remplissait tous les autres de- 
voirs du ministère évangélique. En 
1632, il fut fait professeur de langue 
toscane à Florence, et recteur du 
collése de Pise. Il mourut à Florence 
le 27 janvier 1647, à l’âge de soïxante- 
six ans. Il avait été nommé lecteur 
public de l’académie florentine, et 
y avait expliqué la Divina comme- 
dia du Dante. On lui doit plusieurs 
ouvrages qui ont presque tous pour 
objet la langue toscane. Sa grammaire 
est le plus considérable et le plus es- 
timé. Îlen publia le premier essai en 
1623, sous ce titre : Delle cagioni 
della lingua toscana, Venise , in-4°. 
Trois ans après, il fit paraître ntro- 
duzione alla lingua toscana con 
l'aggiunia di due trattati wtilissimi, 
Venise, 1626, in-4°. Enfin il donna 
sa grammaire entière à Florence sous 
ce titre : Della lingua toscana, 
libri IT, 1643, in-4°. Cet ouvrage, 
justement estimé , fut réimprimé avec 
une vie très détaillée de l'auteur , par 
l'abbé J--B. Casotüi, sous le nom ar- 
cadien de Dalisto Narceate, et avec 
des notes très utiles de Pabbé Antonio 
Maria Salvini, Florence, 17914, in- 
4°.3 1 Va été depuis plusieurs fois , 
notamment à Venise, 1795 et1751, 
in-4°. Ses autres ouvrages imprimés 
sont : {. des Discours , et entre autres. 
V'Oraison funèbre du grand-duc Fer- 
dinand 1%4,erVEloge de 5. Phi-- 
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lippe de Méri; II. des leçons, soit 


sur différentes parties de lagrammaire, 
soit sur l'Enfer du Dante, et des Ci- 


calate, ou dissertations badines pro-. 


noncées dans l'académie de la Crusca: 
Alyen a trois quil intitula Le tre 
Sirocchie ( les trois Sœurs ), et qui 
sont imprimées (lans le recueil des 
Prose fiorentine. ER. G. 
BUONO, architecte et sculpteur du 
12°. siècle, fut employé en 1154 par 
Dominique Morosini, doge de Ve- 
nise , qui avait lui-même des connais- 
sances assez étendues en architecture, 
à élever le fameux campanile de Saint- 
Marc. Les fondations de ce monument 
furent faites avec tant de soin, que, de- 
puis plus de six siècles , 1] n’a pas été 
un seul instant ébranlé, comme tant 
d’autres tours de Pltalie, dont au pre: 
nier coup-d’œil on distingue le sur- 
plomb. La hauteur de ce campanile 
est cependant detrois centtrente pieds. 
On ne sait pas précisément où naquit 
Buono ; il est certain qu'il parcourut 
toute lTtalie. On lui doit à Naples le 
Castel Capuano , dit aujourd’hui la 
Vicaria, et le Chateau de l’ OŒEuf.M 
eonstruisit à Pise l’église de St.-André; 
il donna à Florence des dessins pour 
agrandir Santa Maria Maggiore. Arezzo 
lui dut , peu de temps après, sa maison 
de ville embellie d’un élésant campa- 
nile. Déjà, dans les ouvrages de Buono, 
on voit qu'il s’étudiait à perfectionner 
ce style arabe dégradé qu’on recher- 
chait trop à cette époque. — Buowo 
( Barthélemi), aussi architecte, né à 
Bergame dans le 15°. siècle, mou- 
rut en 19929. Il bâtit à Venise l’é- 
glise de Saint-Roch en 1495. On le 
chargea, vers la même époque, de la 
_ construclion des vieilles Procuratore- 
res. En 1510, il restaura avec habi- 
lcté la partie supérieure du campanile 


de Saint-Marc, qui est si élevé qu'il 


a été plusieurs fois frappé de la foudre. 
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Comme sculpteur, Buono a laissé la 
statue de S. Roch dans l’église de ce 
nom , et trois petites statues quiornent 
le maître-autel de Péglise de San Ge- 
miniano. A—0p. 

BUONO ( Pauz per), physicien 
italien, naquit à Florence en 1625, 
d'une famille distinguée, et se rendit 
célèbre par son génie inventif et son 
application aux mathématiques. Disci- 
ple de Galilée , il s’attacha surtout à 
étendre les découvertes que son mat- 
tre avait faites dans l’hydrostatique. Il 
inventa l'appareil employé pour dé- 
montrer lincompressibilité de l’eau , 
dont l'académie de! Cimento publia les 
premières expériences. Il s’occupa 
beaucoup aussi du procédé employé 
par les Égyptiens, pour faire éclore 
les œufs par une chaleur artificielle ; 
il Y réussit, mais Réaumur a donné 
pour cet objet des procédés perfec- 
tonnés. Del Buono fut appelé à Vienne 
par l'empereur Léopold, pour être 
président de la Monnaie, et y mourut 
à l’âge de trente-sept ans. — Son 
frère, Candido del Buono, né en 
1618 ; s’occupait aussi de physique, 
etinventa un aréomètre et une ma- 
chine pour mesurer les vapeurs. 1 
mourut en 1670. C.M.P. 

BUONTALENTI ( BernanD ), dit 
dalle Girandole, pointre, sculpteur 
et architecte, né à Florence en 1536, 
mort en 1608. En 1547, tout un 
quartier de Florence , déjà dévasté 
par les inondations de PArno, fut en- 
glouti dans le fleuve débordé. La fa- 
mille entière de Buontalenti périt dans 
ce désastre; Jui seul resta vivant, 
quoique enscveli sous les débris de 
la maison paternelle. Ses cris se firent 
jour à travers les murs erevassés, ct 
attirèrent l'attention de la foule com- 
patissante, Le duc Cosme de Médicis : 
ayant été averti, envoya au secours 
de cet enfant, qu’on parvint à retirer 
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sain et sauf, el qu’on amena au palais. 
Le malheur de ce jeune orphelin le 
rendit intéressant ; sa gentillesse et 
son intelligence le firent aimer ; le sou- 
verain se chargea de son éducation, 
et ayant reconuu que ses dispositions 
naturelles le portaient vers l'étude des 
arts du dessin, il le plaça successive- 
ment dans les ateliers de François 
Salviati, du Bronzino et de Vasari. 
Les succès de Buontalenti ne se bor- 
nèrent pas à la peinture ; il étudia 
aussi la sculpture et l'architecture, et 
reçut, dit-on, de Michel-Ange lui- 
même, les grands principes qui le gui- 
dèrent par la suite dans l'exercice de 
ces deux arts, Îl n'avait que quinze ans 
lorsque le grand-duc le donna pour 
maître de dessin, ou plutôt pour com- 
pagnon d’étude, à son fils le prince 
François, qu'il amusait beaucoup par 
ses ingénieuses inventions , avec les- 
quelles il préludait à de vraies décou- 
vertes dans la mécanique appliquée 
aux arts. Son adresse à disposer les 
feux d'artifice lui valut le surnom de 
Bernard dalle Girandole ( des so- 
Jeils d'artifice), qu'il conserva toute sa 
vie. [l se distingua aussi sous la direc- 
tion de Giulio Clovio, célebre peintre 
en miniature , et 1] exécuta de petits 
chefs-d’œuvre dans ce genre. S'étant 
adonné ensuite plus sérieusement aux 
mathématiques, et surtout à la mé- 
canique, il inventa des machines pour 
élever des fardeaux, porter les eaux 
à une grande hauteur, et appliqua cet 
art à la construction des ponts, des 
digues et des fortifications. En 1563, 
il accompagna le prince François en 
Espagne, et laissa dans ce pays des 
preuves de ses talents variés. A son 
retour à Florence, le même prince, 
devenu grand-duc, ayaut achcté la 
terre de Pratolino dans l’Apennin, 
ordonna à Buontalenti de lui bâtir 
un palais dans cet endroit écarté et 
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sauvage. L'artiste mit, dans la cons-. 
truction des bâtiments , dans la dispo- 
sition des jardins et dans la distri- 
bution des eaux qui les arrosent, 
tout ce que son génie inventif Jui 
sugoérait. Ce lieu, semblable aux jar- 


dins d’Armide, se para tout à coup 


des merveilles des arts, des plus rares 
productions de la nature, et devint le 
théâtre des tragiques amours de Fran- 
çois et de Bianca Capello. Buontalentt 
eut le bonheur, rare pour unartiste, 
de réaliser à Pratolino les rêves de sa 
brillante imagination ; mais il en coûta 
au prince quatre millions , somme 
pour lors très consilérable. Néan- 
moins on continua de le charger de 
tous les grands travaux de la Tos- 
cane. Il construisit la vaste fabrique 
de la galerie de Florence et la magni- 
fique salle dite la Tribune, où lon 
plaça la Vénus de Médicis ; les Lut- 
teurs, le Faune, \ Apolline, et d’autres 
belles figures antiques formèrent le 
digne cortége de la déesse. Buonta- 
lenti exéeuta aussi le corridor qui part 
de la galerie, et, sur une longueur d'un 
demi-mille, traverse la ville ile fleuve 
sur un pont, et atteint le palais Pitt, 
habitation du souverain. Le même ar- 
tiste eut la modestie de suivre, dans 
la distribution des appartements de ce 
palais, les dessins de PAmmannato, 
son habile devancier; mais il fit bril- 
ler son propre talent dans la planta- 
tion. des jardins et dans l'érection 
d’une grotte, où lon voit les statues 
que Michel-Ange avait laissées impar- 
faites, et dont Léonard Buonarroti,. 
son neveu , fit hommage au grand- 
duc. Nous ne suivrons pas Buonta- 
lenti, nommé surintendant des bâti- 
ments civils et militaires de sa patrie, 
dons l'exécution des églises, des palais 
et des maisons de plaisance qui s’éle- 
vaient de toutes parts, d’après ses mo- 
dèles, à Florence, à Pise et à Sienne. 
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En 1556, il avait été envoyé à Naples, 
comme ingénieur au service du duc 
d'Albe. En la même qualité, 1l donna 
au grand-duc les plans du port, de la 
ville et des deux forteresses de Porto- 
Ferrajo, des fortifications de Livourne, 
de Pistoie, de Prato et de Florence, 
Dans cette dernière ville, il construisit 
la forteresse de Belvédère. On pré- 
tend qu'il perfectionna les batteries 
des fusils, et que, dans la guerre de 
Sienne , 1l fabriqua dans une seule 
nuit des canons de bois qui suffirent 
pour battre en brèche un bastion de 
ja ville ; il en fit ensuite jeter en bronze 
de tous les calibres, et entre autres une 
enorme couleuvrine, nommée scac- 
cia diavoli ( chasse-diables ), dont 
les boulets, creux comme des bombes, 
et remplis d'artifice, portaient l’effroi 
et la mort à une immensé distance. 
On lui attribue aussi Finvention des 
grenades incendiaires et de nouveaux 
procédés pour les mines. En 1576, 
il fut lordonnateur d’une cérémonie 
magnifique qui eut lieu dans l’église 
de St-Jean ( le baptistère ), à loc- 
casion du baptême du fils du grand- 
duc François; et, depuis cette époque 
jusqu'en 1600, les fêtes publiques, 
les joûtes, tournois, mascarades, ban- 
quets et pompes funèbres dont on le 
chargea, firent briller toute la viva- 
cité et la richesse de son imagination. 
11 excellait surtout dans la direction 
des représentations théâtrales ; il y in- 
troduisit des décorations mobiles et 
bien en perspective, et inventa les ma- 
chines pour les changements à vue; 
enfin , les merveilles que les auteurs 
racontent de ces fêtes paraissent sur- 
passer tous les prestiges de notre grand 
Opéra. La maison de Buontalenti de- 
vint une espèce d'académie, fréquentée 
par les savants de Florence, par les 
princes et seigneurs, tant italiens qu’é- 
trangers, et par une foule d'élèves 
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que la haute réputation du maître y 
attirait. Cette école, qui embrassait 
presque tous les genres d'instruction, 
dessin, peinture , sculpture, architec- 
tecture, mathématiques, mécanique, 
forüfications, etc., fournit des hom- 
mes de mérite dans toutes ces par- 
ües ; les plus connus sont : Jules Pa- 
rigi, Augustin Migliori, Louis Cigoli, 
Bernard Pocetti. Buontalenti était plu- 
tôt le père que le maître de ses élè- 
ves ; il les aidait de son crédit, de 
sa bourse, et, loin d’être jaloux de 
leurs succès , il leur: procurait les 
moyens de se faire honneur et profit 
de leurs talents. Il était très désin- 
téressé et même prodigue ; et, quoique 
ses talents variés et les grâces du sou- 
verain lui donnassent les moyens d’'a- 
masser de la fortune, il la dissipait 
en essais et en expériences souvent 
inutiles. I] se trouva si gêné dans sa 
vieillesse et lorsqu'il devint infirme, 
que le grand-duc fut obligé de payer 
ses dettes et de faire une pension à 
sa fille unique , chargée d’une nom- 
breuse famille. Buontalenti, rassuré 
sur Je sort des siens, et remerciant 
la Providence et les Médicis, mourut 
avec plus de tranquillité, le G juin 
1608, à l’âge de soixante-douze ans. 
Considéré comme architecte, Buonta- 
lenti était sans doute le plus habile 
de son temps. Il savait tirer parti du 
local le plus ingrat , il mettait beau- 
coup d’art dans la distribution de ses 
plans ; la disposition de ses intérieurs 
était élégante et commode; mais le 
style de décor de ses élévations exté- 
rieures, dans lesquelles il sacrifia un 
peu trop au goût capricieux de son 
siècle, s’éloigna parfois des grands 
principes de l'unité et de la simplicité 
antiques. Au reste, la diversité des 
talents de cet artiste, l’heureuse fé- 
condité de ses idées , le rapide mou- 
vement qu'il communiqua aux. arts 
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par son influence sur l’esprit du sou- 
verain ; enfin, son désintéressement , 
Ja douceur de son caractère et de ses 
mœurs, le firent aimer de ses con- 
temporains , et lui assignent une place 
honorable dans la mémoire des ar- 
tstes. | C—\. 
BUONTEMPI ( GEonGE - ANDRE 
Axcerinr), musicien et poète de la 
fin -du 17°. siècle, natif de Pérouse, 
d’abord maître de chapelle, puis in- 
génieur de l'électeur de Saxe, s'est 
fait connaître principalement par Pou- 
vrage intitulé : Historia musica, 
nella quale si ha piena cosnitione 
della teorica e della pratica anti- 
ca della musica harmonica secondo 
la doutrina de’ Greci, etc., Pérouse, 
1605 , in-fol. On se ferait une fausse 
idée de ce livre, si on le regardait 
comme une histoire de la musique; 
Cest un traité de la science musicale, 
divisé en deux parties, la théorie et 
la pratique. Dans la première, lau- 
teur admet six espèces de musique : 
la cosmique, l’humaine, la politique, 
la rhythunque , la métrique et lhar- 
monique; distinction sans fondement 
comme sans utilité. 41 expose la théo- 
| yie des Grecs, d’Alypius, de Nicoma- 
que, d’Aristide, eic., sur la division 
du monocorde, la formation des sons, 
et leurs rapports numériques ; mais 
il abandonne bientôt les proportions 
authentiques de Pythagore, pour sut- 
vre le système vicieux d’Aristoxène, 
qui crut pouvoir diviser Pintervalle 
indivisible appelé ton, institua Île 
tempérament, et s’écarta ainsi de la 
progression triple. Buontempi traite 
ensuite des divers modes des Grecs, 
et de la position, daïis chacun d’eux, 
des tétracordes conjoints et disjoints. 
Des Grecs, il passe aux modernes , 
ét à la formation de notre gamme, qui 
est elle-même que Punion de deux 
tétracordes. H traite, dans la deuxième 
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partie, de la science harmonique, et 
termine son ouvrage par un court 
traité sur le contrepoint. I a encore 
publié, sur la composition musicale ; 
un livre intitulé : ÆVova quatuor vo- 
cibus componendi methodus, Dresde, 
1660. À D. L. 

BUPALUS, architecte et statuai- 
re, natifde Chio, florissait dans la 60°. 
olympiade, 549 ans avant PCF. 
Anruermus.) Chargé par les habitants 
de Smyrne d'exécuter une statue de la 
Fortune, il donna pour attribut à cette 
déesse la corne d’Amalthée, et imagina 
le premier de la représenter portant 
sur la tête Le Pôle, c'est-à-dire un.em- 
blême du pôle. Il voulut , dit Pausanias 
qui nous apprend ce fat, donner une 
idée vive des œuvres de la Fortune. 
Plusieurs savants ont cherché à con- 
naître l'emblème que l’auteur grec dé- 
signe seulement par le nom de pôle. 
Quelques-uns ont voulu que ce fût le 
ciel , sans avoir soin de nous dire com- 
ment le ciel lui-même pouvait être rc 
présenté; d’autres, que ce füt le mon- 
de ou le globe terrestre; d’autres, un 
gnomon, une auréole, une ‘étoile ; 
d'autres ont coufondu le Pôle avec le 
Modius, on le Boisseau, emblème de 
Yabondance. Montfaucon a cru voir 
le Pôle dans un signe tantôt cylindri- 
que, tantôt en forme de cône tronqué, 
surmonté quelquefois par une massc 
arebords, semblable a une tête de clou, 
que l’on remarque sur la tête de plu- 
sieurs statues antiques de la Fortune, 
et auquel on a donné la dénomination 
vague de Tutulus. Si Von adoptait 
cette opinion, il faudrait entendre par 
le mot de pôle, l'axe ou le pivot sur 
lequel l'univers paraît tourner (Polus 
quasi cœli cardo ), et croire que c’est 
l'extrémité de cet axe que l'artiste pla- 
ca sur la tête de la Fortune. Bupalus 
exécuta aussi pour la ville de Smyrne 
des statues en or, représentant les trois 
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Grâces , et répéta ce sujet dans d’au- 
tres Slatues dont le roi Attale- orna 
dans la suite son palais. Toutes ces 
figures étaient vêtues, conformément 
à l'usage de ces temps anciens, où l'on 
ne représentait point encore les Grâ- 


ces nues. Cet artiste, et son frère An- 


thermus, sculptèrent ensemble plu- 
sieurs ouvrages ; on en voyait à Ro- 
me quelques-uns dans des temples 
clevés par Auguste, Théodose plaça à 
Coustautinople une Junon de Bupa- 
lus. On a découvert de nos jours à 
Rome, un piédestal portant, en grec, 
cette inscription : « Bupalus la fai- 
sait. » E—c D—n. 
BUQUET (César ), meunier de 
Phôpital-générai de Paris, à qui il a 
rendu des services importants pour le 
perfectionnement des moutures. Il 
imogina, pour l’économie, dans les mai- 
sons de charité, la mouture des pau- 
vres, dite 4 la Lyonnaise , et il en 
résulia un pain de meilleur goût, plus 
substantiel, et, pour l'hôpital, l’épar- 
gne de cinq mille septiers par année. 
Les preuves de ce fait sont consignées 
dans les registres de cette maison , et 
l'abbé Baudeau en a reproduit le cal- 
cul dans ses Ephémérides. On y voit 
que César Bucquet à fait gagner par 
jour douze cents livres de farine, qui 
fontau moins seize cents livres de pain. 
On ne connaît ni l’époque de la nais- 
sance de Bucquet ni celle de sa mort, 
arrivée dans les premières années de ce 
siècle; on sait seulement qu’il a publié 
les ouvrages suivants : 1. Manuel du 
charpentier des moulins et du meu- 
nier, Vol. in-8°., 1775. Cet ouvrage a 
été rédigé par M. Edme Beguillet, sur 
les matériaux que lui fournit C. Buc- 
quet. IL fut réimprimé en 1701. 1. 
Traité pratique de la conservation 
des grains, des farines, et des étuves 
domestiques , par Bucquet, ancien 
meunier, ln-8°., 1783 ; LIL. Mémoire 
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sur les moyens de perfectionner les 
moulins et la mouture économique , 
Paris, 1-19 , 1786, avec cette épi- 
graphe : Multa paucis. Ce mémoire, 
mis au concours que fit naître la 
question proposée par lacadémie sur 
le perfectionnement des moulins , ob- 
tint l’accessit , et fut imprimé sous le 
privilége de cettecompagnie. 
D—m—7. 

BUQUOI. Joy. Bucquor. 

BURÆUS. Joy. Bure. 

BURCH (Lamgerr van per ), fils 
d’un président du conseil de Flandre, 
naquit à Malines Pan 1549. A l'âge 
de quarante ans , il fut nommé doyen 
du chapitre de Sainte-Marie à Utrecht ; 
mais, quatre ans après, la disgrâce de 
son père, qui avait été en opposition 
avec le gouverneur Leicester, entraîna 
aussi la sienne. Toute la famille de 
van der Burch fut exilée ; dans la sui- 
te, elle fut rappelée , et Lambert ter- 
mmipa ses jours à Utrecht, en 1617. 
1} était très instruit et honorait les 
talents; c’est un témoignage que ren- 


dent de lui plusieurs savants contem- 


porains, entr'autres Juste-Lipse et 
Swecrtius. On a de lui un ouvrage his- 
torique sur la Savoie, sous ce titre : 
Sabaudorum ducum , principumque 
historiæ gentilitiæ, libri II, Leyde, 
1599, et Anvers, 1609, in-4°. A 
exemple de son père, qui a laissé 
plusieurs livres de piété, il composa : 
Preces rhyihkmicæ ad divam virei- 
nem, et une histoire de l’origine de 
l'église de Ste.-Marie à Utrecht.—Son 
frère ADRieN, greffier de la cour À 
Utrecht, mort en 1606, éprouva le 
même sort que lui, par suite de la 
disgräce de leur père. Il a laissé quel- 
ques poésies latines sur des sujets 
sacrés. D—c. 
BURCHARD (S.), premier évêque 
de Wurtzbourg, né en Angleterre, se 
trouvait en France lorsque S. Boni-. 
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face commença à prêcher l'Évangile en 
Allemagne. Burchard s’y rendit vers 
Pan 932, et seconda si bien St. Boni- 
face, qu'il ne tarda pas à acquérir 
une grande considération. Lorsque les 
chefs des Franes voulurent déposer 
Childérie TIT pour mettre sur Le trône 
Pepin-le-Bref, Burchard fut envoyé 
à Rome pour faire approuver celte 
mesure au pape Grégoire IL, et il 
réussit aussi bien à plaider la cause 
du nouveau roi, qu'à convertir les 
barbares de la Germanie. Pepin le 
nomma évêque de Wurtzbourg, et 
lui donna des biens en Franconie. On 
a prétendu qu’il lui avait accordé un 
pouvoir absolu sur toute cette pro- 
vince, etque de-là venait le titre de 
ducs de Franconie, que portaient en- 
core dans les temps modernes les 
évêques de Wurtzhourg; mais ce fait 
paraît controuvé, et Égilword qui, 
dans sa Vie de S. Burchard , entre 
dans Les, plus petits détails, n’en fait 
aucune mention. Burchard s’occupa 
du soin d’embellir et d'enrichir son 
diocèse. En 752, il fit bâur à Wurtz- 
bourg Péglise de St.-Martin, et, sur 
le Mont Ste.-Marie, le monastère de 
St.-André. En 790, avec le consen- 
iement de Pepin, il abandonna son 
évêché à Maingut, comte de Roten- 
bourg, et se retira à Hoymbourg, où 
il mourut le o février 752. On célé- 
bre sa fête le 14 octobre.  G—r. 
BURCHARD, ou BOUCHARD , éa- 
moniste du 11°. siècle, naquit à la Bas- 
sée, ou, plus probablement, dans la 
Hesse, de parents nobles, qui l'en- 
voyèrent faire ses études , d’abord à 
Coblentz, puis à l'abbaye de Lobbes, 
ensuite à Liége. Îl est incertain s’il fut 
moine de Lobbes, ou simplement 
chanoine de Liége. Villegise, arche- 
vêque de Mayence, se lattacha. Il 
devint précepteur du jeune Gourad le 
salique, et Othon LIT le nomma, en 
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1006 où 1008, évêque de Worms, 
Il se rendit recommandable dans 
l'épiscopat, par sa vie édifiante, par 
ses immenses charités, par la fonda- 
tion de plusieurs monastères, et le ré- 
tablissemént de la discipline régulière 
dans quelques autres, enfin, par la 
création d’un chapitre de vingt cha- 
noines. À sa mort, en 1026, on ne 
lui trouva que trois deniers, un cof- 
fret, un cilice, et une chaîne de fer, : 
à demi-usée du côté où il Pappliquait 
sur sa chair. Avant de mourir, 1l 
donna labsolution à tous ceux qu'il 
avait excommuniés. Nous lui devons 
la conservation des canons du concile 
de Seligenstadt, auquel il avait assisté 
en 1022. Cet évêque, l’un des plus 
savants prélats de son temps, est sur 
tout célèbre dans l’histoire de l'Église 


par un recueil de canons, intitulé : 
3 


Magnum volumen canonum, quil 
composa au commencement de son 
épiscopat, pour l'instruction de son 
clergé, et avec le projet de faire re- 
vivre la pénitence canonique. Il fut 
aidé dans cette composition, qui est 
le plus considérable de ses ouvrages, 
par Gauthier, évêque de Spire ; par 
Brunichon, prévôt de Worms, et 
surtout par Albert, abbé de Gem- 
blours , qui avait été son maître. Cette 
collection , plus ample que celles des 
autres canomistes qui l'avaient pré- 
cédé, est faite sans ordre, sans choix , 
sans critique : les fausses décrétales 
s’y trouvent confondues avec les véri- 
tables. Blondel s’est donné la peine 
de marquer tous les endroits de cette 
compilation où lauteur cite les pre- 
mières. Elle est en vingt livres. L’édi- 
tion de Gologne, 1548, in-fol., passe 
pour la plus ancienne; car celles de 
Paris, 1499, in-8°., dont parle Hen- 
dreich, et de Cologne, 1528, dontil 
est fait mention dans la Bibliothèque 
Bodléienne, sont regardées cemme 
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supposées. Du reste, toutes les ‘édi- 
tions que nous en avons soul incom- 
plètes. L'ouvrage est plus ample dans 
certains manuscrits, qu'on ne sera pas 
tenté d’aller consulter. T—p. 
BURCHARD, évêque d'Halbers- 
tadt, devint fameux dans le 1 1°. siè- 
cle, par l’acharnement avec lequel il 
combattit le malheureux empereur 
Henri IV, à qui il devait sa fortune. 
Ce prince, qui l'avait nommé, en 
1060, évêque d'Halberstadt, l’envoya 
à Rome, en 1067 , pour y apaiser les 
différends qui s'étaient élevés entre 


Alexandre IL et Honorius I, com- 
pétiteurs pour la thiare. Barchard, 


contre les intentions de son souverain, 
se laissa séduire en faveur d’Alexandre, 
créature du moine Hildebrand, depuis 
Grégoire VIT; et, à son retour en 
Allemagne, 1l se joignit ouvertement 
aux ennemis de l’empereur. Une cam- 
pagne qu'il fit, en 1067, contre les 
Vénèdes païens de la Lusace, prouva 
ses dispositions guerrières : il sem- 
para d'un cheval qu’adoraicnt ces 
peuples ,.et, monté sur cette idole, 
rentra en triomphe dans Halberstadt, 
En 1075, il contribua puissamment 
à soulever contre Henri les évêques 
Saxons, attaqua et prit le château de 
Heimbourg, qui appartenait à ce 
prince, et y commit des cruautés plus 
conformes à l'esprit de son temps, 
qu’à celui de son ministère. Des re- 
vers ne tardèrent pas à punir sa re- 
bellion; battu deux fois dans la Thu- 
ringe et dans la Franconie, il fut 
obligé de fuir en Hongrie. A son re- 
tour en Allemagne, on chercha à le 
réconcilier avec l’empereur : Gosslar 
fat le lieu du rendez-vous; mais Bur- 
chard et ses partisans y montrèrent 
une telle violence, qu'une querelle 
sanglante prit la place de la récon- 
ciliation. L’évêque d'Halberstadt y fut 
blessé mortellement, et, transporté 


ù 
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dans le monastère d’Isebourg , il y 
mourut peu de jours après.  G—r. 
BURCHARD , abbé d’Ursperg, né 
dans le r1°. siècle , à Biberach, en 
Souabe, entra dans l'ordre de Pré: 
montré, et fit ses vœux à Schussen- 
riedt( Sorethum ), abbaye de cet or- 
dre, située à quelques lieues de Bibe- 
rach. Quelques années après, 1l fut 
élu prévot ou prélat de ce monastère. 
En 1915, son mérite l’éleva à la di- 
gnité d’abbé d'Ursperg, maison du 
même ordre, entre Ulm et Auesbourg, 
et 1! quitta pour cette prélature celle de 
Schussenriedt. Il eut la douleur de 
voir son nouvel établissement devenir 
pour la deuxième fois la proie des 
flammes, en 1226. Il mourut la même 
année, après de couraseux efforts 
pour relever de ses ruines sôn ab- 
baye, qu'ilgouverna onze ans, et qu'il 
avait, en payant une grosse somme 
d'argent, liberée de. droits onéreux, 
envers le comte Albert de Niemburg. 
De fortes raisons porten! à croire que 
Burchard est le véritable auteur de la 
partie de la Chronique d’ Ursperg( P. 
ConraAn pe LICHTENAU), qui contient 
l'histoire de Pempereur Fredéic F°"., 
dit Barberousse, et des princes de sa 
maison (1). Lx. 


(x) On sait que le compilateur de 11 fameuse 
chronique d’'Ursperg laisse toujours parler à la pre- 
mière personne les divers auteurs ‘ont il a cousux 
les lambeaux. Jean Vossius, Greis-r, et même 
Casimir Oudin qui, ayant été prémontré devait 
être mieux instruit que les autres de ce qui con- 
cerne cet ordre , attribuent à Conraxd de Lichtenru 
tout ce qui, dans sa chronique, est r'latif à Fré< 
déric [. Cependant l’auteur y dit qu’il {ut ordonné 
prêtre en 1292, qu'il entra dans l’ordre d… pré- 
montré en 1207, qu'il fut fait abbé ét transféré 
à Ursperg en 1215, ce qui se rapporte parfaite- 
ment à ce que dit de Burchard l’ancienve chroni2 
que de Schussenriedt, rapportée dans les anale 
de Prémontré, par l'abbé Hugo (IL, 823). Ceite 
histoire de Frédéric L a même été i Bprimce sépa- 
rément long-temps ayant la première édition de 
la chronique d'Ursperg. On n’en connaît qu'un 
exemplaire , sans date ni lieu d'impression: il était 
dans l’abbaye de Roygenburg : ordre de premon- 
tré), où l'abbé prélat de Wong, Michel, le trouva. 
ily a environ un demi-siècle , l'épaisseur du pa- 
pier, l'absence de pagination, l'orihographe, la 
ponctuation, toul prouve que cet exemplaire re 


. uoute aux premières années de l’iuventon de l'im 
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BURCHARD. Voyez Brocarr. 

BURCHARD (Jean }, né à Stras- 
bourg dans le 16°. siècie, fut pourvu 
de la charge de clerc des cérémonies 
pontificales, le 11 décembre 1483, 
nommé dans la suite évêque de Citià 
di Castello, et mourut le 6 mai 1508. 
IL est auteur du Journal ou Diarium 
d'Alexandre VI, ouvrage extrêmement 
curieux, écrit d’un style simple, naïf 
et barbare, et qui n’a point encore été 
publiéen entier(x).Bayle écrivait à l’ab- 
bé Dubos : « Rien de plus simple et de 
» plus népligemment écrit que cet ou- 
» vrage; mais il paraït sincère et de 
» bonne foi germanique. On y trouve 
» des faits assez singuliers, et qui re- 
» présentent la corruption de cette 
» cour-là ( d'Alexandre VI ), sans 


primerie, Cet ouvrage a donc existé à part, et Con- 
rad n’est probablement l’auteur que des deux der- 
nières pages de l’histoire de Frédéric I, conte- 
uant les événements depuis 1226 jusqu’à 1229, où 
elle se termine. Casimir Oudin, qui attribue à 
Conrad des événements personnels à Burchard,, se 
‘ontredit lui-même en disant que Conrad fut abbé 
pendant quatorze ans, et en mettant néanmoins sa 
mort en 1240 fqui est sa vraie date, et son élection 
en 1215. ( Voyez, pour plus de détail, la disserta- 
tion en forme de lettres , adressée par l’abbé de 
Wong à l'abbé de Roggenburg, George , et l'ou- 
vrage de ce dernier , intitulé : Spéritus litterarius 
Norbertinus vindicatus, ete., Augsbourg, 1771.) 


(r) Le Diarium de Burchard n’était connu que 
par un fragment donné par Denis Godefroy, dans 
son Histoire de Charles VIIT, publiée en 1684, 
et par quelques citations vagues d'Odoric Raynaldi, 
dans sa continuation de Baronius, lorsque Leibnitz 
fit imprimer à Hanovre, en 1696 , un volume in-4°, 
intitulé : $pecimen Historix arcanæ, sive Anec- 
doiæ devité Alexandri VI papæ , seu excerpta 
ex Diario Joann. Burchardi. Le même extrait 
reparut dans la même ville, l’année suivante, 
sous ce titre : Mistoriu arcana, seu de vit& 
Alexandri VI, papæ excerpta, etc. Get ex- 
irait fut sans doute rédigé par un Français qui 
ne comptait pas le rendre public, puisqu'il est 
fait tantôt en latin, tantôt en français. Leibnitz 
regrette, dans sa préface, de n’avoir pu retrouver 
le texte de l’auteur, qui peut-être était en italien; 
car Bayle cite en Re plusieurs passages 
du Diarium. | Voyez, dans son Dictionnaire his- 
torique , l'article Savonarole, etla Dissertation 
sur les libelles diffamatoires. ) Leibniz crut, 
quelques années après, avoir trouvé le véritable 
texie de Burchard, dans un manuserit que La- 
croze lui avait confié, et il écrivait à ce dernier, 
le 30 novembre 1707, qu'il se proposait de publier 
Integrum Diarium Burchardi; mais il mourut 
sans avoir exécuté ce projet. Jean George Eccard 
fit imprimer à Leipzig, en 1732, dans le second 
tome de ses Scriptores medii ævi, le Diarium 
Burchardi, d'après uu manuscrit de Berlin, qui 
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» dessein de critiquer où satiriser, » 
( OEuvres diverses, tome IV, page 
727.) On a encore de Jean Burchard, 
un livre intitulé : Ordo pro informa- 
tione sacerdotum, Rome, 1509 , in- 
4°, et Venise, 1579, 1n-8°. [la aussi 
contribué, avec Jacques de Lutis , à 
la correction du Liber pontificalis, 
Rome, 1497, in-fol. V—vs. 
BURCHARDUS. 77 Burcknarp. 
BURCHELATI ( Barrnécemr } 
médecin , philosophe et littérateur ita- 
lien, naquit dans le Trevisan vers 


Van 1548. Après avoir étudié en dif 


férentes universités, il passa dans 
celle de Padoue en 1592, y fut reçu 
docteur, et, au bout de quatre années 
d’un travail assidu, revint dans sa 
° ES ae , 
patrie , où 1l fut aggrégé au collége de 
rs Em erenpesencacenspgh 
pourrait bien être le même que Lacroze avait com- 
muniqné à Leïbnitz. Ge manuscrit était très dé- 
fectueux, de l’aveu même d'Éccard, qui, dans son 
édition , fut souvent obligé d'avoir recours à l'ex- 
trait de Leïbnitz, pour rétablir l’ordre des faits, 
interverti par les copistes. Lccard ajoute que le 
Diarium qu'il publie contient le journal entier du 
po d'Alexandre VL; mais c’est une erreur. 
’extrait même de Leibnitz remonte plus haut: it 
commence en 1492, au 2 août, jour de l’exaltation 
d'Alexandre VI; le Diarium, donné par Eccard, 
commence quatre mois plus tard, au premier di- 
manche de l'Avent; l'extrait de Leibnitz ya jus- 
qu'au 3 août 1503 , quinze jours avant la mort d’A- 
lexandre VI, et le Diarium publié par Eccard finit 
au 22 février de la même année. On remarque 
d’ailleurs des différences considérables entre Les 
deux textes imprimés, dans l'expression et dans 
les faits. On trouve dans Leibnitz des articles qui 
manquent dans Escard; et, vers la fin, les deux 
texies n’ont plus rien de semblable, et deviennent 
deux ouvrages différents. Eccard désirait qu’on 
pütenfin se procurer une bonne copie du Diarinm 
mais il n’osait espérer que cela füt possible, et il 
disait : Latet illud in archivo Vaticaro : LES 
nüumque latebit. Cependant La Curne de Sainte 
Palaye découvrit à Rome , dans la bibliothèque 
Chigi, ua manuscrit en 5 volumes in-49. , qui pa- 
raissait conteuir l'ouvrage entier de Burchard. [I 
commence au premier décembre 1483, jour où 
l'auteur fut pourvu de la charge de clerc des céré- 
monies pontificales; et finit au 31 mai 15 
même après là mort de Burchard; ce qui annonce 
que celui-ci aurait eu un continuateur. Ce manus- 
crit , sans lacune de temps, renferme les derniers 
mois de Sixte [V, tout l£ pontificat d'Innocent 
VIT , d'Alexandre VI et de Pie INT, et les trois pre 
mières années de Jules Il. [lexiste à la bibliuhe 
que impériale plusieurs manuscrits du D'arium 
Voyez le tome X VII des Mémoïres de l'académie 
des belles-lettres, où Foncemagne donne une No- 
tice du Journal de Burchard , pag: 897 à 606. On 
trouve aussi une boune Notice sur le même ou 
vrage , dans Le tom. L des Nouices et Extraits des 
Manuscrits de La bibliothèque du roi j 
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médecine, et bientôt chargé d’ensei: 
gner cette science. En 1585, il y 
fonda une académie qui d’abord prit 
le titre de Burchelata, du nom de 
son fondateur, et qui, par la suite, fut 
connue sous celui de” Cospiranti. La 
… plupart des académies d’Ttalie le comp- 
tèrent parmi leurs membres. Il ne s’en 
livrait pas avec moins d’ardeur et de 
capacité à sa profession de médecin. 
1 fut revêtu plusieurs fois des char- 
ges de conseiller, de proviseur, d’an- 
cien, de président, etc. de cette fa- 
culté: il avait été, dès l’âge de vingt-six 
ans, nommé chevalier de l’ordre de 
St.-Georges. Les honneurs et les em- 
plois dont il fut revêtu lui firent es- 
suyer bien des traverses qu'il soutint 
avec courage. Il en fit lui-même la 
description dans le meilleur de ses ou- 
vragés, intitulé : Commentariorum 
memorabilium historie Tarvisine , 
Trévise, 1616, in-4°. On y trouve 
un grand nombre de faits précieux 
pour histoire de sa patrie, où il 
mourut le 29 septembre 1632. On a 
de lui divers ouvrages en latin et en 
itallen , en vers et en prose, dont une 
partie a été imprimée à part, et l’autre 
dans différents recueils. Les princi- 
paux, après celui dont on vient de 
parler, sont : I. Tyrocinia poetica , 
Padoue, en deux parties, 1577 et 
1578 ,in-4°,; IL, Charitas, sive con- 
vivium dialogicum septem physico- 
rum, etc., Trévise, 159? , im-4°. Ce 
sont des recherches sur les repas, les 
mets et le luxe de table des anciens, 
etc. III. Wediolanum, sive itinera- 
rium Hieronymi Bunoniü senioris 
T'arvisinit, carmen epicum, Trévise 
1626 , in 4°.; IV. Trattato de- 
gli spirili di natura secondo Aristo- 
tile e Galeno, Trévise, 1591, in- 
4.3 V. des poésies latines etitaliennes 
éparses dans plusieurs recueils. Parmi 
les enfants que Burchelati eut de trois 
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différentes femmes, on doit distiis 
guer César et Jean-Baptiste. Le pre- 
mier , qui fut chanoine et protonotaire 
apostolique, a fait des poésies assez 
estimées ; le second, qui avait embras- 
sé l'étude du droit, était aussi né 
poîte, et promettait de surpasser son 
père par le feu et l'agrément de ses . 
poésies. Il lui fut enlevé à l’âge de 
dix-huit ans, en 1598, par l'accident 
le plus funeste. Etant allé en vacances 
à Oderzo, il fut tué d’un coup d’arme 
à feu dans la poitrine, par limpru- 
dence d’un de ses meilleurs amis, son 
compagnon d'étude. - RG, 

BÜRCHIELLO ( DomniQue ), le. 
poète le plus bizarre et le plus extrava- 
gant qui peut-être ait jamais écrit, 
vivait à Florence, sa patrie, au com- 
mencement du 15°. siècle. Fils d’un 
barbier nommé Jean, il n'avait lui- 
même reçu d'autre nom que celui de 
Dominique : il se nomma dans la suite 


Burchiello, sans que l'on puisse faire 


autre chose que des conjectures assez 
vagues sur ce qui Jui fit choisir ce sur- 
nom. [] tenait sa boutique de barbier 
dans le quartier de Calimala, près du 
vieux marché. Gette boutique devint si 
célébre, qu'on n’a pas dédaigné de la 
peindre dans lune des voûtes de la 
galerie de Médicis. On l'y voit parta- 
gée en deux pièces ; dans l’uneon fait 
la barbe, tandis que dans l'autre on 
fait des vers, et l’on joue des instru- 
ments. Le portrait de Burchiello est 
peint au-dessus de sa boutique. C'était 
le rendez-vous des plus beaux esprits 
de ce temps-là, qui s’amusaient des 
folies et des traits d'originalité du bar- 
bier-poète. Quelques auteurs lui ont 
reproché des vices honteux , et l'ont 
représenté comme un vil bouffon.et un 
homme à tout faire pour de largent; 
mais d’autres ont pris sa défense , et 
lui ont donné des mœurs et un carac- 


ère estimables, avec un tour d'esprit 
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malin et satirique, qui se couvrait du 
masque de la folie pour dive librement 
Ja vérité, On peut difficilementen juger 
d'après ses poésies, qui sont pour la 
plupart inintelligibles, et qu'il paraît 
avoir faites ainsi à dessein, pour si 
muser de ceux qui auraient la préten- 
tion d'y découvrir un sens, lorsqu'il ny 
en attachait aucun lui-même ; ce sont 
ëes suites de mots. qui ont quelquefois 
Vair mystérieux ei qui ne sont que 
décousus et extravagants. Il n'a cepen- 
dant pas manqué de commentateurs , 
qui ont prétendu l'expliquer. Dont, 
entre autres, a eu celte prétention, 
mais il n’a réussi qu'a faire un commen- 
taire souvent aussi inintelligible que le 
texte. Un mérite généralement reconnu 
dans ces productions singulières c’est 
celui de la pureté et de l'élégance du 
style; elles sont citées comme textede 
langue. C'est peut-être le.seul exemple 
d’un auteur que l'on cite comme anto- 
rité sans le pouvoir entendre. Doni 
soutient cependant que c'est la faute de 
eux qui Pont lu avant lui s'ils ne Font 
pas compris, du moins en plus grande 
parte; qu'il n’y avait qu'à ranger ses 
sonnets dans un meilleur ordre, et 
u’on y trouverait un sens , que plu- 
sieurs même Sont ‘relatifs à des cir- 
constances de la vie de l'auteur. Enfin, 
il les range en cind classes , et tout ce- 
Ja très sérieusement. « Ceux de la pre: 
» nüère classe, ditil, ont été faits 
» dans l'intention de mordre ouverte- 
» ment, et ils s'entendent fort bien; 
» ceux de la seconde furent écrits 
.» pour les uns ou pour les autres qui 
» les demandaient à l’auteur, et ceux 
» là sont encore assez clairs ; ceux de 
» la troisième onteu pour but de mé- 
» dire, mais de manière à n'être en- 
» tendus que des personnes à qui ils 
» étaient adressés; ct il est impossi- 
» ble de les comprendre entièreinent. 
# L'auteur écrivit ceux dela quatrième 


Vis 


BUR 28. 
» classe surles choses qui lui arrivaient 
» journellement, et ils sont moitié clairs 
» et moitié obscurs: Quant à ceux dela 
» dernière classe ; voulant donner de 
» l'excreice à nos cervelles légères , et 
» toujours curieuses d'entendre, ils les 
» fit dans un genre si fantasque, qu'il 
» est probable que lui-même ne sut pas 
» bien ce qu'il y voulait dire. » Le 
plus grand nombre des lecteurs, 
même depuis ce beau cominentaire ; 
trouve plus court de les ranger tous 
dans cette dernière cathégorie ; et on 
n’oserait trop les en blâmer: Burchiello 
mourut à Rôme en 1448. Ses sonnets 
furent imprimés, pour la premiere 


Æois, à Bologne, 1475, in-4”. I yen 


eut sept autres éditions, toutes in-A°. , 
avant la fin du 15°. siècle. Dans le 
16°., après quatre autres in-8°., il en 
parut une dans ce format, en 1 559 ;à 
Florence, donnée par Grazzini , sur- 
nommé le Lasca, avec des sonnets 
d'Antoine Alamanni, dans le même. 
gere que ceux du Burchiello ; c’est 
cette édition qui est citée dans le Vo- 
cabulaire de la Grusca. La première de 
Doni , avec des commentaires, est de 
Venise, 1559; et la deuxième, 1556, 
in-8°, Elles sont dédiées au peintre 
Tintoret, et accompagnées du portrait 
delauteur. La meilleure de toutés les 
éditions du texte seulestcellede 1568, 
donnée à Florence par les Juntes, in- 
8°. La dernière, datée de Londres et 
de Florence, 1757, répétée en«1 760, 
a été faite , en partie à Lugques , et en 
partie à Pise, d'aprés les deux bonnes 
éditions de 1559 et de 1568. G—+#. 
BURCKHARD ( François ), con- 
seiller intime et chancelier de Pélec- 
teur de Cologne, Ernest, ft ses études 
à Cologne, se rendit de là à Munich, 
où il prêta son travail ét ses connais* 
sances à Léonard Eck de Randeck, 
chancelier de l'électeur de Bavière, et 
retourna ensuite à Cologne, où il écris 
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vit un petit ouvrage qui fit beaucoup 
de bruit; il est intitulé: De autono- 
mid, où du libre établissement de 
croyances diverses , imprimé, après 
sa mort, à Munich, 1586, in-4°., 
réimprimé en 1593 et en 1602. Cet 
ouvrage fut faussement attribué à 
Audré Erstenberger, à André Gail, et 
Jôcher s’est trompé en l’attribuant 
à un autre François Burckhard, théo- 
logien protestant. Burckhard mourut 
à Bonn, le 6 août 1584. — Burcx- 
HARD ( Jacques), né à Bile en 1642, 
jurisconsulte et professeur en droit à 
Sedan, à Herborn, eten 1678 à Bäle, 
n'a publié que des dissertations, ct 
mourut en 1720. Il y a eu plusieurs 
autres Jjurisconsultes de cette famille, 
dont quelques uns ont été professeurs 
à Bâle, mais qui tous n’ont laissé 
que quelques dissertations. G—r. 
BÜRCKHARD ( Jean-Hewri ), bo- 
taniste et antiquaire allemand. Le ca- 
talogue de sa bibliothèque, publié à 
Helmstadt en 1743, donne une idée de 
la variété de ses connaissances. Pen- 
dant sa vie, qui paraît n’ayoir pas été 
très longue , il n’a publié aucun ouvra- 
ge, excepté une lettre latine à Leibnitz, 
mais qui est importante par son sujet, 
car elle annonce la découverte des 
principes fondamentaux de la botani- 
que. Il y démontre que l’on ne devait 
ürer le caractère propre à distin- 
guer les genres de plantes les uns des 
autres, n1 des racines , ni des feuilles, 
ni de la disposition des fleurs, ni de la 
forme de la corolle, mais seulement 
des parties qui servent essentiellement 
à la génération, c’est-à-dire , des éta- 
mines ct des pistils. Ensuite'il y expose 
un système U classification établi sur 
ces deux organes. C'était l'indice de la 
découverte du sexe des plantes, con- 
sidéré dans leur universalité, et de 
limportance des fonctions des. deux 
organes qui concourent réciproque- 
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mentà la M A Il parait que l'on 
n'avait pas fait beaucoup d’attention à 
cette idée , jusqu'à ce que Liuné eût 
publié son système sexuel. Alors Lau- 
rent Heister ressuscita cette brochure 
de Burckhard, et la publia de nou- 
veau ( Helmstædt, 1750, in-12), 
avec une préface tres longue, dans 
laquelle 4! donna des détails histori- 
ques, et ft des rapprochements, pour 
venger la mémoire de quelques auteurs 
qui avaient énoncé sur le même sujet 
quelques idées vagues et tombées dans 
l'oubli. Son but principal était de re- 
vendiquer une purtie de la découverte 
pour ces auteurs, de l'enlever à Lin- 
né, et de faire voi qu'il avait pris son 
système dans Burckhard. Il y a cffec- 


tivement des ressemblances très sen- 


sibles ; cependant elles ne prouvent 


pas que Linné ait en connaissance de 
cet ouvrage, et qu'il en ait emprunté 
les idées. En considérant son système 
dans son ensemble et dans tous ses 
détails, on voit qu’il est une consé- 
quence immédiate de la découverte du 
sexe des végétaux, dans tous les mo- 
des que suit la nature dans leur repro- 
duction. Heister, dansle mêmetemps, 
dédia à cet auteur un genre de plantes 
sous le nom de Burckhardia, et 
Dubamel l’adopta ; mais celui de Cal- 
licarpa, que Linné avait donné pré- 
cédemment au même geure, a prévalu. 
La lettre de Burckhard, publiée en 
1702, annonce de la profondeur , et 
un esprit d'observation très rare. 
D—P——<. 

: BURCKHARD ( Jacques ), savant 
distingué, né à Sulzbach, en 168r, 
fit ses études à Sulzhach, à Jéna , à 
Helmstædt et à Wittenberg. La fai- 
blesse de sa santé ne l’empêcha pas 
de s’adonner avec ardeur au travail, 
mais 1l faillit plusieurs fois en être la 
victime. Les leçons de Jacques Gro- 
novius, d'Hor. Tursclin, de Perizo- 
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nius, lui inspirèrent un goût particu- 
lier pour l'antiquité et pour Phistoire. 
Après avoir occupé no. places 
dans plusieurs villes d'Allemagne, 1l 
se fixa à Wolfenbuttel, où il fut nom- 
mé bibliothécaire et conseiller du duc 
de Brunswick. Il y mourut le 23 août 

29955, laissant une bibliothèque con- 
sidérable, et un cabinet de médailles 
dont il avait donné le catalogue en 
1750, avec des mémoires sur sa vie. 
Ses principaux ouvrages sont, I, De 
linguæ latinæ in Germanià per 
X VII sœcula amplius fatis , 1713, 
än-8°., 1721, avec des augmentations; 
IT. Æistoria bibliothecæ Augustæ 
guæ Wolfenbutteli est, 1744—45, 
4 part. in-4°.; IL. Musæi Burckhar- 
diani,tom. 1, complectens bibliothe- 
cam ; t. IT , Numophylacium, 1750, 
in-4°.; IV. De Ulrichi de Huiten 
Jatis ac meritis, Wolfenbutiel, 1717 
— 1723, 3 part. in-4°.; V. quel- 
ues opuscules concernant l'histoire 
littéraire de l'Allemagne, et beaucoup 
de programmes. —T. 
BURE , ou BURÆUS (Annre), le 
pére de la géographie en Suède, na- 
quiten 1571, d’un ministre protes- 
tant, aux environs de Hernôsand. Ses 
progrès dans les mathématiques le fi- 
rent connaître de Charles IX, qui le 
nomma son premier architecte. En 
2654 ,il fut envoyé en Russie pour 
une négociation importante, et, en 
1640, 1l devint membre du départe- 
ment de la guerre. Le roi avait déjà 


) 
mis à la tête du bureau du cadastre. Il 


fut chargé de mesurer toutes les pro- 


vinces , et de dresser une carte gené- 
rale du royaume. Sous lui , habiles 
ingénieurs concoururent à cette grande 
entreprise , dont Buræus se réserva la 
partie la plus difficile. Son Orbis Arc- 
toi, imprimisque regni Sueciæ tabu- 
la, gravée en six feuilles, gr. in-folio, 
par Trauthman, qui parut à Stock- 
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holm, en 1626, et son Orbis Arctoi 
præsertim Sueciæ descriptio, publiée 
la même année à Stockholm, etréim- 
prunée à Wittemberg en 1630 , in- 
8°., furent le résultat de ses travaux. 


Il les poursuivait avec ardeur, et se 


proposait de publier séparément cha- 
cune des provinces suédoises ; 1l en 
avait déjà terminé neuf, qu'on trouve 


dans l’atlas des Blaew , lorsque la mort 


vint l’enlever, en 1646, aux sciences 
géographiques, dont il reculait les li - 
mites. Avant lui, la carte d'Olaüs 


magnus, monument de l'enfance de la 


géographie, servait seule de base aux 
cartes du Nord. Buræus créa une géo- 
graphie nouvelle de ces contrées, et, 
sans limperfection des instruments 
alors en usage, ses observations et ses 
mesures astronomiques auraient laissé 
peu de chose à rectifier.  L. R—+. 
BÜRE, BURÆUS , ou BURÉUS 
(JEAN), né en Suède, en 1568, attaché 
d’abord à la chancellerie royale, devint 
bibliothécaire du roi, et antiquaire du 


royaume. [| mourut en 1659, laissant, 


sur les antiquités du Nord, et sur di- 
vers sujets historiques et théologiques, 
un grand nombre d'ouvrages rem- 


plis d’érudition, mais dépourvus de 


critique, et dont la plupart ont des 


titres recherchés et bizarres. Buréus 


cultiva aussi la pocsie, et fut nn des 
premiers , en Suède, qui fit des vers 
dans la langue du pays. Vers la fin de 
sa vie , il donna dans les rêveries ca- 
balistiques, et prétendit prédire la fin 
du monde. Il annonça que le premier 
terme de cette fin arriverait le 5 mai 
1647, et le dernier en 1674. I dis- 
tribua ensuite aux pauvres tout ce qu'il 
possédait; mais la fin du monde n'é- 
tant pas arrivée, il se vit obligé de re- 
courir à la reine Christine pour avoir 
de quoi subsister. On peut voir dans 
la Suecia litterata, de Scheffer, et 
dans Adelung ( Supplém. de Jücher ) 
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la liste des ouvrages de Jean Bure; 
nous n’indiquérons ici que ceux qui 
ont quelque importance pour l’histoire 
de la littérature suéo-gothique : I. 


Runa Ransioms, hoc est elementa 


runica usurpata à Sueo-gothis vete- 
ribus , 1599; Il: Relatio de ratione 
el vid repiones septentrionales ad 
cultum reducendi, auctore Ditmarso 
guodam Jond Henricseno de Mel- 
dorp, versa in sermonem popularem 
jussu regis Caroli, Stokholm, 1604; 
ibid., 1656; IT. Zibellus alphabeta- 
rius, literis runicis cum interlinea- 
ribus sueticis editus, ib. ; 1608 ; ib. , 
1024 ; IV, Monumenta Helsingica à 
Thorone in Angedaal ante aliquot 
centurias annorum posita. Subjuncta 
promissione præmit ab ipso impe- 
trandi qui lectionemeorum insolitam 
incognitamque potuérit demonstra- 
re ,ibid., 1624; V. Specimen prima- 
riæ linguæ scantzianæ , continens 
declinationes  nominum - adjectivo- 
rum et substantivorum, ut et syn- 
taxin eorum in tabulé , ibid., 1636; 
VI. Runa redux, seu regis Daniæ 
W'aldemari prædictio de litérarum 
runicarum reditu ad suos, rythmis 
sueticis, ibid. , 1636 ; VEL. une édition 
avec des notes du Xonunga Styrelse 
( Gouvernement des Rois ) ancien 
ouvrage suédois, Stockholm, 1634, 
in-4°. Jean Bure fut père de Ca- 
therine Bure, née en 1602, morte en 
1679, ct qui s’est fait un nom parson 
savoir, On a imprimé sa correspon- 
dance avec Vendela Skytte, fille du 
sénateur Jean Skytte, autre suédoise 
distinguée par ses connaissances, ct 
qu'un auteur contemporain appelle 
Sexüset seculi miraculum. Catherine 
Bureépousa Jean Archielm, antiquaire 
du roÿaume de Suède, et membre du 
tribunal de Finlande. — Olus-En- 
gclbert Bure, médecin suédois, né 
dans l'Angermanie, s’appliqua ‘aux 
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mathématiques, et publia, entre antres 


ouvrages , la description d’un instru- 
ment qu'il avait inventé, sous ce titre : 
Arithmeticæ instrumentalis Abacus 
ratione novd ex geometricis funda- 
meritis atque Supputatione , numera- 
tiones arithmeticas | proportiones 
simplices , multiplices , directas , 
reciprocas , disjuncias ,etcontinuas 
explicans , et eodem intuitu exempla 
plura ad oculos demonsirans , Helm- 
stadt, 1609, in-8”°. C—at. 
BURE (Gurci.-Fr.ne).f. Desure, 
BUREAUX DE PUSY ( Jran-Xa- 
ViEr), né en 1790 , à Port-sur-Saône, 
bourg de Franche-Comté , entra de 
bonne heure dans larme du génie. H 
Se fitestimer de ses chefs, et aimer de 
ses camarades. Quoique bien placé 
dans le monde, il ne le récherchait 
cependant point. Doué d’une raison 
supérieure à son âge, il employait 
tous ses moments à l’étude des saen- 
ces, ou à la lecture des meilleurs au- 
teurs ; aussi n’était-il Ctranger à aucune 
science, et 1l parlait et écrivait avec 
beaucoup de facilité et d'élégance. DÉ- 
puté par la noblesse du bailliage d’A- 
mont à l'assemblée constituante, ilen 
fut nommé trois fois président. Sa mo- 
destie l’empécha de paraître souvent à 
la tribune , mais il travaillait dans les 
comités, ct il fut chargé de plusieurs 
rapports , dont les plus remarquables 
sont ceux sur la nécessité d’une nou- 
velle division du royaume ; sur l’u- 
niformité.des poids et mesures ; sur 
le classement des places de guerre; 
sur l’état de l’armée. I publia aussi 
des Æonsidérations sur le corps du 
génie, 1700 , in-8°. La session ter- 
mince, 1l rentra au service, avec le 
simple grade de capitaine du génie. 
Employé à Pétat-major du général La- 
fayette , 1l fut accusé d’avoir négocié, 
entre ce général et le maréchal Luck- 
ner , un accord qui devait opérer la 
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réunion des armées pour marcher sur 
Paris, dissoudrel’assemblée législative 
et délivrer le roi, Un décret le manda 
à la barre pour rendre compte de sa 
conduite, et il ÿ parut. La manière 
ec urageuse et éloquente avec laquelle 
il parla, força ses ennemis même à 
l'applaudir. Obligé de fuir avec le gé- 
neral Lafayette, après la révolution 
du ro août 1792, il fut, comme lui, 
arrêté par les Autrichiens , et conduit 

à Magdebourg , puis dans la forte- 
resse d Olmutz, où 1] resta prisonnier, 
jusqu’à ce qu’en 1797, l'intervention 
du général Bonaparte, an traité de 
Campo-Formio , lui ent fait rendre la 
liberté, ainsiqu'àses compagnons d'in- 
Dcibee: Bureauxde Pusy exécuta Li 
le projet qu'il avait formé depuis long- 
temps, de passer en Smérique, I] fut 
parfaitement accueilli à Philadelphie, 
et le congrès le chargea de faire un 
plan de défense pour fa côte de New- 
York. Ce travail, soumis à l'examen 
des hommes de lart les plus éclairés, 
a reçu leur approbation ; ; mais les cir- 
constances n’ont pas encore permis de 
exécuter. Rappelé en France par le 
prenuer cofsul, après le 18 brumaire, 
Bureaux de Pusy fut successivement 
nommé préfet à Moulins , à Lyon, et 
à Gênes. Dans le peu de temps quil 
occupa cette dernière place , il sut se 
concilier les esprits , éteindre les divi- 
sions, étouffer les haines. Ilcommença 
des réformes utiles , et il en préparait 
d’autres , lorsqu'il fut atteint d’une 
fièvre maligne, qui lenleva le 2 fc- 
vrier 1806. Son Eloge historique à 
été publié par M. (arte , Lyon, 
1907, in- 8. ; on y apprend qu'il a 
Jaissé des mémoires surles événements 
de la révoitinns dont il. avait été le 
témoin. W—s. 

BURETTE (Pierre-Jean ), naqnit 
a Paris, le 21 novembre 1665. Son 
père, Claude, originaire de Nuits, devait 
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le jour à un habile chirurgien ; mais 
il fut obligé d'abandonner la méde- 
cine et de quitter son pays, pour cher- 
cher une ressource dans l'état de mu- 
sicien. Il avait pour la harpe un talent 
supérieur, et l’on possède de lui plu- 
sieurs pièces manuscrites. Le jeune: 
Barelte eut une enfance si valétudi- 
naire, qu'on n'osa ni l'envoyer au 
collége, ni le fatiguer par des études 
sérieuses. Son père se contenta de lui 
apprendre la musique , dans laqueile 
il fit des progrès si rapides,, qu’à l’âge 
de huit ans, il parut à la cour de 
Louis XIV, touchant une petite épi- 
nette, que Claude accompagnait de sa 
harpe. À À dix aps, il donnait des le- 
cons de clagecin; et, bientôt, le père 
et Le fils furent tellement en vogue, 
qu'ils ne pouvaient suffire au nombre 
de leurs écoliers. Les succès de Bu- 
rette dans la musique ne purent néan- 
moins étouffer le goût dominant qu'il 
avait pour les lettres : 11 employait 
à acheter des livres une partie du 


produit de ses leçons. Deux ecclésias- 


tiques, amis de sa famille, lui ensei- 
gnèrent le latin; ensuite, seul, et 
sans autre secours que la méthode 
de Lancelot, il parvint à se rendre 
familière a langue grecque, tant il 
mit d'applicatiqu ct d’assiduité dans 
son travail. Plus son esprit se dé- 
veloppait, plus la sphère de ses con- 
naissances #agrandissait, et moins la 
profession de musicien lui présentait 
une perspective agréable. Enfin, à 
force de prières , il obtint de ses pa- 
renis la permission de quitter un état 
qui ne pouvait plus lui convenir, et 
d’embrasser la médecine. Mais, pour 
parvenir à êtré membre de la Foulté ÿ 
il fallait d’abord faire un cours de 
philosophie, ensuite prendre ses de- 
orés. Voilà donc Burette, à dix-huit 
ans, et pour la première fois de sa 
vie, sur les bancs. Une persévérance 
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peu commune à son âge Jui fit sur- 
monter tous ces dégoûts. Il obtint 
successivement le baccalauréat, la li- 
cence , et fut reçu docteur-régent en 
1690, w’ayant encore que vingt-cinq 
ans. Le voisinage du collége Royal lui 
avait fait fréquenter cet asyle des scten- 
ces : il y apprit les langues orientales, 
et sut aussi se rendre familieres plu- 
sieurs de celles de l'Europe. Au bout 
de deux ans de doctorat, on lui confia 
le soin des malades de la Charité des 
hommes, emploi qu'il rempht pen- 
dant trente-quatre ans. En 1608, il 
fut nommé professeur de matière mé- 
dicale. 11 composa, sur ce sujet, un 
traité latin, qui réunit les suffrages 
de tous ses confrères. Il traduisit 
aussi et réduisiten tables les Eléments 
de Botanique de Tournelort, et son 
travail servit, dans la suite, à Four- 
nefort lui-même. En 17017, il professa 


la chirurgie latine. Le cours qu'il dicta 


dans cette occasion, fut adopté par ses 
successeurs. Ce fut à cette époque qu'il 
connut l'abbé Bignon, qui le fit nom- 
mer censeur royal, et lui ouvrit, en 
1709, les portes de l'académie des 
inscriptions. D'abord élève de Dacier, 
il eut, en 1711, le titre d’associé, 
et devint pensionnaire en 1718. Dès 
1706, il était un des rédacteurs du 


Journal des Savants, auquel, pen- 


dant trente-trois ans, il ne cessa de 
coopérer. On évalue à huit volumes 
in-4°, les extraits et autres pièces qu'il 
yinséra. En 1710, il obtint une chaire 
de médecine au collége Royal; enfin, 
en 1718, l’abbé Bignon , devenu gar- 
de de la bibliothèque du roi , Pattacha 
à ce magnifique établissement, comme 
chargé de la recherche des livres d'his- 
toire naturelle et de médecine. Il est 
temps de parler des travaux littéraires 
de Burette. Dès son entrée à l’acadensie, 
il s’occupa de payer à cette compagnie 
le tribut qu’elle a droit d'exiger de ses 
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membres , et, pour ne point s’écarter 
de l’art auquel il s'était spécialement 
consacré , il dirigea d’abord ses re- 
cherches sur la gymnastique des an- 
ciens, que l’on regarde comme une 
des parties de l'hygiène. On sait que 
cette branche importante de l’éduca- 
tion des Grecs se compose de deux 
espèces d'exercices , les orchestriques 
et les palestriques. La danse et la pau- 
me ou sphéristique forment la pre- 
mière classe ; les palestres étaient con- 
sacrées au pentathle , c’est-à-dire aux 
cinq exercices les plus violents, savoir, 
la lutte, le pugiiat , le pancrace, com- 
posé des deux premiers ; le jet du dis- 
que et la course, soit à pied, soit à 
cheval , soit dans des chars. Burette 
approfondit toutes les parties de ce 
vaste sujet dans les mémoires sui- 
vants, insérés parmi ceux de Paca- 
démie des inscriptions : 1. De la 
gymnastique des anciens , tom. L7.,. 
pag 89 de la partie historique : il y 
recherche l’origine de cet art, en fait 
connaître les diverses branches, et 
s'étend en particulier sur les gymnases 
d'Athènes; IL. Des bains, considérés 
dans leurs rapports avei les exer- 
cices du gymnase, même vol., pag. 
05 ; II. De la danse des anciens ; 
ses recherches sur ce sujet forment 
deux mémoires, ibid., pag. 99 et 
117 des mémoires; IV. De la sphé: 
ristique des anciens , ibid. , pag. 155; 
V. avant que de s’occuper du penta- 
thle, il crut devoir réunir eu un seul 
corps tout ce qui concerne les Athlè- 
tes, dont il donna l’histoire en trois 
mémoires , ibid., pag. 211, 297, 
258; VI. De ce qu'on nommait Pen- 
tathle dans la gymnastique, tom. 
I, pag. 218; VIE. De la lutte des 
anciens, ibid., pag. 228; VIIL Du 
pugilat et du pancrace ; ibid:, pag. 
255; IX. De l'exercice du disque 
ou palet, pag. 330; X, Dé la course 
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à pied , à cheval et dans les chars, 
pag. 280. Ces mémoires laissent peu 
de choses à désirer pour l'exactitude 
des recherches. Mais il était réservé 
au philosophe de Paw de détruire le 
préjugé que conservaient encore beau- 
coup d'écrivains en faveur déla gym- 
nastique. Il a montré combien nuisit 
à la constitution des Athéniens l'abus 
des exercices violents, contre lesquels 
Galien. lui-même s'élève avec force 
dans ses divers écrits. Les recherches 
qu'avait faites l'abbé Fraguier sur un 
passage de ‘Platon attirèrent ensuite 
l'attention de Burette. Dans ce pas- 
sage, qui se trouve au 7°. livre des 
lois, le mot harmonie, plusieurs fois 
employé , avait fait penser au jésuite 
que les Grecs connurent ce que nous 
appelons contre-point, etilinséra, dans 
les Mémoires de l’Académie, ses ré- 
flexions à ce sujet. Burette réfuta vic- 
torieusement cette opinion dans un 
autre mémoire, tom. IIT, pag. 118 
de la partie historique. 11 prouva que 
les anciens ignorérent l'art de compo- 
ser en plusieurs parties ; que tous 
leurs concerts s’exécutaient à l'unisson 
(homophonie } ou à Poctave, qui n’est 
qu'une especed’unisson (antiphonie); 
que, chez eux, l'harmonie n’était au- 
tre chose que cette partie de la mé- 
lopée qui a pour objet la succession 
des sons, du grave à l'aigu, de Paigu 
au grave, suivant de certains rapports 
déterminés par les règles. IL ne s’en 
tint pas à ce premier mémoire. Îl 
publia successivement : I. De la sym- 
phonie des anciens , tant vocale 
gu’instrumentale tom. IV, pag. 1163 
11. Du rhythme de l'ancienne mu- 
sique, tom. V, pag. 152. Dans cet 
écrit, il combat plusieurs ‘assertions 
d’Isaace Vossiuss mais il n’a pas tou: 
jours la raison pour lui; IT. De lu 
mélopée de l’ancienne musique, 1b., 
pag. 169. À fat dans ce mémoire que 
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Burette publia trois lambeaux de soi- 
disant musique grecque, qu'il avait 
découverts dans un manuscrit, et qu'il 
prit grande peine à traduire en notes 
modernes; un hymne à Calliope, un 
à Némésis, un autre au dieu de Dé: 
los. Tout ce qu'il y avait dans Paris 
d'érudits, de savantes, de gens du 
monde, se réunit plus de vingt fois 
pour enteudre et pour admirer, en 
bâüllant, ces précieux restes de l’art 
des Linus et des Terpandre.Avouons- 
le de bonne foi, rien n’était plus ri- 
dicule qu'un tel concert et de pareils 
auditeurs. « Je suppose, dit Rous- 
» seau, ces échantillons fidèles ; je 
» veux même que ceux qui préten- 
» dent en juger, connaissent suffi- 
» samment le genie et l'accent de la 
langue grecque. Qu'ils réfléchissent 
» qu'un lialien est juge incompétent 
» d’un air français ; qu'un Français 
» n'entend rien du tout à la mélodie 
» italienne; puis, qu'ils comparent les 
» temps et les licux, et qu'ils pronon- 
» cent s'ils l’osent. » Quant à nous, 
nous pensons que ce fut l'ennui que 
donnèrent à Burette Ini- même ces 
antiques psalmodies qui lui dicta le 
Mémoire sur les effets de la musi- 
que ancienne. IV. Histoire littéraire 
du dialogue de Plutarque sur la 
musique, tom. VIIT, pag. 44 : on y 
trouve la nomenclature des éditions 
de ce dialogue, l'indication des va- 
riantes du texte, des traductions, la 
notice et l'examen des éritiques et 
commentateurs ; V. ÂVouvelles ré- 

exions sur la symphonie des an- 
ciens, ibid., pag. 65: cet écrit est 
dirigé contre le P. du Cerceau, qui 
avait opposé à Burette un prétendu 
concert à la tierce, différent du ma- 
gadis ordinaire ; VI. De divers ou- 
vrages modernestouchant l'ancienne 
musique, ibid., p. 17%.: 11 ÿ combat le 
P. Bougeant, qui, partageant lopmior 
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de l'abbé Fraguier, avait attaqné Bu: 
jette dans le Journal de Trévoux, et 


abbé de Châteauneuf, auteur des Dia 
logues sur la musique des anciens ; 
VIL Traité de Plutarque sur La mu- 
sique ;t. VII, pag. 27; on en trouve 
Fanalyse à la p. 803 VIH: Dialogue 
de Plutarque sur la musique. Get ou- 
vrage contient le texte grec , corrigé 
avec soin, la traduction de Burette, 
et des notes nombreuses, dans les- 
quelles on trouve des notices sur plus 


de soixante-dix musiciens de Panti- 


quité, 11 fat publié en quatre parties, 
tom. X, pag. urystom. XII, pag. 
173; tom. XV, pag. 205, et tom. 
XV, pag. 31. Le Dialogue de Plu- 
tarque fut aussi tiré séparément à 
un petit nombre d'exemplaires, Pa- 
vis, imprimerie royale, 1755,1in-4°, 
C’est le seul des mémoires de Burctte 
que Fon ait détaché de la collection 
de l'académie. IX. Les merveilleux 
effets attribués à la musique des 
anciens ne prouvent pas qu'elle fut 
aussi parfaite que la nôtre , tom. V, 
pag. 133. Burette a montré, dans’ ce 
mémoire, que l’on peut exceller dans 
la pratique d’un art, tel que la mu- 
sique, que l’on peut même en possé- 
der parfaitement la théorie, et ce- 
pendant n'avoir pas la plus légère no- 
tion de la poétique de cet art, du prin- 
cipe imitatif qui le constitue art di- 
béral, et de l’espèce particulière d’imi- 
tation qui lui est propre; car, puis- 
qu'ils sont de natures différentes, cha- 
cun des beaux-arts doit ‘avoir son 
genre comme ses moyens d'imitation, 
ce que n’ont point observé la plupart 
de ceux qui ont écrit sur l’aesthétique. 
11 y a sans doute beaucoup d’exagéra- 
tion dans ce que les Grecs nous racon- 
tent des effets merveilleux de leur mu: 
‘sique > mais il est incontestable que, 
pour eux, pour leur langue, pour le 
rhythrme etl'accent deleur poésie, cette 
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musique était beaucoup plus parfaite 
que la nôtre , qui peut à peine comp- 
ter six hommes de génie parmi les 
compositeurs modernes. X. Observa- 
tion servant d'épilogue et de conclu- 
sion, avec des remarques touchant 
la musique, dans lesquelles on com- 

are la theorie de l’ancienne avec 
celle de la moderne , trois parties ;au 
tom. XVIT. Malgré Pérudition répan- 
due dans les mémoires de Burette 
sur la musique, on ne saurait ÿ pui- 
ser une juste idée du diagramine ou 
grand système des Grecs, composé 
de quatre tétracordes, unis entre eux 
par un télracorde conjoint, de leurs 
vraies proportions musicales, et sur- 
tout de la formation et de la position 
des divers tétracordes, relativement 
aux différents modes. Burette a compté 
en montant les cordes du système, 
qui doivent l’être en descendant; cr- 
reur répétée par Pabbé Barthélemy, 
Il ne distingue point les faux calcuis 
d’Aristoxène des justes proportions de 
Pythagore. I n’a point vu que notre 
gamme, hors de laquelle nous ne sa- 
vons pas apercevoir de musique, 
est elle-même qu'un composé des 
deux tétracordes semblables ; ut si la 
sol, fa mi ré ut, dans lésquels le de- 
mi-ton occupe la même place, Ce n’est 


que dans les écrits de l'abbé Roussier 


( Voy. Roussier ) que lon peut pren- 
dre une connaissance exacte de Ja 
théorie musicale des Grecs : lui seul 
a su débrouiller ce que laissent d’obs- 
cur les écrits dés auteurs anciens re- 
cueillis par Meibomius. Après avoir 
passé dans le célibat une vie douce 
et tranquille, Burette terminases jours 
le 19 mai 1947, âgé de quatre-vingt- 
deux ans. H s’était forme, avec beau- 
coup de soins et de dépenses , une 
riche bibliothèque, dont Gabriel Mar- 
tin a publié le catalogue, Paris, 
1748, 5 vol. in-12. 1 ordonna, par 
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sonitestament, que ces livres fussent 


vendus en détail, afin que chacun 


pût profiter de ce qu'il avait recueilh, 
avec tant de peines, dans le cours 
lune longue’ vie. Indépendamment 
des ouvrages que nous avons indiqués 
ci-dessus, Burette a laissé : [, Toutes 
les Symphonies des opéras.de Lulli 
arrangees pour le clavecin : le ma- 
nuscrit en était dans sa bibliothèque ; 
JE. Éloge de madame Dacier ; M, 
De morbis omissis ; IV. De aqua- 
rum Gallie medicatarum naturd, 
véribus. et usu. Ces deux ouvrages 
sont manuscrits. Al se trouvait une 
copie du dernier dans la bibliothèque 
de Baron. L’Eloge de Burette, par 
Fréret , a été inséré dans le tom. XXI 
des Mémoires de l'académie des ins- 
criptions. Il s’en trouve un autre à 


la tête du. catalogue de ses livres. 


| } D. L. 
BURG ( ADRIEN VAN DER), pein- 


tre, né à Dordrecht en 1693, eut 


pour maître Arnold Houbraken. De- 
venu habile , il commença par peindre 
des portraits, et le talent, si pré: 
cieux dans ce genre, d'ajouter des 
agréments. à la ressemblance, fit re- 


chercher les productions de son pin- 


ceau. Le duc d’Aremberg voulut être 
peint par van der Burg, et il l’'appela 

res de lui à Bruxelles, De retour 
à Dordrecht, le peintre représenta, 
eu un seul tableau, les administrateurs 
de l'hôpital des Grphelins, et exécuta 
ensuite delamême manièreles portraits 
des directeurs de la monnaie: cette 
dernière production Jui fit surtout un 
grand honneur. Descamps distingue 
encore, parmi les ouvrages de van 
der Burg, deux petits tableaux de che- 


\walet, dans le goût de Miéris et de 


Metzu. L'un , connu sous le nom de : 
Eh ! voisin, représente un marchand 
de crevettes qui veut embrasser une 


jeune fille, Dans l’autre, on voit une 
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jeune femme ivre. Les talents de van 
der Burg lui devaient assurer une exis- 
tence heureuse; mais, livré à Pin- 
tem pérance et à la débauche, il ne pei- 
gnait que quand il y était contraint 
par la détresse, et négligeait ainsi sa 
imaison «ses élèves, son art même. 
Les excès dans lesquels il se plongea 
avancèrent le terme de ses jours. il 
mourut le 50 mai 1733. On vante, 
dans les portraits de cet artiste, la 
belle fonte et la vérité dé la couleur, 
une touche large et facile. Ses petits 
tableaux sont d’un fini précieux, et 
peuvent se soutenir auprès des bonnes 
productions de ce genre; mais la ma- 
nière de vivre et la mort prématurée 
de van der Burg ne lui permirent 
pas de les multiplier beaucoup. Le 
musée Napoléon n’en possède qu'un 
seul, représentant une Exécution mi- 
litaire. D—r. 
BOURG ( Jran-FrénEéric) , né à 
Breslau, le 13 mai 1689, et mort dans 
la même ville le 6 juin 1766, fit 
ses études à Leipzig, parcourut une 
partie de l'Europe, et revint dans sa 
patrie en 17141, pour sy vouer à la 
théologie. Il s’y fit distinguer par la 
sagesse de son esprit, la bonté de 
son caractère, et parvint aux premiè- 
res places de Pordre ecclésiastique. 
On à de lui: L. Elementa oratoria, 
ex antiquis atque. recentioribus 
facto præceplorum  delectu, ete., 
Breslau, 17936, in-5°.; 1744, in-8°. 
Cet ouvrage a été traduit en russe, ct 
adopté dans les écoles de Russie pour 
Venseignement public. On fait cas de 
l'édition publiée par Nik. Bentisch 
Kamenski, Moscou , 1996, in-19. 
IF, Znstitutiones theologiæ theticæ , 
Breslau, 1738, in-68°.; 1746; 1706. 
Cette dernière édition est fort aug- 
mentée. II. Un Recueil de sermons, 
ibid. 6 parües , in-8°.; 1750-56. etc. 
| GT. 
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BURGER ( Goperroy-AucusrEe ), 


poète allemand, né le 1°. janvier 
1748, à Wolmerswende, village de 
la principauté de Halberstadt, où son 
père était pasteur luthérien. LU montra 
dans son enfance peu de dispositions 
à l'étude ; la Bible et les Cantiques 
avaient seuls des attraits pour lui; il 
les savait par cœur, et ses premiers 
essais de versification furent des imi- 
tations de Psaumes, qui, dans leur 
imperfection , annonçaient de la verve 
et une oreille juste. C’est à cette pre- 
mière nourriture de son esprit qu’il 
faut attribuer les locutions bibliques, 
les allusions au christianisme, et le 
style, pour ainsi dire, d'église qu’on 
retrouve Jusque dans ses poésies éro- 
tiques. Il aimait la solitude, et s’aban- 
donnait aux sentiments qu'inspirent 
les déserts et les sombres forêts. De 
TVécole d’Aschersleben, où demeurait 
son grand-père maternel, et qu'il 
quitta à la suite d’un châtiment brutal 
qui lui avait été infligé pour une épi- 
gramme, 1l fut envoyé au Pédago- 
glum de Halle; mais, ni dans l’une 
ni dans l’autre de ses institutions , ses 
progrès ne furent sensibles, I] ne 
montra de goût que pour les lecons 
de prosodie et de versification qu’on 
donnait aux élèves du Pédagoginm, 
et Que partageait aussi son ami Gô- 
kingk, devenu célèbre dans la suite 
par des épitres et des chansons (1). 
En 1764, Bürger, destiné à la car- 
rière ecclésiastique, commença à sui- 
vre les cours des professeurs de l'uni- 
versité. Klotz, savant humaniste, l'ad- 
mit au nombre des jeunes gens dont 
il se plaisait à cultiver les dispositions ; 
mais celte sociélé ne paraît pas avoir 
eu sur le caractère moral de Bürger 
une influence aussi heureuse que sur 


(1) M. Gôkingk a pleuré la mort prématurée de 
son ami Bürger dans une élégie, 
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son talent. Sa conduite indisposa 
contre lui son grand-père Bauer, et 
ce fut avec peine qu’il obtint de lui de 
nouveaux secours, ct, en 1768, la 
permission de se rendre à Gôttingue, 

our y faire des études de droit, au 
lieu de celles de théologie. Ce chan- 
gement ne le rendit pas appliqué; ses 
mœurs se corrompirent, et son grand- 
père l'abandonna. Burger fitdes dettes, 
et sa position serait devenue tout-à- 
fait désespérée , sans l'appui de quel- 
ques amis. Une réunion mémorable 
dans les annales de la littérature alle- 
mande venait de se former à Güt- 
tingue; elle comptait parmi ses mem- 
bres, Boje, Biester, Sprenge}, Hülty, 
Müller, Voss, les deux comtes de Stol- 
berg, Ch.-Fr. Cramer, Leisewitz, etc. 
Bürger y fut admis. Tous étaient ver-. 
ses dans la littérature grecque et ro- 
maine; et cependant tous idolâtraient 
Shakespeare. Ce phénomène, qui ne 
peut s’expliquer ni par les préven- 
ions nationales, ni par l'ignorance 
des grands modeles, tient à ensemble 
dn systême et de l’organisation des 
peuples du Nord. Bürger fut ( au 
choix des critiques des «différentes 
écoles ), ou le fruit ou la victime de 
l'enthousiasme ‘qu'il partageait avec 
ses amis pour le tragique anglais. Le 
Recueil de vieilles Ballades, princi- 
palement écossaises, publié dans ce 
temps par le docteur Percy, ne fit 
qu’accélérer sa marche dans la direc- 
tion qu'il avait prise, et lui inspira 
quelques-unes des productions que 
ses concitoyens admirent le plus. 
M. Boje fut celui de ses amis qui 
exerça l'influence la plus marquée sur 
le choix et l’ordonnance de ses com- 
positions. Îl lui apprit à faire diffici- 
lement des vers faciles, et c’est à ses 
conseils sévères que la période poé- 
tique de Bürger doit en grande partie 
celle correction, cette rondeur qui 
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la caraetérisent. 1] lui dut aussi quel- 
que adoucissement à sa position, qui 
fut très pénible jusqu'a lan 1772. 
A la recommandation de M. Boje, les 
barons d’Usslar lui confiérent la place 
de bailli à Alvengleichen , dans la 
principauté de Calenberg. L'hiver 
suivant, des fragments d’un conte de 
revenants, qu'il entendit chanter à une 
paysanne au clair de la lune, enflam- 
mèrent son imagination, et sa Léo- 
nore parut, pour étre incessamment 
répétée dans toutes les parties de PAI- 
lemagne. Peu après limpression de 
cette ballade, une circonstance vint lui 
inspirer plus de confiance encore dans 
son talent Faisant un voyage dans 
son pays natal, il entendit un sorr, 
dans la chambre à côté de celle où il 
couchait, le maitre d'école lire à 


upe assemblce de villageois réunis à 


l'auberge, la ZLéonore , qui venait de 
paraître , et cette lecture accueillie par 
cs plus vifs applaudissements. Ce 
succès le flatta plus que les éloges de 
ses amis. Vers ce temps, 1} épousa 
la fille d'un baillif hanovrien, appelé 
Leonhart; mais cette union ne fut 
pour lui qu’une source d’amertume, 
une malheureuse passion pour Ja 
sœur cadette de sa femme s'étant allu- 
mée dans son cœur, La perte d’une 
somme dont son grand-père Jui avait 
fait don avait commencé ses embar- 


ras de fortune; l’entreprise de l’ex- 


ploitation d’une grosse ferme qu'il ne 
sut pas régir, les accrut, et la démis- 
sion de sa place qu'il fut obligé de 
donner en 1784, à la suite de soup- 
gons, probablement mal fondés , éle- 
vés contre la fidélité de sa gestion, mit 
le comble à son infortune. Il avait, 


peu auparavant , perdu son excellente 


femme; et il w’est que trop constant 
que sa mort fut accélérée par le sen- 
timent coupab'e que Burger nourris- 
sait dans son cœur. Chargé de deux 
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“enfants, et réduit aux modiques ho- 


noraires de VÆlmanach des Muses 
de Gôüttingue, dont il était éditeur 
depuis 1759, il se rendit dans cetie 
ville pour y donner des leçons par- 
ticulières, et dans Pespoir d’obtenir 
du gouvernement de Hanovre une 
chaire de professeur de belles-lettres : 
cinq ans après, ce titre lui fut con- 
féré, mais sans traitement; et ce fut 
là toute la récompense publique qu’ob- 
tint, durant sa vie, un des auteurs 
favoris de sa nation , qui , très jeune 
encore, avait Joui d’une grande re- 
nommée. À peine les cendres de sa 
femme étaient-elles froides, quil 
épousa cette Molly, que ses poésies 
n’ont rendue que trop célèbre, et qui 
avait empoisonné lexistence de sa 
sœur; mais il ne jouit pas long-temps 
du bonheur après lequel il avait tant 
soupiré : elle mourut en couches au 
commencement de 1786. Depuis ce 
moment, il ne fit que languir , et le 
feu de son génie parut s’éteindre avec 
celle qui l'avait si long-temps nourri. 
A peine cut-il, dans des intervalles 
de forces renaissantes , la faculté d’a- 
chever son Cantique des Cantiques, 
espèce de dithyrambe, ou hymne 
nuptial, destiné à célébrer son union, 
et qui est un monstrueux mélange 
de passions frénétiques , d'idées re- 
ligieuses, et de phrases ampoulées. 
Ce fut la dernière production de 
Bürger. Ayant étudié la philosophie 
de Kant, il eut l’idée de s’en faire une 
ressource à Güôttingue, où elle n'avait 
pas encore été enseignée; il offrit de 
l'expliquer dans des cours qui furent 
suivis par un grand nombre de jeunes 
gens. Le succès, la satisfaction que 
Vuniversité lui témoigna pour deux 
cantates qu'il fit en 1787, à l’époque 
du jubilé quinquagénare de cette 1l- 
lustre école, et sa nomination à la 
place de professeur extraordivaire , 
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ranimérent son courage, La fortune 


paraissant lui sourire de nouveau , ll 
forma le projet de se remarier, pour 
donner une mère à ses enfants, Dans 
un des moments où cette idée l’occu- 
pat le plus, il reçut une lettre de 
Stutigard, daus laquelle une jeune 
personne, dont le style annonçait un 
esprit cultivé, et les sentiments une 
ame éleyée et sensible, après lui avoir 
peint avec enthousiasme l'impression 
que ses poésies avaient faite sur elle, 
lui offrait son cœur et sa main. Bür- 
ger ne parla d’abord de la chose qu’en 
plaisantant ; mais les informations qu’il 
prit sur le caractère, la fortune et lex- 
térieur de son correspondant, ayant 
enflammé son imagination, il fit le 
xoyape de Stutigard, et en ramena 
une femme qui empoisonna et désho- 
nora le reste de ses jours. En moins de 
irois ans, il se vit dans la nécessité de 
s'en séparer par le divorce, et l’'épuise- 
Inent de sa santé se joignit à un dénû- 
ment absolu. Enfermé dans une pe- 
tie chambre, le poète favori de PAI- 
lemagne consuma les restes de ses for- 
ces en traductions commandées par 
quelques libraires étrangers; mais la 
maladie et la M lui ‘térent bien- 
tôt jusqu’à cette rèssource, et il serait 
mort dans la plus affreuse indigence, 
si le gouvernement de Hanovre n’eût 
versé sur lui quelques bienfaits, 11 
mourut le 8 juin 1794; d’une maladie 
de poitrine, dont il avait constamment 
méconnu le danger. Bürger n’est re- 
marquable que comme poète lyrique. 
H s’est essayé dans tous les genres qui 
appartiennent à cette branche des pro- 
ductions du génie; mais il n’a émi- 
nemment réussi que dans la chanson 
. €t la romance. Nous pensons qu’on 
 Caractérisera assez bien son talent, en 
disant que son imagination est plus 
fraiche que riche, qu'il a plus de sen- 
sibilité que d’élévation, plus de naï- 


ñ 
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vete et de bonhomie que de délica- 


tesse et de goût. Son style brille par 
la clarté, l'énergie, et une élégance 
qui tent plutôt au travail qu'à une 
grâce naturelle : ila, en un mot, toutes 
Jes qualités qui plaisent au grand nom- 
bre. Naccordant le titre de poètes 
qu’à ceux dont les chants étaient pro- 
pres à devenir populaires, il s’accoutu- 
ina d'assez bonne heure à rejeter tout 
ce qui ne lui paraissait pas intelligible 
et intéressant pour toutes les classes 
de lecteurs. Toujours clair et énergi- 
que ; il n’est jamais ni bas, ni trivial, 
etsi, dans le choix des détails, on dé- 
sire quelquefois plus de goût et de 
délicatesse, ses sentiments sont cons- 
tamment nobles, et le but moral du 
plus grand nombre de ses poëmes 
tout-à - fait irréprochable. Quelques- 
uns respirent la piété et l'amour de la 
vertu la plus pure. Wieland a dit 
(Mercure allemand, de 1778, vol. 
HT, p. 95), qu’en composant sa chan- 
son intitulée : Mænnerkeuschheit (La 
Chasteté de l'homme), Bürger avait 
mieux mérité de la génération nais- 
sante et des générations futures de sa 
nation, que s’il'avait écrit le plus beau 
des traités de morale, Ce morceau a 
été inséré dans Ja plupart des recueils 
d'hymnes à l'usage de la communion 
luthérienne, On_a trois éditions des 
œuvres de Bürger; les deux premie- 
res parurent de son vivant, en 1778 
et en 1769 (2-vol. in-8°. }, et la 5°. 
après sa mort, par les soins de son 
ami, M. Ch. Reimhard (4 vol. 1796- 
1795), toutes les trois à Güttingue. 
La dernière offre quelques œuvres 
posthumes et des mélanges en prose ; 
chacune a des avantages qui la distin- 
guent, ct offre la même variété de 
chansons, d’odes, de romances, de 
ballades, de sonnets (qu'il s’efforça de 
remettre en honneur parmi ses con 
patriotes ), et des cpigrammes, Nous 
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devons nous borner à présenter une 
notice historique des morceaux aux- 
quels leur mérite ou la singularité du 
sujet ont procure une grande célébrité: 
Ï. une traduction ou pluiôt une imita- 
ton du Pervigilium Veneris : © ’est un 
chef-d'œuvre de diction et d'harmonie 
rhythmique ; II. Léonore , romance, 
qui appartient au genre que Bürger 
lui-même a appelé épico-lyrique ; le 
fonds en est emprunté d’une tradition 
populaire, dont on retrouve les traces 
dans diérostes contrées du Nord. 
(Voyez Percy, Reliques of ancient 
poetry. 1. IT, p. 126; Monthly ma- 
gazine, sept. 1706 ; et A age og Else, 
ancienne ballade davdiie ; publiée par 
le professeur Rahbek, Copenhague , 
1810, in-8°.) La Téoncre n été tra 
duite en danois, en 1788 ; six fois en 
anglais, par MM. Stanley, Pye, Spen- 
cer , ‘etc.; ct de l'anglais en français, 
par S. Ad. de la Madelaine, én 191 ‘4 
La traduction de M. Spencer est ac- 
‘compagnée degravures d’après les des- 
sins de dy Diana Beauclere. Deux 
compositeurs allemands l’ont mise en 
musique. Burger a par très imé- 
content du grand succès de cette pro- 
duction de sa jeunesse. Il lui préférait 
un grand nombre de ses poëmes , et 
était le premier à blämer Pabus pué- 
ril des onomatopées qu'il s’y était per- 
mises. [IL La Fille du ministre de 
T'aubenhain: C'est l’histoire de la sé- 
duction et de la fin tragique d’une 
jeune fille. On y trouve, comme dans 
Presque tous les poëmes de Bürger, 
des détails de mauvais goût, mais P Fes 
semble produit une impression pro- 
fonde. 1V. Le Chasseur ithumain ; 
V. la Chanson du brave homme, 
où l’action héroïque d’un paysan qui 
sauve une famille de la fureur des flots 
est racontée avec une sensibilité admi- 
rable; VI. le Cantique des Canti- 
ques, concu aux pieds des autels: 
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c’est un hymne à la louange de sa 
Moily ; VIT. un travestissement bur- 
lesque de la fable de Jupiter et Eu- 
rope. C'est un morceau de la POUR 
rie la plus lourde, et d’un goût détes- 
table. 11 eut cependant beaucoup de 
vogue lorsqu'il parut pour la première 
fois. VITT. Une traductioniambiquedes 
quatre premiers chants et du 22°. livre 
de l’Iliade. Le choix du mètre n’était 
pas heureux. Aussi le pria-t- on 
ironiquement de vouloit bien met- 
tre Anacréon en hexamètres, quand 


al aurait achevé sa version d'Homère 


en iambes allemands. IX. Une excei- 
lente traduction du Macbeth de Sha- 
kespeare. X. Des morceaux de poétique 
et de rhétorique en prose. Il avait 
commencé à écrire des observations 
critiques sur ses propres ouvrages , 
avec autant de sévérité que de saga- 
cité. Nous n'avons que des fragments 
de ce travail. XT. II a été l'éditeur de 
V Ælmanach des Muses de Gôtümsue, 
de 1779 jusquen 1794. Vétierlein 
Pôhtz et Engel ont publié un ARE 
de- poésies de Bürger, avec des notes: 
ct des compositeurs célèbres: tels que 
Schulz et Reichardt, ont mis ‘en Thust- 
que un assez grand nombre de ses 
chansons. — La troisième femme de 
Burger , que la biographie allemande 
juge “digne de lui avoir été associée par 
son gout pour les lettres, et suriont 
pour a poésie , est auteur dé plusieurs 
pièces de vers insérées dans des re-' 
cueils. Celle qui a pour titre le Badi- 
nage d’une mére (voy. le recueil de 
1780), suffit pour prouver son talent 
poétique. Elle était parente du fameux 
usurpatenr égyptien Aly-Bey. S—>. 
BURGERMEISTER DE DEYZE 
SAU (JEaN-EriENNE), jurisconsulte, 
né le ro décembre 1663 , à Geïsslin- 
gen, petite ville près 'Ulin, d’une 
fmillenoble fit, au sortir de ses étu- 
des, di férents voyages quilui donne- 
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rent occasion d'étendre ses connais- 
sances. En 1697, il fut reçu docteur 
en droit à Tubingue , et fut appelé 
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bientôt après à remplir des fonctions. 


importantes. La noblesse immédiate 
de Souabe : était alors en différend 
avec le duc de Wurtemberg au sujet 
de quelques prérogatives. Burger- 
meister , en défendant ses droits, 
se permit, contre la cour de Wurtem- 
berg, quelques expressions peu me- 
surées qui le firent arrêter.et enfer- 
mer pour quelque temps dans un 
château fort. Après son Clargissement, 
il reçut, en 1718, de l'empereur Char- 
des VI, le titre de conseiller impérial, 


et mourut dans ses terres en UE» 0 


On distingue, parmi ses ouvrages : 
1. Status equestris Cæsaris imperii 
romano-germanict, c’est - à - dire 
Etat de la noblesse immédiate des 
trois cercles de Souabe, de Fran- 
conie et du Rhin, de ses prérogati- 
ves, elc., 1700, 1in-4".; 1L Corps 
de droit de la noblesse de l'Empire, 
ou Code diplomatique, Ulm, 1707, 
in-4°. ; IIL. Corps de droit public et 
prive des Allemands, ou Code di- 
plomatique des droits et coutumes 
des Allemands, ec. , Ulm, 17179, 
2 vol. in-4°.; IV. Thesaurus juris 
equestris , Ulm, 1718, 2 vol. in- 
8°.; V. Bibliotheca equestris, 2 vol. 
in-4°., Ulm, 1920. Tous ces écrits 
manquent de clarté, et de jugement 
dans le choix des preuves; le style 
en est embrouillé et difficile , et les 
matériaux y sont entassés sans choix. 
— Son fils ( Wozrcanc-Paur. ), né 
en 1697, mort en 1756, fit les mé- 
mes études , suivit la même carrière, 
et y porta de même une érudition 
mal raisonnée et sans critique. On a 
de lui: I. Collatio capitulationum 
Cæsarearum post pacem Westphali- 
cam factarum cum projecto capitu- 
lationis perpetuæ comitiali, Tubin- 
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gue , 1716, in-4°., réimprimé, avec 
des augmentations, dans les disserta- 
ons de Gabriel Schweder, 1755, 
tom. If, pag. 846-1108; IL. Libera 
Wormatia pressa suspirans , trois 
parties in-fol., Worms, 1759-1740, 
et quelques disseitations, Gr. 

BURGGRAVE ( Jean -Ennesr ), 
médecin superstitieux , partisan de la 
doctrine de Paracelse , né à Neustadt, 
dans le Palatinat, florissait au com- 
mencement du 17°. siècle , et a laissé 
un grand nombre d'ouvrages, plus re- 
marquables par la bizarrerie des vues 
chimériques de l'auteur que par un 
mérite réel ; les ‘principaux sont : I. 
Biolychnium, seu cura morborum 
magnelica et omnium venenorurn 
alexipharmacon, Leyde, 1610, et 
Francfort, 1629, m-8°.; IT. Balneum 
Dianæ, seu magnetica priscorum 
philosophorum clavis, Leyde, 1600; 
UT. De electro philosophorum ma- 
gico-physico, ibid., 1611; IV. Zatro- 
ductio in plulosophiam vitalem, Am- 
sterdam , 1612, in-S°.; V. Epistola 
de acidulis Swalbacensibus , insérée 


par Helvicus Dieterich dans ses Res- 


ponsa medica, Francfort, 1651 , et 
1045,in-4°.; VI. Achilles redivivus, 
seu Panoplia physico - vulcania, 
eic., Amsterdam, 1612, in-8°. — 
BurGRrAvE (Jean-Philippe), 
médecin distingué , né à Darmstadi le 
1**, septembre 1700, mort à Franc- 
fort le 5 juin 1995, a laissé un très 
grand nombre d'ouvrages , et entre 
autres : I. Lexicon medicum univer- 
sale, tom. 1, A-B., Francfort, 1733, 
in-fol. Cette grande entreprise ne fut 
pas continuée. IT, Æistoria partis 
duodecimestris , dans les Miscella- 
nea physico -medico-mathematica , 
ibid., 1527, pag. 190; II. De exis- 
tentid Spirituum nervosorum eorum- 
que verd origine, indole, motu, 


etc. ,ibid., 1725 ,in-4°.; IV. Pen- 
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sces $ur la génération (en aller. }, 
ibid. , 1757, in-4.; V. De aëre, 
aquis el locis urbis Francofurianæ 
ad Moœnum commentatio, ib., 1 nt; 
in-8”. On a aussi de lai un grand 
nombre de dissertations dans les ct, 
acad. nat. curios. On a publié après 
sa mort un recueil intitulé: Cas médi- 
Caux peu communs (en allemand), 
Francfort, 1784, in-8°. Carrère et 
d’autres autcurs l'ont confondu avec 
son père, médecin, et nommé Jean- 
Philippe comme lui, mort en 1746, 
et qui a publié quelques ouyrages : 
nous ne citerons que sa lettre De 
automatismo plantarum ; on la trou- 
ve au commencement du Botanicum 
quadripartitum de Simon Paulin, 
Francfort, 1707,in-4%. Gr. 
BURGH ( Jacques ), ingénieux 
écrivain écossais, né en 1714, à 
. Madderty, dans le comté de Perth, 
étudia à Madderty, et à l’université 
de St-André, qu'il quitta de bonne 
beure pour s'attacher au commerce ; 
mais, ne réussissant point dans cet 
état, il passa en Angleterre, et, 
après avoir, été quelque temps cor- 
recteur d’unprimerie, vint à Great- 
Marlow , où il remplit la place de 
sous-maitre dans l'école de cette ville. 
Ce fut là qu’il commença sa carrière 
d'auteur par une brochure anonyme, 
dont on ne peut traduire le titre que 
par celui de Commeémorateur de la 
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qui obtint bientôt de la réputation, et 
lui procura une certaine aisance, Il 
publia dans cet intervalle divers ou- 
vrages sur la morale, l'éducation et la 
politique, En 1991, il abandonna ses 
fonctions d’instituteur pour s'occuper * 
uniquement de travaux littéraires , et 
se retira à lslington, où il mourut le 
26 août 1775, âgé de 61 ans, après 
avoir été Jong-temps en proie aux dou- 
leurs dela pierre. Ses principaux ou- 
vrages sont : [. Pensées sur l’éduca- 
ion, 1747; 11. Fymne au Créateur 
du monde, suivi d’une /dée du Créa- 
teur d'après ses ouvrages, 1748 ct 
1990,in-8°.; NL Dignité dela nature 
humaine, 1954, 1 vol.in-4°.,et1 767, 
2 vol. in-8°.; IV. le Moniteur amical 
de la jeunesse , 1556 ; V.le Christia- 
nisme démontré raisonnable, 1760 ; 
VI Histoire du premier établisse- 
ment des lois, etc., des Cessares, 
peuple de l'Amcrique méridionale , 
espèce de roman utopique en forme 


de lettres , in-8°., 1560; VIT. L Art 


de parler, 1762, in-8°., imprimé 


pour la cinquième fois en 1782; VIII. 
Criton, ou Essais sur divers sujets, 
2 vol. in-12, publiés successivement 
en 1766 en 1 767 ; en tête du deuxiè- 
me volume est une dédicace satiri- 
que, remplie d'esprit et de finesse, 
et adressée au bon peuple de la 
Grande - Bretagne du 20°. siècle ; 
IX. Recherches politiques sur les dé- 


Grande-Bretagne (Britain’sRemem- fauts, les erreurs et les abus du 


brancer ), dont lobjet était de rap- 
peler à la nation anglaise les bienfaits 
qu’elle avait reçus de la Providence, 
et le droit qu’elle avait d’en jouir. Cet 
ouvrage eut en deux ans cinq éditions, 
fut rémprimé en Aneleterre, en Ir- 
lande et en Amérique , attribué à plu- 
sieurs évêques , et souvent cité en 
chaire. De Marlow, Burgh passa à 
Enfield, etau bout d'un an , en 1747, 
‘ ouvrit un établissement d'instruction 


gouvernement, 3 vol in-8°., 1774 
et1779. Cet ouvrage est, avec celui 
de la Dignité de La nature humaine, 
le principal fondement de la réputation 
de l’auteur. On a aussi de lui quelques 
essais Imprimés dans des journaux an- 
glais. On remarque dans tous ses ouvra- 
ges un profond sentiment de morale,un 
grand zèle pour la liberté, mais plus 
de vivacité d'imagination que de jus- 
tesse ou d'ordre dans les idées. X—<, 
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BURGIT (GuirLaumE}), écuyer, 
membre du parlement anglais, né en 
Irlande en 1741, d’une famille dis- 
tinguée, se fit remarquer par son at: 
tachement aux principes de l'Eglise an: 
glicane, et par la chaleur avec laquelle 
il se prononça contre la guerre d’Ameé- 
rique, et ensuite contre la révolution 
française. Lorsque Théophile Lindsey, 
premier ministre des unitaires, pu- 
bla, en 1776, son Æpologie pour 
résioner S& cure de Catterick!, 
Burgh s’aperçut que cet ouvrage at- 
quait la doctrine fondamentale de 
VEglise, et composa , en anglais, un 
écrit, remarquable par un profond sa- 
voir ét une saine critique intitulé : Re- 
_ futation, d’après l'Ecriture, des ar- 
gumenrts contre le mystère de la 
Trinité, in 8°. L'umversité d'Oxford 
fat si satisfaite de cet ouvrage, ct 
principalement de la suite, publiée 
sous le titre de Recherches sur la 
croyance des chrétiens des trois 
premiers siècles, Yorck, 1778, in- 
8°., qu'elle envoya à l’auteur le di- 
plôme de docteur. On a encore de 
Burgh, en anglais, le Commentaire 
et les Votes du poème du Jardin 
anglais de Mason, 1781, in - 4°. 
M. Mason et les célèbres orateurs 
Put, Burke et Wüilberforce étaient 
hés particulièrement avec Burgh, qui 
mourut le 26 décembre 1808, à 
Yorck; où il avait demeuré 40 ans. 
( Por. Théophile Linpsey.) Br 3. 

+ BURGHESIUS, Joy. Borcuesr. 
BURGHO, BURGH, BOURGH, 
ou BURKE ( Huserr DE }), comte de 
Kest, avait pour aïeul Robert, baron 
de Bourgh en Normandie , comte de 
Cornouailles en Angleterre, et frère 


utérin de Guillaume-le-Conquérant. 


Dès son enfance, il mérita que sa va- 
leur fût distinguée par Richard Cœur- 
de-Lion. 1 servit, ensuite le roi Jean 
dans ses armées et dans ses conseils , 
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avec une fidélité non moins inébran- 
lable que son courage, C'était faire 
preuve de l’un et de Fautre que de 
lutter contre le faneste penchant qui 
entraînait son maître à des crimes de 
tout genre, Ïl ne tint pas à lui d’em- 
pêcher, parmi ces différents forfaits, ce- 
lui qui à le plus irrévocablément souil- 
lé la mémoire de ce monarque. Jean, 
dans sonneveu Arthur, enviait, haissait 
et redoutait un duc de Bretagne juste= 
ment cher à ses peuples, un allié de 
Ja France , et un fils de son frère aîné, 
qui, d'après le droit de représentation, 
eut dû S’asseoir avant lui sur le trône 
d'Angleterre. Devenn, par une trahi- 
son, maître de la personne de cejeune 
prince , il conçut le projet de s’en déli= 
vrer par un assassinat, et voulut d’a< 
bord charger de l'exécution Guillaume 
de La Braye, son capitaine des gardes, 
« Je suis un gentilhomme, et ne suis 
«pas un bourreau, » répondit La 
Braye. Un plus digneministre ducrime 
se présenta, etcouruten Normandie ; 
où illustre prisonnier était détenu 
dans le château de Falaise. Hubert de 
Burgho en était gouverneur : il ren- 
voya l'assassin, en disant qu'il se ré- 
servait de frapper la victime 3 il publia 
que Îe prince Arthur était mort, et lui 
fit faire les obsèques les plus solen- 
nélles. La Bretagne, le Maine, l'Anjou, 
les barons anglais et français , tout se 
souleva contre le roi meurtrier. Alors, 
voulant éteindre cet incendie , et 
croyant le crime détourné par la ma- 
nifestation des conséquences qu'il en: 
traînerait, Burgho proclima que le 
prince Arthur vivait. Le monarque ; 
emporté par une fureur aveugle, fit 
transférer le prisonnier dans le château 
de Roueu, se lefitamener la nuit dans 
son palais, et lorsque, cédant à son 
sort, ce jeune et malheureux Arthur 
embrassait les genoux de son onele, en 
implorant sa pitié, le barbare, pour 
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toute réponse, poignarda de sa main 
le fils de son frère, Cependant Burgho 
ne fut point disgracié. Jean se montra 
dans cétte occasion tyran habile, sa- 
chant, dans la distribution des emplois, 


discerner où ses crimes avaient be 


soin d’un complice, et où ses intérêts 
exigeaicnt un homme de bien. Ne pou- 
vant confier à Hubert le meurtre de ses 


victimes , il lui confia la garde de ses 


ælaces, et l'administration de ses do- 
maines, en le dispensant même de 
rendre aucun compte. Burgho ne se 
démentit point. A travers ces orages 
politiques où la ligne du devoir était 
transgressée par tous-les partis , il fut 
fidèle à la câuse royale, sans offenser 
les droits de la nation. Il signa, en 


1219, la grande charte, et défendit , 


en 12106, avec une. valeur aussi heu- 
reuse que brillante, le château de 
Douvres, qu’assiégeait un fils du roi 
de France , appelé par les barons an- 
glais en pleine révolte contre leur sou- 
verain. Jean mourut lorsque ce siége 
durait encore. Le prince français 
fut depuis Louis VITE, imvita Burgho 
à une conférence, et lui dit: « Le roi, 
» votre seigneur, est mort; soyez mon 
» chambellan commervous avez été le 
» sien: rendez votre placeà mes armes, 
» et attendez tout je moi. » Burgho 
répondit: « Le roi, mon seigneur, est 
» mort; mais ses enfants vivent, ma 
» foi leur est due ; quant à ma place, 
» je ne puis en décider qu'avec mes 
» compagnons d'armes. » Retougné au 
milieu d'eux , 1l les fit jurer de s’ense- 
velir sous les ruines de Douvres plutôt 
que d'en ouvrir les portes à un prince 
étranger. Louis leva le siége, s'enfuit à 
Londres, et bientôt se tronva trop 
heureux d’obtenir la liberté de rentrer 
en France. Le comte de Pembroke, 
alors régent d'Angleterre pendant la 
minorité de Henri {H, ayant été enlevé 
à son pays par une mort prématurée , 
VI. 
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en 1210, eut pour successeur Hubert 
de Burgho, revêt de la dignité de. 
gansucier et assisté où plutôt 
traversé par Pierre Desroches , évêque 
de Winchester. :Burgho ne se laissa 
pas écarter de sa ligne, Trois fois il, 
confirma la grande charte au nom du 
roi mineur , ct il n’hésita pas à faire. 
condamner, par Ia loi martiale, des 
chefs d’attroupements qui voulaient 
rappeler un prince français en Angle 
terre, Il assiégea et prit les châteaux 
des barons rebelles, les força de payer 
les contributions, se hâta de "4 


- prononcer la majorité du roi ; et reret- 


tant, le premier, à son souverain les 
places donjla garde lui avait été con< 
fiée, il força les autres à suivre son. 
exemple: Tant de services reçurent 
d'abord. les récompenses qui leur 
étaient dues#Henri ILL créa Hubert de 
Burgho comte de Kent, en 129%) et 
lui assura pour sa vie l’office si émi- 
nent de grand-justicier. Depuis six 
aunées, Hubert avait épousé ja sœur 


, Qui® aînée du roi d'Écosse, qui lui-même 


était marié avec une sœur du roi d’An- 
gleterre: ainsi les, liens du sang, en 
lapprochant de deux trônes , sem- 
blaient y avoir enchaïné pour Jui la 
fortune et la faveur. Cinq ans s’écou- 
lèrent, et « celui auquel il n’avait 
» manqué de la royauté que le titre 
» ( Chroniq. de Hagueby ), était dé- 
» chu de ses places, dépouillé de ses 
» biens ; etenfermé dans une prison, » 
L’évêque de Winchester; qui voulait 
le supplanter dans la faveur; le cheva- 
lier de Ségrave , qui voulait lui succé- 
der dars son office, séduisirent le rot, 
en Jui promettant Le rétablissement du 
pouvoir absolu, et en faisant un crime 
au vertueux justicier de ses confirma- 

ions réitérégé de la grande charte. 
Dan autre côté, les barons , outrés de 
longue main contre Jui, et persuaclés 
qu'ils ne consommeraient jamais l’a 


29 
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baissement de lautorité royalé tant 


qu’elle aurait un tel défenseur , avaient 
écrit à Henri, en reprenant les je F 


« qu'ils n’en voulaient point au roi} 


» mais au ministre, » Enfin, l’on avait 
adroïtement répandu le bruit que 
cétait le comte de Kent qui avait 
conseillé à son maître de révoquer la 
charte des forêts ; en sorte qu'il fut 
tout à Ja fois haï et poursuivi pour 
avoir livré le roi au peuple, et pour 
avoir sacrifié le peuple au rei: Henri 
laccusa formellement devant sa cour 
desicrimes de concussion! et de lèze- 
majesté. Pour justifier Ja première 
accusation , il le somma de produire 
les comptes dont le roi Jean l'avait 
dispensé; ét, à l'appui de la seconde, 
il posa ên fait qu'Hnbert s'était em- 
paré de ses bonnes grâces par magic; 
qu'il lavait empêché d’épouser une 
archiduchesse d'Autriche, ct n'avait 
épousé lui-mème une princesse d'É- 


cosse qu'après lavoir corrompue par 


ses enchantements ; qu'il avait furtive- 
metit enlevé du trésor royal, et envoyé 
à Léolinn, prince de Galles, ennemi 
du roi, une pierre précieuse , avec la- 
quelle on était imvulnérable, etc. , etc. 
Et, pour que rien ne manquait à la dc- 
mrence comme à l’odieux d’une telle 
conduite, les bourgeois de Londres, 
quin’avaient pas encore pardonné au 
grand-justiciér la punition de leurs 
concitoyens coupables de trahison en- 
vers le roi, furent sollicités par ce 
même roi de lui porter des plaintes 
contre le mimistre qui les avait châtiés 
pour le servir. Assailli par tant de 
haines, le comte de Kent chercha un 
asyle au pied des autels ; il courut se 
réfugier dans l’église collégiale de Mer- 
ton, à quelque distance de la capitale. 
Leroi ordonna au lordmaire de co 
woquer les milices bourgeoises pour 
aller Pen arracher mort ou vif ; puis, 
cfrayé de voir partir vingt mille hom- 
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mes armés qui ne respiraient que 
carnage et pillage, il les fit rebrousser 
chemin, €t envoya une sauvegarde 
au comte ; puis , inquiet de le savoir 
réfugic dans une maison de l’évêque de 
Norwich , il donna ordre àun cheva- 
lier, Godéfroi de Cranecumbe, de 
prendre trois ceuts archers, d'aller 
enlever le comte de Kent, et de l'ame- 
er enchaîné à la tour de Londres, 
sous peine d'être pendu lui-même.” 
iveillé au milieu de la nuit par un 
message qui l’avertissait de son dan- 
ger, le comte n’eut que le temps de se 
saüver presque nu dans une chapelle 
voisine. Les sbires l'y trouyèrent pros- 
térné devant Pautel, et tenant un cru- 
cifix à la main ; ils se saisirent de lui, 
Pemportèrent garotté hors de Ja chas. 
pelle, et ordounèrent à un serrurier 
de forger des fers pour un criminel 
convaincu qu'ils avatent à emmener. 
L'ouvrier, entendant prononcer le 
nom de ce prétendu criminel, s’écria 
en pleurant: « Faïtes de moi ce que 


"» vous voudrez; mais je mourrai plutôt 


» que de forger un seul anneau pour 
» enchaïner ce fidèle et magnanime 
» Hubert, qui nous a sauvés de là dé- 
» vastation des étrangers; quiarendu 
» l'Angleterre à elle-même, qui a con- 
» servé Douvres, la clef de notre 
» pays; qui partout a servi nos rois 
» avec tant de constance ; qui a forcé 
» jusqu'à nos ennemis à l’admirer , 
» après les avoir vaincus sur terre et 
» suft mer. » Le comte , entendant 
ces paroles, leva les yeux au ciel, et 
proféra ce passage d'un psaume : 
« O père du ciel et de la terre, vous 
» avez caché ma cause aux superbes 
» ctaux prudents, et vous l’avez ré- 


_» vélée aux humbles et aux pauvres ? 


» — Quant à moi, dit lepreux cheva- 
» lier, capitaine des trois cents sbires, 
» jaime mieux qu’on pende Hubert de 
» Burgho que moi, » etille fit placer 
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sur un cheval, lui lia les pieds avec de 
fortes courroies sous le ventre de l’a- 
nimal qu’il montait , @ l’amena ainsi 
dans la tour de Londres. Le roi ctait 
tout enorpueilh de ce triomphe, quand 
l’évêque de Londres vint troubler sa 
joie, en lui reprochant d’avoir violé 
la paix de l’Éelise, et en le sommant, 
$ous peine d’excommunication, de 
faire reconduire son prisonnier dans 
la prison d'où on l'avait arraché. 


fallut s’y soumettre : mais Henri or- 
? 


donna en même temps aux vicomtes 
de Hertford et d’'Essex, et toujours 
sous peine du gibet, d'investir la cha- 
pelle, et de ne laisser nide prisonnier 
sortir, n1 aucune nourriture entrer. 


« Mais enfin, sire, que voulez-vous 
» faire de lui ? » dit au roi l’archevé- 


que de Dublin , ami fidèle du ministre 
. disgracié, et qui surveillait les projets 


chester. & Qu'il choisisse, répondit 
» le roi, ou de s’avouer un traître, 
» ou de subir une prison perpétuelle, 
» ou de renoncer pour jamais à l’An- 
» gleterre. » Le tomte de Kent répon- 
dit qu'il ne pouvait renoncer ni à son 
honneur, ni à sa liberté, ni à son 
pays, et soutint un vrai blocus dans sa 
chapelle, qu'on avait investie d’un 
profond et large fossé. Privé de deux 
serviteurs , qui long-temps avaient su 
tromper la vigilance des assiégeants, 


et vaincu par la faim, il serendit aux 


deux vicomtes chargés de l'arrêter, 
fut ramené à la tour de Londres, et 
s'attendait chaque jour à y recevoir de 
coup de la mort, lorsqu'une circons- 
tance singulière commença d’adoucir 
les dispositions du roi à son égard. Ses 
ennemis déçeuvrirent et dénoncèrent 
un dépôt d’or, d'argent, et d’autres 
objets précieux qu'il avait mis en sû- 
reté dans la maison des Templiers. Le 
maitre du Temple, sommé par le 
monarque de lui divrertous ces effets, 


* 


. haineux du criminel évêque de Win- 
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répondit courageusement qu'il ne pou- 
vait remettre un dépôt qu’à celui qui 
le lui avait confié. Le comte de Kent 
fit dire à ce fidèle dépositaire que ses 
biens comme sa personne apparte- 
naicntau roi. Henri, charme de possé- 
der ce trésor, se sentit attendri par la 
résignation du comte, répondit à ceux 
qui le pressaient de sévir contre Hu: 
bert : « Il a servi fidèlement mon oncle 
» et mon père ; le bien qu'il m'a fait 
» est constant; le mal qu’on lui re- 
» reproche n’est pas prouvé. J'aime 
» mieux paraître indulgent jusqu’à la 
» faiblesse que sévère jusqu’à la ty- 
» nie, » Henri fit bientôt quelque 
chose de plus; il rendit au comte, 
non pas ses effets mobiliers, mais ses 
terres patrimoniales , ct même celles 
qui lui avaient été données par le feu 
roi. La princesse d'Ecosse | épouse 
de Hubert, reçut aussi quelques mar - 
ques d'attention, et le comte fut en- 
voyé au château de Devises, pour y ré- 
sider avec quelque ombre de liberté , 
sous la garantie de quatre seigneurs , 
dont le premier était le comte Richard, 
frère du roi. I ne tarda pas à s’y voir 
plus étroitement resserré que jamais, 
par les manœuvres de l’évêque de 
Winchester, Ce prélat, après avoir 
rempli le conseil de sujets , et l’armée 
de soldats Poitevins , résolut de ne 
s’en fier qu’à lui pour se défaire du 
comte de Kent, vers lequel il voyait 
se porter les regards des Anglais et les 
regrets de leur monarque. 11 deman- 
da au roi le gouvernement du château 
de Devises , sans prononcer le nom 
de Burgho ÿ obtintysa demande, s’oc- 
cupa sur-le-champ du coup qu'il mé: 
ditait, mais ne put dérober à tons les 
yeux Son atroce machination, Deux 
des gardes du comte de Kent, saisis 
d'horreur et de pitié, résolurent dele 
faire évader ; et la nuit, tandis que 
Vun des deux était de faction à Ven 
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trée du château , l'autre en sortit por- 
tantsur ses épaules l'illustre prisonnier 
enfermé dans un sac, traversa, sous 
ceprécieux fardeau, un fossé immense, 
_et alla le déposer au pied du maïtre- 
autel dans léglise paroissiale du lieu. 
Le roi, excité par son perfide ministre, 
renouvela alors la scèrie de Merton 
dans son entier ; mais les évêques ne 
se bornèrent pas à menacer ; ils ful- 
minèrent l’excommunication , et Hen- 
»i fut encore obligé de faire reconduire 
le comte de Kent dans l'église , d’où 
la violence l'avait arraché, sauf à y 
faire assiéger par la faim. Mais cette 
fois ses amis encouragés vinrent ly 
délivrer, lui donnèrent des armes, 
et l’emmenerent, lui et ses deux libé- 
rateurs , à la cour de Leolinn , prince 
de Galles , avec lesquels s'étaient con- 
fédérés les seigneurs anglais, dépouil- 
lés et proscrits , par le ministère Poi- 
tevin. Enfin, après deux ans de dis- 
cordes et de combats, effrayé des 
révoltes de ses barons, convaincu 
par les remontrances de son clergé, 
éclairé sur les trahisons de ses minis- 
tres, Henri destitua ces derniers, fit 
la paix avec le prince de Galles, et 
invita les proscrits à revenir à sa cour. 
Le comte de Kent se hâta d'y repa- 
raître, Le roi courut au-devant de lui, 
le serra dans ses bras , lui promit le 
retour complet de ses bonnes grâces , 
rejeta toutes ses injustices sur les mi- 
nistres étrangers qu'il venait de dis- 
gracier ; et, parmi les actes de trahison 
dont il les accusa devant toute sa 
cour , 1l articula positivement les ca- 
lomnies contre Hubert de Burgho, 
ses divers emprisonnements, et le pro- 
jet formé de le faire périr sur un 
échafaud. Hubert passa tranquille- 


ment le reste de ses jours, les con- 


.sacrant à la religion et à l'amitié, 
jouissant de la faveur du roi , et 


ayant accepté une place dans le con- 
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sel, mais déclinant toujours le mé 
nistére. L—T—1. 

: BURGHO" (Guiraume Frr7- 
ADELM DE), Cousin-gcrmain du pré- 
cédent, partit en 1175 du comté 
d'York, avec vingt chevaliers ses 
vassaux , et alla, sur les pas des pre- 
miers aventuriers anglais, dits Strong- 
boniens, tenter la fortune en Irlande. 
À peine arrivé, il fut nommé le pre- 
mier des cinq seigneurs chargés d’exer- 


cer la vice-royauté dans la partie déjà 


soumise de l'ile. Là , sans aucune des 
qualités nécessaires pour gouverner , 
il déploya tous les vices qui font haïr 
un gouvernement. Corrompu dans ses 
mœurs , cruel et perfide dans son 
ambition, ne sachant pas même dé- 


corer sa cupidité de l'éclat trompeur 


d’une audace périlleuse , tandis que 


Gourcy enlevait du moins à la pointe « 


de l'épée la dépouille des Irlandais 
du nord, Guillaume de Burgho cher- 
chait à étendre ses rapines dans le 
midi et l'occident de Pile, par les 
moyens moins hasardeux du men- 
songe et de la fraude. Envieux de la 
fortune des premiers colons , autant 
qu’altéré de la propriété des indigènes, 
également odieux aux deux peuples, 
et non moins rebelle à l’allégeance 
envers sOn souverain, qu'inaccessible 
à l'humanité envers ses semblables , 


il fat rappelé en Angleterre par 


Henri IT, qui ue l'employa plus que 
comme son maitre d'hôtel. Richard 1°", 
le nomma, dans la première année de 
son règne, haut-shérif du comté de 
Cumberland; et, neuf ans après, en 
1108, lui accorda non seulement la 
permission de retourner en Irlande, 
mais la concession anticipée de tout le 
territorre dont il pourrait s'emparer 
dans la province occidentale. Roderic 
6 Connor, le dernier des monarques 
itlandais, venait de mourir après une 
retraite de douze ans. Les Anglais 


. 
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avaiént partout semé le trouble et le 


désordre, et les diverses branches de 


celte famille se disputaient le pouvoir. 
Burgho se joignit à l'un de ces partis, 
et la cause qu’il avait embrassée triom- 


pha; mais en la servant, il avait vu 


et convoité les belles plaines de Moën- 
moye. Sous prétexte de défendre le 
pays de ses alliés, il avait déjà bâti 
la forteresse de Miléach, d’où il espé- 
rait bientôt le dominer. Il dressa des 
embüches dans lesquelles vinrent tom- 
ber et périr 6 Mul-Lally , et son beau- 
frère Ô Flaherty, prince de la Connacie 
occidentale. 11 écrivit à l’ô Connor 


‘vaincu el réfugié chez 6 Neill, que, s’il 


voulait lui promettre les domaines de 
tous les partisans de son adversaire, 
ce rival Vainqueur allait être dépos- 
sédé pour lui. Le marché fut conclu. 
Burgho et les siens changerent de 
drapeaux. Crovederg, de vaincu et 
de banni, se retrouva vainqueur et 
souverain. Curragh , trahi, mourut 
glorieusement sur le champ de bataille 
avec la plupart de ses fidèles, du 
nombre desquels étaient Donall , frère 
et successeur d’Amlaff 6 Mul-Lally, 
et Amalghaidh , successeur de Cor- 
neille 6 Naghten. Burgho suivit ar- 
demment ses projets d’usurpation sur 
le Moënmoye. Déjà il accusait Crove- 
derg de lenteur à exécuter ses pro- 
messes : bientôt il le soupçonna de 
connivence avec ceux dont la dépouille 
lui était promise, et il lui déclara la 
guerre. Le sort des armes se déclara 
d’abord contre Burgho, qui fut entiè- 
rement chassé de la Connacic. {1 cou- 
rut se dédommager sur la Momonie ; 
n'y respecta pas plus les domaines 
déjà acquis à son souverain , que 
ceux possédés encore par leurs an- 
ciens maîtres ; se vit assiégé dans 
Limerick, par le vice-roi anglais; 
demanda grâce et obtint ; estitua 
toutes les places qu'il tenait en Mo- 


BUR 309 
monie, à Condition qu’on lui aban- 
donnerait toutes celles qu'il désirait en 
Connacie, et revintdans cette province 
former une ligue contre le roi d’An- 
gleterre , avec Gravederg, dont il ma- 
ria la fille à son fils. Il avait envoyé 
ses chevaliers porter devant lui le 
fer et la flamme dans le Moënmoye, 
qui se défendait avec acharnement, Il 
suivait la trace de leurs ravages, lors- 
que, dans une bourgade livrée à la 
désolation , il fut saisi d'une maladie 
cfiroyable que les habitants regarde- 
rent comme une punition de ses bri- 
gandages, et disparut de la terre vers 
1200, sans autre sépulture que le fonds 
d’un puits, où le précipita la fureur de 
ses victimes. Sa puissante et nombreuse 
postérîlé lui a donné le surnom de 
Conqueror : c'était déshonorer ce 
ütre bien plutôt qu'hotiürer sa mé- 
moiré, Les historiens contemporains, 
comme ceux des temps modernes , 
anglais ct irlandais, Barry, Léland, 
Crawford, Mac-Geoghégan, ete., l’ont 

eint des mêmes couleurs. L—T—r. 
BURGHO (Ricmarp DE), fils du 
précédent, et surnommé le Grand, 
dans les vicilles chroniques ; grand en 


. effet par sa naissance et sa fortune, 


mais non par ses vertus, suivit les 
projets de son père, en y portant une 
audace plus ouverte et plus de courage 
personnel. Il n’avait épousé h fille de 
Cathal-Crovederg 0’ Connor, roi de 
Connacie , que pour exterminer les uns 
par les autres tous les parents de sa 
femme , ou pour réduire éeux qui sur- 
vivraient à n’être que les chefs subor- 
donnés des petits domaines qu’il dai- 
gnerait leur laisser. Crovederg étant 


mort en 1224, et les peuples ayant 


appelé son frère Turlogh à lui succé- 
der, en vertu de leur loide T'anistry, 
Richard de Burgho fit prononcer , en 
1225 , la confiscation ‘e touté la Con- 
nacic à son profit, Nommé, en 122», 


\ 
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lord député d'Irlande, pour lé gouver- 
nement anglais, il employa pendant 
cinq ans la force publique à étendre 
ses usurpations personnelles et le pou- 
voir royal à dépouiller son roi; car ÿ 
dans les concessions immodérées qui 
lui avaient été faites sur ses conquêtes 
éventuelles, la couronne s'était tou- 
jours réservé certains districts, et il 
envahissait pour lui seul tout ce qu'il 
pouvait envahir. Mais si les intérêts du 
monarque anglais ne furent pas très 
vivement défendus par ses! barons, 
Richard éprouva de la part des prin- 
ces irlandais plus de résistance qu'il 
n'avait cru, Fédhlim, son beau-frère 
qu'il avait mis Ada place de Turlogh, 
en espérant bien ne trouver en lui 
qu'un vassal couronné, fut plûs ar- 
dent qu’aucnn autre à révendiquer Fin- 
dépendanceMde sa souveraineté. Ri- 
chard furieux lui déclara la guerre, 
Je prit, l'enferma, et rappela T'urlogh. 
Fédhlim s’échap pa de sa prison, ras- 
semblasses alliés, défit son rival , tua 
son oncle, reprit le titre de roi, et se 
soutenait encore, lorsque Hubert de 
Burgho, le fameux comte de Kent ÿ 
ayant élé disgracié en Angleterre , 
Richard fut éloigné du gouverne- 
ment en Irlande. Le prince Connacien 
saisit ce moment pour écrire au mo- 
narque anglais, dont il se reconnut le 
vassal; demandant seulement à n’être 
celui d'aucun autre, et sollicitant la 
‘permission d’aller lui-même réclamer 
justice auprès de son suzerain. Henri 
UT adressa sur-le-champ à Maurice 
Fitz-Gerald, son nouveau lieutenant 
" en Irlande, l’ordre de détruire toutes 
les forteresses de Burgho, d’établir 
Fédhlim dans la possession de ses 
étais, et de lui donner un passe-port 
pour Londres, Richard de Burgho 
trahit alors la cause de son parent et 
de son bienfaiteur malheureux. Soit 
qu'il espérât se remetire lui-même en 
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grâce auprès du monarque anglais, 
soit qu'il voulût partager la dépouille 
du plus grand de ses rivaux irlandais, 
il fut un des acteurs principaux de 
Passassinat du comte Mareschal, qui 
avait levé l’étendard contre le minis- 
ière tyrannique de l’évêque de Wiu- 
chester, oppresseur du comte de Kent. 
Cependant Hubert de Burgho ayant 
ensuite été rappelé à la cour de Henri, 
Richard ne craignit pas de s’y mon- 
trer. Le roi lui accorda quelques témoi- 
gnages extérieurs de bienveillance, et 
le renvoya en Irlande avec une leitre 
qui l'avertissait d’être à l'avenir plus 
juste et plus loyal. Richard affecta un 
mépris insolent pour les avis de son 
maître. Non content d’avoir enlevé 
aux dynastes de Moënmoye (6 Mul- 
Lally et 6 Naghten ) la plus grande 
partie de leurs domaines, il.prétendit 
encore à la dépouille des Ô Kelly leurs 
aînés, et toujours à celle des Ô Connor, 
Au lieu de remettre les forteresses qui 
devaient être détruites, il en construisit 
d'autres formant une chaîne depuis 
Athlone jusqu’à Gallway. 11 appela 
son cousin Jean, fils du comte de 
Kent, à venir partager ses exploits, 


. à faire de toute la Connacie le théâtre 


de leur tyrannique et insatiable eupi- 
dité. Encore vaincu dans une bataille 
sanglante , qui coùta la vie à 20,000 
Irlandais natifs ; encore prisonnier de 
son beaü-frère Richard , et encore 
échappé de ses fers, Fédhlim 6 Con- 
nor alla de nouveau se jeter avec ses 
alliés aux pieds de Henri F1 dans l’an- 
née 1240. Touche de l'excès de leurs 
malheurs, le monarque ordonna de 
vive voix à son lord justicier d'Irlande, 
Maurice Fitz-Gérald, et par écrit aux 
seigneurs anglo-irlandais , non seule- 
ment de rétablir 6 Connor sur son 
trône et seschefs dans leurs principau- 


tés , mais « d’extirper jusqu’à la racine | 


» celle inique plantation des Burgho, 
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et de n’en plus laisser, pulluler un 
» seul rejeton, » Fitz-Gérald défendit 
et cultiva la plantation, au lieu de Par- 
racher ; les autres seigneurs, ou inté- 
ressés au succès, ou intimidés par la 
puissance de Richard de Burgho, se 
turent devant lui et devant son fils 
dîné Walter , qui, marié avec l'unique 
héritière de Lascy , devait un jour 
réunir sur sa tête le comté d’Ultonie 
et les domaines de Connacie. Pendant 
que Fedhlim 6 Connor et ses chefs, 
reconnalssants de la stérile bienveil- 
lance de Henri III, le suivaient dans 
ses guerres du pays de Galles, Richard 
de Burgho coutinuait d’envahir leur 
pays. Il changeait jusqu’au nom de la 
propane de Moënmoÿe, et l'appe- 
ait Clan-Ricard, ou pays de Richard, 
Il distribuait des portions de ectte 
grande contrée, qui a formé depuis 
sept baronies royales, à vingt-six 
vassaux nobles qui devaient les tenir 
de Jui, et qui sont inscrits sur les rôles 
de la chancellerie de l'année 1242, 
sous le titre de barons et chevaliers 
du seigneur Richard de Burgho, 
dans la Connacie. Enfin son usurpa- 
tion, Sinon consommee, au moins éta- 
blie de manière à ne lui laisser aucune 
crainte, comme s’il eût senti le besoin 
de braver en face le maître auquel il” 
avait désobéi si scandaleusement, il 
s’embarqua pour aller joindre le roi 
Henri à Bordeaux , où la mort le sur- 
prit presqu’à son arrivée cn 12453. 
: L—T—1, 
BURGHO ( Wavrer DE) , fils aîné 
de Richard, déploya contre ses ri- 
vaux de Connacie des efforts d'autant 
plus violents, que l'Ultonie anglaise , 
dont il avait épousé l'héritiere, lui 
fournissait de plus puissants moyens. 
Les historiens le représentent comme 
ayant, sil était possible, poussé plus 
Join encore que,ses devanciers le mé- 
pris de tout droit et de toute propriété, 
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Par lui Fédhlim 6 Connor, son oncle 
maternel, fut chassé une troisième 
fois de ses états. Par lui la guerre 
éclata entre les Mac-Carthy et les 
Fuz-Gérald, qu'il excitait à s’entre- 
détruire, quoiqu'il dût tant aux der- 
nicrs. Par lui tous les anciens chefs 
irlandais, qui avaient conservé quel- 
ques restes de leurs domaines, furent 
forcés de recourir à une guerre per- 
manente pour s’y maintenir, et il ne 
cessa de punir les insurrections que 
causait sa cruauté, avec une cruauté 
redoublée , jusqu’au moment où, vic- 
ume enfin de sa propre injustice, et 
vaincu par Acdh 6 Connor, succes- 
seur de Fédhlim, ilexpira en 1271. 
S L—T-—1. 
BURGHO (Guirraume DE), der- 
nier comte d'Ultonie , fat le dernier 
rejeton mâle de la branche aïnée de sa 
maison. Îl avait pour bisaïeul Gauthier 
(Walter), dont nous venons de parler. 
Son ajeul Richard, surnommé Le comte 
Rouge, avait été, sous Édouard [°., 
généralissime de toutes les forces ir£ 
landaises. « Malheureusement, dit Le- 
» land, cette puissance n’avait été em- 
» ployée qu'à opprimer ou détruire 
» tout ce qui se rencontrait sur le che 
» min de son insatiable ambition. » 
Ces Burgho si formidables pourles au- 
tres , par leur grandeuretleurs riches + 
ses, l'étaient devenus pour eux-mêmes 
par leur nombre et leurs jalousies. Ils 
se supplantèrent et s’égorgèrent l’un 
l'autre. Le petit-fils du comte Rouge, 
Guillaume , objet de cet article, sem- 
biait n'avoir plus de concurrent à re- 
douter. Arrière-petit-fils, par sa mère, 
du roi Édouard 1°r., petit-neveu de | a 
reine d'Écosse, il n’avait pas craint de 
porter lui-même ses vœux jusqu’à 
Mathilde ‘Plantagenet, fille du comte 
de Lancastre, peüt-fils de Henri IH, 
et 1 avait obtenu la main de cette prin- 
cesse, À peine cuütré dans une carrière 
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qui s’annonçait si brillamment , âgé 
de vingt-un ans , et invité à se rendre 
au parlement de Dublin, en 1533, il 
fut massacré sur la route,'au milieu de 
ses parents et de ses serviteurs, à 
Vinsugation d'une cousine de son 
nom , dont il avait emprisonné le frère. 
Sa mort fut vengée par un carnage de 
trois cents personnes en un scul jour. 
Long-temps encore après ce funeste 
événement, dans les ammisties alors 
fréquersment expédiéés , on insérait 
toujours la formule : « Excepté le cas 
» de complicité dans la mort de Guil- 
» laume, dernier comte d’Ultonie. » 
Mais le torrent des désordres et des 
crimes n@s'arrêta pas. La veuve de 


cet iufortnné Guillaume s'était hâtée 


de fuir à la cour de Londres, empor- 
tant dans ses bras une fille au ber- 
. Œau, héritière unique de son père 
massacre, Edouard ÏIT se déclara le 
tuteur de cette jeune mineure, qu'il 
devait marier un jour à son troisième 
fils, Lionnel, duc de Clarence, et il 


mit sous sa garde royale toute la suc: 
cession du feu comte. On s’était bien - 


attendu que cette ordonnance, facile à 


rendre , le serait moins à exécuter. 


On ne fut pas surpris de voir les chefs 
irlandais, dépouillés de leur ancien 


patrimoine, se soulever de toute part 


contre la famiile divisée de leurs spo- 
liateurs. Comme les lois anglaises fai- 
saient descefitre la succession des 
péres aux enfants, au lieu que la loi 
bréhonne des Irlandais appelait à l’hé- 
ritage d’un chef de dynastie Le plus 
ancien et le plus digne de sa famille, 


désigné par une élection populaire, 


trois branches de Burgho déclarèrent 
tout à coup qu’elles voulaient vivre 
sous la lot irlandaise ; abjurèrent leur 
roi, leur origine, jusqu’à leur nom ; 


se firentappeler, les uns, Wac-Wil.. 
diam, les autres, Mac-David, ct se 


vouèrent à un état de guerre constant ; 
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soit contre les dynastes irlandais qui 


avaient déjà reconquis une partie de 


leurs domaines, soit contre leur pro- 
pre monarque. Un oncle de la jeune 
héritière , Edmond-na-Freizoge , vou- 
lut protéger l'enfance et les propriétés 
de sa nièce ; il fut assassiié par un de 
ses cousins, Ni le prince Lionnel, 
époux de cette héritière en 1352, et 
gouverneur d'Irlande en 1361, ui le 
parlement de Kilkenny, proscrivant 
tous ces Mac-William en 1367, ne 
purent les empêcher de rester, pen- 
dant deux siècles, souverains de leur 
principauté irlandaise de Clanricard ; 
qualifiés, en Angleterre, d' Anglais 
dégénérés, plus Hibernois que les 
Hibernois eux-mêmes. Ce ne fut que 
sous le règne de Henri VII que le 
chef des Burgho, en 1538, et en 
1542, les chefs des tribus anciennes 
conquises par cux, remirent à la cou- 
ronne d'Angleterre, les uns, tout ce 
qu'ils avaient su acquérir, et les autres, 
tout ce qu'ils avaient pu conserver, 
( Voy. Mac-Wizzram.) LT. 
BURGKMAIR (Hans , ou JEAN), 
peintre et graveur , naquit à Angs- 
bourg en 1474. Quelques ouvrages 
qu'il exécuta en commun avec Albert 


Dürer ont fait supposer qu'ilétait éle- 


ve de ce peintre; maïs rien ne le prou- 
ve d’une manière authentique. On con- 
serve dan sa ville natale des peintures 
à fresque et des tableaux de sa main , 
peints à Fhuile sur bois. Ses compo- 
sitions sont assez ingénicuses, mais 
quelquefois bizarres, ct généralement 
entachées du mauvais goût de son siè- 
cle. Ce sont des gravures en bois qui 
ont le plus contribué à sa réputation. 


Telle fut son habileté dans ce genre de 


travail, porté de son temps à une rare 
perfection , qu'il y égala Albert Du- 
rer, et ne fut peut-être surpassé que 


par Jean Holbein. Onconnaît environ 
soixante-dix-huit pièces séparées , ro- 
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présentant l'Empereur Maximilien 
Ie. à cheval , S. George à cheval, 
le Martyr de S. Sebastien, et d'au- 
tres sujets historiques, gravées par 
lui , ou exécutées d’après ses dessins 
par Josse de Negker et d’autres gra- 
veurs. Quelqnes-unes de ces gravures 
sont en plusieurs couleurs, dans la ma- 
nière appelée clair-obscur. Burgk- 
mair a eu la plus grande part à quatre 
collections curieuses de gravures en 
bois. La premiere-renferme soixante- 
dix-sept pièces , offrant chacune la fi- 
gure en pied d’un des personnages qui 
formaient la généalogie de l’empereur 
Maximilien : elle est très rare. La se- 
conde est intitulée : le Roi sage, ou 
INarration des actions de l’empereur 
Maximilien I". (en allemand). Elle 
n'était pas terminée à la mort de ce 
prince : les planches, conservées dans 
différents dépôts, n'ont été retrouvées 
que vers l’année 1775, et c’est à cette 
époque qu’elle a été publiée; elle se 
compose ordinairement de deux cent 
trente-sept pièces ; l’exemplaire de la 
bibliothèque impériale de Vienne en 
contient treize de plus, dont les plan- 
ches ont péri. Quatre-vingt-douze de 
ces gravures portent la marque de Hans 
Burgkmair ; ce sont les plus belles. La 
troisième collection , intitulée : les 
Triomphe de l’empereur Maximi- 
lien I. , représente l’histoire des 
guerres de Maximilien et les officiers 
de sa maison ; elle renferme cent tren- 
te-cmq pièces, et elle est Moomplète. 
Elle n’a été publiée qu’en 1706, par 
des causes semblables à celles qui 
avaient retardé la publication du Roë 
. sage.La quatrième représente les Ima- 
ges des saints et des saintes de la 
famille de Maximilien; elle renfer- 
me communément cent dix-neuf piè- 
ces. L’exemplaire de la bibliothèque de 
Vicnne en contient cent vingt-deux: 
“elle a été publiée en 1709. On en con- 
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paissait un grand nombre de pièces 
auparavant. La plupart de ces gravu- 
res ont été exécutées d’après des des- 
sins de Burgkmair ; quelques - unes 
sur des dessins d'Albert Durer. Dif-. 
férents graveurs y ont été employés, ct 
plusieurs ont tracé leur nom sur le 
revers des planches qui existent en- 
core. M. Bartsch cite une gravure de 
Burgkmair à l’eau forte , représentant 
Mars et Vénus : elle est d’une extré- 
me rareté. Quelques écrivains ont pla- 
cé la mort de cet artiste l'année 1517; 
d’autres à l’année 1559. Il existe des 
pièces, de lui qui sont datées de 1524 
et 1526. Son portrait et celui ‘de sa 
femme , peints par lui-même, portent 
la date de 1529. M. Bartsch pense 
que ni cet artiste, ni Albert Durer, ni 
Hans Scheuflelein, ni la plupart des 
autres peintres comptés parmi les gra- 
veurs en bois, n’ont gravé eux-mê- 
mes , et qu'ils ont seulement dessiné 
les planches qu’on leur attribue. Nous 
croyons pouvoir opposer à cetillustre 
connaisseur , premièrement l’ancienne 
tradition, qui a dû être établie sur des 
faïts connus: secondement, le soin 
qu'ont pris Josse de Negker et d’au- 
tres artistes, en gravant d’après Burg- 
kmair, de signer leurs planches ; 
troisièmement , la différence du faire , 
et la supériorité évidente des gravures 
qu’on donne à Burgkmair. 

* E—cD—». 

BURGOS ( Azpnonse DE). Woy. 
ABNER. ut Fr 

BURGOS (Anrornx), né à Sala- 
manque, référerdaire à Rome de l’une 
et l’autre signature, professa pendant 
vingt ans ledroitcanonique à Bologne. 
Sa grande réputation le fit appeler à 
Rome par Léon X, qui désira, dans 
les affaires importantes, de prendre 
ses avis. Burgos exerçx la charge de 
la signature de grâce sous Léon X, 


Adrien VI et Clément VIT, Il mourut 


< 
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à Rome , âgé de soixante-dix ans, le 
10 décembre 1525, et fut enterrée 
dans l'église de l'hôpital de St.Jac- 
ques, dont il était un des bienfaiteurs. 
On a de lui un volume in-fol. intitulé : 
Super utili et quolidiano titulo de 
érptione et venditione in decreta- 
libus ; Pavie, 1511, réimprimé à 
Parme, 1574 ; Venise et Lyon, 1575. 
IL écrivit aussi sur le texte de plu- 
sieurs autres titres dés Décrétales , De 
constilutionibus | De rescriptis , etc. 
On trouve tous ces traités dans l’ou- 
vrage ci-dessus. — BürGos (Al- 


4 ,» . Las . 
| phonse }, médecin ; docteur de l’uni- 


versité de Complute ou Alcala, exerça 
la médecine à Cordoue , dans le 1 gù 
siècle , et y remplit la charge de 
médecin de l'inquisition. — Burcos 
( Jean), médecin espagnol, est auteur 
d'un traité de médecine , intitulé : De 
pupillé oculi, in-8. V—vE. 

BURGOYNE ( JEan }, général an. 
glais, fils naturel de lord Bingley , 
après avoir reçu une éducation soignée, 


8 
entra dans l’état militaire. Il comman- 


da, en 1762, un corps de troupes. 


anglaises envoyéen Portugal , alors en 
guerre avec l'Espagne, À son retour, il 
fut nommé conseiller privé , et ensuite 
membre du parlement. En 1775, il 
futenvoyé dans le Canada, et, deux ans 
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avantage auquel le ministére anglais 
donna le nom de victoire. Les Améri- 
cains avaient évacué le fort de l’Indé- 
pendance , et s'étaient retirés au-delà 
de Shenesbourg et de Huberton. Bur- 
goyne, vain et présomptueux, prit 
cette retraite pour une fuite. Emporté 
par cette idée, il les poursuivit , sans 


s'occuper de ses subsistances ni de ses . 


communications. Îl se trouva tout à 
coup entouré, à Saratoga, par ces 
mêmes hommes qu’il avait traités avec 
tant de mépris, et il lui fallut accepter 
une capitulation, dont la générosité 
des Américains adoucit la rigueur , 
mais non pas la honte. Son armée 
obtint les honneurs de la guerre, etil 
lui fut permis de retourner en Angle- 
terre; mais elle s’engagea à ne plus 
servir contre les États-Unis: Cette ar- 
mée , qui était composée de dix mjlle 
hommes au cofhmencement de lacam- 
pagne, se trouva réduite à cinq mille 
sept cent cinquante-deux , lorsqu’elle 
mit bas,les armes devant la division 
-du général Gates. Ges deux généraux 
avaient été, dans leur jeunesse, offi- 
ciers dans le même réciment. Gates, 
cn revoyant son ancien camarade , 
l'aborda avec la bonhomie d’un fer- 
mer américain : « Bon jour, général 
» Burgoyne, lui dit-il, en lui tendant 


après, il fut chargé du commandement #5 la main ; Jai beaucoup de plaisir à 


d'un corps d'armée envoyé contre le 
congrès américain. Il débuta, en juin 
5777, par une proclamation dans la- 
quelleil offrait aux insurgés le pardon 
de son souverain, et les menaçait des 
plus grands châtiments s'ils persis- 
talent dans une plus longue résistance. 
Les chefs de la confédération étaient 
peints dans cet écrit, sous les couleurs 
les plus odieuses,. Washington fit à 
cette proclamation une réponse pleine 
de noblesse et de fermeté. Le 6 de 
juillet suivant, Burgoyne remporta sur 
des Américains , à Ticonderago , un 


» vous voir. — Je vous en crais , lui 
» répliqua Burgoyne ; mais je prends 
» Dieu à témoin que j'ai fait tout ce 
» que j'ailpu pour m'en dispenser. » 
Celui-ei avait, dans plusieurs circons- 
tances, parlé de Américain comme 


d’un homme sans mérite, et l'avait 


comparé à une accoucheuse, Quoique 
Gates n’ignorätgpas toutes les mau- 
vaises plaisanteries que le bel esprit 
Burgoyne s’était permises sur son 
compte, 1l le traita avec beaucoup de 
bonté, et ne se permit à son égard que 
cette raillerie: « Vous devez, général 
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» Burgoyne , me regarder à présent 
» comme une bonne accoucheuse, 
» puisque je vous ai délivré ( delive- 
» réd.) de six mille hommes. » La capi- 
tulation de Saratoga décida la France à 
reconnaîlre l'indépendance des Amé- 
ricains. Burgoyne s'étant rendu en 
Angleterre aussitôt après, y fut reçu 
froidement , et ne put paraître devant 


le roi. Il figé par obtenir la liberté de 


5e justifier’, et fut obligé de renoncer à 


LR 


"son traitement. Ici finit la carrière 
militaire de Burgoyne, plus fait pour 


les rôles de courtisan et de bel esprit 
de soeiété que pour celui de général 
d'armée. Il partagea son temps entre 
la cour , où il fut le favori de la reine, 


_etles snvigtés des gens de lettres. I fit 


quelques pièces de vers aussi légères 
que son caractère, et des comédies froi- 
des ct médiocres : 1. la Nymphe des 


.chénes ; IX. Richard Cœur-de- Lion ; 


III. l’Zeritière. Ces pièces eurent un 


grand succès momentané, parce qu'on 


croyait ÿ reconnaitre la peinture et la 
satire des mœurs françaises ; mais la 
"dernière est plutôt un bbicau de la 


_ pesante fatuité des Anglais. Il était 
aussi inconvenant que peu généreux à 


Burgoyne, après avoir été vaincu par 
des officiers français, et traité par eux 
( M. de Lafayette et ses frères d’ar- 
mes ) avec les égards les plus délicats, 
de les exposer, sur la scène, aux rie 


"sées de ses compatriotes. On Jui a 


attribué mal à propos ie Bon Ton 
(High life above stairs ) pièce qui 
est de Garrick. Il siégeait au parle- 
menten r781,au moment où la ma- 
jorité parut dé: à la continua- 
tion de la guerre, et l’on remarqua 


qu'il se joignit à l'opposition pour dé- 


montrer l'impossibilité de réduire les 
Américains, et linutilité des efforts 
que lon faisait contre eux. Quelque 
temps aprés son retour d'Amérique, 
Burgoyne épousa unc fille de lord 


“à Leipzig, VE 
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Derby. 1] mourut sans postérité le à 
août 1702. D-x Lx. 


BURGSDORF ( Enwesr- Frép£atc 
DE), ingénieur distingnc, enseigua 
unc nouvelle méthode de fortifications 
dans un ouvrage pubhé à Ulm en 
1682 ,in-8°. Il avait emprunté une 
partie ‘des idées qu'il y développa à 
George Rimplern. On a aussi dellui 
quelques autres trailés sur son art : 
1. Le plus sûr boulevard d’un état, 
ou Nouveau moyen de défendre is 
places contre le canon, le bombar- 
dement, les mines ,eic., “Nurembêrg ; 
1687 ,in-8°.; IT. Essai Sur La forti- 
fication, publié à Vienne , et accom- 
pagné de nombreuses OTAVUrES. —— 
Ün antre Buresporr ( Conrad de ) 
né en 1595, mort le 1°. fév. 1652, 
fut ,sous Guillaume If, duc de Brau- 
debourg, le premier qui organisa des 
troupes réglées en Prusse, au com- 
mencement du 17°. siècle. GT. 

BURGSDORE ( Frépéric-AuGus- 
TE-Louis DE), naturaliste, grand- 
maître des forêts de la marche de 
Brandebourg, del'académie des scien- 
ces de Berlin, et professeur des sgien- 
ces forestières dans la même vil, né 

le 25 mars 1747, Mort à 
Berlin, le rg juin 1802 ,fâgé de cin- 
quante-cinq ans. Son père était grand- 
veneur du duc de Saxe-Gotha, ce qui 
lui dunra occasion d’étudicr de bonne 
beure tout ce qui concerne les forêts, 
et d'écrire Sur cette matière un grand 
nombre d'ouvrages, tous en allemand, 
et qui sont devenus classiques pour 
cette partie de Péconomie-rurale :J 
Essai d'une histoire complète #3 
espèces de bois les plus avantageu- 
ses, première partie, Berlin , 1785, 
in- £° -, 24 planches ; seconde partie , 
avec 9 planches, ibid. 1787; elle 
renferme les «chênes indigènes et 
étrangers : Gleditsch fut l’auteur de la 
préface de cet ouvrage, IT. Znstruc- 
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tion pour culliver les arbres, tant in- 
digènes qu'exotiques , qui réussis- 
sent en Allemagne, 2 parties, Ber- 
lin, 1987,in-8°.; IL. Manuel du 
… forestier, etc. , etc., 2 parties, Berlin 
et Leipzig, 1788 , in-8°.; IV. Intro- 
duction à la dendrologie , etc. , Ber- 
din , 1800, in-fol. Il a aussi pubhé : 
Observations sur un voyage dans le 
Harz, à Helmstædtet à Harbeke, 
en août 1783 ( Actes de. la société 
des scrutateurs de la nature , à Ber- 
lin,tom. V ); Histoire naturelle du 
cerf{aibid., tom. VF); Sur le cynips 
de l'écorce du chéne( 1b., tom. VI ). 
Cest un insecte dont la piqûre occa- 
sionne au chêne une excroissance 
fokacée et ligneuse qui ressemble à 
une rose double, D—P—<. 
BURGUNDIO ou BORGONDIO 
(Horace), jésuite, né à Brescia en 
1670, se consacra à l’enseignement des 
belles-lettres, et surtout des mathéma- 
tiques; on le fitdepuis bibliothécaire du 
musée de Kircher, etil mourut recteur 
du collége romain , le 1°*.mars 1741. 
Le P. Boscovich, qui avait été son 
disciple, en parle avec éloge dans 
ses poésies ; on lui doit quelques 
obsefWations astronomiques rappor- 
tées dans lés Mémoires de. Trévoux, 
années 1727 et 1720 ; quelques poé- 
sies latines , et un grand nombre d’o- 
pascules mathématiques , dont les 
principaux sont : I. Motus telluris in 
orbe annuo ex novis obsefvationibus 
impugnatus , Rome, 1714, in-4°.; 
IT. Nova hydrometri idea , ibid. , 
47173; IT Mapparum constructio 
in planis sphæram tangentibus , 1b., 
1718; IV. Antliarum leges, ibid., 
‘722 ; V. Usus normæ in construc- 
tione æquationum planarum et soli- 
darum, ibid., 19727; VI. Telesco- 
pium geodeticum, 1bid., 1728; il 
faut que ce télescope ne soit pas bien 
important, puisque Boscovich n’en 
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parle point en décrivant les instru- 
ments géodésiques dont il s’est servi 
pour la mesure du degré dans l’état 
romain. VII. De coherentid calculi 
astronomici cum æquationibus gre- 
gorianis ; ib., 1754, in-4°., etc. 
Tous ces ouvrages ont échappé aux 
recherches de Lalande, qui n’en parle 
point dans sa Bibliographie astro- 
nomique. Burgundio est encore édi-' 
teur d’un ouvrage du P. Grimaldi, 
jésuite, intitulé : De vitd aulicd, 
libri duo, 1740. C. M. P. 
BURGUNDIUS, ou BOURGOI- 

GNE ("Nicozas ), jurisconsulte célè- 
bre , naquit à Enghien, au comté de 
Hainaut , le 29 septembre 1586. II 
cultiva d’abord les. muses latines, et 
écrivit ensuite Phistoire avec succès. Il 
était avocat à Gand lorsque Maximi- 
lien , duc de Bavière, lui donna , en 
1627, la première chaire de droit 
civil à l’université d’Ingolstad, et le 
nomma bientôt après conseiller et 
historiographe. L'empereur Ferdinand 
II le créa comte palatin. Rappelé dans 
sa patrie, en 1659, ilentra au‘conseil 
de Brabant. Burgundius avait un 
grand talent pour l'intelligence des 
coutumes. Îl était souvent cité au 
barreau, et jusqu'à nos jours, sur 
cette partie de la jurisprudence , il a 
fait autorité comme Du Moulin, Co- 
quille et d’Argentré. Ses principaux 
ouvrages sont : L. Poemata, Anvers, 
1621,in-4°.; IL. Historia Bavarica, 
seu Ludovicus IV imperator ac ejus 
vita et res geslæ, ab anno 1315 ad 
annum 1547, Anvers, 1629 ,in-4°4; 
Helmstædt, 170, in-4°., édition don- 
née par Just.-Christ. Bohmer ; et Halle, 
1708, in-4°.; III. Historia Belgica, 
ab anno 1558 ad annum 1567 , In- 
golstadt, 1629, in-4°., et 1653, in- 
8°. Cette histoire des premiers trou- 
bles des Pays-Bas se termine à l’arrivée 
du duc d’Albe ; elle est exacte et esu- 
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mée. IV. Æd consuetudines Flan- 


 driæ u'actatus, Leyde, 1634 et 1635, 


in-19%. Ce savant ouvrage comprend 
douze traités, et commence par des 
réflexions générales sur l’origine des 
lois et des coutumes. V. De duobus 
meis, Louvain, 1657, in-12, VI. 
Commentarius de evictionibus , Go- 
logne, 16692, in-12. Tous les ou- 
vrages de Burgundius, sur le droit, 
ont été réunis en un Volume in-40., 
imprimé à Bruxelles en 1674.— Bur- 
GUNDIUS , Ou BoURGOINGNE (Antoine), 
contemporain de Nicolas et de Gilles, 
est connu par deux ouvrages rares et 
singuliers, qui ont pour titre, l’un: 
Linguæ vitia et remedia emblema- 
ticè expressa, Anvers, 1631, ob- 
long, fig.; l’autre : Mundi lapis Ly- 
dius , sive vanitas per veritatem 
falsi accusata et convicta , Anvers, 
1039, in-4°., fig. V—ve. 
BURGUS. For. Borao. - 
BURI. Joy. Bury. 
BURIDAN ( Jean), natif de Bé- 
thune, fit ses études à Paris, sous 
Occham, et devint professeur de phi- 
losophie, procureur de la nation de 
Picardie , et plusieurs fois recteur de 
l'université de Paris, qui le compte 
parmi ses bienfaiteurs. Elle le députa 
en 1545, à Philippe de Valois, pour 
demander lexemption de la gabelle, 
quelle ne put obtenir, et à Rome, 
poux y défendre ses intérêts. Il est 
moins fameux par ses Commentaires 
sur Aristote, Paris, 1518, in-fol., 
que par son sophisme de l'âne. 11 
Supposait un de ces animaux, évale- 
ment pressé de la faim et de la soif, 
entre une mesure d'avoine et uñ seau 
d’eau , faisant une égale impression sur 
ses organes, et demandait: « Que fera 
» cet âne ? » Si on lui répondait : « 11 
» demeurera immobile, — Donc, con- 
» cluait-il , il mourra de faim ct de 
> soif. » Si un autre répliquait ; «, Cet 
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» âne ne Sera pas assez âne pour se 
» laisser mourir. — Donc, concluait- 


» il, ilse tournera d’un côtéplutôtque | 


» delautre, donc il a le franc arbitre. » 
Ce sophisme embarrassa les dialecti- 
ciens de son temps, et son âne est 
devenu fameux dans les écoles. Quel- 
ques anciens protestants ont témérai- 


rement conclu de l'argument de Buri-_ 


dan, qu'il avait été un des précurseurs 
de la réforme. Disciple de Guillaume 
Occham, ns conséquent attaché à 
la sectedes nominaux , il fut persécuté 
par celle des réaux ; mais on regarde 
comme peu probable sa fuite à Vienneen 
Autriche, où il ouvrit, dit-on, pour sub- 
sister, une école qui devintle berceau 
de l'université. Le silence de Gaguin 
et des registres de l’université sur ce 
fait, le rend très incertain. Ce quia 
pu donner lieu decroire à ce prétendu 
voyage, rapporté par Jean Aventin, 
est peut-être l’ordonnangæ postérieure 
de Louis XI, du 1°. mars 144 é 


approuvant la doctrine d’Aristote,. 


d’Albert-le-Grand, d’Averrhoës, deS. 
Thomas d'Aquin, etc. , et condamnant 
les nominaux , entre autres, Buridan, 
défendant d’enseigner la doctrine de 
ces derniers, sous peine de bannisse- 


ment, etc. L'université de Vienne fut 


fondée en 1237 par l'empereur Fré- 
déric IT, et Buridan était à Paris en 
1356. 1] Iégua cette année à la nation 
de Picardie une maison qui a long- 
temps porté son nom. On croit même 
que cette date est celle de sa mort. 
Est-il probable qu’à soixante ans, et 
usé de travaux, il eût puse résoudre à 


aller enseigner dans un pays :aussi 


éloigné ? On relègue également parmi 
les fables le récit qui le fait complice 
ou censeur des débauches de Jeanne de 
Navarre, épouse de Philippe-le-Bel, 
et la vengeance que ‘cette princesse 
en tira ( Ÿ’oy. Crévier, Histoire de 


d'université de Paris; Bayle, article 
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Burrpan, etc.) Voici le titre des princi- 
paux ouvrages de Buridan : I. Queæs- 
ntiones super À libros Æihicorum 
_ Aristotelis, Paris, 1518; 1. Queæs- 
tiones super VIT libros Physicorum 
Aristotelis ; in libros de animé, et 
in parva naturalia , 1516 ; KI. 1n 
Arist. Metaphysicd, 1518; IV. Su- 
per VIH libros Politicorum Aristote- 
lis, Paris, 1500,et Oxford, 1040 , in- 
4°. V. Sophismata , ins8°. — Buri- 
Dax ( Jean-Baptiste }, né à Guise, fut 
avocat et professeur de droit à Reims, 
où 11 mourut en 1653. I est principa- 
lement connu par son Commentaire 
sur la coutume de. Fermandois, 
Reims, 1651, im-4°.; idem, 17928. 
Son Commentaire sur la couture de 
Reims fut publié après sa mort, par 
les soins de son fils, Reims , 16653, 
et Paris, 1665. * N—. 
 BÜURIGNY (Jrax Levrsque pe), 
naquit à Rés en 1092. Ses pre- 
mières années n’offlrirent rien de re- 
% marquable que son éloignement pour 
_ Pétude : ce ne fut qu’à l’âge de quinze 
ans que les facultés de son esprit s’e- 
tant développées tout à conp , il sentit 
naître en lui cette avidité de savoir 
qui ne l’a point abandonné depuis et 
qui a fait le charme de sa vie. Il vint 
A Paris en 1749 ; et, logé avec Cham- 
peaux et Lévesque de Pouilly, ses 
deux frères , il y forma une espèce de 
triumvirat dont l'histoire littéraire of- 
fre peu d'exemples. Travaillant de ton- 
cert, lisant ensemble des meilleurs au- 
teurs, ils se partagèrent l’universalité 
des connaissances humaines, et passe- 
rent ainsi plusieurs années. Burigny, 
Je plus robuste des trois, était le bi- 
bhothécaire et le secrétaire de cette 
espèce d'académie, et le résultat de 
leurs travaux communs fut une sorte 
d’'Encyclopédie manuscrite en douze 
énormes volumes in-foho, qui ont 
fourni à ce dernier les matériaux d’un. 


grand nombre de ses ouvrages. IT passé 
quelque temps en Hollande, et y forma 
des liaisons avec les hommes de lettres 
les plus M , Surtout avec St. 
Hyacinthe, qui l'engagea à travailler & 
l'Europe savante (de 1718 à 1720 }2 
Des douze volumes qui composent ce 

journal , près de la moitié appartient 

à Buriguy. De retour en France, sa 
réputation lui ouvrit les portes de ds 
cadémic des inscriptions et belles-let# 
tres, en 1706; dès-lors, il ne cessaw 
de publier de nouveaux ouvrages, et 
lit un grand nombre de mémoires” 
dans les séances de ce corps littéraires. 
À la connaissance des langues hébraï# 
que, greèque et latine , 11 jeignait celle 

de l’histoire ancienne et moderne, de 

la philosophie, de la thcologie, etc! 
Sa mémoire était prodigieuse; mais” 
il ne mettait point assez de chaleur ct 
de concision dans ses écrits, et om 
lui a souvent reproché de manquer! 
d’exactitude, Savant toujours modeste,! 
sans envie et sans intrigue , 1l n’ambi- 


tionnait ni la renommée ni les récom- 


penses , et travaillait parce que le tra2 
vail seul suffisait à son bonheur. En 
1785, le roile gratifia d’une pension. 
de 2000 liv. ; son étonnement fut au. 
comble lorsqu'il apprit cette nouvelle, 
TI ne concevait pas ce qui avait pu lui 
mériter une pareille faveur, et rien ne. 
saurait exprimer sa reconnaissance. 
pour un bienfait aussi inattendu La! 
vicillesse ne lui ôta rien de sa sensibi:. 
lité; il aimait ses amis avec la même 
affection’: le souvenir de ceux qu'il 
avait perdus réveillait en lui des re- 
grets touchants ; et, si lon portait la 
moindre atteinte à leur mémoire , il la. 
repoussait avec une chaleur qu'il n’au- 
rait pas employée à sa propre dé-, 
fense.Ce doyen de la littérature fran- 
çaise mourut à Paris , le 8 octobre 
1785, à l’âge de quatre-vingt-quatorze, 
aus. 1l conserva toute la force de son 
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esprit Jusqu'au dernier soupir. Oucl- 
ques instants avant sa mort, il dit à 
_ses amis: « Si j'avais été assez malheu- 
» reux pour douter de l’immortalité 
» de lame, l’état où je suis me frrait 
» bien revenir de mon erreur. Mon 
» corps est insensible et sans mouve- 
» ment; je ne sens plus son existence; 
» cependant je pense, je réfléchis , je 
» veux, j'existe : la matière morte ne 
» peut produire de pareilles opéra- 
» tions. » Ilalaissé: I. Traité de l’au- 


torité du pape, 1520 ,im-12, 4 vol., 


ouvrage peu estimé, Chiniac de la Bas- 
tide en donna une nouvelle édition , 
1782, 5 vol. in-r 2, et cet éditeur publia 
en 1783 une Réponse à quelques ob- 
servations sur le traité de l'autorité 
du pape. WI. Histoire de la philoso- 
phie payenne (la Haye), 1724, 9 
vol. in-12 ( W. Brucker ), réimpri- 
mée sous le titre de Théologie pay en- 
ne, Paris, 1754. Cette seconde édi- 
tion est la seule bonne. Le livreest bien 
fait et fort utile, III. Histoire générale 
de Sicile, etc. (la Haye), 1745, 2 vol. 
im-4°., ouvrage estimé des savants ; le 
style en est fort négligé. IV. Histoire 
éles révolutions de l’empire de Cons- 
tantinople, 1750 , in-4°.ou 5 vol. in- 
12 ; elle est écrite froidement et sans 
intérêt; V. Traité de Porphyre, tou- 
chart l’abstinence de la chair , avec 
la vie de Plotin, traduit du grec, 
1740, in-12, ouvrage faiblement 
écrit et qui manque de notes et d’é- 
elaircisséments ; VI. Vie de Grotius, 
1750, dn-12 , 2 vol. , réimprimée 
avec de nouvelles remarques, à Ams- 
terdam, 1954, 2 vol. in-19; ou un 
vol. in-4°. ; les nouvelles remarques 
sont de l'éditeur hollandais. Cette vie 
offre beaucoup d'instruction et d’in- 
térêt, VIL Vie d'Erasme , dans 
laquelle on trouve l'histoire de plu- 
sicurs hommes célèbrésavec lesquels 
il a été en liäison, 1797, 2 vol. in- 192, 


. 
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Elle est pleine de recherches aussi 
utiles que curieuses, sur les écrits de 
ce grand homme, et la part qu'il eut 
à la renaissance des lettres en Eu- 
rôpe. Cet ouvrage a été traduit en al- 
lemand par J. F. Reiche , avec aug- 
mentations, Halle, 1982, 2 vol. in-8°, 
VII. Vie de Bossuet, 1961 , im-12; 
elle est incomplète et fort au -dessous 
du sujet; IX. Vie du cardinal du 
Perron, 1768, in-12 ; dernier ou- 
vrage de l'auteur, et qui se ressent trop 
de sa vieillesse; X, Lettre à Mercier 
de St.-Léger, sur les démélés de 
Voltaire avec St.-Hyacinihe, 1780, 
im-8”., contenant quelques anecdotes 
littéraires et quelques lettres de"Vol- 
tare et de St.-Hyacinthe; XL Trente- 
quatre Mémoires ou Dissertations de 
Burigny sur différents sujets ; sont 
répandus dans le recueil de l'académie 
des inscriptions et belleslettres, La 
plupart n’y sont imprimés que par 
extrait. Ïl est certain que VExamen 
critique des apologistes de la reli- 
gion chrétienne, 1566, in-8°., qui 
a été attribué à Burigny, n’est pas de 
lui, Of lui a de même attribué le Re- 
cueil de pièces de différents auteurs, 
Roterdam, 1743, in-12, etune Lettre 
au sujet du livre intitulé: Certitude 
des, preuves du, christianisme, par 
Bergier, insérée dans le t. I du Re- 
cueil philosophique, Londres , 5770, 
2 vol., in-12. M. Dacier a fait son 
éloge, 1786, in-8°. J—2. 
BURKI (Enmown ), né à Dublin, le 
1°". janvier 1790, était fils d’un avo- 
cat célèbre attaché à la religion pro- 
testante. 1l commença son éducation 
chez un quaker, pour lequel xl con- 
serva toute sa vie le plus grand atta- 
chement , et de là passa au colléve de 
sa, ville natale. S'il est vrai qu'il eût 
terminé ses études dans celui des jé- 
suites de St.-Omer, commeon l’a sou- 
vent imprimé, on conçoit que cette 
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circonstance ait donné lieu, plusieurs 
fois en Angleterre, dele soupçonner de 
catholicisme. Burke arriva en 1993 à 
Londres, où son esprit ct ses Counais- 
sances le firent bientôt remarquer. 
D'abord étudiant en droit, puis avo- 
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cat, il semblait entrainé, par son goût, 


lutôt vers la littérature que vers les 
études particulières à sa profession, 
et il prit l'engagement d'écrire dans 
les journaux et recueils périodiques. 
Ce fut à cette époque qu'il épousa la 
fille du docteur Nugent, son médecin. 
Comme elle était catholique, ce ma- 
riage, d’ailleurs constamment heureux, 
appuya encore l'opinion, déjà établie, 
qu'ibavait un penchant pour cette reli- 
gion. Le premier ouvrage qu'ilait avoué 
porte la date de 1756. I est intitulé : 
Réclämation en faveur des droits de 
la société naturelle, où Coup - d'œil 
sur les maux qu’a produits la civili- 
sation, ouvrage posthume de lord ***. 
Lord Bolingbroke était celui qu'il 
désignait ainsi , et il avait parfaite- 
ment imité le style et la manière de 
cet auteur. Son but était de prouver 


que les arguments dont Bolingbroke 


s'était servi pour attaquer la rehgion 
pouvaient également être employés 
contre toutes les institutions civiles et 
politiques. Néanmoins , Burke était 
entré si sérieusement, et avec tant de 
force dans le détail des maux qui tien- 
nent à la tyrannie ou à l'ambition des 
gouvernements en général, que liro- 
nie échappait aux yeux vulgaires, et 
plusieurs fois on a réimprimé son li- 
vre, comme ayant pour objet unique 
de contribuer à la réforme radicale de 
l'ordre social. 11 publia, en 1757, son 
Essai sur Le sublime et le beau. Gette 
seconde production fixa sur lui l'at- 
tention de plusieurs personnages cé- 
lèbres, tels que Reynolds. Sa liaison 
avec ce dernier, qui n’eut d'autre terme 
que celui de leur existence fut éga- 
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. lement utile à la réputation du pein-. 
tre et à la fortune de l'écrivain. John- 
son avait aussi pour Burke beau-. 
coup d’atachement et d’admiration , 
et il disait « que c'était Phomme ie plus 
» extraordinaire qu'il eût jamais, con- 
» nu.» En 1758, Burke concut le 
plan du recueil, intitulé: Annual Re- 
gister, et se chargea d'en écrire Ja 
partie historique, qu’il continua avec 
succès pendant plusieurs années. C'est 
ainsi qu'il se formait successivement 
comme orateur et comme homme d’é- 
tat, On peut dire que sa carrière publi- 
quecommeucça en 3761 lorsqu'il partit 
pour l'Irlande avec son ami Hamilton, 
secrétaire du vice-roi, lord. Halifax. 
À son retour, en 1765, il fut présenté 
au marquis de Rockipgham,. premier 
lord de la trésorerie, qui le prit pour 
secrétaire particulier. Vers le même 
temps, il fut u représentant du bourg 
de Wendover. Le lord que nous Ve- 
nons de noramer lui fit alors , sous la 
forme délicate d’un simple prêt, le 
don d’une somme considérable, avec 
laquelle Burke acquit la jolie maison 
de Beaconsfield, qu'il a conservée le 
reste de sa vie. Ainsi, par sa recon« 
naissance et son affection pour le 
marquis de Rockingham, il se trouva 
engagé dans le parti nunistériel, ce 
qui ne l’empêcha nullement de se 
montrer favorable aux mesures _po- 
pulaires. Les mécontentements qui 
s'élevaient en Amérique commen- 
çaient à intéresser toute la nation 
anglaise. Le premier discours de 
Burke au parlement eut pour ob- 
jet les inconvénients de la taxe du 
tinbre, et fut admiré comme un 
morceau d'éloquence supérieure. D'a- 
près son avis, On prit le moyen terme 
de révoquer la loi en question, en 
établissant, toutefois, par une décla- 
ration, le droit qu'avait la Grande 
Bretagne deftaxer l'Amérique. Ce 


BUR 


moyen écartait une difficulté présente, 
inais laissait aux ministres suivants la 
tentation de renouvele un projet qui, 
évidemment , donnerait lieu aux mé- 
mes contestations el aux. mêmes ris- 
ques. Quoi qu'il en soit, on approuva 
beaucoup la révocation de limpôt du 
timbre, et elle allait entrainer d’autres 
mesures semblables, lorsqu'après une 
courte durée, le ministère du marquis 
de Rockingham fut obligé de céder la 
place à celui de lord North. Burke 
termina ses travaux ofliciels par un 
Tableau du dernier ministére, tracé 
avec force et simplicité ; puis, il reprit 
son poste dans la chambre des com- 
munes, et se fit remarquer parmi.les 
membres attachés à ce même nuuis- 
tère déplacé. Nous ne le suivrons pas 
dans sa conduite comme un des chefs 
de lopposition; nous ne parlerons que 
d’un de ses écrits politiques, qui, à la 
même époque, produisit une grande 
sensation. Cet écrit avait pour titre: 
Réflexions sur la cause des mécon- 
tentements actuels. H ÿ attribue tous 
les malheurs, toutes les fautes du gou- 
vernement à un plan formé par la 
cour, de tout conduire par l’entremise 
de ses favoris. Il fait voir l’incompati- 
biaté de cette influence. secrette avec 
les principes d’un état libre ,-et meten 
avant quelques opinions populaires 
concernant la chambre des communes. 
Du à le remède qu’il, proposait 
pour Îles maux généralement sentis 
consistait surtout à placer ce pouvoir 
dans les mains des grandes familles 
whigs, qui avaient été les sautiens de 
la révolution de 1688, ainsi que des 
mesures subséquentes, ce qui était 
‘une manière d'indiquer le: parti de 
Rockingham. Cette conclusion lui at- 
«tra plusieurs censures sévères; mais, 
pour le justifier du reproche qu’on lui 
faisait alors de paraître trop porté 
-vers les idées démocratiques, il sufhi- 


VI. 
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rait de citer Pouvrage dont nous ve- 
nons de parler. Dans son opposition 
aux actes muustériels qui ont précédé 
et suivi les guerres d'Amérique, il em 
ploya toute sa, pénétration politique, 
toute son éloquence, d’abord à préve- 
nir la scission, et ensuite à tenter un 
moyen de rapprochement. 1] était 
alors parvenu à la maturité de son 
talent oratoire. Les annales du parle- 
ment Offrent peu d'exemples d’une” 
éloquence aussi forte, aussi. animée 
que celle de Burke. Chez lui l'imagi- 
mation et le sentiment paraissaient 
également puissants, et une auda- 
cieuse vigueur s’ailiait à une naïveté, 
quelquefois fort piquante. La rapidité 
de son débit ne lui laissait pas le temps 
de choisir et de perfectionner, Lors- 
quil commençait à parler, 1l était dif- 
ficile de devimer jusqu'où il pourrait al- 
ler; mais quelque trait frappant et ori- 
ginal ne tardait pas à produire une vive 
impression. On peuttirer, des discours 
de cet. orateur, des discussions sur 
presque tout ce qui intéresse la société 
humaine, en même temps qu'un grand 
fond de narrations et de portraits his- 
oriques habilement tracés. En 1774, 
on jugeait ses principes tellement fa- 
-vorables à la liberté, que les whigs 
de l’opulente cité de Bristol le choisi- 
rent pour leur représentant, Les at- 
taques qu'à cette époque il.livra aux 
‘opérations des ministres , portaient 
-principaleinent sur leur insuffisance, 
Jeur sévérité et leur injustice, La guerre 
«devint populaire, et Burke sembla 
perdre quelque chose dans l'opinion 
‘publique en. s’y opposant..Il s’aliéna 


Surtout ses constituants de Bristol, 


quand il sollicita.dansile. parlement ja 
liberté du commerce pour Jes Irlan- 
-dais, et des lois tendant à adoucir le 
sort des catholiques, Il fut cependant 
réélu dans la session suivanie, et, en 
même temps, nommé par une autre 


21 


522 


BUR 


ville que Bristol. Ce fut alors qu'il 


parut au milieu de l'assemblée des 
électeurs de celle-ci, et y prononça 
un discours réputé son chef-d'œu- 
vre ; il y rendait compte de sa 
conduite, et commençait par mots: 
Gentlemen, i decline the election 
( Messieurs, je refuse l'élection... ). 
Quoi qu'il en soit, 1l recouvra en gran- 
de partie la faveur du peuple par son 
fameux bill de réforme dans les me- 
sures fiscales introduites en février 
1780. Le ministère de lord North 
finit au mois de mars 1782, et le 
marquis de Rockingham fut rappelé 
avec tout son part. Dans ce change- 
ment, Burke obtint le poste lucratif 
de payeur général de l'armée, et fut 
admis au conseil privé, Une de ses 
premières démarches fut Ja reproduc- 
tion du bill de réforme, qui précédem- 
ment avait été rejeté, n'étant pas aussi 
agréable aux ministres et aux cour- 
tisans qu’à la majorité de la nation; 
et, cette fois, le bill passa avec des 
modifications considérables. La mort 
du marquis de Rockingham avança le 
terme du ministère dont il était lame, 
et, lorsqu'on désigna lord Shelburne 
pour lui succéder comme chef de la 
trésorefie, Burke se retira. Le minis- 
tère de lord Shelburne fit place à 
celui qu'on désignait sous Je nom de 
coalition , parce qu'il était compo$é 
d’une portion des ministres qui avaient 
été l’objet d’une si longue et si forte 
opposition, et de plusieurs membres 
de cette opposition elle-même. Le prô- 
“jet de la coalition fut conçu par 
Burke, qui parut avoir peu calculé 
Y'effet qu’aurait sur le public un choc 
aussi violent donné à toutes les idées 
de bonne foi et de stabilité. Cette nou- 
yelle association de pouvoir fut rom- 
pue par le bill sur l'Inde, de Fox, que 
Burke appuya fortement, mais qui 
déplut également au roi et au peuple. 


. 
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Pitt prit alors le timon des affaires, et 
commença par dissoudre le parlement, 
opération attaquée avec beaucoup de 
chaleur par Burke. Il fut également 
contraire à un plan proposé en 1752 
par le ministre, qui portait atteinte aux 
droits reconnus des propriétaires de 
Bourgs, et il n’approuva jamais l’idée 
mise en avant d’une réforme parlemen- 
taire. Le procès du gouverneur des In- 
des orientales, Hastings, a été l’un des 
événements les plus remarquables dela 
vie de Burke. On a présumé que des 
motifs de ressentiment particulier s’é-, 
taient joints dans cette grande cause 
nationale à sa passion pour la justice. 
Au total, sa conduite dans cette af- 
faire ne lui fit rien gagner dans l'estime 
publique, et servit seulement à don- 
ner une plus grande idée de son talent 


‘d’orateur. L’etablissement d’une re- 


gence à l’occasion de la maladie du 
roi, en 1788, fournit à Burke une 


occasion de se signaler. Il lutta avec 


vigueur contre la proposition de limi- 
ter les pouvoirs du régent, et contre 


Je principe , posé par le ministre , que 


la régence était élective et non héré- 
ditaire. Les efforts du parti de loppo- 
sition en cette circonstance ne furent 
ni heureux, ni secondés par la faveur 
populaire, et Burke s’exposa à une 
censure particulière, en se laissant en- 


traîner, par la chaleur de son imagina- 


tion , à des expressions peu#fespec- 
tueuses pour la personne du roi. Mais 
ce qu'il y a de plus remarquable dans 
la carrière politique de cet orateur,, 
c'est la manière dont il se prononça 
contre la révolution française des son 
origine. On aurait pu supposer qu'un 
homme qui avait long-temps fait cause 
commune avec les amis de la liberté 


-dans son pays, et montré beaucoup 


d'égards pour les Américains insurgés, 
applaudirait aux tentatives d’une na- 
tion voisine pour obtenir une forme 
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de gouvernement conforme aux prin- 
cipes qu'il avait si souvent énoncés; 
mais son respect pour les institu- 
tions consacrées par le temps, et le 
sentiment profond dejustice et d’hu- 
manité qui lanimaient , expliquent 
son premier. éloignement, et ensuite 
la haine violente que lui inspira cette 
grande subversion politique, si terri- 
ble, même à sa naissance. La première 
occasion qu’il eut de montrer cette haïi- 
_ne se présenta en février 1700, dans un 
débat de la chambre des communes, 
où il s'agissait de la réduction de V’ar- 
née, Fox voulait qu’on témoignât une 
noble confiance dans les nouveaux ré- 
gulateurs de la France. Ce fut à ce su- 
jet que Burke déclara hautement qu'il 
rompait avec lui tous liens d'amitié. 
Bientôt apres, il conçut l’idée de ses 
Réflexions sur la révolution fran- 
case, qui parurent.au mois d'octobre 
e la même année, Il fallait que sa pé- 
nétration fût extrême pour si bien ju- 
ger et prédire les suites de la violente 
commotion que venait d’éprouver la 
France, tandis que l’enthousiasme des 
théories nouvelles avait commencé à 
saisir un si grand nombre d’Anpglais, 
et nommément plusieurs des person- 
nages les plus influents. On a vu peu 
de livres produire une pareille sensa- 
üon. Il eut un débit dont on n'avait 
pas d'exemple en Angleterre, et fut 
recherché en France avec une égale 
avidité. Les ennemis de Burke eux- 
mêmes ne pouvaient se refuser à re- 
connaître une grande profondeur et 
des beautés du premier ordre dans cet 
écrit, qui, d’ailleurs, trahit une ima- 
-gination trop ardente, quelquefois mal 
réglée, D'un autre côté, il rencontra 
quelques critiques sévères et mêne as- 
sez redoutables. Entre autres répon- 
ses auxquelles les Réflexions don- 
“nérent lieu, on connaît les fameux 
Droits de l’homme , de Payne. Pen- 
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dant un certain temps, ils semblèrent, 
malgré la disproportion de talent et 
de raison entre les deux antagonistes, 
devoir balancer leffet produit par lil- 
lustre orateur; mais bientôt, les événe- 
ments et les grands intérêts mis en 
jeu se réunirent pour établir l'avantage 
absolu du côté de Burke, et on ne peut 
douter que la direction donnée par son 
opinion ue soit entrée pour beaucoup 
dans l'impulsion populaire qui portales 
Anglais à une guerre dont les funes- 
tes conséquences se font sentir encore. 
Îl continua le même genre d'attaque, 
en publiant, 1°.sa Lettre à un mem- 
bre de l'assemblée nationale, 1701; 
2°. un Æppel des Whigs modernes 
aux Whigs anciens ; 5’. Lettre à 
un lord, sur une discussion avec le 
duc de Bedford; 4°. Pensées sur la 
paix régicide. Son horreur toujours 
croissante pour la révolution frânçaise 
était devenue la passion dominante de 
son amie, Îl ne pouvait en entendre 
parler säns éprouver une irritation 


violente ; aussi les succès qui soutin- 


rent Cette révolution ont-ils jeté une 
extrême amertume sur la dernière 


‘parte de sa vie. Personne, mieux que 


lui, n’en avait étudié les progrès et la 
nature ; les plus petits événements et 
les personnages les moins influents de 
cetie époque lui étaient connus, comme 
sil avait vécu au milieu d’eux. Il ne 
s’occupa plus que d’un seul objet po- 
litique qui y fut étranger, le projet 
d'émancipation des catholiques en Ir- 
lande. L’utilité d’admettre cette portion 
de la nation anglaise aux droits d’élec. 
teur Jui fournit , en 1792, la matière 


d’une Lettre à sir Hercules Langri- 


she. Lorsqu'il crut devoir se retirer 
du parlement, sa place y fut occupée 
par son fils unique, jeune homme qu’il 
admirait autant qu'il le chérissait, La 
mort de ce fils, arrivée bientôt après, 
fut pour Burke un coup terrible. Lui- 
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même termina sa carrière le 8 juillet 
1797 , dans la 68°. année de son âge. 
Burke était très aimable dans la vie 
rivée, Poussant l'amour des louanges 
jusqu’à la faiblesse, il rendait libérale- 
ment celles qu'il avait reçues. Son goût 
le portait vers les beaux-arts, qu'il 
protégea souvent de la manière la plus 
noble. 11 n’encouragea pas moins Pé- 
conomie rurale, cherchant en général 
à étendre dans tout son voisinage les 
plans de bienfaisance et d'utilité pubh- 
que. Cette disposition bienveillante de 
son ame eut en dernier lieu pour objet 
les fictimes de la révolution française, 
réfagiées en Angleterre; et il fonda une 
école pour les enfants des Français mo- 
meéntanément expatriés , dont la sur- 
‘vcillancé presque paternelle et lins- 
truetion paraissent l'avoir occupé jus- 
qu’au jour où il céssa d'exister. Quel- 
ques personnes lui ont attribué les céle- 


bres Lettres de Junius : du moins est-il’ 


réputé y avoir eu une part considéra- 
ble; mais le publication de ce livre est 
un mystère littéraire qu’on n’a pas en- 
core pénétré. D’autres morceaux de 
littérature et de politique, dont nous 
p’avons pas parlé, sont connus pour 
avoir ‘exercé la plume de Burke. Sa 
vie, écrite par Robert Bisset, écossais, 
‘publiée en 1798 , a été réimprimée à 
‘Londres en 1800. M. Formic a aussi 
donnédes Mémoires de Burke. Voici 
laliste de ceux de ses ouvrages, qui ont 
été traduits en français : 1. Recherche 
philosophique sur l'origine de nos 
idées du sublime et du beau ,traduite 
sur la 7°. édition, avec un Précis de la 
‘vie de l’auteur, par L. Lagentie de 
Lavaisse Paris, 1803 , in-8°.; IT. Ré- 
fiexions sur La révolution de France, 
“etsur les procédés de certaines socié- 
tés à Londres relatifs à cet événe- 
: ment , traduites'sur la 3°. édition an- 
-glaise, Paris, 1790, in-8°. Il parut 
“en 1990 el 1791, à Paris, cinq édi- 
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tions de cette traduction. Le manus- 
critide la première fut distribué, par 
parties, dans trois différentes umpri- 
meries, et publié dans moins de huit 
jours. Payne répondit au livre de Bur- 
ke pagles Droits de l’homme, trad. 


par Soulès, avec des notes, Paris, 
1791,in-8°. Joseph Priestley entre- 


prit aussi de reéfuter Burke dans des 


‘Lettres , traduites en français sur la 


seconde édition, Paris, 1701, in-6°. 
I y euten France quelques autres ré- 
fatations du même livre que M. de 
ally - Tollendal, dans ses lettres à 


Burke, appelle un ouvrage immortel, 
‘en regrettant seulement que l’auteur se 


soit laissé entrainer quelquefois au-dela 
des bornes de la modération ; que l'i- 


guorance des faits lait conduit à plu- 
‘sieurs faux exposés, et qu'il ait trop 
souvent confondu'avec des extrava- 
‘gances criminelles, les sentiments ge- 


néreux qui n'avaient cessé de lutter 
contre elle. LL. Discours sur la mon- 


naie de papier et sur le systéme des 


assignats en France(Paris), 1790, 1n- 
8°.; IV. Lettre aux Francais, Lon- 


‘dres (Paris), 1700, in-8°.; V. Dis- 
cours sur La situation actuelle de La 


France, prononcé dans la chambre 
des communes , le 9 fevrier 1790, 


‘lors du débat sur les estimations de 


l’armée (Paris), 1700, in-8°. Ce Dis- 
cours fut combattu en Angleterre parle 
comte Stanhope, dans use lettre qui 
a été traduite en français sons ce titre: 


Apologie de la révolution francaise, 


ou Lettre a Edmond Burke , servant 
de réplique à son discours, éte., trad. 


‘de l'anglais sur la 3°. édition, Paris, 


‘1791, in-8". VI. Lettre d'Edmond 


Burke au traducteur de son Dis- 
cours sur la situation actuelle de la 
France (Paris, mai, 1790 ), in-8°., 
deux éditions; VIT. Lettre à M. l'ar- 
chevéque d'Aix ( Boisgelin ) , et 
réponse de M. l’archevéque d'Aix 
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.à M. Burke (Paris, 17091), in-8°.; 


VIIL Discours improvisés par MM. 


Burke et Fox dans la chambre des 
Communes, le 6 mai 1991, sur la 
révolution francaise, Paris, 1791, 
in-8°.; IX. Lettre sur les affaires de 
France et des Pays-Bas ; adressée 
à M. le comte-de Eivarol ( avec la 
réponse de ce dérnier, Paris (1 791), 
in-8°.; X. Lettre à un membre de 
l'assemblée nationale de France, 
 (Pauis, 179 1)gin-8°. M. de Lally-To- 
lendal, dans'une Lettre adressée à 
NE. Burke (Paris), t791,1n-8°., sem- 


ble élever des doutes sur l'authenticité: 


e celle à laquelle il répond ; cepen- 
dant Mallet-du-Pan la cite comme au- 
_thentique, et M. de Lally lui-même 
finit par répondre comme si elle l’é- 
tait. XL. Zppel des Whiss modernes 
aux FFhigs anciens, traduit par M"°, 
de Rivarol, Paris, 1701,iu-8°. Burke 
y parle de lui à la troisième personne. 
XI. Lettre de M. Burke à un noble 
lord, sur Les altaques dirigées contre 
lui (Burke ), ans la chambre des 
pairs, par le duc de Bedfort et le 
comte de Lauderdale, au sujet de ses 
Opinions sur le gouvernement anglais 
et sur la révolution francaise , trad. 
sur la 6°, édition de Londres (Paris), 
in-8°.; XIII. Lettres ( deux) à un 
membre de la chambre des commu- 
nes, sur les négociations de paix ou- 
vertes avec le directoire, t'ad. par J. 
Peltier, Londres et Paris, 1 797, in-8°. 
‘On publia, en juin et août 17090 , des 
Lucubrations philosophiques, atiri- 
buces à Burke, sur divers objets de po- 
litiques la Décadence de la monar- 
chie franc. ; Jugement de l'Europe 
sur les suites de larévolution franc. ; 
Alliance de la liberté et de La mo- 
narchie, in-8°. LP et V—vr. 

BURLAMAQUI ( Faenice ) , né 
à Genève en 1626, desservit depuis 
3695 l'Eglise italienne de cette ville, 
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et passa, en 1659, à Grenoble, comme 
pasteur, L'année suivante, on lui offrit 
une chaire de professeur en théologie À 
à Genève, qu'il refusa à cause de la 
faiblesse de sa santé. Il mourut en 
1693. IL avait acquis une si grande 
Connaissance des livres, qué Bayle 
( voyez ses Lettres ) le regardait 
comme le Photius de son siècle. 1 
était aussi dès versé dans les belles- 
lettres et és langues orientales. On à 
de lui: T. Sermon fait au jour du 
Jeüne célébré par les églisès re- 
formées du Dauphiné ; le 5 décem- 
bre 1662, Genève, 1664, in-8°.; II. 
Catéchisme sur les controverses avec 
l'Eglise romaine ,, 1668, in-8°. ; 
MI. Synopsis theologiæ , et speciatim 
œ@conomiæ fœderum Dei, Genève, 
1698, in-4°. ; IV. Considérations 
servant de réponse au cardinal 
Spinola , Genève, 1680, in-12, 
lrançais-latin : tous ces ouvrages sont 
anonymes. A Br. . 

BURLAMAQUI ( JEan-Jacques) ; 
de la même faille que le précédent, 
né à Genève, en juillet 1694, y fat 
professeur honoraire dès l’âge de 
vingt-six aus. [l voyagea en F rance, 
en Hollande et en Angleterre , et ‘se lia 
d’une étroite amitié avec Barbeyrac, 
qui suivait la même carrière. Revenu 
dans sa patrie, en 1725, il y enscignà 
le droit jusqu’en 1740 :il'entra alors 
dans le conseil souverain , et ÿ resta 
jusqu'à sa mort, arrivée en avril 
1748 ( et non 1750, comme Séne- 
bier le dif, par erreur ), Burlamaqui 
aimait les arts et les protégeait, Sa 
collection de tableaux d'estampes 


"était citée comme une des plus belles 


de Genève. Cette ville lui a lobligation 
d'un bon dessinateur formé par ses 
soins , en la personne de Soubeyran. 
Jean Dassier a gravé sa médaille, qui 
est d’une grande beauté, On a de J.-J. 
Burlamaqui: I. Principes du droit na. 
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turel, Genève , 1747, in-4°., sou- 
vent réimprimés, et traduits en diver- 
ses langues, Cet ouvrage a jong-temps 


servi de texte aux leçons des profes- 


seurs de Cambridge. fl. Principes du 
droit politique , Genève, 1751, 1n- 
4°., ou 2 vol. in-12,, rédigés d’après 
les cahiers de ses écoliers ; IT. Princi- 
pes du droit naturel et politique, Ge- 
nève, 1709 ,in-4”.;1 764, 3 
vol. in-12. Cest la réunion des deux 
ouvrages précédents. Le comte Bapt. 
Crespi l’a traduit en italien, Venise, 
1780, in-8°. 1V. Principes du droit 
de la nature et des gens, avecla suite 
du Droit de la nature, qui n'avait pas 
encore paru , Yverdun, 1766-68, 8 
vol. in-8°., édition donnée par de 
Félice , qui y joignit beaucoup de 
notes. V. Eléments du droit natu- 
rel,... ouvrage posthume d'aprés 
le véritable manuscrit de l’auteur , 
Lausanne , 1774, in-8”. Tous ces 
ouvrages sont estimés pour leur clarté 
ct leur précision. L'auteur y réduit en 
principes ce que Grouus , Puffendorf 
et d’autres avaient établi par de lon- 
gues eb savantes discussions. Tout y 
est en théorie; rien n’y est appuyé sur 
les faits. I faut être déjà versé dans 
les sciences du droit naturel pour ap- 
précier le résumé qu'il en donne. 
"'URNCNLE. 
BURLET (CLaupe), médecin, né 
à Bourges, reçu à la faculté de Paris 
en 1602 , et à l'académie des sciences 
en 1699, fut successivement médecin 
de Phippe V, roi d'Espagne, et du 
Dauphin deg rance , et mourut le 10 
août 1731, agé de soïxante-sept ans. 
L est auteur de plusieurs dissertations 
‘académiques : 4n pluribus Hispano- 
rum morbis remedium efficax baine- 
um ; sur l'usage de l’eau de chaux se- 
conde dans les maladies, sur les avan- 
tages de la camphorata de Montpel- 
lier, sur les eaux de Bourbonne et de 
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Vichy, sur un sel purgatif analogue à 
celui d’Epsom, trouvé dans une source 
à trois lieues'de Madrid.  G.ct À. 
BURLEY ( Gaurir ), ccclésias- 
tique anglais, né à Oxford en 1270: 
et commentateur d’Aristote, mourut 
en 1357. Il était à la tête de la secte 
des nominaux, et principal adver- 
saire des scotistes. ]| était surnommé 
Doctor planus, et perspicuus. On 
a de lui, outre ses volumineux Com- 
imentaires sur Aristote #publiés à Ve- 
nise et à Oxford, dans le 16°. siècle, 
un traitéimprimé à Cologne, en 1 472; 
in-4°., sous ce titre : Dévila el mo- 
ribus philosophorum ; idem, Nurem- 
berg, 1477, in-fol. 1] ÿ a une pre- 
mière édition de Cologne, im-4°., sans 
date, qui paraît antérieure à 1470. 


ee ——$, 


BURLINGTON ( Ricuarp , comie 
DE), pair d’Angletèrre, né au com- 
mencement du 18°. siecle, mort vers 
1-60, amateur éclairé des beaux 
arts, a lui-même laissé deux monu- 
ments remarquables de ses talents en 
architecture. L'hôtel de Burlington à 
Londres, dont toute la façade donne 
sur Piccadilly , est de lui, amsi qué sa 
maison de campagne de Chiswick, 
village situé à peu de distance de la 
capitale. Lord Burlington, enthou- 
siaste de Palladio et d'Inigo Jones , 
a placé la statue de ces deux hommes 
célèbres au-devant du péristyle de 
cette dernière maison. On doit lux, 
savoir gré de la protection qu'il a 
accordée à Kent, architecte assez ha- 
bile, quoique mauvais peintre et mau- 
fais sculpteur , mais justement Célèbre 

ar Ja révolution qu'il a opérée dans 
l'art des jardins. Lord Burlington a 
publié un grand ouvrage Sur Palladio. 
VS. M." 

BURMANIA ( Douwe-BoranrA 
van ), d’une famille illustre de Frise, 
vécut au commencement - du 18°. 
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siècle, IT s’appliqua à l'étude de Yhis- 
toire naturelle, et surtout de la mé- 
téorologie, science peu connue alors. 
IL avait observé pendant plusieurs 
années les variations du temps et de 
la lumière, et il tirait de tous les chan- 
gements de air des résultats assez 
justes. Il les a consignés dans deux 
petits ouvrages ; l’un est une lettre 
adressée à Ruard Andala : De Me- 
thodo ratiocinandi de more cæli du- 
bio, Louvain, 1713, in-4°.; l’autre 
est une explication de deux tableaux 
météorologiques : ÂVieuwe Manier 
en Onderstellinge over Weer, ibid, 
1715. On ne connaît pas les détails 
de la vie de ce savant; il mourut 
en 1726. — Burmanra ( Upko), de 
la même famille, mort en 1615, en- 
tra dans la confédération des nobles 
contre le gouvernement espagnol, et 
fat banni de la Hollande. Il a laissé 
en manuscrit plusieurs ouvrages gé- 
néalogiques sur la noblesse de la 
Frise. — Burmanra ( Etienne }, est 
auteur d’un livre intitulé : De Bello 
anglicano injuste Belgis illato, 1659, 
in-4°, D—c. 

: BURMANN ( François ), était fils 
de Pierre Burmann, pasteur, d’abord 


à Frankenthal, ensuite à Emmerich.. 


Il naquit à Leyde en 1628. Après 
avoir été neuf ans pasteur à Hanovre, 
et pendant un an sous-régent du col- 
lége des Ordres, à Leyde, il passa à 
Utrecht en qualité de professeur de 


théologie. On a de lui, en hollandais, 


des Commentaires sur le Penta- 
teuquè, Utrecht, 1660, in-8°., et 
1668, in-4°.; sur Josué, Ruth, et 


les Juges, Utrecht, 1695, in-4°.; 


sur les Rois, les Paralipomènes, Es- 
dras, Néheémie, Esther ; Amsterdam, 
1665, in-4°; sur Les livres de Sa- 
muél, Utrecht, 1638, in-4°. Les 
trois premiers de ces ouvrages. ont 
été traduits en allemand. Il a écrit, 
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en Hatin, un abrégé de théologie, 
Synopsis theologica, Utrecht, 167, 
et Amsterdam , 1699 , 2 volumes 
in-4°. Il y en a aussi une édition 
faite à Genève, et Théodore Smout 
Va traduit en hollandais. On a re- 
cueïlli en deux volumes in-4°. ( Ro- 
terdam, 1683), ses Dissertations aca- 
démiques, Exercitationes ; et, en un 
volume du même format (Utrecht, 
1700), ses Discours académiques, 
Orationes , etc. La traduction hollan- 
daise de ce second recueil parut la 
même année et dans la même ville, 
Burmann mourut le 12 novembre 
1659. Un traité latin, qu'il avait 
laissé, sur la Passion de J.-C., fut pu- 
blié en 1695, in-4°., par van Lent. 
Son oraison funèbre, prononcée par 
Grævins, se trouve jointe au recucil 
de ses Discours académiques, B-—ss. 

BURMANN ( Prerre ), fils du pré- 
cédent | naquit à Utrecht le G de 
juillet 1668. Au nombre de ses mai- 
tres, dans l’université d'Utrecht ct 
dans celle de Leyde où il fit ses 
études, furent Grævius et Jacques 
Gronovius, hommes d’une érudition 
infinie. En 1688 , il soutint, pour le 
grade de docteur en droit, une thèse 
De transactionibus, qui lui fit beau - 
coup d'honneur. 1} entreprit en- 
suite un voyage en Allemagne et en 
Suisse, pour visiter les bibliothèques 
et les hommes célèbres ; et, de re- 
tour à Utrecht, il entra dans la car- 
rière du barreau. Les succès bril- 


lants qu'il y obtint ne le détournèrent 


point de fa culture des letires an- 
ciennes, et, en 1694, il publia une 
dissertation très savante De vectiva- 
, e n) 
libus Pop. Rom. On en connaît deux 
autres éditions, faites , lune en 1714, 
la seconde en 1934. La dernière 
est fort augmentée; elle a été. réim- 
primée dans le premier volume du 
Supplément de Poleni. Sur la re- 
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commandation de Grætius, Buï- 
mann fut nommé, en 1696, pro- 
fesseur histoire et d'éloquence dans 
l'université d'Utrecht. Ilouvrit ses le- 
çons par un discours De eloquentit et 
poësi. Depuis cette époque, il ne. se 
pässa presque point d'année que Bur- 
mann ne publât quelque ouvrage, soit 
l'édition d’un classique ornée de ses 
notes, soit un discours, soit des vers 
latins (et il les composait avec beau- 
coup de talent), Soit quelque pam- 
phlet contre ses adversaires. Il s’en fit 
beaucoup par le ton tranchant de ses 
décisions, par son intolérance, son 
irascibilité , la violence de ses empor- 
tements. Aujourd’hui, toutes ces que- 
relles sont oubliées, ét 11 ne reste que 
le souvenir des services importants 
qu'il a rendus aux lettres latines par 
.ses belles ct nombreuses éditions. En 
général, il le faut avouer, ce n'est 
pas par le goût et la critique qu’elles 
soit le plus remarquables ; ce qui 
les recommande surtout, c’eit Pérudi- 
tion, l'exactitude philologique, Pabon- 
dance des secours qu’elles offrent aux 
lecteurs, et la beauté de l'exécution. 
Quelques-unes, comme celles d'Ovide, 
de Virgile, de Quintilien, de Pé- 
trone, de Phèdre, sont, dans ce 
genre de littérature, des ouvrages du 
remier ordre. En 1715, Burmann 
passa d’Utrecht à Leyde, où la mort 
de Perizonius laissait vacante la chaire 
d'histoire, d’éloquence et de ‘grec. 
Elle Ini avait été offerte avec dés con- 
ditions fort avantagenses, et 1l ac- 
cepta. La liste complète deses ouvrages 
serait peut-être trop éteriduc pour un 
Dictionnaire de la nature de celui-ci; 
noùs windiquerons que les plus mar- 
quants. 1. Lés Lettres latines de Gu- 
dius et de Sarrau, Utrecht, 1697, 
iu-4°:; TL. une édition des Fables dè 
Phèdre, Amst., 1698, in-8°. ; réim- 
primée en 1716 et en 1745, in0°,3: 


:. FER 


HIT. Zorace, avec les Venusine Lec* , 


tiones de Rutgers , Utrecht, 1609; in- 
19; IV. Jupiter Fulgerator, Utreclit, 
1700, in-4°.; et Leyde, 1734, in- 
4%. avec le traité De vectigalibus. 
Burmaun, dans cette dissertation, ex- 
plique ce que signifie l’image de Ju- 
piter-Tonnant sur plusieurs médailles 
de la ville de Cyrrhus. V. Pétrone , 
Utrecht, 1709, in-4°., réimprimé à 
Amsterdam, 1543, en2 vol.in-4°. Les 
notes de Burmann furent sévèrement 
critiquées dans le livre intitulé : Chres- 
tomathia Petronio-Burmanniana , 
Florence ( ou plutôt: Amsterdam ) ; 
1754, in-8°.: on l'attribue à Verburge 
et à Hemsterhuys. VE Æntiquitatim 
Romdn. brevis descriptio, Utrecht, 
tir, in-8°. Iyena de nombreuses 
réimpressions. VII. Felléius Pater - 
culus, Leyde, 1719 et 1744, in;8°. 
Les notes de Burmann ont été réimpri- 
mées dansde Paterculus de Ruhnike: 
nius. VIII. Quintilien, Leyde, 1720, 
2 vol. in-4°. Capperonmier ,: pro- 
fesseur au: collége royal, ayant pu- 
blié, en 1725, une édition de Quin- 
tilien, blâäma souvent dans ses notes 
celles de- Burimann. L'irascible Hoi- 
landais fit paraître l’année suivante ; 
Epistola ad Cl, Capperonerium, etc. , 
où il répond à son critique avec une 
violence inconcevable. S'il eut tort par 
la forme , on ne peut disconvenir que, 
pour le fond, il n'ait souvent raison, 
IX. Justin, avec une préface seu- 
lement et des variantes, Leyde, 1723, 
in-123 X. V'alerius Flaccus, Leyde, 
1994, in-4.; XL. Collection des 
Lettres de Juste-Lipse, Heinsius et 
Gronovius, Leyde, 1724, 5 vol, 
in-4°.; XIL. les Œuvres de Bucha- 
nan, Leyde, 1725, 2 vol. in-4°.; 
XILL. Catalogne des ouvrages contenus 
dans: les Trésors des Antiquités 
grecqnes et romaines, dans le 7° hré- 
sor d'Italie, dans celui de Siciie, 
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avec une préface, Leyde, 1725, 


in-8°. Plusicurs préfaces dans le 7 he- 


saurus Italie, et dansle Thesaurus 
Siculus ; appartiennent à Burmann, 
Il est aussi l’auteur de la préface du 
recueil des Znscriptions de Gruter, 
Amsterdam, 1507. XIV. Ovide, 4 vol. 
in-4°., 1927. Al faut joindre à cette 
édition une préface imprimée à part en 
1756. XV. Les Fables de Phedre, 
avec un nouveau commentaire , Ley- 
de, 1627, in-4°.; XVI. Poëtæ latini 
minores, Leyde, 1731, 2 vol. in- 
4°. Cette collection comprend Gra- 
üus, Némésien, Calpurnius, Rutilius, 
Sérénus Sammonieus, etc. Burmann, 
qui ne pouvait souffrir aucune espèce 
de concurrence ni de rivalité, attaque 
durement, dans sa préface, un jeune 
Anglais , nommé Bruce ( Voyez 
Edouard Bruce ) , qui avait , en 
1725 , publié quelques-uns de ces 
poëtes, et Havercamp, qui avait 
donné ses soins à cette entreprise. 
XVIL. Suétone, Amsterdam, 1736, 
2 vol.in-4°,; XVIIL Lucain, Leyde, 
1740, in 4°.; XIX, Virgile, pu- 
blié par les soins de son neveu P. 
Burmann ; Amsterdam, 1746, 4 
vol. in-4°.; XX. Claudien, pu- 
blié également par les soins. et avec 
les notes de son neveu, Amsterdam, 
1760, In-4°. XXE. C'est encore son 
neveu qui à donné le recueil de ses 
Poëstes latines, Amsterdam, 1745, 


_ in-4°. XXII. Ses arangues latines. 


furent publiées en 1759, à la Haye, 
par Nicolas Bondt. Burmann à inséré 
beaucoup de morceaux dans les Mis- 
celluneæ observationes , collection 
qu'il dirigea Jong-temps. On lui attri- 
bue généralement ceux qui portent le 
nom de Sincerus Hollandus. On croit 
aussi que cest lui qui écrivit contre 
Otto, sous.le nom de Favoritus No- 
ricus. Ce grand philologue mourut le 
91 mars 1741, à soixante - douze 
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ans , après de longues et cruelles souf- 
frances, qu'il supporta avec une re- 
ligieuse résignation. Dans les derniers 
temps de sa vie, il reçut de l'abbé 
Bignon, bibliothécaire du roi, les trois 
volumes , alors imprimés , du Catalo- 
gue de la bibliothèque royale. L'abbé 
Bignon lui écrivait que Louis XV lui 
faisait ce présent, comme au premier 
des érudits. Burmann laissa deux fils: 
François, qui suivit avec distinction 
la carrière des armes, et Gaspard, 
dont nous allons parler. : B—ss. 
BURMANN ( GasparD }, naquit à 
Utrecht, et fut membre du sénat de 
cette ville. Son premier ouvrage est 
intitulé /adrianus VI, etc. , Utrecht, 
1727 ,in-4°. Cest un recueil de dif- 


 férents écrits relatifs au pape Adrien VI; 


il y joignit des notes fort savantes. Il 
donna ensuite l'histoire littéraire de 
sa patrie, sous le titre de Trajectum 
eruditum, Utrecht, 1758, in-4°., et, 
en hollandais, les Annales d'Utrecht, 
Uirechtsche Jaurboeken, etc., 3 
vol., 1750-51. La préface de la se- 
conde édition du Pétrone de son 
père est de lui. Il mourut le 22 août 
2755] :,,1 B—ss. 
BURMANN ( François ), fils de 
François, frère de Pierre et oncle de 
Gaspard Burmann, naquit à Utrecht, 
en 167r. Il fut pasteur de plusieurs 
églises de Hollande, et chapelain de 
ambassade hollandaise en Angleterre. 


‘On lenomma, en 1715, professeur de 


théologie dans Puniversité d'Utrecht. 


Ses ouvrages sont : [. Burmannorum 


pietas , etc. , Utrecht, 1707 , in-8°. 
C'est une réponse à Philippe Lim- 


‘bourg, professeur des Arminiens à 


Amsterdam, qui, dans sa Théologie 
chrétienne , avait aceusé le père de 
Burmann d’être spinosiste. IH. Theo- 
logus, etc.; c’est-à-dire , le Theolo= 
gien , discours inangural sur les qua- 
hiés qui font le véritable et parfait 
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théologien , Utrecht, 1715, im-4°.; 
AL. un Discours latin sur la persé- 
cution de Dioclétien, Utrecht, 1719, 
in-4°, ; IV. l’Harmonie, ou la Con- 
‘cordance des Saints Evangélistes , 
Amsterdam , 1713,in-4°. (en hol- 
landais ); V. Le plus grand bien des 
spinosistes comparé avec le paradis 
sur terre de M. Fred. Leenhof, 
2704 , in -8°.; VI: nvitation ami- 
cale à M. Fred. Leenhof de se justi- 
fier de son spinosisme, etc. , 1705 , 
in-8°. : ces deux ouvrages , écrits en 
hollandais, furent imprimés à Enkhui- 
zen, où Burmann était pasteur à l’é- 
poque où ils parurent. VII. Des dis- 
sertations académiques en latin sur 
la poésie sacrée. Il mourut en 1719, 
à quarante-huit ans , et laissa quatre 
fils : Jean , qui fut médecin et profes- 
seur de botanique à Amsterdam ; Fran- 
çois, qui, après avoir exercé les fonc- 
tions de pasteur à Nimegue, fut pro- 
fesseur de théologie à Utrecht ; Abra- 
ham , qui fit le commerce à Amster- 
dam; et Pierre Burmann , qui cultiva 
les lettres , et marcha sur les traces de 
Pierre Burmaun , son oncle. B—ss. 
BURMANN (Jean), fils du 
précédent, médecin et professeur 
de botanique à Amsterdam, né en 
1707, mort en 1780. Quoiqu'il n'ait 
produit aucun grand ouvrage , il a 
rendu des services essentiels à la bo- 
tanique, en mettant au jour plusieurs 
ouvrages importants, qui restaient 
-ensevelis dans l'oubli. I. Thesaurus 
Zeylanicus, exhibens plantas in 
.insula \Zeylaha nascentes ; eic., 
Amsterdam, 1737,-in-4°., avec 
110 planches. Cet ouvrage ifut rédigé 
sur les notes et les herbiers que 
 Hartog avait envoyés de Ceylan, et 
_sur ceux que Paul Hermann en avait 
apportés. Ces planches contiennent en- 
viron deux cents plantes. EL. Rariorum 
Africanarum planiarum ad vivum 
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delineaiarum , cte., Amsterdam , 


1758, 4 décades; 1739, 6 décades, 


in-4°., avec 1 00 planches. Les plantes 
et les dessins venaient des collections 
d’Oldenland, de Hartog et de Her- 
mann , et de celles de Witsen, bourg- 
mestre d'Amsterdam , - célèbre par 
son goût pour la botanique, et qui 
contribuait à ses progrès par tous les 
moyens que lui donnaient sa fortune 
et le crédit de ses emplois. IL. C'est 
à Burmann que lon doit la publica- 
tion de l’Aerbarium Amboinense de 
Rumphius, savant naturaliste; mort 
à Amboine, dont il était gouverneur. 
On avait envoyé en Europe une co- 
pie de son ouvrage manuscrit, écrit 
en hollandais ; mais il périt avec le 
vaisseau qui le portait. On en de- 
manda une seconde copie à la com- 
pagnie des Indes, et c’est sur celle-ci 
que Burmann fit une version latine. 
Ce grand et bon ouvrage parut en 
1941-1750, en six tomes in-folio, 
avec six cent soixante-neuf planches, 
le texte sur deux colonnes, lune en 


latin, l'autre en hollandais. L'éditeur . 


y ajouta un supplément sous le titre 
d'Auctuarium, avec des index ou 
des tables en diverses langues, Ams- 
terdam, 1765, in-fol., avec trente 
planches. IV. Plantarum America- 
narum  fasciculi À, continentes 
plantas quas olim Car. Plumierus 
detexit, aique in insulis ‘Antillis ipse 
depinxit; edidit, descriptionibus et 
observationibus illustravit, J. Bur- 
mannus, Amsterdam, 1755-1760, 
in-fol., avec 262 pl. On négligea en 
France de publier ce beau travail. 
Boërhaave acheta les dessins, par 
zèle pour la botanique, et pour hono- 
rer la mémoire de Plumier, en les 


mettant au jour. Ce fut Burmann qu ‘| 


se chargea de ce soin. (F7. PLumIER ). 
V. Flora Malabarica, sie Index 
in omnes tomos Horti Malabarici, 


A 
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Amsterdam, 1769, in-fol. C’est une 
table méthodique et raisonnée de tou- 
tes les plantes qui sont décrites et fi- 
gurées dans les six volumes du Jardin 
de Malabar, publié par Rhéède. Bur- 
mann réimprima, à la suite, l'index 
qu'il avait déjà formé pour PHerbier 
d’ÆAmboine. VI, Il avait publié, en 
1756, une édition en hollandais de 
FAerbier de Weinman. VII. I a 
composé deux dissertations : Va- 
chendorfin, Amsterdam, 1557, in- 
fol., dans les Vouveaux Actes de 
l'Académie des Curieux de la Na- 
ture , tome [f, et De ferrariæ cha- 
ractere, ibid, tome Il.. Ces deux 
dissertations traitent des caractères 
de deux genres de plantes; elles 
prouvent qu'il était bon observa- 
teur. Linné, qui lavait connu en 
Hollande , et auquel il communi- 
quait ses herbiers et ses collections, 
a loué plusieurs fofét dans ses ou- 
vrages la générosité de son carac- 
ière. Ayaut été nommé, en 1758, 
professeur au jardin de botanique 
corn il n'épargna rien pour 
en atlementer les richesses. Il con- 
tribua beauconp à Pétablissement de 


celui de Batavia ,'et il entretenait ane 


correspondance avec Rademacher, 
naturaliste et fondateur de la socicté 
des sciences de Batavia. On voit le 
porirait de Jean Burmann en tête de 
V'Herbier d’ Amboine et du Thesau- 
rus Zeylanicus.Linné donna, en son 
honneur, le nom de Burmannia à 
un genre qui se trouvait décrit, pour 
la première fois, dans le Thesaurus. 
D—P—<. 


BURMANN (Prerre), frère : 


du précédent, naquit le 13 octobre 
1714, à Amsterdam, où son père 
était alors ministre du saint Évan- 
gile. Il le perdit qu'il n’avait encore 
que cinq ans, et fut confié à la tu- 
telle desononcle, Pierre Burmann, le 
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philologue , qui l’éleva dans l'amour et 
dans la culture dés lettres savantes, Il 
reçul aussi à l'université Les leçons de” 
Duker et de Drakenborch. On put voir 
combien il avait profité des leçons de 
ces trois exccllents maîtres, quand il 
soutint à Utrecht, en 1754, pour 
le degré de docteur en droit, sa thèse 
De jure annulorum aureorum. ’an- 
née suivante, 1} obtint, dans luniver- 
sité de Francker, la chaire d’élo- 
quence ct d'histoire, vacante par la 
retraite de Wesseling, qui avait passé 
à Utrecht. Son discours inaugural, tm- 
primé en 1556, à Utrecht, est mti- 
tulé, Pro criticis. Il fat, en 174#, 
chargé de la chaire de poésie, et, en 
1742 , il abandonna l’université de 
Franeker pour lathérnce : illastre 
d’Ansterdam, où on lui offrait la 
chaire d’histoire et de langues que 
d'Orville quittait. Il ouvrit ses cours 
par un fort beau discours De enthu- 
siasmo poëtico. Ce discours est pres- 
que tout en vers; on Pattribuait à 
l'oncle du nouvéau, professeur : ce 
qui était peu vraisemblable. Diétric 
Smits le traduisit en vers hollandais. 
Burmann obtint, en 1744, la chaire de 
poésie; en 1752, il fut nommé gardede 
la bibliothèque publique; et, en 1755, 
inspecteur du gymnase. Il se distin- 
gua, comme son oncle, par de belles 
éditions , et principalement par celles 
qu'il donna des poètes latins. Comme 
lui , il eut une érudition très variée 
et un rare talent pour la pocsie latine. 
Il ne lui ressembla pas moins par l'i- 
rascibilité de son caractère et les lon- 
gues querelles qui troublèrent sa vie. 
Klotz et Saxius furent ses principaux 
ennemis. Cette guerre littéraire, dont 
on peut voir les détails dans sa vie et 
dans -celle de Kloiz , écrites par M. 
Harles , produisit une foule de satires 
et de libelles en prose et en vers, en 
latin, en hollandais et en allemand. 
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Sans nous arrêter à l'indication de tou- 
tes ces productions , aujourd’hui sans 
intérêt, nous passerons tout de suite 
à celle des ouvrages de Burmann qui 
peuvent faire honneur à sa mémoire , 
ou qu'il est utile de connaître : I. Sa- 
pientia hyperborealis, 1753. Cet ou- 
vrage a été attribué à l'autre P. Bur- 
mann; nousavons suivi M. Harles. IL. 
H. V'alesii emendationes, Amster- 
dam, 1740, in-4°.; IL. Vic. Heinsii 
adversaria , Harling, 1742, in-4°. 
Burmann, pour se distinguer de son 
oncle, prit, dans cette édition , le titre 
de junior ; jusqu'alors il s'était dési- 
gné par le utre Fr. Fil. Fr. Nep. ; 
c'est-à-dire , fils de Francois , petit- 
Jils de François.iV. Oraison funèbre 
de Corn. Sieben , en latin, Amster- 
dam, 1743, in-4°. ; V. une édition des 
Poësies latines de Pierre Burmann, 
son oncle, Amsterdam, 1745, in-4°,; 
VI. Pédition du Zirgile de son on- 
cle, qu'il termina , et à laquelle il 
mit une savante préface sur les an- 
ciens scoliastes , et les commenta- 
ieurs modernes de Virgile , Amster- 
dam, 1746, 4 vol.in-4°.; VIL Spe- 
cimen d’une nouvelle édition de l 4n- 
thologie latine, Amsterdam ,1747, 
in-4°.; VIIT. Oraison funèbre de 
d'Orville, en latin, Amsterdam, 1951, 
in-4°, ; elle est réimprimée dans les Si- 
cula de d'Orville. IX. les Poésies lati- 
nes de P. Lotichius secundus, Amster- 
dam, 1754, 2 vol, in-49, Dans le fron- 
üspice de cette édition, à limitation 
de l’auteur qu’il publiait et de Pline le 
jeune , Burmann prit le titre de sécun- 
dus, au lieu de junior, et le garda 
désormais dans toutes ses autres pro- 
ductions. X. Ænthologia veterum la- 
uinorum epigrammatum , Amster- 
dam, 2 vol. in-4°. Le premier est de 
1799 ; le second de 1773. Klotz fit, 
dänsles Æcta eruditorum, de décem- 
Lre 1759, la critique du premier vo- 
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lume. Il-paraît qu’elle ne manquait ni 
de mesure ni d'impartialité; cependant. 
elle excita le ressentiment de Bur- 
mann , et fut la cause de la longue et 
indecente querelle qui s’éleva entre 
ces deux savants. XI. Les Comédies 
d’Arisiophane avec les notés inédites, 
de Bergler , Leyde, 1760, 2 vol. in- 
4°. Burmann a Joint au travail de Ber- 
gler (1)des notes , également inédites , 
de Duker. Sa préface est fort savan-, 
te. Nic. Bondt laida un peu dans 
cette publication. XII. Claudien, avec 
les notes inédites de son oncle et les 
à 0 LE.) : 
siennes, Amsterdam, 1760 ,1n-4". ; 
XI. Rhetorica ad Herennium , avec 
les notes inédites de Grævius et d'Ou- 
dendorp , Leyde , 1767, in-8°. Dans, 
uue préface pleine d’érudition, Bur- 
mann prouve que auteur de cet ou- 


_vrage n’est. pas Cicéron, mais a dû 


vivre du temps de cet orateur. XL. 
Discours latin Be: Mecænatibus doc- 
tis, Amst., 1703, in-4°. ; XIV, J'ac. 
Phil. d’Orville Sicula, Amst. ,1764, 
in-fol. D’Orville était mort sans avoir 
pu publier ce grand ouvrage, où il 
avait recueilli et expliqué les antiqüi- 
tés de la Sicile. Barmann y ajouta plu- 
sieurs dissertations importantes. XV. 
Poésies latines, 1774, Leyde, in- 
4°., avec une Æppendice, Leyde , 
1779. XVI. Properce , Utrecht, 
1700 , in-4°. Gette excellente édition , 
Vune des meilleures productions de 
Burmann , ne fut pas achevée par lui; 
elle était à moitié imprimée quand il 
mourut , le 24 juin 1955, d’un coup 
d’apoplexie. Van Santen mit en ordre 
les nombreux matériaux qu'il avait 
laissés , et continua l’ouvrage. Les ta- 
bles de cette édition furent rédigées 
par François-Pierre Burmann, fils de 
l'éditeur , né en 1996, et dont on 


. (4) Dans l’article Bergler, on dit que son tra- 
vail sur Aristophane était prêt dès 1725. C'esk 
une faute d'impression, El faut lire 1715. 
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connait quelques vers latins imprimés 


en 1778.  B—ss. 
BURMANN ( Nicoras-LAURENT }), 
médecin et professeur de botanique 
à Amsterdam, naquit en 1734. Il 
ctait fils de Jean Burmann, auquel il 
succéda dans sa chaire, en 1760. Il 
est mort en 1793. En prenant le 
bonnet de docteur, à Leyde, il pu- 
blia une thèse inaugurale, intitulée : 
1. Specimen botanicum inaugurale 
de Geraniis, 1759, in-4°. I] divise 
les feraniums en trois genres : Ge- 
ranium , Erodium , et Pelargonium. 
Îles établit sur des caractères très 
différents et facilés à observer; il dé- 
crit soixante -quatorze espèces, ct 
donne des figures exactes de plu- 
sieurs, Depuis cette époque, le nom- 
bre des espèces étant plus que doublé, 
on a reconnu la nécgssité et la jus- 
tesse de’ cette division pour en faci- 
‘liter la connaissance ; et, aujourd’hui, 
elle est presque généralement adop- 
îce. IT. Dissertatio de Héliophilé, 
dans les Nova Acta societatis Up- 
saliensis, vol. I : c’est la descripuon 
d'une plante crucifère du cap de 
Bonne-Espérance ; II. Florula Cor- 
sica aucte ex Scriptis Dom. Jaussin, 
dans le même recueil, tome IV, ap- 
pendix: c’est l'Essai d’une Flore de 
l'ile de Corse, dont Allioni avait été 
l'éditeur, et à laquelle Burmann a fait 
des additions d’après les notes de 
Jaussin ; IV. Flora Indie : accedit. 
‘series zoophytorum Indicorum , nec 
non prodromus Floræ Capensis, 
Leyde, 1768, in-4°., avec 67 pl. Il 
ne fat que l'éditeur de cette Flore; 
3l en trouva les matériaux dans les 
“collections de son père et dans celles 
de Garcin. Elle contient quinze cents 
plantes des Indes, et plusieurs du 
Cap. Les planches qu'il y a jointes 
Sont inférieures , pour l’exécution, à 
celles que son père a données, Cet 


fo ve à 
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ouvrage est très imcomplet, eta peu 
contribue aux progrès de la bota- 


nique. Nicolas Burmann a rendu 


d’autres services à cette science, par 
ses correspondances lointaines, par 


la protection généreuse qu'il accor- 


dait à ceux en qui il reconnaissait des 
talents et le désir de voyager. Ge fut 
Jui qui détermina M. Thunberg , au- 


Jjourd’hui professeur à Upsal, à aller 


au Cap de Bonne-Espérance et au 
Japon, sur les vaisseaux de la com- 
pagnic des Indes. : D--P—<. 
BURMANN, proprement Bor- 
MANN (GoTrLoB-GUILLAUME), né à 
Lauban dans la haute Lusace, le 18 
mai 1707, fit ses études à Lœwenberg 
et à Hirschberg. Le professeur Leusch- 
ner, charmé de ses progrès dans les 
langues classiques , changea en plai- 
santant son nom de Bormannen celui 
de Burmann , nom céièbre dans cette 
branche des connaissances humaines : 
Bormann , flatté de cet-éloge , adopta 
ce changement, et ne signa plus ‘que 
Burmann. Après avoir étudié le droit 
à Francfort-sur-lOder, il se rendit à 
Berlin, où il vécut en donnant des 
leçons et en faisant des vers, métiers 
peu lucratfs, dont la bizarrerie de son 
caractère accrut encore les inconvé- 
ments et qui ne le conduisirent qu’à 
une triste indigence. 11 mourut le 5 
janvier 1805.'Ses poésies ont de la 
réputation en Allemagne ; elles ne man- 
quent pas d'esprit, de grâce et de na- 


turel ; il avait du talent pour limpro- 


visation, et était en outre excellent 
musicien. Ce qui choque le plus dans 


ses ouvrages, tous écrits en allemand, 


” d'est le défaut de plan, d’ordre , et sou- 


vent de convenance ; la vivacité de son 
imagination n'était point réglée par 
un goût pur et sûr, On a de lui: I. 
Quelques poésies, Hirschberg, 1764, 
in-8°.; Il. Lettres et odes sur la 
mort d'un serin de Canarie, Franc- 


? 
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fort , 1704, in-8°.; TI. Fables, 
Dresde, 1769 xin-8°. : ces fables ont 
été réimprimées deux fois avec des 
augmentations, en 1771 €t 1779 ; 
1V. Journal pour la lillérature et 
pour le cœur, Berlin, 1795, 1in-8°.; 
V. Choix de poésies, Berlin, 1585, 
in-8°, : ce choix renferme le petit 
poëme intitulé le Quaterne, où Ode 
sur la Loterie, qui avait d’abord été 
publié dans le Magasin de la criti- 
que allemande de Schirach, et qui 
est un des méilleurs morceaux qu’ait 
écrits Burmann; VI. cinq Chants pas 
triotiques avec des airs, Berlin, 1 766, 


 in-8°. : ces chants furent composés 


lors de l'avènement de Frédéric-Guil- 
Jaume IT au trône de Prusse ; VIL Ba- 
dinages , ou Preuves de la flexibilité 
de la langue allemande, Berlin, 
1704, etc. , etc. Ses fables, ses con- 
tes, ses idylles, son poëme sur la 
liberté ont eu quelque succès dans leur 
nouveauté, mais sont à peu près ou- 
bliés aujourd’hui. On conserve encore, 
à raison de leur singularité, ses poé- 
sies sans r ( Gedichte ohne den Buch- 
staben R, Berlin, 1788, in-8°. de 
cinquante-neuf pages }; il paraît que 
ce petit ouvrage est la suite d’un défi, 
et que l'auteur a voulu prouver que 
la langue allemande peut bien se pas- 
ser de ces syllabes martelées dont on 
Jui reproche la dureté, G—T. 
BURN (Ricnarp }), auteur anglais, 
né à Winton dans le Westmoreland , 
et élevé à l'umiversité d'Oxford, qui 
lui conféra en 1762 le degré de doc- 
teur en droit, fut pendant quarante- 
neuf ans vicaire d'Orton, où 1l mou- 
rut en 1795. 1] fut, en outre, un des 
juges de paix des comtés de West- 
moreland et de Cumberland, et chan- 
célier du diocèse de Carlisle. On 
a de lu: 1. les Devoirs d’un juge de 
paix ; A. du Droit ecclésiasiique. 
Ces deux ouvrages jouissent de beau- 
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coup de réputation, et font autorité em 
Angleterre , ‘où ils ont eu un grand 
nombre d'éditions. La 2°. édition du 
Droit ecclésiastique, que nous avons 
sous les yeux, est de 1767, Londres, 
4 vol. in-8°. III. Histoire et anti- 
quités de Wesimoreland et de Cum- 
berland ( conjointement avec Joseph 
Nicholson ), 17977, 2 vol. in-4°. 
—$. 

BURNABY ( Anpré ), cecclésias- 
tique anglais, voyagea, en 1759 et 
1760, dans la partie des colonies an- 
glaises en Amérique, comprise entre 
Williamsbourg en Virginie et Boston. 
La relation de ce voyage, qu'il publia 
à Londres en 1775, fut bien accueil- 
lie du public. L'auteur devint ministre 
à Greenwich. Son livre a été traduit 
en allemand, puis en français : oya- 
ges dans. les colonies du milieu de 
l'Amérique septentrionale , traduits 
d’après la 2°. édition, par Wild, 
Lausanne, 1778, in-12. Les obser- 
vations que l’on y trouve, sans être 


très profondes, sont intéressantes, 


exactes et variées. E—s. 
BURNET ( Grzserr }, évêque de 

Salisbury , naquit à Édimbourg, le 

18 septembre 1643, d’une ancienne . 


‘famille du comté d’Ahberdéen. Son 


père , Fun des plus habiles juriscon- 
sultes d'Écosse, avait été créé par 
Charles IT lord de session, sous le 
titre de lord Cromont , en reconnais- 
sance de son dévouement à la cause 
de Charles I. Cet homme respec- 
table, profitant du loisir que lui lais- 
sait l'éloignement de toute fonction 
durant les troubles , se chargea de la 


première éducation de son fils, qu'il 


continua de diriger à l'université d’A- 


berdéen. Le jeune Burnet, après avoir 


fait un cours de droit, se destina à 


létat ecclésiastique, et se livra à toutes 


les études qui y sont relatives. Doué 
d’une mémoire prodigieuse, d’une una- 


: , 
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gmalon vive , d’une grânde ardeur 
de s'instruire, d’une santé robuste, 
habitué à se lever toud les jours dès 
quaire heures du matin , il ne pouvait 


manquer d'acquérir, en peu de temps, : 


de grandes connaissances, Un voyage 
qu’il fit en Angleterre lui donna oc- 
casion de se lier avec les savants de 
Londres, d'Oxford et de Cambridge. 
Eu 1664, il passa en Hollande, se 
perfectionna dans l’hébreu, sous un ha- 
bile rabbin d'Amsterdam , eut des con- 
férencesavec les hommes distingués de 
diverses communions, et, ayant re- 
marqué dans toutes des gens de bien, 
il contracta, par leur fréquentation, cet 
esprit de tolérance qu'il conserva de- 
puis.dans toute sa conduite. De retour 
en Angleterre , il devint membre de la 
société royale de Londres, et curé 
de Sälton en Écosse. Il se fit chérir 
et considérer dans ce poste; mais 
s'étant permis dans un mémoire de 
représenter aux évêques écossais le 
peu de ressemblance qu'il y avait en- 
tre leur manière de vivre et celle des 
évêques de la primitive Église, cette 
liberté lui attira des désagréments qui 
l'obligèrent de rester pendant deux 
ans éloigné de toute societé. Cette vie 
d’anachorète, jointe à une nourriture 
malsaine et à une trop grande applica- 
tion, le mit dans un état de langueur, 
où il ne lui était plus possible que de 
lire et de composer quelques livres as- 
cétiques ; mais, enfin, son tempéra- 


ment ayant pris le dessus , il entra, 


en 1669, dans la carrière de la contro- 
“verse par des Dialogues entre un 
conformiste et un non-conformiste, 
qui eurent d’abord de la vogue, et 
trouvèrent ensuite bien des contradic- 
teurs, Appelé la même année à Glas- 
cow pour ÿy remplir une chaire de 
théologie, il, s’y rendit odieux aux 
presbytériens par son zèle pour l'épis- 
Copat, et aux épiscopaux par sa to- 
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lérance pour les presbytériens. Sa 
Défense de l'autorité de la consti- 
tution et des lois de l'Eglise et de 
la couronne d’Ecosse , Glascow , 
1072, in-8°., où il soutenait forte- 
ment contre Buchanan la constitution 
épiscopale de cette Église et la sou- 


. veraineté des monarquestécossais , le 


fit connaître à la cour. Le duc de 
Lauderdale, lord-lieutenant d'Écosse, 
à qui il avait donné, dans lépître dé- 
dicatoire, des éloges outrés qu'il dé- 
mentt bientôt après, le présenta à 
Charles IT, en lui disant : « Je pré- 
» sente à Votre Majesté un homme 
» qui woublie rien. — En ce cas, 
» milord, répondit le roi, nous de- 
» vons bien prendregarde, vous et moi, 
» à ce que nous dirons devant lui. » 
Burnet s'était déjà rendu très intéres- 
sant auprès de ce seigneur, par un 
écrit destiné à prouver la légitimité 
du divorce pour cause de stérilité. 
Il s'agissait alors de faire épouser à 
Charles IT une femme qui pût lui 
donner un héritier, afin d'écarter du 
trône le duc d’York, que son atta- 
chement au catholicisme rendait sus- 
pect aux Anglais. On offrit à l’auteur 
un évêché en Écosse, avec la pro- 
messe du premier archevêché vacant. 
Il refusa ces propositions, parce qu'il 
ne voulait pas concourir aux vues de 
la cour pour rétablir le catholicisme 
dans ce royaume, et, l'année suivante, 
il réfuta lui-même son écrit. Gette va- 
rialion de principes donna prise à ses 
ennemis pour le décrier. Lauderdale, 
offensé de la liberté de ses remon- 
trances, et fatigué de ses déclamations 
en chaire, s’exaspéra contre son an- 
cien protégé ; il le représenta au roi 
comine constamment opposé aux me- 
sures de la cour, de sorte qu'à son 
retour à Londres , Burnet s’aperçut 
que les insinuations’du lord-lieutenant 
avaient fait impression sur le roi, 
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et qu’il poutrait courir le danger d’être 
arrêté en Écosse. Alors, il se démit de 
sa chaire de Glascow, et se fixa à 
Londres, où il se fit une grande ré- 
putation par ses sermons et par une 
conférence publique avec le docteur 
Stillingflet, contre Celleman et d’au- 
tres prêtres catholiques, dont 1l a 
publié une relation, où il ne manque 
pas de se donner les honneurs du 
combat. Burnct n’avait pas hérité des 
sentiments de ses pères pour la maison 
des Stuarts. Charles 11 fit, en diffé- 
rentes occasions, d'inutiles tentatives 
pour l'attacher à ses intérêts. Cepen- 
. dant, il se refusa aux insinuations qui 
lui furent données lorsque le comte 
d'Essex et lord Russel essayèrent de 
résister de vive force à la cour, parce 
qu'il tenait irrévocablement au prin- 
cipe de la non résistance, à moins 
que la constitution de l'état ne fût évi- 
demment renversée. En 1685, à l'a- 
vènement de Jacques IL, dont il avait 
encouru la disgrâce, pour être entré 
dans le projetde le faire exclure du tro- 
ne, Burnet passa én France, où il fré- 
quentalesgens delettres, etde là en Ita- 
ie , où il reçut un bon accueil d’Inno- 
cent XI. Quelques disputes de contro- 
verse, dans lesquelles il se livra à sa 
austicité, ne lui permirent plus de 
rester à Rome. 11 voyagea en Allema- 
gne et en Suisse; la relation de ses 
voyages porte toujours le mème ca- 
ractère de. méchanceté et de satire con- 
tre tous les objets du culte catholique. 
Arrivé en Hollande, son dessein était 
de s'arrêter à Utrecht; mais, sur l’in- 
vitation du prince d'Orange, il se 
rendit à la Haye. Alors, son système 
de la non résistance souffrit quelque 
altération , avant que Fon püt accu- 
ser Jacques IL d’avoir lui - même 
provoqué sa déchéance, par le reu- 
versement de la constitntion bnitau- 
nique. Admis dans le conseil du stat- 


Unies. Dès-lors , il ne garda 
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houder, ile négligea rien pour l'en- 
gager à se metiré en état de soutenir 
ses prétentions au trône d’Augleterre , 
et lui en prépara les voies par sa cor- 
respondance avec les mécontents, et 
par une foule de pamphlets qu'il far- 
sait circuler dans toutes les parties du 


royaume, pour prouver que le pa- 


pisme, dont le roi faisait profession , 
était inséparable de la tyrannie. Jac- 
ques obtint son exclusion du conseil ; 
mais Burnet n’en continua pas moins 
d’être consulié sur toutes les affaires 
relatives au projet d’envahissement. 
Instruit qu'on lui faisait son procès 
en Angleterre, comme coupable du 
crime de haute trahison , 1l se fit 
vaturaliser hollandais ,\spour se mettre 
à l'abri de toutes poursuites, sous 
la protection des lois des Provinces- 

us de 
mesures ; il agit ouvertement en fa- 
veur du prince d'Orange, dressa le 
manifeste de ce prince, et s’embarqua 
sur la flotte chargée de porter Pusur- 
pateur , qui venait de le faire son cha- 
pelain , afin d'imprimer, par son mi- 
nistère, un caractère sacré au détro- 
nement du malheureux Jacques. Sous 
les deux règnes précédents , Burnet 
avait refusé plusieurs fois d’être élevé 
à l’épiscopat. En 1689 , il demanda 
à Guillaume if l’évêche de Salisbury 
pour le docteur Lloyd, son ami. Le 
roi lui répondit froidement : « J'ai un 
» autre sujet en vue, » et, le lende- 
main , il reçut un brevet de nomina- 
tion pour lui-même. En entrant dans 
la chambre des lords, il trouva qu’on 
y agitait la question de la tolérance 
sous le double rapport des ecclésias- 
tiques , dissenters, qui, n’admettant 


point les rites de l'église anglicane, 


ne se croyaient pas soumis au serment 
de conformité, et de ceux des an- 
glcans qui se faisaient scrupule de 
prèter le serment d’allégeance au 
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wouveau pouvernement. Il opina for- 
tement en faveur de la tolérance ab- 


solue des premiers, et, pour faire ac- | 


corder un certain délai aux derniers, 
et lorsque l'acte contraire à son opi- 
nion eut passé, il en tempéra la ri- 
gueur dans son diocèse par toutes les 
mesures d'exécution que sa modéra- 
tion put lui suggérer. 11 fut plus heu- 
reux dans ses démarches pour obte- 
nir, l'acte d'augmentation des petits 
bénéfices, en faveur des membres 
pauvres du clergé. Il contribua plus 
que personne à faire passer celui qui 
assurait à la maison de Hanovre la 
succession au trône; mais il essuya 
une mortification sensible à l’occasion 
d'une lettre pastorale, dans laquelle 


il semblait fonder le titre de Guil- 


laume III à la couronne sur le droit 
de conquête. Tout son crédit ne put 
empêcher que le parlement ne Ja fit 
brûler par là main du bourreau. 11 
fut même quelque temps après sur 
le point de voir la chambre-des com- 
munes demander sa destitution de la 
charge de précepteur du duc de Glo- 
cester. Perdant ses cinq ou six der- 
nières années , Burnet mena une vie 
très retirée, presque uniquement oc- 
cupé du gouvernement de son dio- 
cèse. Ayant trouvé en y arrivant que 
son clergé remplissait mal ses devoirs, 
il choisit un certain nombre de jeunes 
clercs, vêtus, nourris à ses dépens ; 
Îles instruisait lui-même, et les formait 
aux diverses fonctions du ministère, 
pour les placer ensuite à la tête des 
paroisses. L'université d'Oxford en 
prit ombrage, et Burnet fut obligé de 


sacrifier cette sage institution à l’es- 


prit de corps. Il eut trop peu de 

soin de sa santé, de sorte que, quoi- 

que d’une consutution très robuste, 

il succomba sous un rhume négligé, 

désénéré en fluxion de poitrine, le 

17 mars 1715. Burnet était mari ten- 
VI, 
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dre, père indulgent, ami constant ; 
mais sa vie publique offre des taches 
que ses plus zélés partisans n’ont pu : 
déguiser. 11 en avait passé la plus 
grande partie dans les affaires d’état , 
et ÿ avait porté un esprit actif et 
intrigant. Devenu .évêque; il se ren 
fecma dans la pratique des devoirs 
de l'épiscopat, C'était un homme d’un 
vaste savoir, mais qui fit quelquefois 
plier ses principes politiques sous l’em- 
pire des circonstances: Séduit par son 
zèle contre le catholicisme, il se laissa 
aller dans ses ouvrages à un esprit 
de parti porté à l'excès, qui le rendit 
crédule jusqu'au mensonge dans une 
foule de’contes sur les catholiques , 
et à des imputations calomnieuses-qui 
déshonorent les meilleures causes C'est 
surtout le:reproche que tous les partis 
ont fait à son Aistoire de la réfor- 
malion d'Angleterre. Le parlement 
lui, vota des remerciments pour cet 
ouvrage, honneur que n’a jamais reçu 
aucun autre écrivain. Il eut un grand 
succès , mais il essuya de vives et de 
nombreuses critiques ; en Angleterre, 
de la part de Hickey, de Parker, de 
Henri, de Warthon, déguisé sous 
ie nom de Æarmer, et surtout du 
savant Lowth; en France, de celle 
de Varillas, de Legrand et de Bos- 
suet, Îl répondit à tous ses censeurs: 
dans une infinité de brochures; mais 
il ne se justifia pas pleinement. Lowth 
lui reprocha d’avoir donné dans quel- 
ques opinions de Cranmer , qui eroyait 
que les évêques et les prêtres tiennent : 


leur juridiction du roi, comme chef 


suprême de l’Église; qu'originaire- 
ment ces deux ordres étaient confon- 
dus en uu seul ; que lordination n’est 
qu'une pure cérémonie de bienséance ; 
que la soumission des premiers fidèles 
aux apôtrts n’était qu’une déférence 
purement volontaire, etc. Warthon 
Jui fit un crime de son déchaînement 
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outrécontre les moines, sans leur'tenir 
compte de leurs services. Bossuet le 
-xeprésente comme un historien plus 
adroitque fidèle, dont les extraits, faits 
dans le corps de l'ouvrage, ne sont 
pas toujours d'accord avec les pièces 
rapportees dans ses preuves justifica- 
tives; dont les efforts pour rendre 
Yéolise catholique odieuse et faire l’a- 
pologie de la réformation, vont jus- 
qu’à géncraliser les torts ou les bon- 
nes qualités des individus , suivant 
urie affection de parti; dont la passion 
le porte à déguiser les faits les plus 
constants, à les dénaturer, et même 
à défigurer les dogmes qui séparent 
les deux communions , etc. Legrand, 
dans songistoire du schisme d'Henri 
VIE, a porté jusqu’à l'évidence Fexac- 
titude de Sanderus dans l'édition ori- 
ginale, et les impostures de Burnet. 
Les trois volumes parurent à Londres, 
1679, 1681 et 1715, in-fol. Il donna 
un abrégé des deux premiers en1682. 
Rosemond les à traduits en français, 
Londres, 1683 et 1685, 2 vol. in- 
4°.; Genève, 1685, 4 vol. in- 12; 
Amsterdam, 1687, plus complète que 
les deux précédentes. El ÿ en a une tra- 
duction latine par Mittelhorzer, in-fol., 
Genève, 1686. Les autres ouvrages 
de Burnet sent : F. Explication.des 
trente-neuf articles de l'Eglise an- 
glicane, 1699, in-fol., explication 
que la chambre basse de la convoca- 


tion, ou assemblée du clergé, voulait 


faire condamner, mais qui fut soute: 
nue par la chambre hate. L'auteur 
l'avait entreprise à la sollicitation de 
la reine Marie et de l’archevèque Til- 
lotson, pour servir à la réunion des 
anglicans et des presbytériens ; en 
conséquence , il relécua dans là classe 
des opinions théologiques tout ce qui 


n’est pas compris dans le Symbole des: 


Apôtres. 1. Histoire de la mort des 
persécuteurs, taduite de Lactance , 
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avec une longue préface sur les persé- 
cutions pour cause de religion, où les 
catholiques sont fort maltraités. II. 
Vies de Jacques et Guillaume, 
ducs d’Hamilton , Londres, 1673, 
in-fol. , rédigées sur des papiers de 
famille ; IV. les Vies de Thomas: 
Morus , traduite du latin; du grand- 
juge Hale; de Févéque Bedell, tra- 
duite en français ( par Louis Dumou- 
lin), Amsterdam, 1687, in-12, avec 
une Epitre dédicatoire ct ironique à: 
M. de Harlaÿ, archevêque de Paris. 
On y trouve de prétendues confiden- 
ces de Fra-Paolo à l'ambassadeur d'An- 
gleterre à Venise, dont l'imposture est 
aujourd’hui démontrée. V. Quelques 
Éettres contenant la relation de ce 
qui a paru de plus remarquable en 
Suisse et en Italie, etc., Londres, 
1686, in-8°., traduites en français, 
sous le titre de 7’oyages, etc., Ro- 
terdam, 168$, in-12; VI. Relation 
de la vie et de la mort de Jean Wil- 
mot, conte de Rochester ; ce der- 
nier était un franc hbertin, dont Bur- 
net opéra la conversion. Cet ouvrage a. 
été traduit en français , Amst., 1716, 
m-t2. VIF. Des /nstructions pastora- 
les, des Sermons, un grand nombre 
d’écrits polémiques contre les catholi- 
ques , les presbytériens,, etc. Burnet 
avait été marié trois fois. Sa dernière 
femme, du nom de Berkeley ,qu'ilavait 
épousée étant évêque, est auteur d’un 
ouvrage souvent réimprimé, sous le ti- 
tre de Methode de la dévotion. L'un 
de ses fils, nommé Thomas, a publié 
la vie de son père, où il entre dans de 
très grands détails. Un autre de ses 
fils, appelé Gilbert, dépositaire de 
ses manuscrits, donna au public ses. 
Essais de meditations sur la reli- 
gion et la morale, et l'ouvrage fa- 
meux conuu sous le titre d'Æistoire 
de mon temps, Londres, 1724, in- 
fol, 2 vol.; le premier volume à 
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été traduit en français sous cet au- 
tre titre : Aistoire des dernières 
révolutions d’ Angleterre, la Haye, 
1725, 2 vol. in-4°.,et.1927, 4 vol. 
in-12. C'est l'ouvrage d'un whig qui 


ne voit rien que par les yeux de son. 


parti. Charles IE, son bienfaiteur, y 
est indignement traité de scélerat, de 
tyran , de roi exécrable, d'impie, On 
ÿ trouverait bien encore d’autres sot- 
tises , si Cuningham et Johnson n’en 
avaient pas retranché beaucoup. La 
traduction française est de La Pillon- 
mière. On trouve dansle Journal litté- 
raire de Sallengre, ete., année 1715, 
un Mémoire touchant la vie et les 
écrits du docteur Burnet.— Guillau- 
me Burner, troisième fils de Gilbert, 
né à la Haye en 1688, et dont le prince 
d'Orange fut le parrain, passa en 
Amérique, et fut nommé gouverneur 
de New-Yorck.en 1990. Il se fit re- 
marquer dans cette: place par le soin 
qu'il mit à apporter des obstacles aux 
progrès de la puissance française 


dans le Canada. En 1700, il «passa 


à Boston comme gouverneur de Mas- 
sachusset et de New-Hampshire, et 
mourüt peu de temps après. Il a 
publié des Observations astronomi- 
ques, dans le recueil de la société 
royale de Londres, et un Essai sur 
les prophéties de l'Écriture, 1124, 
in-4°. T—p. 
-BURNET ( Tuomas ) , juriscon- 
sulte et théologien écossais ; né à Croft 
au comté d’York, vers 1635, fut élevé 
à l'université de Cambridge , où il 


entra en 1651, et reçut en 1658 le 


degré de maître es-arts. Il publia en 
1680 la première partie de sa Tel. 
luris theoria sacra , in-4°., dont 
la dernière partie parut en 1689. Cet 
ouvrage , dont la meilleure édition 
est celle de 1699, in-4°., traite des 
révolutions qu'a éprouvées ct que 
doit éprouver la terre jusqu’au juge- 
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ment dernier inclusivement : il eut d’a- 
bord un grand succès en per 
L'auteur le traduisit lui-mêine en an- 
glais, et ceite traduction en était, en 
1726, à la sixième édition. Addison 
en parle dans une de ses odes avec 
une sorte d’entousiasme, Cependant 
cet ouvrage a été réfuté dès sa nais- 
sance par Herbert, en 1685; par 
Erasme Warren , en 1690, et sur- 
tout par le savant docteur Keïll, en 
même temps que le clergé à désap- 
prouvé, dit-on, les écrits de Burnet 
comme tendant au scepticisme. Le ju- 
gement que BÉffon a porté de Burnet 
et de son système mérite d’être rap- 
pelé : « Son livre, dit notre élôquent 
» naturaliste , ést élégamment écrit ; il 
» sait peindre et présenter avec force 
» de grandes images, et mettre sous 
» les yeux des scènes magnifiques. 
» Son plan est vaste; maïs l'exécution 
» manque , faute de moyens ; son rai- 
» Sonnement”est pet, ses preuves 
» fables , et sa confiance si grande l 
» qu'il la fait perdre à son lécteur. » 
On peut voir à la suite de ce passage 
une analyse très bien faite du système 
géologique de Burnet. L’archevêque 
de Cantorbéry (Tillotson), son pro- 
fesseur , le fit nommer chapelain ordi- 
naire du roi Guillaume, et Secrétaire 
du cabinet de ce prince ; mais le mé- 
contentement qu’excita dns le clergé 
son ouvrage intitulé : Ærchæologiæ 
philosophicæ , sive doctrina antique 
de rerum originibus, 1692, le fit 
rtuvoyer de cetie place. Il mourut le 
27 septembre 1715. Après Sa mort | 
on a publié deux autres ouvrages de 
lui: De fide et officüs christianorum, 
et De statu mortuorum et TESUrTgen- 
tium, Londres, 17923, in-4°. Ces 
deux ouvrages, ainsi que les 4r- 
chæologiæ philosophicæ , ont été ré- 
imprimés en 1933, Londres , in-8°. 
Le Livre De statu mortuorum a été 
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traduit en français par J. Bion , Ro- 
terdam , 1731, in-12. 
BURNÉT (Taomas), médecin 
écossais , fit ses études à Cambridge , 
Yoyagea en plusieurs contrées de Eu: 
rope , devint membre du collége des 
médecins d’Edimbouxg , et médecin 
du roi d'Angleterre. On ne connaît 
aucune . particularité de sa vie : il 
mouruten 1715. Jôcher la confondu 
avec le précédent ; mais la Biogra - 
phie anglaise les distingue. Il a laissé 
deux ouvrages utiles et estimés : I. 


Thesaurus medicinæ practicæ, Lon- 


dres, 1675 , im-4°.; Ginève, 1678, 
in-123 1608, in-4°.; Venise, 1687, 
in-123 1753, in-40.; Lyon, 1702, 
än-4°.; traduit en fränçais, 1691, 
3 vol. in-8°. C’est un choix tiré des 
meilleurs praticiens. 11. Jippocrates 
contractus , in quo Hippocratis om- 
nia in brevem epilomen redacta ha- 
bentur , Edimbourg , 1685, in-8°. ; 
Leyde, 1686, in-12; Vienne, 1737, 
in-8°.; Loudres,1743,in-1931747, 
in-8°.; et Strasbourg , 1765 , in-8°. 
C'est un bon abrégé de ce qu'il y a 
de meilleur dans les œuvres d’'Hippo- 
crate. — Burner ( Thomas ), fils de 
l'évêque Gilbert Burnet, nommé ci- 
dessus, mourut en 1726, après avoir 
publié un Essai sur le gouverne- 
ment , et les Preuves de la vraie 
religion , en seize sermons , faits d’a- 
près la fondation de Robert Boyle, 
C. et A. 
BURNET (James). 7”. Monsoppo. 
BURNS (Rorerr), poète écose 


sais, né en 1759, était fils d’un 


pauvre jardinier du comté d’Ayr. 

apprit à lire, à écrire, à entendre 
même un peu de français, dans une 
école de son village ; et son père lui en- 
seigna les premières règles de l’arith- 


metique. Là, sans doute, se serait. 


arrêtée son éducation, si la lectu- 
re du petit nombre de livres qu'il 
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était en son pouvoir de se prücuret, 
ne lui eût inspiré le désir d'étendre 
ses connaissances. Les vies des héros 
de l'antiquité, la lecture des romans 
de chevalerie , et les discussions théo- 
logiques ; familières aux Écossais , 
échaufférent tour à tour son imagina- 
tion. La lecture des poètes anglais 
vint enfin lui révéler, pour ainsi dire, 
son génie; mais, élevé au milieu de” 
la nature sauvage de l'Ecosse, Fi- 
magination remp'ic d’abord de ses 
singulières traditions , 1 en conserva 
daus ses ouvrages l'originalité et mé- 
me la bizarrerie. La plupart de ses 
poésies sont des chants populaires 
dans le dialecte écossais ; mais remar- 
quables par la chaleur, la force et 
l'éclat de limagination. L'amour fut 
le premier objet de ses chants; Burns 
ÿ fut très souvent sensible ; mais il 
ne suffisait pas pour bannir le senti- 
ment de mélancolie où le plongeait 
une situation contraire aux goûts de 
son esprit. Les plaisirs de la société 
étaient les seuls qui pussent le dis- 
traire : il s’y livrait avec une sorte de 
passion ; mais ses sociétés ne purent 
d’abord être d’un genre bien distin- 
gué ; il y contracta les plus funestes 
habitudes d’intempérance. Gependant 
il commençait à être connu dans le 
voisinage ; sa conversation y était 
aussi recherchée que ses vers , et le 
dégoût pour son état augmentait tous 
les jours. 1Pcherchait tous les moyens 
de se soustraire au travail manuel au- 
quél il paraissait destiné, et pour le-. 
quel il était si peu fait. Ayant quitté 
la maison paternelle, il vint à Irwin 
s'associer avec un tisserand ; la mai- 
son qu'il habitait. fut brûlée , et il se 
trouva, entièrement ruiné. Son père 
mourut, et laissa touteune famille dans 
la misère, Burns crut rétablir leurs 
affaires cn prenant une ferme, con- 
Jointement avec son frère, et ne fui 
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guère plus heureux. Rien ne lui réus- 
sissait, et ne pouvait guère réussir à 
un homme dont l'esprit et l'imagina- 
tion étaient toujours emportés loin des 
objets dont il cherchait à s'occuper. 
Enfin , Robert se trouvant sans res- 
source et sans espoir, on lui proposa 
une place d’inspecteur des plantations 


à la Jamaïque, qu'il accepta: et, pour. 
que, q Pla;et,p 


fournir aux frais de son passage, il 
publia à Kilmarnock, par souscrip- 
tion, un volume d ses poésies. Ce 
recueil attira sur lui l'attention du 
public , ‘et il était près de partir pour 
la Jamaïque, lorsqu'il reçut une lettre 
du docteur Blacklock. Ce poète aveu- 
gle, sorti, comme Burns, par son 
talent, d’une classe obscure , l'enga- 
geait à se rendre à Edimbourg, dont 
le séjour lui devait être profitable, 
et où il pourrait donner uné nou- 


vélle édition de sôn recueil. Oubliant 
son premier projet, Burns partit aus- 
le ,; Où il arriva au, 


sitôt pour la capita 
mois de novembre 1586, 1] y fut ac- 
cueilli avec transport par les littéra- 
teurs les plus distingués , et admis 
dans les sociétés les plus brillantes. 
Onne parlait que du laboureur du 


comté d’Ayr. Le docteur Blair, Ro: 


bertson , Grégory ; M. Stewart, Ma- 
ckenzie , et lord Monhoddo Surtout, 
s'empressèrent de le fêter : Burns jus- 
tifiait cet empressement. Son langage, 
d’une étonnante pureté, était au-dessus 
de son éducation, et son maintien au- 
dessus de sa position, Quelque chose 
d’animé et de noble prévenait en sa 
faveur , et écartait l’idée de la protec- 


tion. Sans orgueil et sans insolence, 


simple dans ses manières, il savait 
Soutenir une dignité naturelle, due 
à l'indépendance et au désintéresse- 
ment qui faisaient le fond de son ca- 
ractère ; mais une seule tache détrui- 
sait l'effet de ces heureuses disposi- 
ons. Le besoin de socicté lui fai. 


sait rechercher la plus mauvaise com” 
pagnie comme la bonne. Deux ans d® 
séjour à Edimbourg confirmèrent son 
penchant à une débauche grossitre, 
et ses habitudes le repoussèrent cons- 
tamment dans Fétat d’où tendaient à 
le tirer ses talents et son caractère. 
En 1988 , se trouvant cn possession. 
de 5oo liv. sterlings , fruit de la nou- 
velle édition de ses poésies , il en 
envoya d'abord 200 à.son frère , 
puis prit dans le comté de Dumfries 
une ferme , dont le propriétaire eut 
soin de rendre les baux très avanta- 
geux pour le fermier poète. Il épousa 
une jeune personne qu'il avait aimée 
plusieurs années auparavant, et à la- 
quelle alors Pétat désespéré de ses af- 
faires ne lui avait pas permis de 
s'unir, Les suiies de leur amour n’a- 
vaient pu se cacher ; la jeune fille 
avait été chassée de chez ses parents, 
et Burns se hâta, aussitôt qu'il le put, 
de remplir les devoirs qu'il avait con- 
tractés envers elle. Il voulut, pour 
soutenir sa famille, ajouter à sa ferine 
un emploi de collecteur dans lexcise ; 
mais les fonctions de ces deux états 
étaient incompatibles , et furent sans 
doute également mal remplies. Burns. 
se vit bientôt obligé de quitter sa fer- 
me, et de se contenter de son emploi, 
que des opinions trop favorables à la 
révolution française faillirent . même 
lui faire perdre, Il avait cependant 
quelque espérance , lorsqu'une mort 
prématurée, suite de ses débauches ,. 


‘qui avaient détruit un tempérament 


robusie, Penleva le 9 r juillet 1596, 
à l'âge de trente-sept ans. Sa mort fit 
une grande sensation-dans Dumfries. 
Les volontaires de cette ville lui ren- 
dirent les honneurs militaires, et une 
souscription fut ouverte en faveur de 
sa femme et de 5es enfants. Ses ouvra: 
ges sont trésesinnés en Angleterre, et 
il est peut-être un des génies les plus 
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distingués parmi ceux qui se sôntiéle- 
vés presque sans culture, Il était, di- 
sait-il lui-même, devenu poète à la 


charrue, comme Élie y était devenu 


prophète. Il a paru en 1800, en 4 


vol. in-8°., une édition complète de 


ses œuvres, publiée par souscription, 
au profit de sa famille, par le docteur 


Currie, de Liverpool, qui. y a ajouté 
une notice biographique, et quelques 
autres écrits. La correspondance de 
Burns occupe le 2°. volume et la moi- 
tié du 4°. Ses poésies ont été réimpri- 
mées séparément sous le titre de Poë- 


sies, principalement dans le dia- 


lecte écossais, 1 vol.in-18, Glascow, 
1804. On a-publié il y a quelque 
tempss sous le titre de Reliques de 
Burns , un recueil nouveau de ses 
lettres et de ses poésies. C’est le seul 
poète anglais, dit W. Cooper, qui, 
étant né comme Shakespeare, dans les 


dérniers rangs de la société, n’ait pas 
dû une grande partie de sa réputation 


à la sorte d'intérêt. qu'inspirent natu- 
rellement la bassesse de la naissance 
et le défaut d'éducation.  S—p. 
BURONZO DEL SIGNORE 
(Cnances-Louis ), né à Verceil le 23 
cctobre 1751, d’une des plus illustres 
familles du Piémont, fut destiné à 
l'état ecclésiastique, et entra de bonne 
heure au collége des nobles à Turin. 
I s’appliqua au droit canonique et ci- 
vil, et y fit de tels progrès, qu'à Pâge 
* de dix-huit ans, il fut admis au doc- 
torat.. 11 se livra ensuite à la théolo- 
gie : mais ces études sévères n’étei- 
gnirent pas en lui le goût de la belle 
littérature , qui s’était fortement déve- 
loppé dans le cours de ses humanités. 
fl entretenait un commerce presque 
furtif avec. les muses , et se dédom- 
mageait de la sécheresse du Décret 
et des Pandectes , en lisant Homère 
et Virgile. Quelques essais échap- 
pés de son cabinet lui méritèrent de 
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tels applaudissements , qu'il oubliz 
presque sa vocation première. Il y re- 
vint cependant , abjura tout emploi 
frivole de ses talents’, et les consa- 
cra à des travaux plus séants à son 
état. Pourvu d’un canonicat de Ver- 
ceil à vingt-un ans, il fut trois ans 
après élevé à la première dignité de 
ce chapitre, et choisi pour vicaire- 
général par les cardinaux Costa et 
Martiniana , qui se succédèrent dans_ 
l’épiscopat de ce djocèse. Le jeune Bu- 
ronzo montra tant de capacité, de 
prudence et de régularité dans lexer- 
cice de ses fonctions , que déjà le vœu 
publie Pappelait au plus hautes digni- 
tés ecclésiastiques; mais, moins ar- 
dent à les poursuivre que jaloux de 
les mériter , il entreprenait un ou- 
vrage également honorable pour sa 
pâtrie @t pour son église. Parmi les 
grands évêques, qui, depuis S. Eusè- 
be, ont illustré le siége de Verceil, on 
compte Atton ,.ou Acton (7. AcTon). 
Nombre d’écrivains.ecclésiastiques en 
parlent avec éloge , et il est généra- 
lement regardé comme une des rares 
lumières du 10°, siècle. On ne con- 
naissait qu'une partie de ses œu- 


“vres, publiée par Dom Luc d’Ache- 


ry, au tome VIIE du Spicilége ; le 
savant bénédictin en avait obtenu la 
copie du cardinal Bona : mais cette 
copie, prise sur ün manuscrit très dé- 
fectueux , était défigirée rar un grand 
nombre de lacunes. On préjugeait avec 
vraisemblance qu’il devait en exister, 
dans la bibliothèque du chapitre de 
Verceil, des manuscrits plus exacts, 
pêut-être même les originaux. Cette 
bibliothèque était daris le plus grand 
désordre. Buronzo ne parvint qu'avec 
üne peine extrême à fouiller cette mine, 
intacte jusqu’à Jui. Ï1 y consuma plu- 
sieurs années presque sans aucun fruit ; 
enfin, il eut le bonheur de tomber sur 
un cahier écrit de la propre main d’At- 
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ton, et renfermant la majeufe partie 
de ses œuvres. 11 suspendit ses fouilles 
pour se livrer tout entier à examen de 
ce précieux cahier ; il l’étudia dans tou- 
tes ses parties, en approfondit les diffi- 
cultés, joignit des notes à tous les pas- 
sages obscurs , et livra cet intéressant 
travail à Pimpression. Il parut à Ver- 
ceil en 1768, in-fol., sous ce ütre : 
Attonis $. Vercellensis ecclesiæ epis- 
copi opera, ad autographi Fercel- 
lensis fidem nunc primiüm exacta, 
præfatione et commentarüs illus- 
trata à D. C. Burontio del Signore, 
ejusd. ec. canonico et cantore ma- 
jore.Ce volume , divisé en deux por- 
tions, contient lé Commentaire d’At- 
ton sur les Epitres de S. Paul, deux 
Sermons , les Capitulaires, les Let- 
tres pastorales, et la première section 
du Traité De pressuris ecclesiasticis; 
le cahier original ne renfermait rien 
de plus. Dans la préface, écrite avec 
une rare élégance, et mise en tête du 
volume, Buronzo prouve, contre d’A- 
chery, Dupin, Fabricius, Cave, etc., 
qu'il ny a eu qu'un seul évêque de 
Verceil du nom d’Atton, que vraisem- 
blement il était lombard d’origine , 
qu'il fut évêque de.Verceil en 924, ct 
mourut en 964. Les éclaircissements 
et les notes sont de la critique la plus 
saine et la plus sage, et attestent la 
profonde érudition de leur auteur 
dans toutes les parties de la science 
ecclésiastique. I observe, sur le cen- 
tième et dernier des Capitulaires , 
qu’Atton y cite plusicurs anciens li- 
vres apocryphes que nous n'avons 
plus, entr'autres, Pœnitentia S. Cy- 
priani, sortes apostolorum, etc. Nous 
nous sommes un peu étendus sur ce 
volume, parce qu'il est très rare en 
France. Il devait être suivi d’un se- 
cond, qui aurait renfermé les trois 
seétions entières , et sans lacunes , du 
Traité De pressuris ecclesiasticis , 
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etlé Polyplicum , quod et perpen- 
diculum , cum quo noxa redarguere 
et honesta sancire decet, ouvrage 
dont le titre seul est connn. Buronzo 
espérait trouver la suite et le complé- 
ment des manuscrits d’Attons mais les 
dignités auxquelles il fut appelé, l'éloi- 
gmant de Verceil, il fut obligé d’inter- 
rompre ce travail. Nommé en 1784 à 
l'évêché d'Acqui, il passa en 1791 à 
celui de Novare, et, en 1707 , à l'ar- 
chevêché de Turin : le roi de Sardaï- 
gne le choisit en même temps pour 
son grand aumônier , et le décora de 
la croix du grand ordre de l'Anuon- 
ciade. Dans ce haut degré d’éléva- 


tion, et chargé des affaires Les plus im- 


portantes , Buronzo développa toute 
Ja dextérité compatible, avec la plus 
grande délicatesse de sentiment. Ho- 
noré de la confiance de son roi, et de 
celle des souverains pontifes Pie VI 
et Pie VIT, il retraça dans sa conduite 


Ja dignité des évêques qui ont illustré 


les beaux siècles de l'Église. Enfin, des 
motifs que nous ignorons le décidè- 
rent à se démettre de son archévêché : 
il se retira à Verceil, où il est mort le 
22 octobre 1806: By. 
BURRHUS(ArrAnrus), était un mi- 
litaire de réputation , à qui Agrippine , 
alors femme de l'empereur Claude , fit 
dônner le commandement des eohor- 
tes prétoriennes. Son austère probité, 
sa bonté et sa sagesse lui avaient con- 
cilié l'estime des soldats ét du peuple. 
Après la mort de Claude, il détérmina 


les prétoriens à proclamer Néron em- 


pereur, Secondé par Sénèque il mit, 
pendant un temps ; quelque obstacle 
aux excès sanguinaires: de ce jeune 
prince , et aux furéurs d’Agrippine. 
Quand cette princesse fut accusée par 
Juñia Silana de vouloir se donner un 
mari , et usurper l'empire , Burrhus 
arrétaNéron , impatient de faire périr 
sa mère, en lui promettant sa mort si 
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son crime était avéré. Il démontra à 
l’empereur l’absurdité de l'accusation, 
et sauva Agrippine. Mais, quelques 
années après, il ne put rien pour elle, 
-quand Néron ent résolu, à quelque 
‘prix que ce fût, d’être parricide. Il 
Souila alors son caractère en autort- 
sant les officiers des cohortes préto- 
riennes à féliciter l'empereur d’avoir 
échappé aux trames de sa mère. 
Cette lâcheté donna l'exemple à la 
plus monstrueuse adulation. Il y avait 
déjà une tache à sa vie : : apr ès la mort 
de Britannicus, ilavait consenti à par- 
taper ses dépouilles. Burrbus mourut 
l'an 62 de J.-C: , ne sachant pas lui- 
mème sil succombait à la maladie ou 
au poison. — Un autre Burraus 
(Antistius },: beau - pére de l'empe- 
reur, Commode, fut mis à mort par 
ce prince, vers l'an 186, à Ja sol- 
licitation. de Cléandre , dontil avait 
dénoncé les concussions. Tous ceux 
qui oserent élever la voix en sa: fa- 
vèur pro ronl le même sort. 
. Q—R—+. 
BURRHUS. Fo oy. Borri. 
-BURRIEL (AnDré-Marc), jésuite 
espagnol, né en 1719, fut chargé 
par Ferdinand VI, en 1749, sous 
la direction du père Rabago, confes- 
seur du roi, d'examiner les archi- 
ves de l’église de Tolède. I fit copier 
les manuscrits«les plus intéressants : 
de ce nombre étaient ceux de la litur- 
aie mosarabe, formant 11 volumes 
än-fol., et qui différent du Wissale 
nixtum , dictum mozarabes, et du 


Breviarium , idem, que le cardinal ‘ 


Ximenès fit imprimer à Tolède en 
x5oo'et 1502, 2 vol. in-fol., ctqu’on 
éroit n'avoir été tirés qu'à 35 exem- 
plaires. Burriel mourut dans sa 43°. 

année; le 19 juin 5762, et e’cst à 
son ardeur sans règle pour, l'étude 
qu’on attribue sa mort. Ses ofivrages 
sont : I, Voticia de la California : y 


t 


A 
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de su Conquista temporal y espiri: 
tual , Madrid , 1758, 5 vol.'in-4° ‘ 
avec des cartes. Ce livre , qu'il rc- 


digea d’après les mémoires du P. Ve- 
negas et d'autres missionnaits , 


fut 
traduit en anglais, en hollandais et en 
allemand, sous le titre d’Aistoire na- 
turelle et civile de la Californie. La 
traduction française , imprimée à Pa- 
ris, en 1767, en 5 vol. in-12 , avec 
une bonne carte, a élé faite, sur la 
version anglaise , , par Eidous qui n€ 
mentionne nulle part le nom des au- 
teurs espagnols. Cet ouvrage donne 
sur la Californie des notions plus exac- 
tes et plus détaillées que celles que lon - 
avait eues jusqu'alors : il s’étend peut- 
être trop sur les travaux des mission- 
naires ; mais on y remarque en général 
une critique judicieuse. 11. Paléogra- 
phie espagnole,in-4°.; TT. Traité sur 
l'égalité des poids et mesures, in-4°., 
savant et curieux; IV. Lettre sur la 
collection d’Isidore de Séville, adres- 
sée au P. Rahago, sous la date du 22 
décembre 1752. Il résulte de cette 
lettre, dont une traduction française 
a été insérée dans le Journal étran- 
ger (septembre 1560), que la collec- 
tion publiée sous le.faux nom d’Zsidore 
Mercator, ou Peccator, est au fond 
celle de S. Isidore de Séville, conti- 
nuée, augmentée , mais altérée et in- 
terpolée par un éditeur infidèle, que 
Burriel prouve avoir été allemand et 
non espagnol. V. Préface de la vé- 
ritable collection des canons de l'E- 
glise d'Espagne, par S. Isidore. Elle 
a été publiée en latin par M. Charles 
de la Serna Santander, Bruxelles, 
an vin (1800 ),in-80. ,et fait partie 
du 5°. volume ou supplément au ca- 
talogue des livres de la bibliothèque 
de M. de Ja Serna Santander, an xx 
(1803). VI. Plusieurs Traites sur 
les lois anciennes et sur d’autres 
sujets, imprimés ou manuscrits, Ct 
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fui tous contiennent des recherches 
‘utiles, : Vive et Es. 
: ‘9 
BURROUGH (Emrenne), navi- 
$ateur anglais, après avoir été se- 
cond capitaine du navire que com- 
mandait Chaucellor, lors de so pre- 
mier voyage en Russie, fut expédié 
dans le nord-est par la compagnie 
anglaise, qui faisait chercher un pas- 
sage aux Indes par le nord. 11 partit 
le 23 avril: 556, et, après avoir dou- 
blé le Gap-Nord , il longea la côte sep- 
tentrionale de la Moscovie, toucha à 
la Nouvelle-Zemble ct aux îles de 
Waigatz , et arriva au 7o°. degré et 
demi de latitude boréale. I! poursuivit 
Sa route à l'est, pour chercher l’em- 
bouchure de lOby , objet deëson 
Voyage; mais bientôt la constance 
des vents contraires , l'énorme quan- 
tité de glaces qui s’amoncelaient au- 
tour de lui, l'obscurité des nuits, et 
l'approche de l'hiver , le forcèrent' à 
rétrograder. Le 22 août, il quitta ces 
parages dangereux , et alla passer 
l'hiver # Kolmogori, près d’Archan- 
gel, espérant que l'été suivant il pour- 
rait reprendre ses recherchés ; mais 
il reçut ordre de se rendre à War- 
dochus, pour aller à la découverte de 
navires anglais dont on ignorait le 
sort. Il retourna ensuite en Angle- 
terre. La relation de son voyage, qui 
nous à été conservée par Hackluyt, 
annonce un marin actif et instruit. Il 
st le premier navigateur de l'Europe 
occidentale qui ait été aussi avant dans 
lenord-est, et qui ait vu les Samoye- 
des. Ses observations sont nombreu- 
ses et exactes. Îl s’est glissé dans l'im- 
pression de sa relation des erreurs 
graves relativement à la latitude de 
quelques points importants. — Un 
autre Burrouan ( Guillaume ) fit 
aussi le premier voyage de Russie 
avec Chancellor, et, sous la reine 
Elisabeth , devint contrôleur de la 
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marine. Forster l’a confondu avec le 
précédent, — Enfin un 3°. Bur- 
ROUGE fit un voyage en Perse vers la 
fin du 16°. siècle. On en trouve la 
relation dans Hackluyt. : E—s. 

BURROUGH ( Épouar» ), lun 
des premiers propagateurs de là secte 
des quakers, était né à Kendal, dans 
le Westmorland. En 1634 , il aban- 
donna d’abord l'église anglicane pour 
le presbytérianisme, et entreprit en- 
suite de réfuter les erreurs de George 
Fox, l’un des fondateurs de la secte 
des amis, dont il fut un des plus 
chauds prosélytes. Son zèle pour ré- 
pandre ces nouvelles opinions le fit 
metre en ‘prison en 1654. À peine 
eût-il été relàché, qu’il se rendit en 
Irlandë, et ensuite à Londres, pour 
opérer des conversions. C'est dans ce 
but qu'il écrivit un livre intitulé, l& 
Trompette du Seigneur retentissänt 
sur la montagne de Sion , pour an- 
noncer la querelle du dieu des ar- 
mées. Cromwellesttrès maltrailé dans 
cet ouvrage, et Burrough lui adressa 
des lettres encore plus virulentes, en 
l’äccusant d’oppression ct de persécu- 
tion, mais Cromwell s’abstint cepen- 
dant de l’opprimer et de le perséçu- 
ter. Il n’en fut pas de même lorsque 
Charles IT fut sur le trône. Burrough, 


qui contimua ses indiscrètes prédica- 


tions , fut arrêté, et condamné à une 
amende de 150 livres sterlings , que, 
par principe de religion , il ne voulut 
pas payer. Enfemnné à Newgate avec 


_ cent cinquante individus de la même 


secte, il y mourut en 1662, dans 
la 28°. année de son äge. Il a écrit plu- 
sieurs ouvrages, qui furent réunis, 
en 1673, en un seul volumein-fol. K. 

BÜRROW (James }, auteur 
anglais, mort en 1782, membre de 
la société royale et de la société des 
antiquaires de Loudres, et créé che- 
valier de la Jarretière en 1775, a 
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publiéles ouvrages suivants: 1. nec: 


dotes et observations relatives à 
.… Olivier Cromwell et à sa famille, 
_inséréesdans l’Æistoria gymnasii Pa- 
tavini, 1763 , in-4°.; II. quatre vo- 
umes de Rapports, publiés successi- 
vement en 1766, 1971 et1776; Ill, 
un volume de Décisions rendues par 
la cour du Banc'du roi, de 17952 à 
r772 (suivies d’un Essai de ponc- 
tuation ), W'ois parties, 1768, 1772 
et 1776 , in-4°. L’Essai sur la ponc- 
tuation à aussi été imprimé séparé- 
ment en 1773. ; 
BURRUS , ou pe BUR ( Prerre }, 
chanoine d'Amiens, nommé aussi. Bur- 
ri, Burius, où Bury, naquit la veille 
de la Péntecôte de l’an 1430 , à Bru- 
ges, où son père, originaire de Noyon, 
s'était réfugié pour se soustraire au 
fléau de laguerre. I] fit ses études chez 
son oncle, curé d'Arras, puis à Paris, 
où à] fut reçu maître-ès-arts, et ensei- 
gna la grâmmaire. Après avoir régen- 
té pendant quelque temps, il voulut 
voir lÉtalie, patrie des lettres et des 
arts , et fut durant septans absent de 
son pays. À son retour , le gouverner 
de Paris lé nomma précepteur de ses 
deux fils, dont l'aîné le fit chanoine 
d'Amiens. Burrus ayant perdu ses 
élèves encore jeunes, revint se fixer 
à Amiens , où il termina”ses jours 
en 1505, et non en 1507, comme le 
dit Paquot. Il avait cultivé les lettres 
toute sa vie, particuhèrement la poé- 
sie latine, et jouit parmi les savants 
dune grande considération. Robert 
Gaguin lui dédia ses Ænnales de 
Ærance. On a de Burrus , outre quel- 
ques ouvrages de théologie : I. Mora- 
lium carminum lib. novem , cum 
ärgümentis ét vocabulorum minus 
vulgäriun explanatione, Paris , de 
Marnef |, 1503, in-4°., rare; IT, 
Cantica de omntbus festis domini, 
1506 , in-4°.; HE Pæanes quinque 
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festorum divæ virginis Mariæ : item 


hymni aliquot; cum familiari expo- 


sitione Jodoci Badir Ascensii et au- 
toris vita, Paris, 1508 , in-4°. L’au- 
teur des additions sur Trithème loue 
beaucoup la gravité des sentences de 
Burrus, la variété de son style, lélé: 
ganceret la vérité de ses expressions , 
Ja douceur et l'harmonie de ses vers, 
la hardiesse de ses transitions ; il ter- 
mine son éloge par ces mots : Denique 
sexcenta alia ornamenta. D. LE. 
BURSER (Joacurm), botaniste 
allemand, né à Camentz, dans lahaute 
Lusace, vers la fin du 16°. siècle. Il 
étudia avec succès la médecine, qu'il 
exerça d’abord à Annaberg, dans la 
Misnie. Il quitta cette ville en 1625, 
pour aller professer à Sora, petite villé 
de l’île de Sécland. S’étant livré à la 
botanique, il visita l'Allemagne, la 
Suisse, les Alpes, l'Italie, le midi de 
la France et les Pyrénées, pour re- 
cueillir des plantes rares. Il en en- 
voyait des géchantillons à Gaspard 
Bauhin, avec lequel il était lié’ d'amitié; 
en sorte qu’une partie de celles que ce 
célèbre botaniste a fait connaître com- 
me nouvelles dans ses divers ouvrages, 
il les avait reçues de Burser: aussi lui 
en fait-il honneur. L’herbier de ce 
voyageur, déjà très considérable, s’en- 
richit encore par le don que lui ft 
un apothicaire français qui revenait 
du Canada, des plantes qu’il y avait re- 
cuaillies : elles furent également com- 
muniquéés à G. Bauhin, qui le dénom- 
ma dans son Pinax ; mais il s’est 
trompé dans l'indication de leur lieu 
natal; car il les annonce comme ve- 
nant du pays des Topinamboux au 
Brésil. Burser était professeur de mé- 
decine-et de physique à l’académie des 
nobles danois établie à Sora, où àl 
mourut, en 1649, âgé de cinquante- 
six ans. Son herbier, composé de 
a5 vol. in-folio, passa dans les mains 
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de Coïet , qui en fit don à la bibliothe- 
que de l’université d'Upsal. Les Rud- 
beck y trouvèrent d'excellents maté- 
riaux pour la composition d’un grand 


ouvrage sur la botanique générale ;. 


qu'ils voulaient donner sous le titre 
de Campi-Elysti. Ge bel ouvrage était 
à peinesachevé, qu'il fut anéanéi par 
un incémle; il n’en subsiste que deux 
exemplaires. Par ce malheureux évé- 
nement, le précieux herbier de Burser 
resta incomplètement connu , jusqu’à 
ce que Shérard ,,voulant donner une 
suite au Pinax de Bauhin ,sengagea 
Pierre Martin , médecin suédois, à 
examiner et à en dresser le catalogue. 
1 n'en fit qu'une partie, qu'il publia 
dans les Méinoires de l’académie d'Up- 
sal, en1724, sous ce titre: Catalo- 
gus plantarum nofarum Joachimi 
Burséri quarum exempla réperiun- 
tur in horto ejusdem sicco, Upsaliæ 
in bibliothecé publicä servato. La 
mort l'empêcha de continuer ce tra- 
val. Son fils, Roland Martin, le fit 
connaître plus particulièrement en 
1745, parce qu'il en fit le sujet d’ume 
des. dissertations intéressantes qui 
composent les Æménités- academi- 
ques de Linné. Jacquin à consacré, 
sous le nom de Bursera, un nouveau 
genre à la mémoire de ce savant ;1l 
comprend de grands arbres de la fa- 
tille dés térébinthes, qui n’habitent 
- que les pays situés entre les tropiques. 
On a de Joachim Burser: Discepta- 
tio devenenis, Leipzig, 1625, in-8°.; 
ce traité trouva des opposants parmi 
les médecins de ce temps-là ; IT. Com- 
ment. de febri epidemia seu pete- 
chiali, Leipzig, 1621; III. Episto- 
laris concertatio de febri malignd 
seu petechiali, inter Strobelserum 
et Burserum, Leipzig , 1625" in-8°. 
Dans son Traité latin de Porigine des 
fontaines, il cherche à montrer que 
* toutes les sources irent leur oriaine 
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de la mer. Dans son Introduction à la 
science de la nature, il avance des 


«paradoxes hardis, notamment contré 


limmatérialité de l'ame. Il laissa à sa 
mort plusieurs autres ouvrages én ma- 
nuscrit. D—P—s. 
BURTON (RoëenT}, écrivain an- 
glais, surnommé le Démocrite mo- 
derne, naquit à Lindley, le 8 février 
1556, et fit ses principales études à 
l’université d'Oxford. Il obtint, en 
1616, la cure de St.-Thomas de cette 
ville, et, quelques années après, dans 
saprovince natale, la cure de Ségrave, 
qu'il conserva jusqu'à sa mort, én 
janvier 1639. Son ouvrage intitulé : 
Anatomy of melancholy, par Dé- 
mocrite le jeune, publié d’abord en 
1624 ,in-4°., réimprimé in- fol. en 
1624, 1632, 1658 et 1652, estrem- 
pli de savoir et de raison; mais les< 
prit s’y fhontre avec moins d'avantage 
que l’érudition. Un nombre prodigieux 
de citations forment la plus grande 
parte de l'ouvrage ; mais ce qui, dans 
appartient à Burton, est 


# livre ; 
m7 = LPS eo 
une grande originalité. On y trouve 


un mélange singulier de tristesse €t 
de gaïté, qui faisait également le fonds 

u caractere de lauteur. Les beaux 
esprits du règne de la reine Anne, 
Swift entre autres, ont, à ce qu'on 
prétend, beaucoup puisé dans cet où- 
vrage, et Stérne én a emprunté plu- 
sieurs idées heureuses. Le goût de 
Burton pour lastrologie judiciaire a 
donné lieu à ane supposition étrange. 


Le temps de sa mort répondant exac- 


tement à la prédiction qu'il en avait 
faite, d’après le calcul de sa naïssance, 
plusieurs années auparavant, quelques 
personnes soupçonnèrent que, pour 
la gloire de Pastrologie et plutot que 
de démentir son pronosuc, il avait 
abrégé Ses jours. Cela n’empêcha pas 
qu'ilne fût enseveli avec solennité dans 
Véglise de Christ-Church, où on lui 
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éleva unmonument avec cette inserip- Grande-Bretagne, Londres ; 1658, 
on, faite par lui-même : Paucis no-  in-fol. On cite aussi de lui deux traités 
luS, paucioribus ignotus, hic jacet intitulés, l'un: Græcæ linguæ histo- 


emoCrilus junior, cui vilam et mor 


tem dedit melancholia, obüt, ec. 
On a publié à Londres, en 1801, en 
1 vol. in-8°. , une espèce de traité de 
médecine morale ; intitulé {4 Mélan- 
colie , etc., tiré principalement .de 
l'ouvrage de Burton. X—s. 
BURTON (GUILLAUME), anti- 
quaire, frère du précédent, né à 
Lindley, en 1575, passaen 1595 de 
J'université d'Oxford dans l'école, de 
droit d’Inner-Temple, et exerça la pro- 
fession d'avocat et de rapporteur près 
Ja cour des Plaids-Communs 3 mais la 
faiblesse de sa constitution l'ayant 
obligé d'abandonner la carrière du 
barreau, il se retira à la campagne, et 
,se hivra uniquement à son goût pour 
les recherches relatives aux ‘antiquités 
britanniques, Son principal ouvrage 
est sa Description (en anglais) du 
comté de Leicester, de ses antliqui- 
tés, de son armorial, etc., in-fol 


Londres, 1622 ; ibid > 17775 compi® 


lation utile pour le temps où elle pa- 
rut, mais qu'a fait oublier l'ouvrage 
de Dugdale sur le même sujet, Burtôn 
mourut à sa terre de Falde, dans le 
Staffordshire , le 6 avril 1645. Son 
fils Cassibelan donna en 1658 unetra- 
duction de Martial en vers anglais, ct 
mourut en 1681. — Burton (Guil- 
laume), auteur anglais du 1 7°, siècle, 
né à Londres en 1609, et élevé à Ox- 
ford, consacra la plus grande partie 
de sa vie à l’instruction de la jeunesse, 
et fut maître. d'école à Kingston sur la 
Tamise. 11 était très savant , suttout 
dans les antiquités britanuiques, et 
on le regarde comme un des meilleurs 
topographes anglais, depuis Camden, 
Son principal ouvrage est son Com- 
mentaire sur les passages de l’Itiné- 
raire d'Antorin qui ont rapport à la 


Tia, Vautre : Astbavx veteris lingua: 


persicæ, Ces deux ouvrages: ont été 
imprimés ensemble en un seul volüme, 
Londres, 1657, in-8°.; le deuxième 
a été réimprimé à Lubeck, 1720, 
in -8”.…, avec les notes dé Seelen, 

Dans ce dernier, Burton s’est con: 

tenté de rassembler une grande partie 
des mots de l’ancienne langue persa- 
ue, que nous ont transmis les écri- 
vains ggcs et latins; mais il n’a point 
cherché à les expliquer en les compa 

rant au langage moderne des Persans ; 
il est même étonnant que Burton, qui 
avait, dit-on, étudié les langues orien- 
tales, n’ait pas indiqué quelques éty- 
mologies qui se présentent comme 
d'elles - mêmes, Son ouvrage n’est 
aucunement comparable à la dis- 
sertation d’Adrien Reland, De re: 
liquiis veteris linguæ persice, qui 
se trouve dans le tome IT de ses 
Dissertationes miscellaneæ. Burton 
mourut le 28 décembre 1657. On 
rapporte que son bisaicul , zelé pro 
testant, était mort de joie en appre-- 
nant la mort de la reine Marie, ++ 
Burron (Guilaume ) , médecin et 
auteur anolais, né à Rippon dans le 
comté d’York, ën 1697, étudia et 
prit le degré de docteur à Oxford. IL 
exerça ayec befucoup de réputation 
Vart de guérir, et mourut à York ,en 
1759, âgé de soixante-deux ans. On 
a de lui l’Æistoire du comte d° F. ork, 
en 2 vol, in-fol. — Un autre Guil- 
Janme Burron, médecin et membre 
de la société royale de Londres ; à 
publié: I. Dissertation sur Le traite- 
ment des morsures des serpents veni- 
meux ( Transact. philos. de 1756 ); 
AL Histoire de la vie et des écrits de 
Boërhaave, Londres 1756, en an- 
glais. 11 mourut à Yarmouth, le 59 


BUR 


on , * 
juillet 1757. — Jean Burton, aussi 
médean, est auteur d’un Systéme 
nouveau et complet de l’art des ac-. 
couchements , avec la description des 
maladies particulières aux femmes 
en couche et aux enfants nouveau- 
nes, qui a été traduit par Lemoine, 
1971-73, 2 vol. in-8%  X—s. 

BURTON (Hexri ), théologien an- 
glais, naquit en 1579, à Birdsall, 
dans le comté d’York, et reçut son 
éducation à l’université d'Oxford, II 
fut d’abord gouverneur des’ enfants 
de lord Carey de Lepington, depuis 
duc de Monmouth, dont Ne 
était gouverneur du prince Charles, 
depuis Charles 1°”. Ce fut par la pro- 
tection de ce lord qu’il fut nommé se- 

"crétaire du cabinet du prince Henri, 
et, après sa mort, du prince Charles ; 
mais à lavènement de celui-ci au* 
trône, la place de secrétaire du cabi- 
uet ayant été donnée à l’évêque de 
Darham (Neale ), qui l'avait exercée 
sous le règne précédent, Burton en 
conçut un tel ressentiment, qu’il se 
livra à des excès qui le firent ren-- 
voyer de la cour, En 1625, il fut 
nommé recteur de St.-Mathieu à Lon- 
dres; mais en 1636, ayant prononcé 
deux sermons où il s’devait violem- 
ment contre les évêques , qu'il accusait . 
d’un projet de ramener la religion ro- 
maine , il fut cité devant la chambre. 
étoilée pour discours séditieux, et on le 
mit en prison. Ses juges, aigris par les 
réponses qu'ilpubliait et qui lui atti- 
raient la faveur populaire, procédèrent 
contre lui avec une grande animosité, 
ct, le r 4 juin 1637, il fut condamné, 
ainsi que deux autres accusés ( Prynne 
et Bastwick ), à une amende de 5,000 
liv., à avoir les oreilles coupées, à 
être mis au pilori, et à être ensuite 
enfermé à perpétuité, sans communi- 
calion avec qui que ce fût : le tout, 
excepté Le paiement de l'amende, fut 
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exécuté avec la plus grande rigueur,” 
Burton soutint son supplice avec fer: 
meté, et fut ensuite conduit au chà- 
teau de Lancastre, d’où il tronva ce: 
pendant moyen de faire parvenir dans 
le public des libelles contre ses per- 
sécuteurs. En conséquence, au bout 
d’unan , on le transféra à l’île de Guer- 
nesey; mais, en 1640, sa femme 
ayant obtenu que sa sentence fût re - 
vue par le parlement, sa route jusqu’à 
Loudres fut un véritable triomphe; il : 
fut partout reçu avec des acelamations 
et comblé de présents ; le peuple alla 
au-devant de lui avec des branches et 
des fleurs dans'les mains. Le parle- - 
ment annula la sentence portée con-: 
tre lui et ordonna qu’en dédommage- 
ment de ce qu'il avait souffert , il lui 
serait accordé 6,000 livres sterl. ; 
mais les troubles survenus alors ne 
lui permirent pas de toucher cette 
somme. I fut seulement rétabli daus 
son bénéfice de St:-Mathieu, et mou- 
rut en 1648. Outre les deux sermons - 
qui Pavaient fait condamner, et qu'il 
pub'ia sous cetitre: Pour Dieu et 
pour le roi ;'il a laissé un grand nom- 
bre d'ouvrages en anglais, relatifs aux 
controverses qui agitaient alors PAn- 
gleterre. 
: BURTON (J£an), théologien an- 
glais, né en 1606, dans le Devon- 
shire, à Wembworth, dont son père 
était recteur. Il étudia avec beaucoup - 
de succès à l’université d'Oxford. 
Nommé de bonne heure sous-pro- - 
fesseur de grec dans cette univer- : 
sité, 1l se distingua également par son : 
zèle pour les progres de ses élèves 
et par un désintéressement sans bor- 
nes. Ayant été chaisi en 1725 pro- 
proctor, et maître des écoles, il pro> 
nonça et publia à cette occasion un 
discours latin , intitulé Eli} qui avait 
pour but d'encourager le renouvelle- 
ment de la discipline scolastique. 1: 


——, 
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donna ensuite plus de développement 
à ce sujet, dans quatre sermons latins 
prêchés devant l’université, et qui 
. ont étéimprimés depuis. Vers l’année 
1595 , il obtint la cure de Maple- 
Derham, dans le comté d'Oxford, 
dont le ministre venait de mourir, 
laissant une femme et trois jeunes 
filles dans le dénüment le plus absolu. 
Ceite femme était aimablé; Burton lui 
témoigna une pitié généreuse, qui se 
changea bientôt en un sentiment plus 
vif, et 1l finit par épouser. Ml fut 
nommé, en 1706, recteur de Wor- 
plesdon, dans le comté de Surrey, et 
s’occupa, dans ses dermières années, à 
réunir et publier ensémble ses divers. 
écrits, sous le titre d’Opuscula mis- 
cellanea. Ïl avait à peine mis la der- 
mière.main à ce recueil, qu'une fè- 
vre vint l'enlever à ses travaux, ef 
1771, à l’âge de soixante-seize aus. 
C'était un homme essentiellement 
aunné de l'amour du bien. Il y eut de 
son temps peu de projets utiles qu'il 
n'appuyät de sa plume ou de son cré- 
dit; il fut particulièrement un des 
plus zeélés promoteurs du projet formé 
par le docteur Bray, pour l'établisse- 
ment de bibliothèques paroissiales. 11 
eut lhonneur d'introduire dans l’u- 
miversité d'Oxford les ouvrages de 
Locke et de quelques autres philoso- 
phes modernes, et d'associer leurs 
noms au grand nom d’Aristote, qui’ 
y. régnait alors despotiquement. Le 
recueil de ses ouvrages se compose 
principalement de sermons, de. dis- 
sertations , desquelques écrits en grec 
eten latin, de poésies latines et an- 
glaises. Son style un peu pédantesque 
a été l'objet des traits satiriques de 
Churchill. On a de Burton une édition 
cuitique de cinq tragédies grecques, 
sous le nom de Pentalogia, sive 
tragæd.græc.delectus, græcè, cum 
annotationibus. Ce travail avait été 
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commencé, à sa recommandation, par 
un de ses élèves, Joseph Bingham ; 
celui-ci étant mort du milieu de l’en- 
teprise, Burton l’acheva et le publia 
en 1758, in-8°. L'édition d'Oxford, 
1779, 2 Vol. in-8°., donnée par Bur- 
gess, est très estimée des hellénistes. 
X—Ss. 

BURY (Richard). 7. AunerrviLe. 

BURY ( Arraur ). Guillaume III 
avait formé le projet de réunir toutes 
les sectes qui divisent la Grande- 
Bretagne , afin de détruire une des 
principales causes des. troubles qui 
l'avaient déchirée sous ses prédéces- 
Bury, principal du collége 
d'Excester, en l'université d'Oxford, 
com posa à cet effet un livre devenu fa- 
meux , intitulé : The Naked Gospel 
(l'Évangile nu). 1] y prétendait que 
l'Évangile re nous est point parvenu 
dans sa pureté originelle, et qu'il a 
été considérablement altéré par les an- 
ciens Pères, à l’occasion des premières 
hérésies, d’où il concluait que le meil- 
leur moyen pour réunir les chrétiens 
dans une même profession de foi était 
de rétablir ce livre divin dans son 
intégrité primitive, et de n’admettre 
dans la nouvelle édition qu'il propo- 
sait que les articles absolument néces- 
saires au salut, c’est-à-dire que ceux 
qui sont exprimés en termes si clairs, 
si positifs, que les hommes les plus 
simples puissent les comprendre. Les 
Pères lui semblaient avoir exagéré les 
avantages de la foi , en avoir trop éten- 
du lempire, et s'être mal à propos 
arrogé le droit de prononcer sur des 
questions au-dessus de leur pouvoir , 
surtout dans la condamnation d’Arius , 
dont il entreprenait l'apologie. Bury 
avait pris à Ja tête de son livre le titre 
de vrai enfant de l’Église anglicane. 
11 l'avait fait imprimer à ses dépens , et 
n'en distribua des exemplaires qu'aux 
membres de l'assemblée du clergé, cou- 
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*oquée pour délibérer sur le projet de 
Guillaume IIT, sans prétendre lui don- 
ner une plus ample circulation ; mais à 
_ peine impression en était-elle ache- 
_ vée, quetout espoir de réunion s’éva- 
nouit, et, quelque mouvement qu’il pût 
se donner pour retirer les exemplaires 
distribués , on jeta les hauts cris con- 
tre l’ouvrage et contre l’auteur. Il crut 
calmer l'orage en donnant prompte- 
ment uhe seconde éGition, purgée des 
erreurs qui avaient le plus choque. 
Taviditédes libraires déjoua cette pré- 
caution. [Isréimprimèrent lapremière, 
et ce fut sur cette édition originale 
qu’on le jugea, que le livre fut con- 
damné au feu, et que l’anteur perdit 
sa place par un décret de l'université, 
du 19 mai 1690. Jurieu l'ayant for- 
tement attaqué dans sa Religion du 
latitudinaire , Bury lui répondit avec 
la même vivacité dans une addition à 
son Latitudinarius orihodoxus, Lon- 
dres, 1697, in-12, intitulée : Vin- 
diciæ libertaus christianæ ecclesie 
anglicanæ contr à ineptias et calum- 
nias P.Jurieu ;1l y appela son adver- 
saire odiorum professor, malignitatis 
diabolicæ professor. Il eut beaucoup 
de partisans en Angleterre. Les latitudi- 
- naires de Hollande se déclarèrent aussi 
pour lui. Le fameux Le Clerc prit for- 
tement sa défense, et attaqua le décret 
d'Oxford par des défauts de forme, 
T1 soutint même que celui qui en était 
Yobjet ne pouvait être traité de soci- 
mien, parce que, sans nier formelle- 
ment la divinité de J.-C. , il disait que 
_ la croyance de ce dogme n’est pas ab- 
solument nécessaire au salut. 'T—p. 

BURYŸ (GuiLraumE), ne à 
Bruxelles en décembre 1618, entra 
dans la congrégation de l’Oratoire en 
1659, et, étant à Rome en 1644, 
ébtint du pape une prébende de la 
métropole de Malines, qui, peu de 
temps après, fut érigée en canonicat. Il 
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le permuta en‘1696 pour un bénéfice 
simple, et mourut à Malines, le 30 
avril 1700. Il a composé un grand 
nombre de petites poésies latines, re- 
latives aux événements arrivés en di- 
verses circonstances dans son pays. 
Par ces pièces, on voit quil avait 
l'esprit naturellement gai. On distin- 
gue en ce genre un recueil d’épigram- 
mes badines qu’il composait pour se 
distraire des douleurs de la goutte. Le 
mélange du sacré et du profane les 
rend assez bizarres. Il faisait aussi des 
vers flamands qui se trouvent confon- 
dus, dans quelques-unes de ses com- 
positions , avec les vers latins. Comme 
écrivain ecclésiastique, il est connx 
par l’ouvrage intitulé : Brevis Roma- 
norum poniificum notitia, Malines, 
1675, in-8°.; Padoue, 1724 ,in-19; 


 Augsbourg, 1727. Ces deux dernières 


éditions vont jusqu’à Benoit XÏII in- 
clusivement. Cet abrégé de la Vie des 
papes, qui suppose une certaine con- 
naissance de l'antiquité ecclésiastique, 
est suivi d'un Onomasticon elymo- 
logicum. C'est un petit dictionnaire 
destiné à l'explication des mots obs- 
curs qui se rencontrent dans la litur- 
gie. Ce n’est qu'un extrait, bien sec, 
de l’Hierolexicon des frères ( Domi- 
nique et' Charles) Macri, publié à 
Rome, 1677, in-fol. T—p. 

BURY (....nE), avocat de Pa- 
ris, vivant à la fin du 18°. siècle, à 
laissé plusieurs ouvrages historiques, 
qui ne sont recommandables ni par 
le style, ni par la critique. Ce sont : K 
Histoire de Jules César, Paris, 
1758, in-12. suivie d’une Disserta- 
tion sur la liberté; 11. Histoire de 


Philippe et d’ Alexandre-le- Grand À 


Paris, 1760, im-4°.; IT. Æloge du 
duc de Sully, Paris, 1963, in-19 ; 
IV. Histoire de la Vie d'Henri IF, 
Paris, 1765, in-4°; 1766, in-19, 
& vol.; V. Mistoire de la Vie de 
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Louis x Paris, 1467, in-12, 4 
vol; VI, Histoire abrégée des Philo- 
sophes el des femmes célèbres, Paris, 
1979 ,in-19, 2 vol.; VII. Æistoire de 
Saint Louis, avec un abrégé de celle 
des Croisades, Paris, 17975 ,in-19, 
» vol. , ouvrage presque littéralement 
copié des tomes IV, V et VI de l'ÆHis- 
toire de France, de Vellÿ, publiés en 
1998 ; VIII. Essai historique et mo- 
ral sur l'éducation francaise , Paris, 
1977, in-12. — Bury (de), neveu 
de Golin de Blamont , surintendant de 
la musique du roi, a composé : 1°. 
les Caractères de la folie, ballet en 
trois actes , paroles de Duclos, 1743; 
2°. la Parque vaincue , en un acte, 
1704; 3°. Jupiter vainqueur des 
Titans, cinq actes. 1745; 4°. les 
Fétes de Thétis, en deux actes, 
1790 ; ces deux derniers en société 
avec son oncle; 5°. un nouveau Pro- 
logue pour l'opéra de Persée , exécuté 
en 1747 ; 6°. l'acte de Titon et l'Au- 
rore , dans les fragments ; 7%. Hylas 
et Sylie, un acte, 17962. D.f. 
BURZOUYÉH, ou BOUR- 
ZEVYÉH, mage et médecin de la 
cour de Khosrou-Nouchyrvän, ga- 
ana, par ses vastes connaissances, la 
bienveillance de son souverain, et 
s’acquit une si grande réputation de 
” sagacité et d’érudition que Île monar- 
que persan le choisit pour faire un 
voyage scientifique et littéraire dans 
l'Inde. Depuis long-temps on vantait 
en Perse plusieurs traités samskrits 
de morale et de politique , et principa- 
lement les fables attribuées à Pitpay, 
que nous savons maintenant être celles 
du brâhmane Vichnou Sarma. Bur- 
zouyéh parvint non seulement à se 
procurer un exemplaire de ce pré- 
cieux ouvrage, mais il apprit encore le 
samskrit, et put ainsi faire lui-même 
une traduction persane qu’il intitula 
Djavidan Khird (sagesse éternelle), 
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où Zumayoün Némèh(livreauguste). 
Plusieurs autres traductions et inita= , 
tions en persan plus moderne ont été 
faites sousletitre d’_Ænvdr Soheily,par 
Hocéin Kâchefv, etc. ( 7. Hocéin Ka- , 


. cuEry ct Vicanou Sarma). Quelques 


écrivains substituent le nom de Buzur 
Djemihr à celui de Burzouyébh, et lui 
attribuent la première traduction per- 
sane du livre dont il s’agit. Cependant, 
Hocéin Kâchefy, qui paraît avoir fait 
des recherches assez étendues sur l’o- 
rigine et le destin de ce même ou- 
vrage, assure que Burzouyéh fit un 
long séjour dans l'Inde, et fut obligé 
d'employer la ruse pour remplir sa 
mission, et, après avoir fait une 
traduction de l'ouvrage en pehlvy 
( langue immédiatement antérieure 
au persan moderne), il.présenta le 
texte original et la traduction au mo- 
narque persan , qui le récompensa de 
la manière la plus magnifique. Bu- 
zurdjemihr et Burzouyéh ne seraient- 
ils pas le même personnage ? Je serais 
tenté de le croire ; mais sans avoir 
d’autres preuves à l'appui de cctte 


conjecture que la conformité du prin- 


cipal événement de leur vie, et lobs- 
curité même de leur histoire; Car on 
ignore l'époque de leur naissance et 
celle de leur mort ; on sait seulement 
qu'ils florissaient à la fin du 6°. et au 
commencement du 7°. siècle de Père 
chrétienne. L—s. 
BUS ( César DE ), instituteur de la 
congrégation de la doctrine chrétienne, 
naquit le 3 février 1544 , à Cavaillon, 
d’une ancienne famille , originaire de 
Côme en Italie. Sa première profession. 
fut celle des armes. 1l y joignit le goût 
de la poésie, et composa même quel- 
ques pièces de théâtre. Comme il se 
disposait à aller servir sur un wais- 
seau que son frère commandait dans 
le golfe de Gascogne, une maladie 
le retint dans sa famille. Lorsque sa 
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santé fut rétablie, il se rendit à la 
cour et y mena une vie très dissipée. À 
l’âge de trente ans, il embrassa l’état 
ecclésiastique , et se consacra entière- 
ment à l'instruction des enfants et du 
peuple, et à la réforme du clergé sé: 
eulier et régulier. Il s’associa plusieurs 
prêtres pour cettespénible fonction ; 
et les envoya catéchiser dans les cam- 
pagnes. Ils secondaient utilement le 
zèle des évêques qui cherchaient à 
dissiper l'ignorance en fait de religion: 
Douze de ses coopérateurs s’attachè: 
rent particulièrement à sa personne, 
et concoururent avec lui à l’établisse- 
ment de la congrégation de la doctrine 
chrétienne, qui prit naissance en 1599, 
dans latpetite ville de l'Isle, au comtat 
. Venaissin , et s'établit l'année suivante 
à Avignon. Cette congrégation; après 
avoir souffert beaucoup de contradic- 
tions, fut enfin approuvée paf Clément 
VIlTen 1597. César de Bus eut la con: 
solation de la voir prospérer sous son 
-gouverneinent ; frappé de cécité dans 
les treize dernières années de sa vie, 
ses enfants voulurent continuer à être 
gouvernés par lui; et il ne cessa de 
remplir toutes les fonctions du saint 
ministère, compatibles avec son infir- 
mité, jusqu’à sa mort, arrivée le 15 
avril 1607. Le peuple lui rendit long- 
temps une espèce de culte public, et 


Jui attribua plusieurs miracles, Il avait 


composédes Znstructions pour faciliter 
à ses disciples l'exercice de leurs fonc- 
tions; elles furent imprimées à Paris 
«en 1666, 5. vol: in-12: Nous avons 
diverses vies de ce vénérable person 
nage, par Jacq. de Beauvais, Paris, 


. 4645, in.19; paï lé P. Dumas, Pa: 


ris, 1703,1in-4°., etc La congréga: 
tion dont il était linstituteur eut ori- 
ginairement pour objet l'instruction 
des enfants et des gens de la campa= 
gne ; elle accepta depuis des colléges, 
et remplit avec autant de zèle que de 
119 . 
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succès les utiles et pénibles fonctions 
de l’enseignement public. Dans ces 
derniers temps ; elle possédait enviton 
soixante maisons, divisées en trois 
provinces, Par son institution, elle était 
purément séculière; En 1605 ; César 
de Bus ÿ introduisit des vœux sim: 


ples de stabilité et d’obéissance, Cette 


innovation produisit un schisme après 
sa mort: Le P. Romillon, son premiér ct 
principal coopérateur , se retira à Aix, 
à la tête des anti-votistes, et, en 1610; 
il se réunit, avec les maisons de Pro- 
vence et de Languedoc; qui lui étaient 
soumises, à la congrégation de lOra: 
toire, où toute espèce de vœu était 
inconnue; En se réunissant , en 1616; 
avec les somasques ; la doctrine chré: 
tienne obligea ses membres à s’enga: 
ger paï des vœux solennels ; ‘et elle 
passa ainsi de l’état séculier à Pétat 
régulier ; mais cette union ayänt été 
rompue en 1647; les doctrinaires 


revinrent, douze ans après, à leuré 


vœnx simples, dont ils s'étaient même 
affranchis dans ces derniers temps: 
César de Bus avait encore institué une 
congrégation de femmes, destinées à 
Vinstruction des personnes du sexe. 
11 leur donna le nom de Filles dé 
la doctrine chrétienne , et ensuite ce: 
lui d'Urselines, parce qu'il les mit 
sous le patronage de Ste, Ursule, et 
que leur vocation était à peu près la 
même que celle des Ursulines déjà éta: 
blies en Italie: Cette utile institution 
se répandit en Dauphiné, en Pro- 


vence, en Languedoc, en Gascogne: 


On en publia l'histoire en 1681, 
vol. in-4°.; elle subsistait encore au 
moment de la révolütion, sous le ti: 
trede Congrégation des Urselines dé 
Toulouse; César dé Bus eut trois frè- 
res ( Bernardin, Pierre et Alexandre } 
qui se distinguèrent dans les armées, 
= Balthazar be Bus , son. neyeu, jé- 
suite, né en 1587; mort le 21 décem- 
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bre 1654, contribua beaucoup à la 
propagation de linstitut des Urseli- 
nes. Il professa la rhétorique et la 
philosophie ; et a laissé : I. Prépara- 
tion à La mort, sur le modele de 
_ Jésus mourant, Lyon, 1648; Gre- 
noble ,.1660, in-12; IT. Mouifs de 
dévotion envers la ‘Ste. F ierge ; 
Lyon, 1649, 1n-12; IT. Occupa- 
tion intérieure pour les deux semai- 
nes de la passion de N. S. J.-C., 
1650, in-24. ; IV. Val: de contri- 
üon , 1652, in-24; N. Exercice 
de.la présence de Fi Chambéry, 
1669, in-12. T2... 
BUSA, dame de PApulie, très con- 
_ sidérée, par sa naissance et ses riches< 
ses, et célèbre par la générosité dont 
elle: usa envers dix. mille Romains 
qui, après la bataille de Gannes, s’é- 
taient réfugiés dans la ville de Ganu- 
sium ; elle les nourrit, et leur fournit 
des habits et de l'argent. Le sénat 
romain Jui témoigna sa réconnais- 
sance. par des honneurs extraordinai- 
res ( Voy. Tite-Live, liv. XXIL, et 
” Rollin, Æist. rom., tom. HI ). De 
: BUSBECQ (Aucirn- GHISLEN DE), 
fils naturel du seigneur de ce nom, 
naquit, en 1922, à Commines en 
Flandre, et annonça de si heureuses 
dispositions, ue som père prit un 
soin tout parliculier de son éducation, 
et le fit léeitimer par un rescrit de 
Charles-Quint, Il l'envoya successive+ 
ment dans les plus célèbres universi- 
tés de Flandre, de Franceet d'Italie, 
où il se forma sous les plus habiles 
maîtres. À, son retour. dans les. Pays- 
Bas, après avoir achevé ses études, 
il accompagna Pierre Jassa,:ambas- 
sadeur. de Ferdinand, roi dis Fo- 
mains, en Angleterre. [/année sui- 
vante, en 1553, ce prince le choisit 
pour son Re hassañenr auprès de So- 
Üimau H. Lorsqu'il arriva à Constan- 
tinople, cetempereur lait à Amasie, 


ï 
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où Busbecq alla le rejoindre. Sa pre- 
mière négociation ne fut pas heureuse; 
car il n’obtint qu’une trève de six mois, 
etune lettre qu'ilapporta sur-le-champ 
à Ferdinand. Busbecq repartit pour 
son poste, et, cette fois , son séjour fut 
plus long et sa négociation eut un 
plein succès. Il résida sept ans à la 
Porte, et ne revint qu'après avoir ob- 
tenu un traité avantageux. Son Imten- 
tion, au retour de cette ambassade, 
était no. vivre éloigné de la cour etdes 
affaires , pour consacrer ses moments 
aux lettres; mais son mérite était trop 
connu pour qu ’on n’en tiràt point part. 
On le choisit pour gouverneur des fils 
de Maximilien Il; ce prince, étant 
devenuempereur, [à chargea en 1550 
d'accompagner en France Parchidu- 
chesse Élisabeth , qui allait épouser 
Charles IX. Il lentes auprès d’elle 
en M rs d’intendant de sa maison ; 
t, lorsque cette princesse qhitlala 
cour de France après la mort de son 
mari, Busbecq continua d’y résider 
avec le ütre d’ambassadeur de Rodo!- 
phe IF, jusqu’en 1592, époqué à la- 
quelle Les rendit en Flandre. Quei- 
que , avant son départ pour cette 
province , il eût eu le soin de pren- 
dre des passeports du roi et de la li- 
gue, il fut attaqué par un parti de &- 
gueurs dans'le village de Cailly, 
trois lieues de Rouen. Lorsqu'il eut fait 
entendre à ceux qui l'assaillirent que 
sa qualité d’ambassadeur rendait sa 
personne inviolable , ils le lissérent 
aller sans piller ses bagages, et il se 
fit trans porter près de Rouen au chà- 
teau de Maillot; mais Ja frayeur que 
Jui causa cet Ad eut lui donna une 
fièvre violente qui l’emporta au bout 
de quelques jours, le 28. octobre 
1592. Son corps fut enterré avec 
pompe dans Péglise du lieu, et son cœur 
porté dans sa bibi où on le déposa 
parmi les tombeaux de ses ancêtres. 
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Busbecq a écrit : I. Quatre lettres 
qui contiennent la relation de ses deux 
ambassades en Turquie : les deux 
premières , où il rend compte de son 
premier voyage, furent publiées sans 
sa peus par Louis Carrion, sous 
ce titre : Ztinera Constantinopolita- 
num et Y masianum , el de re milita- 
ri contra Turcas instituend& consi- 
lium, Anvers, 1582, in-8°. Les quatre 
lettres parurent ensemble sous ce ti- 
tre : Legationis Turcicæ epistolæ IF, 
Paris, 1580, in-8°. : une nouvelle 
édition en fut publiée à Anvers en 
1509, in-8°.; on y ajouta la relation 
de ! ambitade que Soliman envoya 
à Ferdinand en 1562. L’empresse- 
ment avec lequel le public les accueil- 
lit en multiplia les éditions, et il en 
parut successivement de nouvelles à 
Hanau en 1605, Mn-8.; Munich, 
1620, in-12 : cetté editiôn est FE 
chie de Ra) de Sadeler ; Hanau, 
1629 , in-8°.; Leipzig, 1688, in-12 
(selon le Hire! cette édition doit con- 
tenir les Lettres de Laudin, cheva- 
hier de Jérusalem, et de quelques 
hommes bien connus, sur les affaires 
de Turquie ; mais Meusel observe que 
son exemplaire, au lieu de ces lettres, 
contient celles de Busbecq à Rodol- 
phe); Bâle, 1740 ,in-8°. : ce volume 
renferme les lettres à Rodolphe, et la 
relation de la légation envoyée vers 
Ferdinand par Soliman. Ces quatre 
lettres ont été traduites en allemand, 
et publiées à Francfort en 1596, 
in-G”., et en français, par Gaudon, 
sous ce titre: Ambassades et voya- 
ges en Turquie, Paris, 1646, in-8°. 


Il. Lettres de Busbecq ä Rodolphe 


IT ; elles furent publiées par J. B. 
Houvwaert, sous ce titre : Epistole ad 
Rudolph. IL, Imp. è Gallid scrip- 
te, editæ à T: PB. Houwaert, Lou- 
vain, 1650, im-8°,, et Bruxelles, 
1632 : cette édition est très rare. Les 
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Elsévirs ont donné en 1652, in-24, 
une édition complète de tout ce qué 
nous venons d'indiquer. Ils ont refait, 
dans la suite, un nouveau titre qui 
porte la date 4e 1660. Enfin, on à 
réimprimé fidèlement à Ustord en 
1660, cette édition des Elzévirs. L’ab- 
bé Pechet, chanoine d'Usez ( mort en 
1722), à traduit les Lettres de Bus- 
bescq à Rodophe, d'après l'édition de 
Louvain. Cette traduction se trouve 
dans la Continuation des Mémoires 
de littérature et d'histoire, tom.XT, 
2°. partie. Louis- Etienne de Foy, 
chanoine de Meaux, a donné une tra= 
duction complète dé ces ictires, avec 
des notes, 1748, 5 vol. in-12 , ainsi 
que des quatre dont nous avons parlé 
plus haut. TIT. De verd nobilitate 
historia ; IN. Historia Belgicatrium 
Jere annorum , quibus dux Alenco- 
muius in Belgico est versatus : ces 
deux ouvrages sont restés manuscrits, 
et on en ignore le sort. Les talents 
de Busbecq pour la diplomatie ne sont 
pas plus contestés aujourd’hui qu'ils 
ne le furent de son temps. J, Hotman 
cite les relations de ses ambassades 


en Turquie comme un livre digne 


d’un ministre public, et on peut ajou- 
ter que quiconque est obligé de trai- 
ter avec la Porte othomane ne saurait 
trop les médter, Il y développe avec 
clarté la politique de cette puissance, 
sa force, et surtout sa faiblesse. Ses 
quatre Étires seules en apprennent 
autant que tous les livres composés 
depuis sur Ja Turquie , €t elles n’ont 
pas peu contribué à détruire la térreur 
qu'inspirait en Europe lenom des Otho- 
mans. Ses Lettres à Rodolphe IT, se- 
Jon Vigneul-Marville, sont mieux rem- 
plies et plus utiles querelles de Bongars ‘ 
C'est là. qu on doit Chercher le récit 
fidèle des intrigues de cour , et des 
grands Re plus petits événe- 
ments de cette époque; c’est là qu'on 
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voit dans leurs véritables attitudes 
Henri IF, la reine-mere, le duc d’A- 
lénçon , Le roi de Navarre, la reine 
Marguerite et les autres courtisans , 
dont on chercherait vainement ail- 
leurs un portrait aussi fidèle. Partout 
on trouve l'historien exact et l’obser- 
vateur profond : son style est pur et 
élégant, et surtout plein de naïveté, 
Pendant son séjour en Turquie, il re- 
cueillit des inscriptions grecques qu’il 
communiqua à Andre Schott, à Juste 
Lipse et à Gruter ; on lui AE entre 
autres, le famenx monument ‘d'An- 
eyre, relatif à Auguste, Il fit des- 
siner des plantes et des animaux, 
et ces travaux servirent à Mathiole. 
Nous lui devons le lilas qu'il avait 
vu à Constantinople et dans l’Asie 
mineure; enfin, il rassembla plus 
de cent manuscrits grecs qu'il donna 
à la bibliothèque de Vienne, dont ils 
forment le plus bel ornement. Il était 
lui-même très savant, et parlait sept 
Jangues , notamment l'esclavon. Il 
fut en relation avec les hommes les 
plus érudits de son siècle, et Juste- 
Lipse lui dédia ses Saturnales. V! ar- 
chiduc Albert, voulant honorer sa 
mémoire , érigea la terre de Busbecq 
en baronte. J—x. 
BUSBY (Ricaarp }, instituteur 
anglais, né de parents pauvres, en 
1606, à Lutton, dans le comté de 
Lincoln , étudia ‘à l'école de West- 
minster et à Oxford, où il prit ses 
degrés. Etant entré dans les ordres, il 
fut nommé en 163 39 recteur de Cud- 
worth, et en 1640, maitre de l’école 
de Westminster. Pendant cinquante- 
cinq ans qu’il occupa cette place, il 
_ sortit, dit-on, de sonécole leplus grand 
nombre d'hommes éminents dans lé- 
glise et dans l’état dont puisse se van- 
ter aucun siècle on aucune nation, 
et cest à lui que Fécole de West- 
minster doit la réputation dont elle 
| * 
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jouit en Angleterre. Après la restaura- 
tion, Charles 1[ lui donna en 166a 
une brébende dans la cathédrale de 
cette ville et quelques autres bénéfices. 
Il porta la sainte ampoule au couron 
nement de ce monarque, et mourut 
très riche en 1695, âgé de quatre- 
vinot-neuf ans , sans avoir ressenii 
aucune des infirmités de la vieillesse, 
À de vastes connaissances , particulie- 
rement dans les langues, Busby j joi- 
gnait de l’éloquence, et cette sagacité 
si précieuse dans un instituteur, qui 
sait discerner des dispositions nais- 
santes. Il était très charitable, doux, 
aimable dans le monde, mais. excessi- 
vement sévère dans sa classe. Il fonda, 
au collése de Christ, une chaire dé 
langues orientales, et une autre pour 
les mathématiques. On a de lui quel- 
ques grammaires*gr ecques el latines, 
et autres ouvrages qu'il avait com- 
posés pour l'usage de ses élèves. 
…  X—s. 

BUSCA ( Icwace ), né à Milan 
en 1715, entra à Rome dans la car- 
rière de la prélature, et remplit en 
Flandre les fonctions de nonce du 


pape avant l'insurrection de ce pays 


contre Joseph II. Rappelé à Rome, 
avec la promesse d’être cardinal, par- 
ce que toutes les places de nonce don- 
naient des droits au chapeau, il fut 
nommé gouverneur de cette ville 
avant d’être revêtu de la pourpre. 
Alors monsignor Busca chercha à in- 
troduire dans les lois municipales les 
réglements qu'il avait vus en vigueur 
en. Flandre, et que les Allemands sui- 
vaient à Milan, sa patrie. Nommé bien- 
tôt après cardinal, en 1789, il ob- 
tint la confiance de Pie VE, et devint 
secrétaire d'état. Dévoué aux intérêts 
de son ancien maître, il eut à Milan 


des démêles très graves avec l’envoyé 


de France, Cacault, qui dévoila la du- 
plicité du ministre romain, en faisant, 
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A HAE Rte durs 
, Muprimer des lettres qu’il écrivait à 
Vienne, et qui étaient en contradiction 
évidente avec celles qu'il adressait à 
l'agent français. Le cardinal Joseph 
Doria remplaça bientôt le cardinal 
Busca, qui continua de vivre à Rome 
avec le titre de Prefeito del buon 
governo. À l’époque de la publica- 
tion du concordat , il se montra un 
des plus grands ennemis du cardinal 
Consalvi qui avait signé le traité. Il 


mourut en 1803, et fut enterré dang 


. l'église de Ste.- Marie des Anges , dont 
il portait le titre comme cardinal, Ce 
prélat était d’une telle corpulence qu'il 
était obligé de faire sangler son COrps 
pour avoir la liberté de sc moñvoir. La 
nuit, un valet-de-chambre était char: 
gé de le retourner dans son lit, où il 
ne pouvait faire un mouvement delui- 
même. Il passait pour aimer les plaisirs 
de la table. Peu de temps avant sa 
mort, ayant appris qu’à l’occasion du 
concordat, le ministre Cacault avait in- 
vité à diner une grande partié du sacré 
collége, il fut si aflligé de n’avoir pas 
été invité, qu'il versa des larmes, ét fit 
demander au ministre de France s’il 
le croyait déjà mort. Le ministre, tou- 
ché de ce retour, donna un autre re- 
_ pas splendide, où 1l invita le cardinal 
Busca, et le traita avec les égards les 
plus distingués. D 
BUSCH, ou BUSCHIUS (désigné 
par le prénom d’Ærnold dans Tri- 
thème, et par celui de Jean dans 
Aubert le Mire, De scriptoribus ec- 
clestasticis }, naquit en 1400 à 
Zwoll, ville de lOver-Yssel en Hol- 
lande. Il étudia sous Jean Cële, rec- 
teur de l’école de Zwoll, que Ros- 
weyde appelle un séminaire de 
maires et de docteurs. Entré chez 
les chanoines réguliers de Windes- 
hem , il y fit profession en 1420. 
Plusieurs missions particulières , qui 
avaient pour objet organisation et Ja 
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discipline des maisons de son ordre , 
le firent distinguer. Le savant et pieux 
cardinal légat, Nicolas de Cusa, se 
l'adjoignit en 1452 pour la visite et 
la réforme des monastères de divers 
ordres dans les Pays-Bas. Il dirigea 
plusieurs maisons , et fut nommé 
prieur de Sulten , diocèse de Hildes- 
hein, dans la Saxe. Il à composé en 
latin plusieurs ouvrages : 1. De ori- 
Sine cœnobü et capituli, seu congre- 
gationis Windesemensis ; II. Chro- 
ricon Windesemense: c’est une chro- 
nique des prieurs du monastère, Ces 
deux ouvrages ont été publiés. par: 
} Ed Lt à 
Héribert RE à > à Anvers, 1621, 
in-8°. On trouve aussi dans ce vo: 
lume le Chronicon montis Agnetis : 
par Thomas à Kempis , contempo- 
rain de Buschius, chanoine régulier 
comme lui, et vivant dans un monas- 
tère voisin de celui de: Windes- 
hem (1). Buschius avait composé 
plusieurs autres ouvrages que Tri- 
thème dit avoir lus, entre autres un 
livre De origine modernæ devotio- 
nis et refofmationis ordinis sui, et 
un livre De viris illustribus cœnobit 
Findesemensis, dont le manuscrit, 
dit Aubert le Mire, était conservé à 
(1) La hiiique des prieurs de Windeshêm a 
été souvent citée lors de la contestation relative 
à l’auteur de l'Imitation , parce qu'en parlant in« 
cidemment de Thomas à Kempis, sous-prieur de 
la maison de Ste.-Agnès, l'écrivain ajoute : Qui 
plures devotos libros composuit, videlicet quise= 
quitur me, de Imitatione Christi; mais ce der= 
dier titre vulgaire n'existe point dans les manus- 
crits flamands de l'Imitation, ni dans ceux même 
de Kempis ; et il'en résulte que, si le passage allé- 
gué se trouve dans l'autographe de Buschius, qui 
n'a pas été constaté cornme tel, ce témoiguage se. 


rapporterait à une époque postérieure au témps 
de Kempis En effet, le manuserit le plus ancien 


,nemént daté de cette chronique n'est antérieur 


que de deux années à la mort de Buschius , en 
1479. Néanmoins les deux ouvrages de cet auteur, 
quoique distincts, ont été publiés par Rosweyde 
comme un seul ouvrage formé de deux livres réu- 
nis sous la même date de, 1464: Lun et l'autre, 
ainsi que celui De reformatione MONA Le IOTUM 
qui est résulté des voyages de Busch en diverses 
contrées, contiennénttles rénsélgnements utilessur 
l'état des églises en Allemasne dans ie. quinzième. 
siècle. « L'historien , dit Leibnitz, n'a point dissie 
» mulé leur corruption , ni flalti ses confrères. » 
È \ V- vs. 
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St.-Martin de Louvain. (Voy. J. Tri- 
thème, De viris illustrib. German. ; 
Leibnitz, Collect. script. Brunsw ; 
et J.-B.-M. Gence, Considérations 
sur l’auteur de l’[mitation.) V—ve#. 
BUSCH (Jran-Grorcr), né e 3 
janvier 1728, à Alten-Weding, dans 
le pays de Lunehourg, embrassa dans 
sa jeunesse toutes sortes d’études, sans 
enchoisiraucuneen particulier,comme 
‘le but des travaux de sa vie. Le mau- 
vais état de sa fortune, la faiblesse 
de sa santé et de sa vue nuisirent 
beaucoup à ses succès ; cependant il 
cultiva avec une prédilection marquée 
l’histoire et toutes les.sciences qui s’y 
rattachent. Nommé professeur de ma- 
thématiques au gymnase de Ham- 
bourg, en 1796, il s’y livra avec au- 
tant d'ardeur que de talent; mais de 
longues et cruelles maladies loblgè- 
rent à abandonner cette place. En 
1767, il fonda à Hambourg, de con- 
cert avec M. Wurmb, une acadé- 
mie de commerce, dont la réputation 
attira bientôt un grand nombre d’élé- 
ves, qui y venaient étudier la théorie 
du commerce, en même temps que, 
dans la ville même de Hambourg, ils 
en pouvaient suivre les opérations. 
C'est le premier établissement de ce 
gente. Busch le dirigea long-temps 
avecson digne ami, le savant Ebeling, 
qui se joignit à lui en 1771, et l'a- 
mitié qui les unit fut le seul bien que 
Busch eut à opposer aux maux de tout 
genre qui l’assaillirent jusqu'à sa mort, 
survenue le 5 août 1800. Malgré tant 
de traverses, Busch ne cessa jamais 
d'employer utilement ce qu'il possé- 
dait de forces: un caractère plein de 
zèle et de simplicité , un esprit juste 
et pénétrant , suppléèrent à ce qui lui 
manquait d’ailleurs, et sa bienfaisan- 
te activité lui fit toujours trouver des 
ressources et du courage. [ savait tou- 
tesles langues de l’Europe, avait beau 
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coup voyagé et observé avec fruit. La 
ville de Hämbourg lui doit le premier 
établissement et l’organisation de son 
école des pauvres, un des plus beaux 
établissements de ee genre qui existent 
en Europe, Il fut le premmer président 
de la société des arts et métiers, fon- 
dée en 1765 dans la même ville. Enfin, 
ses nombreux ouvrages, tous écrits en 
allemand, sont remarquables par la 
justesse et la libéralité des vues, ainsi 
&: par le grand nombre de faits et 
e renseignements qu'ils contiennent: 
les principaux sont: 1. Observations 


faites pendant un voyage dans une 


partie de la Suede, Hambourg , 
1985, in-8°; IL. Observations faites 
pendant un voyage dans les Pays- 
Baseten Angleterre, ibid., 1786, 
in-8. ; se trouve aussi dans la collec- 
tion de voyages publiés par Ebeling; 
EI. Essai d’un traité de mathéma-. 
tiques usuelles, etc. 1b., 1 773,in-8°.; 
2°, édition fort augmentée, 1b., 1798, 
in-8°., en quatre parties; IV. Ency- 
clopédie des sciences matheémati- 
ques , 2°. édition , refondue et aug- 
mentée d’une bibliographie mathéma- 
tigre, Hambourg, 1705, in 8°; V. 
De la circulation de l'argent dans 
ses rapports avec l'économië poli- 
tique et le commerce, 2: vol. in-8°., 
ibid., 1780-1800; VI. Essais sur l'é- 
conomie politique et le commerce, 
ibid, 3 vol. in-8°., 1784; VII. Theo- 
rie du commerce, 3 vol. ibid., 1702; 
09: in-8°.; c'est le meilleur et le plus 
important de ses ouvrages; VITE £s- 
quisse d'une histoire du commerce 
de mon temps , ibid., 1781, in-8°., 
1585-1706; IX. Examen de cette 
question: Est-il avantageux à ur 
peuple, sous le rapport du progres 
des lumières, que sa langue de- 
pienne la langue universelle ? Berlin, 
1787, in-0°. de 104 pag; X. Biblio- 
thèque de commerce, Hambourg, 
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1784-86, 2 tôm. en trois.gros vol., 
ou 8 parties in-8”, Cet important ou- 
vrage, fait en commun avec Ebeling, 
est regardé comme classique en Alle: 
magne. X{. Principes sur la politique 
des monnaies, et sur l'impossibilité 
d'introduire une monnaie urniver- 
selle, Hambourg, 1789, in-8 .Ce mor- 
ceau avait déjà paru dans le tome II de 
la Bibliothèque de commerce ; XWX, 
Observations et experiences, 5 vol. 
in-8°., ibid. , 1590-ÿ4 ; le 4°. vol. est 
intitulé: Sur la marche de mon es- 


prit et le développement de mon ac-. 


tivité, etc. On a écrit en Allemagne 
plusieurs vies de Busch; la principale 
est intitulée: Sur lu vie, le caractère 
et les mérites de J. G. Busch, Ham- 
bourg, 1801, in-8’. La reconnais- 
sance publique lui a fait ériger un mo- 
nument sur lesremparts de Hambourg. 
s AT, 

BUSCHE ( Hermann DE ), 
en latin Buschius, savant allemand, 
né en 1468, dans l’évêché de Min- 
den, mena une vie errante et agi- 
tée. Après avoir fait ses études à 
Heidelberg , il parcourut l'Italie, la 
France , et donna des leçons de litté- 
rature classique dans plusieurs uni- 
versités d'Allemagne, Ses connaissan- 
ces littéraires, l’ardeur avec laquelle 
il cherchait à propager des études qui 
déplaisaient au clergé de cestemps , le 
rendirent partout l’objet de la haine 
et de la persécution des théolosiens. 


Ilfut obligé de s’enfuir de toutes les 


villes où il avait voulu se fixer. Le 
parti qui se forma bientôt en faveur 
de Luther lui ouvrit un refuge : 


Busche embrassa les nouvelles Opi-' 


mous, écrivit en faveur de Luther ct 
fut recommandé par celui-ci au land- 
grave de Hesse, qui le nomma.pro- 
-fesseur d'histoire. à Marbourg. 1} y 
publia, en 1529," un traité De auc- 
torutate verbi Dei, Les querelles des 
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anabaptistes étant survenues, Busche 
fut appelé à Munster pour conférer 
avec eux; les opinions exfravagantes 
qu'il énonça lui attirérent les raille- 
ries de ses adversaires, et il mourut 
de chagrin à Dulen, en:1554. On a 
de lui dés Commentaires sur Silius 
Jialicus , sur le premier livre de 
Martial, sur Juvénal, sw Petrone, 
des vers. latins, et un ouvrage sur 
Putilité des belles-lettres, intitulé: Fal- 
lum humanitatis, Cologne, 1518, in- 
4°.5 Francfort, 1519,in-8'. GT. 

BUSCHETTO, architecte et sculp- 
teur grec, naquit à Dulicchio, vrai: 
semblablement vers les années 1020 
ou 1030. Les Pisans, après avoir con- 
quis Palerme sur les Sarrasins, en 
1003 , ayant déhbéré d'employer le 
produit des marchandises trouvées 
dans le port de cette ville à la recons- 
truction de leur cathédrale, appelè- 
rent Buschetto en Italie, et le char- 
gèrent de diriger ce monument. Vasari, 
trompé par une inscription qui se rap- 
porte à une victoire des Pisans, anté- 


rieure à cette époque, a cru fausse- 


ment que la bâtisse de l’église avait été 
commencée en 1016, et a induit en 
erreut un grand nombre d'écrivains 
qui ont cru pouvoir adopter son té- 
moignage avec assurance. La première 


pierre fut posée à la fin de l’année 


10ÿ3, ou au commencement de l’an- 
née 1064. L'église de Pise estiparti- 
culièrement: remarquable par lim- 
mense quantité de celonnes de mar- 
bre, de porphyre et de granit, qui 
la décorent. Ce vaste et ‘riche monu- 
ment n’est point dans le genre appelé 
gothique: on y retrouve la manière 
grecque très dégénérée, mais présen- 
tant encore cette sorte de grandeur qui 
forme le caractère distinctif de toutes 
les productions des Grecs, jusqu'au 
dernier degré de la décadence du 
goût. Buschetto forma des architectes 
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et des sculpteurs qui élevérent de 
rands monuments dans différentes 
villes de l'Italie. Quelques bas-reliefs 
antiques, dont la cathédrale de Pise 
fut ornée, contribuërent à diriger leur 
goût, C'est de cette école que sortit 
Nicolas Pisan, qui devint lé regéné- 
yateur de l'art statuaire vers le temps 
où Guido de Sienne et Cimabué com- 
mençaient à rétablir les vrais prin- 
cipes de la peinture. À la mort de 
Buschetto , les magistrats de Pise 
lui élevérent un tombeau contre la 
fagade de la basilique qu'il avait cons- 
truite, L’épitaphe qu'ils grävèrent sur 
ce monument existe encore, et elle 
prouve de la manière la plus convain- 
cante qu'il avait seul donné le plan de 
Ja basilique. Cette épitaphe ne ren- 
ferme point de date: on voit dans un 
passage d’un ancien registre cité par 
Morrona (Pisa illustrata), que Bus- 
chetto vivait encore en 108. 
“4e E—c D. 
BUSCHING (AnToinE-FRÉDERIC), 
un des créateurs de la géographie mo- 
derne, naquit le 27 septembre 1724. 
Il assure que la violence et les excès 
auxquels avait coutume de se livrer 
son père, avocat à Stadthagen, petite 
ville de Westphalie, luiinspirèrent des 
habitudes contraires, la frugalité et la 
tempérance. L’instruction qu'on don- 
nait à l’école publique de Stadthagen 
étanttrès superficielle, un théologien 
de sa ville natale (Eberh.Dav. Hauber ) 
tächait’ de suppléer à ce que cet en- 
seignement avait de défectueux, par 
des leçons particulières qu'il prodi- 
guait gratuitement aux élèves les plus 
appliqués. Busching eut le bonheur 
d'y être admis, et c’est à des soins si 
généreux qu'il dut les premiers pro- 
erès qu'il fit dans les sciences, sur- 
tout dans les mathématiques et les 
langues de l'Orient, et des senti- 
ments de piété qui ne se démen- 
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tirent jamais. « Chaque vicissitude’, 
» dit Büsching, dans sa propre bio- 
» graphie , écrite peu de temps avant 
» sa mort ( Halle, 1789, in-5°. ); 
» chaque expérience de ma vie, n’à 
» fait qu'ajouter à .ma reconnaissance 
» envers Hauber, et à ma conviction 
» del’excellence del’évangile du Christ, 
» C’est la religion chrétienne, la pen- 
» sée de mon Sauveur et de l'éternité 
» qui ont été pour moi la source des 
» plaisirs les plus purs et les plus dé- 


» licieux, plaisirs auxquels j'ai, dès 


» ma première jeunesse, sacrifié sans 
» peine ceux qui flattent les sens et 
» qui ne se concilient pas avec une 
» entière rectitude; ce sont elles qui 
» m'ont soutenu dans les plus grandes 
» adversités, et qui me font mainte- 
» nant envisager les approches de la 
» mort sans crainte, et même aveë 
» joie. » Pour sentir tout le prix de 
cette profession de foi, il ne faut pas 
ignorer que Büsching fut un philoso: 
phe très éclairé un apôtre de la tolé- 
rance, et le défenseur courageux d’o- 
pinions qui déplurent beaucoup à quel- 
ques théologiens de son temps. En 
1742, son père le chassa de sa maison, 
parce que, dans un voyage à Hanovre, 
il avait pris avec chaleur le parti de 
son bienfaiteur, contre un homme qui 
s'était moqué du docteur Hauber, ct 
que son père avait intérêt de ménager. 
Chassé de la maison paternelle, il re- 
trouva un père dans ce même Hauber, 
qui-lui procura les moyens de conti- 
nuer ses études à Halle. Dans cette 


‘université, il suivit les cours du pro- 


fesseur de philosophie François Meier, 
du physicien Kruger, mais princi- 
palement ceux de Sigismond Jacques 
Baumgarten ( V’oy. BAUMGARTEN ) ; 


“et bientôt son application de mit en 


état de soutenir une thèse ( {ntro- 
ductio in epist. Pauli ad Philipp., 
1546), et de prendre le degré de 
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maître-es-arts. Sa conduite, exemplaire 
en.tout point, augmentait chaque jour 
l'estime qu'il avait inspirée à ses an 
ciens protecteurs , et lui en procurait 
de nouveaux, Sur le point d’accompa- 
gner à Pétershourg le comte Frédéric 
Roch de Lynar , ambassadeur danois, 
comme gouverneur de sen fils, 1l crut 
devoir sé donner àlui-même une nou- 
velle garantie de ses mœurs, en offrant 
sa main à Mie, Dilthey, sœur du plus 
cher de ses amis d'enfance, jeune per- 
sonne aussi remarquable par son ca- 
ractère que par son esprit. Elle con- 
sentit à lier son sort au sien par une 


* promesse qui s’exécutcrait après son 


retour, etil s'établit entre eux une cor- 
respondance à laquelle Busching dé- 
clare être en grande partie redevable 
d’une conduite invariablement pure. 
Le comte de Lynar, homme d'état dis- 
tingué par ses vertus et par ses con- 
naissances ( Joy. Lynar ), le trai- 
tant avec une grande considération, 
il forma dans toutes les villes sur leur 
route des liaisons avec les personnes 
qui tenaient le premier rang dans l’é- 
tat et dans les lettres. Bien que ce voya- 
ge de Russie, ainsi que la mission 
du comte de Lynar, fût de courte 
durée, il fit époque dans la vie de 
Büsching, en lui fournissant locca- 
sion de remarquer les lacunes et les 
-erreurs sans nombre qui déparaient les 
traités de géographie réputés alors les 
plus exacts, et en lui suggérant l'idée 
de l'immense travail qui a donné une 
nouvelle face à cette science, et immor- 
talisé son nom, Cette entreprise l’ab- 
sorbant désormais tout entier , il pria 
le comte de Lynar de lui rendre sa li: 
berté, et, après l'avoir obtenue avec 
peine, il alla s’établir à Copenhague, 
- chez son ancien ami, le docteur Hau- 
ber, quiavait été nommé pasteur d’une 
paroisse allemande de cette ville; mais 
ul cut auparavant devoir faire un 


, 
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voyage dans sa ville natale, pour soi- 


gncer son père tombé malade, qui lui 
P a | 


rendit toute sa tendresse et expira peu 
de jours après. Arrivé en Danemarck, 
Büsching commença son grand travail 
géographique. Tout le monde s’y in- 
téressait depuis qu'en 1752 sa Des- 
cription des duchés de Holstein et 
de Sleswig avait donné une haute 
idée de son exactitude et de son talent 
pour ce genre d'ouvrage. À Copenha- 
bue, le comte de Berkenthien et l'am- 
bassadeur de Russie, baron de Korff, 
lui ouvrirent leurs bibliothèques, et 
Vaidèrent de leurs lumières. La cour, 
aussi bien que le public danois , au- 
rait désiré qu'il se fixât à Copen- 
hague; mais important article de sa 
Géographie qui devait traiter de Alle- 
magne exigeant qu'il y revint pour 
s’envirouner de tous les matériaux né- 
cessaires , il se rendit d’abord à Halle, 
oùil commenca à expliquer dans un 
cours public la constitution des prin- 
cipaux états de l'Europe, et bientot 
après (en 1754) à Gôttingue, où le 
gouvernement de Hanovre venait de 
le nommer professeur extraordinaire 
de philosophie. L'année suivante, 1l° 
épousa,sa chère Christiana Dilthey. 
Cette union fit son bonheur : l'esprit 
singulièrement orné de cette femme 
(un choix de ses poésies avait paru 
sous.son nom en 1792, par les soins 
de Busching ) ne contribua pas peu à 
lui procurer une grande considération 
à Gôttingue, à Pétershourg, à Berlin, 


et dans toutes les villes où sa desti- 


_née l’appela successivement. Büsching 


n'aurait peut-être jamais quitté Gôttin- 
eue, s’il eüt obtenu la chaire de théo- 
logie qu'il ambitionnait. Ses amis de 


Hanovre étant sur le point de la lui 


faire avoir , il crut devoir les prévenir 


qu’il allait publier un ouvrage dans le- 


quel il énoncerait sur plusieurs points 
des opinions différentes de celies des 
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théologiens les plus accrédités dans 
la communion de Luther. On lui con- 
seilla de ne limprimer qu’après sa no- 
mination à la place qui lui était assu- 
rée; mais il ne voulut pas dévier de sa 
loyauté accoutüumée , et remit à la fa- 
culté théologique de Gôttingue un écrit 
iuiütulé : Epitome theologiæ à solis 
sucris literis concinnatæ, et ab om- 
nibus rebus et verbis scholasticis pur- 
gatæ, où il soutenait « que, pour sé- 
» parer ce qui, dans la religion, ap- 
» partient à son essence d’avec ce qui 
» ne mérite d’être placé qu’en seconde 
» ligne, il fallait commencer par po- 
» ser pour fondement les passages de 
» l'Écriture sainte où les principales 
» vérités du christianisme étaient ex- 
» primées en termes clairs, que les 
» propositions qui y étaient conte- 
» nues devaient seules être envisagées 
» comme indubitablement divines, et 
» que tout ce qui n’en découlait que 
» médiatement devait être considéré 
» comme problématique, et comme 
» pouvant être l’objet d’une discus- 
» sion dans les écoles, sans que la di- 
» vergence d'opinions à cet égard in- 
» téressât la foi et le salut des chré- 
» tiens. » Cet ouvrage déplut,à toutes 


les communions, causa beaucoup de 


chagrins à Büsching, lui ferma Paccès 
à la chaire qui était l’objet de ses 
vœux, et, en le dégoûtant du séjour de 
Gôtüngue, lui fitaccepter avec empres- 
sement la proposition du consistoire 
luthérien de la paroisse de St.-Pierre 
à Pétersbourg, qui linvitait à venir 
exercer les fonctions de second pas- 
teur auprès de cette église. Cet ap- 
sel lui parut une vocation divine; 
Risbhing , touché de la confiance que 
les Allemands de St.-Pétersbourg lui 
témolgnaient, partit pour la Russie en 
1761, avec quatre enfants en bas âge. 
FL est difficile de concevoir comment 
ia pu, dans les quatre années de son 
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séjour à Pétersbourg, remplir les de- 
voirs de sa place, et exécuter tout ce 


qu'il entreprit pour le bien de sa com- 


une. La lecture de la biographie que 
nous avons déjà citée en peut seule 
donner une idée. Le principal objet 
de son activité fut l’organisation d’une 
école dontil fat nommé recteur, etqui, 
par ses soins infatigables, devint en 
très peu de temps l'établissement d’ins- 
truction le plus florissant dans le Nord. 
Son zèle et ses succès lui gagnèrent 
l'estime et l’amitié du feld-maréchal de 
Munich, qui revenait de son exil en 
Sibérie, et qui avait repris sa place de 
protecteur de la paroisse luthérienne; 
mais, soit que Munich füt blessé de 
l'énergie avec laqnellé le directeur du 
nouveau lycée soutint ses réglements 
contre les idées du comte, soit qu'il 
n’aimät pas les hommes à caractère ct 
à talents qui ne consentaient pas à être 
ses instruments aveugles, ainsi que 
l'en accuse Busching, la bonne intelli- 


gence entre le Mécène et le protégé ne 


fut pas de longue durée. Le comte de 
Munich finit par lui susciter tant de 
tracasseries et de dégoûts, qu’il dé- 
clara, dans une séance du consistoire, 


_à laquelle le feld-maréchal présidait , 


qu'il se démettait de sa place de direo- 
teur, et qu'on ne le reverrait plus aux 
séances de ce corps. Munich ayant 
voulu le forcer de reprendre la direc- 
tion de l'ecole, il annonça, du haut de 
la chaire à ses paroissiens, qu'il se 


voyait forcé de les quitter et de re- 


tourner en Allemagne, pour ne pas être 
l’occasion d’une funeste scission. Cette 
déclaration fut un coup de foudre pour 
la paroisse. Il ÿ eut un concours pro- 
digieux de ses membres dans la mai- 
son de Büsching, pour le supplier de 
rester. L’impératrice Catherine ; in- 
formée des mouvements qui agitaient 
l'église luthérienne , fit des reproches 
à Munich; mais la détermination de 
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Büsching resta inébranlable, quoique 
le séjour de Pétersbourg lui convint, 
et plût aussi beaucoup à sa femme. 
L’impératrice, pour l'y retenir, lui of- 
frit une place à l’académie des scien- 
ces, avec le traitement qu'il fixerait Jui- 
même, et la franchise de port, non 
seulement dans son empire, mais dans 
toute l’Europe, pour la correspon- 
dance étendue dans laquelle son tra- 
vail sur la géographie l'avait engagé ; 
mais la délicatesse de Busching ne lui 
permit pas d’accorder aux largesses 
d’une souveraine ce quil avait refusé 
aux larmes de ses paroissiens, etil quit- 
ta une ville où 1l avait espéré terminer 
ses jours. Lorsqu'il prit congé de la 
czarine, cette princesse lui exprima 
encore une fois le desir delavoir à son 
service, et l'espérance que plus tard 
il se rendrait à ce désir. Busching par- 
tit de Pétersbourg , sans trop savoir 
dans quelle partie de l'Allemagne il 
fixerait son domicile. 11 était sans 
place et sans fortune. Ses projets lit- 
téraires le déterminérent à choisir Al- 
tona ; mais il y resta peu de temps. 
Dès l’année suivante (1766), il fut 
appelé à Berlin, pour y diriger le gym- 


nise réuni de Berlin et du faubourg 


de Côiln avec voix délibérative dans. 


le consistoire suprême. Gette noinina- 
tion fut aussi avantageuse à sa famille 
qu'aux établissements dent il devint 
le chef. Il leur rendit le même service 
qu'à ceux de Pétersbourg ; il les réor- 
ganisa, ou plutôt les créa, et leur 


prospérité devint aussi brillante sous 


sa direction, que leur état avait été 
languissant avant son arrivée. Rien de 
plus instructif pour les hommes qui se 
vouent à linstruction publique que 
Fhistoire destravaux de Busching dans 
cette carrière. Il jouit à Berlin de la 
même considération qui lavait suivi 
dans tous les pays qu'il avait habités. 
Frédéric le traita avec plus de distinc- 
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tion qu'il n'avait coutume d’en accor- 
der aux écrivains de sa nation. La 
reine aimait sa société, et, dans les com- 
mencements de son séjour , elle Pinvi- 
tait très souvent à diner; mais, cral- 
gnant que ses travaux de tout genre ne 
souffrissent de distractions trop fré- 
quentes , il pria cette princesse, ainsi 
que les membres de la famille rovale, 
qui lui témoignatent une bienveillance 
particulière, de le laisser le plus pos- 
sible à ses occupations. Quand on jette 
les yeux sur le catalogue des nombreux 
écrits qui sont sortis de la plumede Bus- 
ching , on est surpris que l’auteur de 
tant d'ouvrages, pleins des recherches 
les plus laborieuses , ait pu trouver le 
temps de passer chaque jour plusieurs 
heures dans le gymnase et dans les 
deux écoles secondaires qu'il était 
chargé de surveiller. Il donnait lui- 
même des leçons sur lhistoire des 
sciences et des arts. Nous devons à 
ses cours plusieurs livres élémentai- 
res, surtout une /Zistoire des arts 
du dessin (1781), qui wa point en- 
core été surpassée, Lorsqu'un institu- 
teur tombait malade, il le remplaçait ; 
il suivait les progrès de chaque élève 
dans les trois institutions, et entrait 
dans tous les détails d'administration 
avec un zèle que la maladie doulou- 
reuse dont il mourut ne rallentit 
point. Au milieu.des plus grandes souf- 
frances , il se faisait rendre compte de 
tout , de chaque leçon, de chaque dis- 
ciple, et son intérêt pour les établis- 
sements qui lui devaient une mou- 
velle vie ne cessa qu'avec son der- 
nier soupir. Il mourut à Berlin, le 
28 mai 1795, d’ûne hydropisie de 
poitrine, et fut, selon ses désirs , en- 
terré dans son jardin, à côté de sa 
chère Christiane, qu'il avait perdue en 
1777. 1] s'était remarié la même année 
avec Me, Reinbesk, fille d’un pasteur 
de Berlin, Des enfants du premier 
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lit, deux fils lui ont survécu: des six 


du second, tous moururent en bas. 


âge, à l'exception d’un seul qui est 
au service de Prusse, ainsi que ses 
deux frères. Les ouvrages de Büs- 
ching peuvent se diviser en quatre 
classes. 10, Livres pour la jeunesse : 
2°. écrits sur la religion ; 3°. ou- 
vrages de géographie et d'histoire; 
t 4°. biographies. Son style est, 
dans tous, clair et assez correct, mais 
diffus, négligé, et dépourvu d'élé- 
gance et Surtout de chaleur. On s’a- 
perçoit partout de la rapidité avec 
laquelle il composait; mais si la forme 
n'est pas aussi altrayante qu’on le 
souhaiterait, on est bien dédommagé 
par la richesse et la solidité du fonds. 
Ses écrits de Pédagogie ( nom d’une 
acception fort honorable en Alle- 
magne, sous lequel on comprend la 
théorie et la pratique de tout ce qui 
concerne l'éducation, soit privée, soit 
publique ) embrassent presque tous 
les objets de l'instruction élémentaire 
et de la discipline des écoles. Dans les 
programmes, 1l traitait les questions 
pédagogiques les plus intéressantes. 
Ardent promoteur d’un perfectionne- 
ment graduel, il combattait les nou- 
veautés que l'expérience n'avait pas 
encore sanctionnées. Personne ne s’é- 
leva avec plus de force que lui contre 
la maxime, qu'il fallait tout apprendre 
aux enfants en jouant, et contre une 
autre qui avait à peu près les mêmes 
prôneurs , ét qui tendait à faire subs- 
_lituer , à Pétude des langues de l'anti- 
quité, une espèce d’encyclopédie des 
, COnnaïssances usuelles, Ses nombreux 
_ livres élémentaires se distinguent en- 
tre ceux dont on se sert dans le nord 
de PAllemagne, où lon en a tant d’ex- 


_cellents ; et si maintenant il yenade 


‘meilleurs sur quelques branches de 
l'instruction académique, ce sont les 


livres de Büsching qui en ont facilité 
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là rédaction. L'impulsion salutaire 
qu'il donna aux écoles dont il était 
le chef immédiat, s'étant communi- 
quée aux autres établissements de Ber- 
lin, et de là à ceux des villes de pro- 
vince, on peut dire que, de son rec- 
torat , date une nouvelle ère dans les 
annales de enseignement dans là mo- 
narchie prussienne, On a déjà dit quel- 
que chose de sesouvrages de théologie, 
Son idée dominante était de dégager 
Pinstruction religieuse de tout ce que 


les hommes avaient ajoute à la doctrine 


évangélique, et de la ramener à sa 
simplicité primitive. Cest dans cette 
intention qu’il publia, en 1766 (in-8°., 
à Hambourg), uné Harmonie des 
quatre Evangélistes, avec une ex- 
plication succincte ; et, en 1780, un 
Mémoire contre l'utilité des livres 
symboliques de son église, et conire 
l'obligation imposée aux ministres 
és ens de s'y conformer dans. 
leurs fonctions pastorales. Son but 
était sans doute louable. Mais il est 
douteux que les moyens qu'il propo- 
sait eussent eu l'approbation de ce 
Baumgarten, ce maître de sa jeu- 
nesse. Le seul des livres de théologie 
de Büsching qui ait un véritable prix 
aux yeux des juges compétents, est 
son, Histoire des Eglises luthe- 
riennes en Russie, en Pologne. et 
dans la Lithuanie; elle parut en 
1766-84 et 88. Mais les services 
qu'il a rendus à la géographie, for- 
ment son premier titre à la reconnais- 
sance de la postérité. Jusqu'à lan 
1754, où les premiers volumes de sa 
Description de la Terre parurent, 
on n'avait aucun ouvrage qui méritât 
ce titre. Une nomenclature aride ou 
accompagnée de quelques renseignez 
ments pris au hasard, souvent adop- 


‘tés sans critique, toujours insuffisants, 


formait les traités de géographie. 
Büsching n’admit les données de tout 
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genre dont ‘il composa la sienne 
qu'après les avoir soumises à l’exa- 
men Îe plus sévère. Une topographie, 
peut-être un /peu trop détaillée ) en 
est le squelète ; mais c’est la manière 
dont il a été revêtu, qui fait le prix 
de ce travail. Aucun des faits relatifs 
à l’organisation politique et civile, 
à l'instruction publique, à l'indus- 
ie, à la richesse et à la puissance 
de l’état, aux produits de la nature et 
aux échanges que le commerce a su 
provoquer ou pourrait établir, aucun 
n’a été oublié; tous sont enregistrés 


avec ordre, après avoir été soumis 


à une critique aussi scrupuleuse que 
savante. Il est vrai qu’il en est ré- 
sulté uu ouvrage plus utile à consulter 
qu'agréable à lire; c’est une masse 
inerte, qu'un style sans grâce et sans 
mouvement n’a pu animer; et M. 
Malte-Brun reproche, avec raison, 
à Büsching ( Précis de la Géogra- 
phie universelle, tom. I, pag. 524), 
« de n'avoir jamais tracé de tableaux 
propres à émouvoir lame et à ré- 
veiller la pensée. » Le mérite de son 
ouvrage est dans l'exactitude et dans 
la richesse des détails; ce Sont les 
archives des nations telles qu'elles 
“étaient au moment où Büsching a écrit, 


et 1l passe, à juste titre, pour un des: 


créateurs de cette statistique, qui a 
eu, depuis un demi-siècle, plus d'in- 
fluence qu'on ne pense sur l’accrois- 
sement de l’industrie européenne, et 
sur les progrès des sciences politiques. 
Busching fournit des matériaux aussi 
neufs qu'abondants ; il expose au 
grand jour ce que ses immenses tra- 
vaux et ses relations avec des hom- 
mes d'état du premier rang lui avaient 
appris. Lorsquesacorrespondance(r), 
ne ei 


(x) Sa correspondance était d'une étendue in= 
eroyable , et il nlaurait pu en supporter les frais , 
si le gouvernement, en faveur de l'utilité de ses 
travaux , n'eût fini par lui accorder Ja franchise de 
ses leitres, Ea certains temps, cet vbjet lui coûta 
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son érudition et son zèle n’ont pu 
éclaircir un fait, il en avertit ses lec- 
teurs avec une bonne foi qui ne con- 
nait ni détours ni réserve ; sa candeur 
leur garantit la certitude des données 
qu'ils puisent dans ses livres, et son 
exemple doit être compté au nombre 
des preuves qu’à égalité de moyens, 
la science gagne toujours à être traitée! 


par un homme de bien. Büsching est 


sans doute bien inférieur à d’Anville 
dans l'application des sciences mathé- 
matiques à la construction des cartes 
qu'il ne s'était pas habitué à dresser; 
il est loin d’avoir ce coup-d’œil, cette 
sagacité, celte espèce d’instinct qui 
distingue si éminemment le géographe 
français : la conscience scrupuleuse 
qui a présidé à toutes les actions de 
la vie de Büsching l'empêche sou- 
vent de se décider sur des points 
douteux ; il entasse plutôt les don- 
nées qu'il ne lesMuge, et, dans la 
géographie conjecturale , il ne devine 
pas les positions d’instinct comme 
d’Anville; mais il est son égal en pa- 
tience et en exactitude, et lui est quel- 
quefois supérieur en connaissances 
de tout genre, et même en philologie, 
Malgré cette réunion de moyens , Sa 
géographie, il faut l'avouer, n’est pro- 
prement qu’une excellente topogra- 
phie , nourrie d’une statistique exacte 
et lumineuse. Il n’en a pas moins 
posé un des fondements les plus im- 
posants, par son grand ouvrage tra- 
duit daris toutes les langues de l'Eu- 
rope ; par un précieux recueil inti- 
tulé : Magasin pour l'histoire et la 


. Séographie des temps modernes ( en 


22 Vol.in-4°.,1767-1788 ); et par un 
Journal spécialement consacré à 
l'annonce et à la critique des cartes 
de géographie ( Notices hebdoma- 
daires, etc., Berlin, 1773-1789 y 


par an plus de mille écus, ou 3600 francs. (DExr. 
NA, Prusse st auté. 
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Sa Géographie, que MM. Ebcling, 
Wahl, etc. , continuent, embrasse 
l'Europe, l'empire de Russie, la Tur- 


quie asiatique , et l'Arabie. Cette der- 


nière partie (le 1°. et seul volume 
qu'il ait donné sur l'Asie ), imprnnée 
d’abord en 1768, et, pour la 3°. fois, 
en 1781, à Hambourg, avec des 
augmentations, est son chef-d'œuvre. 
On doit s'étonner avec M. Malte-Brun, 
qui en a fait connaître un fragment 
intéressant ( la Description de la 
mer Morte }, qu'elle n’ait pas été 
traduite eu français. Pour sc faire une 
idée du mérite de ce volume, il faut 
jeter les yeux sur la préface, ct par- 
courir la liste des voyages et des me- 
moires qui ont servi à le composer ; 
il faut surtout se rappeler que Niebühr 
regretta beaucoup de ne l'avoir pas eu 
pour guide dans ses voyages. ( Voy. 
Description de l'Arabie , pag. 17 de 
la préface, traduction française de 
1579, in-4°.). Outre les Pies que 
Buüsching a insérées dans son Maga- 
sin historique, on a de lui un recueil 
de biographie en six volumes (Haile, 
1783-89), qui offre celles du grand 
Frédéric, du comte de Lynar, du 
comte Henri XXIV de Keuss, du 
baron de Korff, et d’autres person- 
nages avec lesquels ilaété en relation 
d'affaires ou d'amitié. Celle de Fré- 


déric est piquante par des lettres alle- 


mandes de ce prince, imprimées avec 
une fidélité qui reproduit toutes les 
fautes d'orthographe, ét par des dé- 
tails qu’on chercherait vainement ail- 
leurs. Il en a paru une traduction 
française par d’Arnex, à Berne, en 
1788, in-8°. Le nombre des écrits 

ui sont sortis de la plumé de cet 
homme laborieux, s’élevant à plus 
de cent, nous renverrons au Réper- 
toire de Meusel ( Lexique des au- 
teurs allemands morts de 17950 à 
1800, vol. 1‘*., pag. 7041-12 ), ceux 
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qui voudront les connäître tous, et 
nous nous bornerons ici à nommer 
les plus importants de ceux dont nous 
wavons pas déjà parlé, en suivant 
l'ordre chronologique : FE. ÂVouvelle 
Description du globe (Neue Erdbes- 
chreibung ), Hambourg, 1754,1n-8°., 
1°. édition des deux 1". parties en 
2 vol. ( S°. édition, 1787 - 88, en 
4 vol. }; 1°. vol. de la 5°. partie, 
17573 92°. et 3°, vol, 1799 ( 7°. 
édition en 5 vol., 1789-92); 4°. 
partie, 1761 (5°. édition, 1792 ); 
1e, division de la 5°. partie, conte- 
nant V/ntroduction à la Description 
de l'Asie, la Turquie asiatique et 
l'Arabie, 1768-72 ct 81; traduc- 
tions françaises, 1°. de Gérard, Zul- 
lichau, 1768-1771, in-8°.; 2°. d’un 
anonyme, sur la 5°. édition de l’alle- 
mand, Strasbourg, 1785-1792, 16 
vol.;. 3°. de Bérenger, Lausanne, 
1776, etsuiv:, 12 vol gr. in-12. La 
traduction de l'Allemagne, de Bus- 
ching, en français, par R.-Jos. Julien, 
a été imprimée séparément dans l4t- 
las historique et géographique de 
l'empire d’ Allemagne (A4 vol.in-4°.). 
1l serait inutile de parler des traduc- 
tions russe, polonaise, suédoise, 
anglaise (6 vol., avec une préface de 
Murdoch, Londres, 1762, in-4°. ); 
hollandaise , espagnole, etc.; nous 
nous contenterons de faire remar- 
quer que l'édition de Venise de la 
traduction italienne a des supplé- 
ments qui offrent la description des 
pays que Büsching wa pas traités. 
L'extrait que Buüsching a fait lui- 
même, a eu six éditions à Hambourg. 
11. Commentatio de vestigis Luthe- 
ranismi in Hispanid, Gôtungue, 


1955, in-4°. ; JL. /ntroduction à la 


géographie, la politique, le com- 
merce et les finances tdes états de 
l’Europe, Mambourg, 1758, 1". 
édition ; la 6°. est de 1784. Il y a 
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trois traductions françaises de cet 
ouvrage. Geile de l'abbé Mann, im- 
primée à Bruxelles, 1786, in-3., 
porte sur le titre: VNouvelle édition 
corrigée el rendue conforme à l’état 
actueldes choses, et propre à l'usage 
des pays catholiques. L'édition de 
Florence de la traduction italienne 
de la Géographie, offre cette intro- 
duction à la tête du 1. volume. 
IV. Traduction de l’Histoire de 
Russie, par Voltaire, avec des cor- 
rections et des suppléments, Gôüt- 
tingue, 1964, in-S°.; V: Esquisse 
d'une Histoire de la philosophie, 
2 vol, 1772-74, in-8°., traduite en 
italien et en hollandais ; VI. Histoire 
et principes des Beaux-Arts, 2 vol., 


Berlin, 1972 et 94, in-8.; VIL 


Histoire du collége berlinois du 
Cloître Gris, ibid., 1774, in-4°, Ce 
collége ou gymnase, dont le local est 
un ancien couvent de cordeliers, est 


celui pour lequel Büsching composa : 


tant de livres élémeutaires, après 
que le gymnase de CGlin-sur-la-Sprée, 
lui eut été réuni. VIIL Æbrégé 
d'histoire naturelle , ibid., 1775, 
in-8°:; 6°. édition, 1787, in-8”., 
traduit en islandais par Gudmund- 
Thergrimsen ; IX, Programme des 
contestations entre les écoles supé- 
rieures et inferieures sur Les limites 
de leur territoire respectif, ibid., 
1775, In-4°.; X. Comparaison de 
la philosophie des Grecs avec celle 


des modernes , ibid., 1985, in-8o. ; 


XI. Esquisse d’une histoire compa- 
rative du mérite que les nations an- 
ciennes et modernes se sont acquises 
Par leurs travaux et par leurs en- 
couragements pour le progrès des 
sciences, Hambourg, 170%, in-&. 


On peut consulter, sur la vie de Büs- 


ching, outre le volume qu'il a pubiié 


lui-même, Pütter, Histoire de l'uni- 
Persilé de Gôtlingue, tom. X, $. 58 ; 
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tom. IL, 6, 86; G.-L. Spalding 
Oratio funebr. de Buschingio ( Ber- 
lin, 1703, in-8.,); quelques disa 
cours et programmes de Gédike, son 
successeur dans le rectorat du col- 
lége réuni, ibid. , 1794-95 ( Voyez 
son article). On trouve un fort bon 
résumé de ces différents morceaux, 
ainsi que de la biographie que Büs- 
ching a donnée lui-même, dans le 
Nécrologue de M. Schlichtegroll , 
supplément aux années 1700-1093 
(Gotha, 1798), 1'°. partie, pag. 
58-146. —R, 

BUSÉE (JEAN), dont le véritable 
nom était Buys , né à Nimègue cn 
1547, jésuite en 1563, professa pen- 
dant plus de vingt ans la théologie à 
Mayence, et mourut dans cette ville 
le 30 mai 1611, après avoir donné au 
public : T. Traités de controverse 
contre Les Lulhériens et les Ubiqui- 
taires, sur le jeûne; la Divinité de 
Jesus-Christ , etc. À Æpologie du 
Calendrier grégorien ; TIN. des édi- 
tions de Pierre de Blois, de Luitprand, 
d’Abbon de’ Fleuri, d'Hincemar de 
Reims, de Trithème, d’Anastase le 
bibliothécaire. Frédéric Spanheim , 
et autres proiestants lui ont fait un 
crime de n'avoir pas inséré dans lé- 
dition de ce ‘dernier, qui parut à 
Mayence, en 1602, l'Histoire de la. 
papesse Jeanne , trouvée dans deux 
manuscrits que Marquard Freher lui 
avait communiqués ; comme sil eût. 
été convenable de placér cette fable 
grossière dans un pareil recueil ; Blon- 
del, autre savant protestant, le féli- 
cite au contraire de n'avoir pas adopté 
cette fable. Elle se trouva cependant 
imprimée dans deux exemplaires de. 
l'édition de Busce. On dit qu'il avait 
fait une table de plus de deux cent cin- 
quante barbarisines qu’il avait remar- 
qués dans Pierre de Blois. {V.Un grand 
nombre d'ouvrages de mysticité, les 
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uns traduits de l'italien , les autres de 
sa composition, en latin, parmi les- 
quels ses Directions, traduites en 
français par l'abbé Macé et par le 
P. Brignon , ont eu long-temps de 
la vogue, — Il eut deux frères, dont 
nous avons quelques ouvrages : Picrre 
Busée , jésuite comme lu, n£ vers 
1540, mort en 1587, à Vienne en 
Autriche , où il était professeur d’hé- 
breu, fut auteur d’un Commentaire 
sur le catéchisme de Canisius , Golo- 
gne, 1577; in-fol, — Gérard Busée, 
né vers 1538, docteur à Louvain, fut 
ensuite précepteur du due de Clèves , 
qui Jui fit obtenir un canonicat à 
Xanten. Il eut de grands succes dans 
la prédication, Il composa un Caté- 
 chisme flamand, et une Réponse à 
Flaccius Illyricus , touchant la com- 
munion sous les deux espèces , dont 
on dit que les protestants achetèrent 
tôus les exemplaires, pour qu'elle ne 
fût pas répandue. TT. 
BUSEMBAUM (Herman ), jésui- 
te, né en 1600 , à Nottelen, dans la 
Westphalie, fut recteur des colléges 
de Hildesheim et de Munster, et mou: 
rut en 1668 ; il est fameux par les évé- 
nements auxquels a donné lieu, dans le 
dernier siècle, son ouvrage intitulé : 
Medulla theologiæ moralis, ex varis 
probatisque auctoribus concinnata. 
C'était un in-12 en vogue dans les sé- 
minaires des jésuites , et qui ayait eu 
plus de cinquante éditions , lorsque 
le P. Lacroix, au moyen de ses com- 
mentaires et des additions du P. Col- 
lendall , confrère de l’auteur , en fit 
2 vol. in-fol. Cette édition reparut 
en 1729 à Lyon, avec de nouvelles 
augmentations, par Îles soins du P. 


Montausan. On accusa dans la suite 


les journalistes de Trévoux d’avoir 
annoncé cette édition , comme conte 
pant une théologie très judicieuse et 
bien digérée ; mais les jésuites se 


. 
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disculpèrent en disant que ce-n’etait 
qu’une simple annonce bibliographi- 
que. L'édition du P. Montausan fut 
reproduite à Lyon en 1757; avec un 
nouveau frontispice ; sous la rubrique 
de Cologne. Alors , pour la première 
fois, on y remarqué, sur homicide ct 
le régicide, des propositions qui se 
trouvaient dans la plupart des mora- 
listes et casuistes contemporains où 
prédécesseurs de Busembaum, mais 
qui parurent d'autant plus répréhensi- 
bles, que cette édition paraissait à l’épo- 
que de l’attentat de Damiens sur Louis 
XV. Le parlement de Toulouse en 
ayant saisi un exemplaire à l'usage du 
séminaire d'Albi, dirigé par les jésui- 
tes, 'sonna l'alarme, et, par arrêt du 9 
septembre 1757, fit brüler l'ouvrage, 
obligea les supérieurs des quatre mai< 
sons des jésuites de "comparaitre à [a 
barre , où, sur l'interrogatoire qu’on 
leur fit subir ; ils désavouèrent la 
doctrine du hvyre, déclarèrent qu'ils 
ignoraient le lieu de l'impression ; le 
nom et la qualité de l'éditeur, et pro- 
testérent qu'aucun jésuite n’y avait 
eu part. Le parlement de Paris se 
contenta de condamner le livre. Le 
P. Zaccheria , jésuïte italien ; publia , 
avec la permission de ses supérieurs ; 
V'apologie de Busembaum et de La- 
croix, contre les deux arrêts. Gette 
apologie fut également condamnée au 
feu par un nouvel arrêt du parlement 
de Paris du 10 mars 158. Zaccheria 
a donné, en 1760, une nouvelle édi- 


tion de l'ouvrage de ses deux con- 


frères. La dernière édition de la We- 
dullæ theologiæ moralis -est celle 
d’Ingolstadt, 1768, 2 vol. in-8°. On 
a encore de Busembaum : Lilium inter‘ 
Spinas , de Viroinibus Deo devotis 
eique in seculo inservientibus.  Z. 
BUSI ( Nicocas), sculpteur , né 
en Italie, mais connu seulement par 
les ouvrages qu’il fit en Espagne. Il 
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passa la plus grance partie de sa vie 
à Murcie, où les productions de son 
ciseau furent tres estimées, et payées 
des sommes considérables. Il cut le 
titre de sculpteur de Philippe IV, et 
fit le buste de ce prince, ainsi que 
celui de la reine-mère. Selon Palomi- 
no Velasco, ces bustes sont des chefs- 
d'œuvre. Il mourut dans un âge avan- 
cé, en 1709 , dans la chartreuse de 
Valence. D—r. 

BUSIUS ( Pau}, fils d’un juris- 
consulte, après avoir exercé, pendant 
plusieurs années , la profession d’a- 
vocat à Zwoll sa patrie, fut nom- 
mé, en 1610, professeur de droit à 
l’université de Franeker. Il mourut 
subitement le 23 septembre 1617. 
On a de lui: I. Tractatus de annuis 
reditibus, Cologne , 1601 ,in-8°. ; LE. 
De officio judicis , Franeker , 1603, 
in-4°.; et Leyde, 1610, in-8°.; III. 
Comment. in Pandectas , la x"°. 
partie à Zwoll, 1610 ; la 2°. partie 
à Franeker , 1615 , in-4°. L'ouvrage 
entier a reparu à Deventer en 1647 et 
1656 , in-4°.; IV. Subtilium juris 
libri VIT , Cologne, 1604; réim- 
primé avec des additions à Francker, 
1612 ,in-8°. ; et à Heidelberg, 1665, 
in-4°.; V. De republicé libri TIT, 
Franeker, 1613, in.4°.; Francfort, 
1626 ,in-8°.; VI Jllustres quest. 
controversæ ad libros IV institutio- 
num, Franeker, 1615 ,in-4°. B—ss® 

BUSKAGRIUS ( JEAN - PIERRE), 
savant orientaliste suédois, né à Stora- 
Tuna, dans la Dalécarlie , voyagea en 
Allemagne, en France , en Angleterre, 
en Hollande, et fut professeur de 
langue hébraïque à Upsal , où il mou- 
rut en 1692. Il a publié: I. Disser- 
tation sur la nature de la Massore 
( en hébreu ), Upsal, 16571 , in-4°. ; 
11. De usu et necessitate linguarum 
orientalium , ibid. , 1654 , in-40.; 
XL. De Deoruin gentilium origine 
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et cullu, 1655.—Buskacrius 
( Pierre ) n’est gere connu que par 
son petit ouvrage De legione veterum 
romanorum in gencre , 0pusculum , 
Amsterdam , 1662 ,in-r12. C. M.P. 

BUSMANN (Jean - EsenuarD ), 
théologien luthérien, né à Verden en 
1644, étudia les langues orientales à 
Hambourg, sous Edzard et Guibir, 
voyagea en Angleterre, en Hoilande 
et en France, fut nommé professeur 
de langues orientales à Helmstadt , et, 
en 1078, professeur de théologie, 1 
y mourut le 18% mai 1692. Les prin- 
cipaux de ses ouvrages sont: I, De 
Scheol hebræorum ; 1. De antiquis 
hebræorum literis ab Esdré in Assy- 
riacas mutalis. AL, I à aussi été lé- 
diteur de ouvrage de Balth. Boni: 
facio , intitulé : Excerpta de XL 
historiæ romanæ scriptoribus (Foy. 
Bonrracio ). CMP: 

BUSSÆUS ( Annr£), antiquaire 
et historien danois, né en 1679, 
dans la Norwège, où son père était 
bull, étudia d’abord en théologie à 
l’uviversité de Copenhague, et s’atta- 
cha ensuite plus particulièrement à Ja 
philologie, à lhistoire et à la juris-. 
prudence. Nommé bourgmestre à 
Elsencur, en 1718, il mourut dans 
cet emploi le 4 janvier 1755. On lui 
doit quelques ouvrages de littérature 
classique de peu d'intérêt ; mais il est 
surtoul connu comme éditeur de deux 


ouvrages importants pouf la littérature 


scandinave: [. {rngrimi Jonæ Groen- 
landia in linguam danicam trans- 
lata ; Il Arü Frodæ polyhistoris 


_schedæ, sive libellus de Islandia, 1s- 


LENDINGA BOK dictus , necessariisque 
indicibus e veteri Islandicé in lati- 
nam linguam translata et notis il. 
lusirata, Copenhague, 1933 , in-4°, 
1H a aussi laissé en manuscrit un e- 
moire sur le vieux Groenland ; un 
Journal de la vie et du règne de 


24 
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Frédéric IP, et plusieurs autres mog- 


ceaux concernant l’histoire du Dane- 


mark ; ces manuscrits sont presque 
tous passés à la bibliothèque royale de 
Copenhague. C. M. P, 
BUSSI. Forez Bussy. 

_ BUSSI( Feuziano), né à Rome 

ou aux environs , vers 1670, fut 
quelque temps jésuite , et entra dans 
la congrégation des infirmiers , ou 
des ciercs réguliers qui se dévouent 
au soin des malades, 1] passa une 
grande partie de sa vie à Viterbe, et 
mourut à Rome le 24 avril 1941. On 
a de Jui ; Zstoria della ciuià di Vi- 
terbo, Rome, 1542 , in-fol. Ce vo- 
Jume, publié après la mort de l’au- 
teur, ne contient que la moitié de 
l'ouvrage; le reste se conserve en ma- 
nuscrit à Vitcrbe, de même que l’ou- 
vrage suivant : Veterum Etruscorum 
monumenta in Viterbiensi territorio 
reperta , æneis tabulis edita, brevi- 
busque notis explicata. — Bussr( le 
comte Jules de ), poëte italien , était 
chambellan du pape Clément XE , ct 
mourut à Viterbe, le 14 avril 1714. 
Outre plusieurs drames en musique, 
comédies et poésies diverses , il a pu- 
blié une traduction en vers des Héroïi- 
des d'Ovide : Epistole eroiche d° O- 
sidio translate in terza rima, Vi- 
terbe, 1763-1711, 2 parties in-19. 
On l’a insérée, en partie, dans le 
tome XXIV de la grande collection 
des traductiofis des poètes classiques, 
imprimée à Milan, 1745, in-4°. 

( CM RE 

: BUSSIÈRES ( Jean ne ), né en 
1607, à Villefranche, prè$de Lyon, 
comme il Le dit lui-même ,. et non pas 
à Lyon, comme Ja dit Chorier , et, 
d’après lui, le P. de Colonia, fit ses 
études chez les jésuites , et entra dans 
cet ordre, immédiatement, après les 
avoit terminées. Doué ,d'heurcuses 
dispositions pour. la poésie, ül s’y lie 
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vra avec ardeur; mais il n'avait pas 
le talent nécessaire pour réussir dans 
la poésie française, à une époque où 
la langue ne lui offrait presqu’aucun 
modèle. Il eut plus de succès dans la 
poésie latine. Son poëme sur l’Isle 
de Ré délivrée des Anglais, applau- 
dilorsqu'il parut, est encore-estimé. Le 
P. de Bussières ne manquait ni d’ima- 
gination ni d'enthousiasme; et l’on 
rencontre dans ses ouvrages des traits 
d’un ordre supérieur ; mais il ne sa- 
vait point attendre l'inspiration , et 
son style est incorrect et inégal. II 
soumit son poëme de Scanderberg , 
son premier titre littéraire , au juge- 
ment de Chapelain, alors loracle du 
goût, et qui lui cônseïlla de le rendre 
plus régulier. 1] lui aurait été plus fa- 
cile de suivre ce conseil que de corri- 
ger les défauts de son style. Cet ou- 
vrage, malgré toutes ses imperfec- 
tions, lui a mérité une place sur le 
parnasse de Fiton-du-Tillet, honneur 
dont il n’était pas tout-à-fait indigne. 
Le P. de Bussières a encore écrit en 
latin un Æbrègsé de l’histoire de 
France , trop loué par ses confrères, 
et un autre de lÆistoire universelle , 
oublié, malgré sa précaution de le 
traduire en français. Il mourut le 26 
octobre 1658, âgé de soixante-onze 
ans. Voici la liste de ses principaux ou- 
vrages : Î. Descriptions poétiques er : 


vers francais , Lyon , 1648, in-4°. ; 


II. De Rhed liberaté poëmation in 
tres libros distributum , Lyon, 1655, 
in-12; JT. Basilica Lugdunensis, si. 
ve domus consularis, 1661, in-fol.; 
c’est une description en vers et em 
prose de l’hôtel-de-ville de Lyon; 1V. 
Flosculi historiarum, Lyon, 1669, 
in-12 ; traduit en français, et souvent 
réimprimé sous le titre de Parterre 
historique; V. Scanderbergus poëma 


in P'TIT libr., Lyon, 1662, in-8°., 


réimprimé. plusieurs fois. Cette édi- 
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tion, l’une des meilleures , renferme 
les pocsies diverses de l'auteur. VI. 
Historia francica ab initio monar- 
chie ad annum , 1670; Lyon, 1671, 
2 vol. in-4°. Cest t l'édition Ta plus com- 
lète ; celle de Lyon, 1661 , 4 vol. in- 

12, ne va qüe jusqu’en 1660. Cet ou 
vrage est plus estimé. des étrangers que 
des Français. VE. Mémoires de ce 
qu'il y a de plus remarquable dans 
Villefranche en Beaujolais , Ville- 
franche , 1071 ,in-4°., fig. On cou- 
serve à la bibl liothèque de Lyon plu- 
sieurs ouÿrages du P. Bussières , de- 
meurés manuscrits; les plus impor- 
tants sont une Âistoire du J apon 
et une Aistoire d’Espagne ; celle-ci 
$e terminé avec le 12°; siècle. Was, 


BUSSIN G (GasparD), né en 
1658, ä Neu-Kloster, dans le Mé- 


éklenbourg , fut nommé en 1691 pro- 
fesseur de mathematiques au gym- 
ñase de Hambourg , et prit pour sujet 
de son discours de réception, l’art de 
voler ( De artificio volandi alisque 
artium). Une fois par semaine , il don- 
ait chez lui des leçons de physique 
ét de mathématiques, et y faisait des 
expériences publiques qui attivaientun 
grand concours. Büssing occupa plu- 
sieurs emplois ecclésiastiques dans la 
même ville, eut de vifs débats avec 
le pasteur Mayer, qui le taxait de so- 
cinianisme, fut ensuite, en 1708, pas- 
teur à Oldembourg , ét, en 1711, su- 
rintendant du consistoire du duché de 
Brême. Il perdit la vue en 1715, mais, 
cinq ans après, un habile oculiste de 


Hambourg lui abattit la cataracte, etil 


reprit ses abri o r: jusqu’ à sa mort , 


arrivée le r9 octobre 1732. Il a pa” 


blié un grand nombre d'ouvrages de 
mathématiques , d'histoire, de blason, 
sans parler de beaucoup de discours 
académiques ; nousciterons seulement : 
1.-Mathemata pura in tabulas re- 
dacta; 11. De situ telluris paradi- 
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siacæ et chiliasticæ ad ectipticam 
recto ; HI. Letire sur la couronne de 
Radegast ; faux dieu de Slaves, ef 
sur le tombeau du roi de Suède , [= 
bert, à Gadebusch (en allemand }; IV. 
Oratio de illustribus Carolorum ir 
Hamburg., à Carolo M. usque ad 
Carolum XII meritis, non imprimé. 
V. 1l a donné aussi une nouvelle édi- 
tion de la Topographia sacra Ham- 
burgensis, et du Comput chronolo- 
gique de Cluvier. C. M. P. 

BUSSOLARI (Frère JAcQUuES Des), 
citoyen de Pavie, avait abandonné le 
monde dès sa jeunesse, pour vivre en 
ermite selon la régle de S. Augustin. 
Cependant, comme ses talents égalaient 
sa piété, et que l'activité de son ame 
avait Had d’une carrière plus ani- 
mée, il se voua, au.bout de quelque 
temps, à la prédication , et il brilla 
bientôt dans la chaire par une élo- 
quence irrésistible, Les supérieurs de 
son ordre l'envoyèrent à Pavie, en 
1556, pour prêcher pendant (e Ca = 
rême ; fa ville accourut à ses sermons, 
et déjà sa piété, sa ferveur, son élo- 
quence opéraient une réforme visible 
daus les mœurs d’une cité corrompu 
par sa richesse et sa lungité paix, mais 
plus encore par la tyrannie à laquelle 
elle était soumise. Les jeunes gens de’ 
la maison Beccaria ( Foy. BeccariA ) 
donnaient le scandaleux exemple du 
vice et de la corruption , et l’on ne 
pouvait espérer de rétotrhe durable 
chez le peuple, qu'en en opérantune 
chez les princes; d’ailleurs ceux-ci 
étaient élevés par le parti gibelit; et 
Bussolari , républicain et guelfe de 
AND: avait un double motif de 
les détestef. Pavie, âttaquée à cette 
époque par les Visconti. de Milan , 
avait, besoin pour se défendre, de re- 
couvrer $es antiques vertus, Puskolari 
prêécha contre la lâcheté des citoyens, 
leur: époisme, leur résignation dais 
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l'esclavage , contre la corruption des 
tyrans et leur cruauté. Il réveilla 
par ses discours l’amour de la patrie 
dans des cœurs où cet amour pa- 
raissait éteint depuis long-temps , et 
il dirigea son premier essor contre les 
souverains de Milan, qui cherchaient 
alors à ravir aux Pavesans leur indé- 
pendance. Îl excita le peuple à repren- 
dre, pour sa défense, des armes que 
depuis long - temps il abandonnait à 
des soldats mercenaires ; et, le 27 mai 
1356, il sortit à la tête du troupeau 
qu'il avait rassemblé dans l'église, à 
dont il avait fait une armée, et atta- 
qua successivement toutes les redoutes 
des Milanais, les emporta toutes à la 
pointe de l’épée , et fit lever le siége 
de sa patrie. Cependant les Beccaria , 
après avoir obtenu ceite victoire si- 
gnalée par les prédications du moine, 
commencèrent à prendre de l’inquié- 
tude de Ja hardiesse de ses discours, 
et à s’irriter de ses exhortations con- 
tinuelles à la réforme. Ils furent plus 
alarmés encore lorsqu'ils virent un 
esprit nouveau de liberté se manifes- 
ter parmi leurs sujets, et ils résolu- 
rent enfin de faire assassiner Bussolari ; 
mais toutes#leurs embüches furent 
découvertes et déjouées; les citoyens, 
effrayés pour la vice de leur apôtre , 
formèrent une garde volontaire qui 
Faccompagnait en tous lieux. Bus- 
solari attaqua ses ennemis d’une ma- 
nière plus directe encore; de la chaire, 
i] leur reprocha leurs précédents ho- 
micides ; il exhorta les Pavesans à 
ne pas souffrir plus long-temps un 
joug honteux, et il appela par leurs 
noms les citoyens les plus distingués 
de Pavie, les invitant à prendre le 
commandement des milices et Ja di- 
rection de l'état. Les Beccaria effrayés 
secoururent aux Visconti, ennemis, 
de leur patrie, et, après quelques ten- 
tatives pour leur soumettre Paie , ils 
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furent obligés de s’enfuir. Mais Bus- 
solari, assiégé dans Pavie par toutes 
les forces des seigneurs de Milan, et 
par tous les gibelins de Lombardie, 
après la plus brillante défense qu'il 
continua pendant trois ans, fut enfin 
réduit à capituler. Il avait rejeté les 
sollicitations de Pétrarque avec qui 
il était lié; il n’avait point déféré aux 
ordres, des supérieurs de son couvent 
et de sa religion; mais lorsque la fa- 
mine Ôta aux Pavesans les moyens de 
se défendre, il traita lui-même avec 
les Visconti, au mois d’octobre 1559. 
Il obtint la garantie de tous les droits 
municipaux de Pavie, la sûreté des 
personnes et celle des propriétés , 
mais il ne daigna pas même demander 
pour lui une sauve-garde ; et, lorsque 
Pavie eut été occupée par les troupes 
de Galeaz Visconti, Bussolari fut 
conduit dans la prison d’un couvent à 
Verceil. Il y fut enfermé dans un ea- 
chot obscur, dont l'air était corrom- 
pu, et c'est là qu'il finit misérable 
ment ses jours. S. S—T. 
BUSSON (Juzren), né à Dinan 
en Bretagne, en 1 717, d'une famille 
de négociants , fit ses études à Paris. 
et fut d’abord destiné à l’état ecclé- 
siastique, dont il se dégoûta bientôt. I 
se livra alors avec ardeur à la méde- 
ce , ct, en 1742, il fut reçu doc- 
teur de la faculié de Paris. La du- 
chesse du Maine le fit son lecteur et 
son médecin ordinaire ; mais Ja fati- 
gue que/lui oceasionnèrent ces em- 
plois, et ses travaux habituels dé- 
truisirent sa santé : il vint respirer 
l'air natal pour la rétablir , et se fixa 
ensuite à Rennes. Nommé successi- 
vement , par les états de Bretagne , 
médecin de la mine du Pont-Péan , 
inspecteur des hôpitaux , secrétaire. 
de la société d'agriculture , il devint 
aussi médecin du duc d’Aiguillon 
commandant de la province. Busson 
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quitta Rennes pendant les troubles 
parlementaires de 1769 , et revint à 
Paris fut nommé médecin de la com- 
tesse d'Artois. Il avait une mémoire 
prodigieuse , une élocution facile , ct 
celte aisance que doune La bonne com- 
pagnie. Il avait épousé une demoi- 
selle d’honneur de la duchesse du 
Maine, qui lui donna une famille 
nombreuses Attaqué d’un polype au 
nez, Qui résista à tous les efforts de 
l'art, 1 mourut le 7 janvier 1781, à 
l'âge de soixante-quatre ans. Busson 
a revu ct corrigé le Dictionnaire 
‘universel de médecine , traduit de 
l'anglais de James, par Diderot, Ei- 
dous et Toussaint , 6 vol. in-fol., 
1746. Ila en outre publié plusieurs 
Opuscules relatifs à son état, dans 
lesquels il fait preuve d’un grand ta- 
lent d’observation. D. Nr. 


: BUSSONE ( François ). 7. Car- 


MAGNOLE. 

BUSSY D’AMBOISE ( Louis pe 
CLErmoxr DE }), né vers le milieu du 
16€. siècle, signala sa fureur dans 
le massacre de la St.- Barthélemi. 
Comme il plaidait pour le marquisat 
de Renel avec Antoine de Clermont, 
son parent, il profita du tumulte de 
cette journée pour lassassiner, sans 
avoir, dit l'historien de Thou , d’autre 
raison de le haïr que celle de son 
procès. Quelque temps après la St. 
Barthélemi, le parlement jugea le pro- 
cès en faveur de Bussy, qui ne pro- 
fita pas long-temps de sa victoire; 
car, en vertu de l’édit accordé aux 
protestants, l'arrêt qu’il avait obtenu 
fut cassé. Bussy s'étant attaché au 
duc d'Anjou, obtint le commande- 
ment du château d'Angers, et se 
rendit odieux par son caractère fier 
et turbulent. Il avait entrepris de sé- 
duire la femme de Charles de Cham- 
bes, comte de Montsoreau. Des let- 
tres dans lesquelles il parlait de cette 
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intrigue au duc d'Anjou, ayant éié 
communiquées à Charles IX par le 
duc lui-même, le roi les montra an 
comte de Montsoreau, et lui fit enten- 
dre qu’il était dé son honneur de tirer 
vengeance de cet outrage. Le comte, 
enflammé de colère, retourna chez lui , 
et força sa femme à écrire à Bussy, pour 
lui donner un rendez-vous au châtean 
de Coustancières. Bussy ne manqua 
pas de s’y rendre, accompagné de son 
seul confident ; mais, au lieu de trou- 
ver la femme de Montsoreau, il trouva 
Montsoreau lui-même, avec plusieurs 
hommes armés. Ceux-ci *se jetèrent 
sur Bussy, qui se défendit d’abord 
avec Courage, mais qui succomba en- 
fin sous le nombre. « Toute la pro- 
» vince, dit l’historien de Thou, fut 
» charmée de la mort de Bussy, et le 
» duc d’Anjou lui-même ne fut pas. 
» trop fâché de s’en être défait.» On 
trouve son éloge dans Brantôme. 

M5, 

BUSSY-LECLERC ( Jean ), un 
des chefs de la faction des seize pen- 
dant la ligue. ]1 avait d'abord été 
maître en fait d'armes , et , dans la 
suite, il était devenu procureur au 
parlement. Le duc de Guise lui donna 
le commandement de la Bastille. En 
1569, la grand’chambre du parle- 
ment étant assemblée, Bussy s’y pré- 
senta , suivi de cinquante de ses sa- 
tellites , et somma cette compagnie de 
se réunir aux chefs du parti opposé 
à la maison royale. L'auteur de la 
Henriade met à cette occasion dans 
À Lil 74 

la bouche de Leclerc un discours qui 
peut donner unejuste idée de Pesprit 
de la ligue et de ses principaux chefs : 


Mercenaires appuis d’un dédale de lois : 
Plébéiens , qui pensez être tuteurs des rois, 
Lâches qui dans le trouble et parmi les cabales 
Mettez l'honneur honteux de vos grandeurs vénales, 


Timides dans la guerre , et tyrans dans la paix, 


Obéissez au peuple, écoutez ses décrets : 

11 fut des citoyens ayant qu'il fut des maîtres: 

Nous rentrons dans les droits qu'ont perdus nos 
ancêires, 
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Ce por fat long-temps par vous-même abnsé ; 
IL s’est lassé du sceptre, et le sceptre est brisé. 
Effacez ces grands noms qui vous gênaient sans 
doute, 
Ces mots de plein pouvoir, qu'on hait et qu'on 
j redoute ; 
Jugez au nom du peuple; et tenez au sénat, 
Non la place du roi, mais celle de l'état. (Ch. W.) 


Comme le parlement refusa de se 
rendre à la sommation de Bussy, le 
chef de la faction des seize tira son 
épée, ct conduisit lui-même. à la Bas- 
tille ceux dans lesquels il avait re- 
marqué le plus d'opposition. 11 les fit 
nourrir au pain et à l'eau, ce qui le 
fit surnommer le grand pénitencier 
du parlement. Bussy , comme la plu- 
part des factieux , s'était d’abord ac- 
quis une grande popularité en exa- 
sérant les opinions de son parti. La 
peur le rendit ensuite fidèle à cette 
. éxagération , et le porta aux plus 

cruelles violences. « Je nai qu'un 
» enfant, disait -1l au président Buis- 
» son qu'il soupçonnait d’abandon- 
» ner la ligue, et je le mangerais 
» plutôt à belles dents que de me 
» rendre jamais. J’ai une épée lran- 
» chante , ajoutait-il, avec laquelle 
» je mettrai en quartier le premier 
» que je saurai qui parlera de paix. » 
La paix était pour les. factieux le 
terme de l'impunité, aussi firent-1ls 
jous leurs efforts pour maintenir €t 
augmenter le désordre. Gomme ils 
avaient juré la mort de tous ceux 
qui espéraient le retour de l'ordre, 
Bussy désigna à leur fureur plusieurs 
membres du parlement de Paris. Le 
8 novembre 1591, il força quelques 
higueunrs assemblés chez lun deux 
(Va Bruyère) de signer un papier 
blanc, en leur faisant croire qu'il ne 
s'agissait que de renouveler le ser- 
ment de l'union. Le lendemain, les 
seize , armés de cette signature , dres- 
sèrent des tables de proseription, 


et firent périr Brisson, Larcher, Tar- 


dif, Duru, qu'ils soupçonnaient être 
eurs ennemis secrets. De pareilles 
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violences révoltèrent jusqu'au parti 
même des ligueurs. La même année 
1591, le duc de Mayenne délivra Pa- 
ris de la faction des seize. Plusieurs 
d’entre eux furent pendus. Bussy ren- 
dit la Bastille, à condition qu’on lu 
conserverait la vie. 11 fut obligé de 
sortir de la capitale, et se retira à 
Bruxelles, où 1l reprit son premier 
métier de maître en fait,d’armes. Il 
vécut encore plus de quarante ans, et 
mourut dans une profonde misère, 
M—». 
BUSSY-RABUTIN ( Rocer DE 
Rasumin, comte pe Bussy, connu 
sous le nom de ) naquit à Épirÿ en 
Nivernois, le 3 avril 1618. Desuné 
à l'état militaire, àl parut à l’armée 
dès l’âge de douze ans. À dix-huit, 
son père. lui céda le régiment dont 
il était propriétaire, et, peu après , 
Jui laissa, par sa mort, la lieutenance 
de roi du Nivernois. Quelque temps 
auparavant, il avait été détenu pen- 
dant cinq mois à la Bastille, pour 
n'avoir pas su maintenir le bon ordre 
dans son régiment. Selon lui, le vrai 
motif de cet emprisonnement était la 
haine que portait à son père le secré- 
taire d'état Desnoyers. Quoi qu'il en 
soit, il connut à la Bastille le vieux 
maréchal de Bassompierre, et lon 
peut présumer qu'il dut en partie à 
cette fréquentation l'idée d'écrire un 
jour des mémoires , ainsi que le goût 
de ces airs finfarons et caustiques qui 
eurent une si facheuse influence sur 
sa destinée. À vingt-un ‘ans, il était 
déjà marié avec M'°, de Toulougeon, 
sa cousine, Jusqu'à la paix des Pyré- 
nées, il fit son métier d'homme de 
guerre, se montrant assez bien dans 
l'occasion, ne se refusant aucun plaï- 
sir, ct detemps en temps rimant.quel- 
ques bagateiles pour amuser son dé- 
sœuvrement. Pendant les troubles de 
la régence, il s’attacha d'abord a 
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parti du grand Condé, qui defendait 
alors Mazarin contre le parlement ; 
puis il fit la guerre au roi, après lar- 
restation des princes; enfin, il aban- 
donna ceux-ci pour faire sa paix avec 
la cour. Cette défection lui valut le 
grade de maréchal de camp, le com- 
mandement du Nivernois, et, depuis, 
la charge de mestre de camp général 
de la cavalerie légère. L’arroganceavec 
laquelle il voulut exercer les droits 
de cette charge, indisposa Turenne : 
ce grand homme s'étant amusé d’un 
petit échec que sa présomption lui 
avait attiré, il s’en vengea par un mé- 
chant couplet , et Turenne usa de re- 
présailles en écrivant au roi que « M. de 
» Bussy était, pour les chansons, le 
» meilleur officier qu’il eût dans ses 
» troupes. » Bussy, qui s'était déjà 
fait beaucoup d’énnemis à l’armée, 
revint à la cour pour s’en faire de plus 
nombreux et de plus. puissants en- 
core. C’est alors qu'il se mit  fabri- 
quer cette chronique scandaleuse con- 
nue sous le titre d’'Aistoire amou- 
reuse des Gaules. Une copie de lou- 
vrage tomba dans des mains infidèles, 
et fut bientôt livrée à l'impression. Il 
s’éleva un cri universel contre l’auteur. 
Le roi, à qui l’on demandait de toute 
part sa punition, résista quelquetemps 
à ce concert de plaintes; mais il ne se 
trouva que trop disposé à y céder, 
lorsqu'il apprit que Bussy, dans une 
partie de plaisir fort scandaleuse, avait 
eu linsolence de le chansonner lui- 
même, au sujet de ses: amours avec 
M°°. de la Vallière. Il perdit sa charge, 
fut renfermé pendant un an à la Bas- 
tille, et ensuite envoyé en exil, où il 
ne resta pas moins de seize ans. Dis- 
gracié par son maître , il le fut en 
même temps par sa maîtresse, M°. 
de Montglas ; mais, tandis qu'il faisait 
contre celle-ci force épigrammes très 
sincères, il adressait au roi beaucoup 
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de louanges qui ne létaient pas, Le 
monarque n’en fut pas Ne et 
n'en tint aucun compte. Du reste, 
Bussy, dans sa cotrespondance in- 
time, soulageait quelquefois, par des 
traits assez amers, St b profond res- 
sentiment contre le prince, qu'il pour- 
suivait des plus basses et des plns 
inutiles protestations d'amour et de 
respect. Dans plusieurs de ses lettres , 
il ne Fappelle que Sa Hautesse. Ayant 
lu ce vers de Boileau : 
Je t'attends, dans deux mois, aux bords de l'Hel. 

lespout. 5 
Il écrivit au bout : Tarare-pompon. 
Boileau , l'ayant appris, le menaça de 
sa critique; mais Bussy lui demanda 
sur-le-champ son amitié, ou plutôt son 
silence. Le roi, moins touché que fa- 
tigué de ses prières , lui permit enfin 
de reparaître devant lui. S’apercevant 
bientot qu'il ne parviendrait jamais à 
regagner les bonnes grâces de son 
maitre, et que la cour , qui s'était re- 
nouvelée pendant sontabsénce, ne le 
dédommagerait pas des froideurs du 
monarque, il prit le sage parti de 
retourner dans ses terres. Malheureu- 
sement, le dépit et Fhumiliation l’y 
suivirent. !l s’y joignit lembarras d’un 
procès odieux qu’il intenta lui-même, 
pour faire rompre le second mariage 
de sa fille. Ces chagrins de plus d’un 
genre empoisonnérent la fin de ses 
jours. Il mourut à Autun, le 9 avril 
1605 , âgé de soixante-quinze ans. La 
vanité et la malignité faisaient tout lé 


_fond de son caracttre : l’une et l’autre 


se montraient trop à découvert, dans 
ses discours ct dans ses écrits, pour ne 
pas lui attirer des inimitiés nombreu- 
ses ct irréconciliables. Pour la naïs- 
sance, l'esprit, les agréments person- 
nels, les exploits à la guerre et les 
succès en amour, il daignait à peine 
reconnaître des évaux, et sa jactance 
méritait de rencontrer souvent des in« 
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crédules. Il ÿ aurait toutefois uné ex- 
trême injustice à ne pas lui accorder 
beaucoup d'esprit; mais cet esprit 
était froid, sec et compassé. Son or- 
gueil serait bien humilié, sil pouvait 
savoir quelle prodigieuse distance Ja 
nr a mise, pour les agréments 


u style épistolaire , entre lui et sa 


cousine, M". de Sévigné, à laquelle 
certainément 1l se croyait fort supé- 
rieur. Ses Lettres, recucillies et pu- 
blices par le P. Bouhours, son ami, 
forment 7 vol. in-12, et ont été réim- 
primées plusieurs fois. On y rencontre 
quelques traits agréables , mais beau- 
coup plus d'idées communes et insi- 
pides : en général, il y règne un ton 
d’égoisme et de satisfaction intérieure, 
qui suffirait pour gâter les meilleures 
choses. Les petits vers ga'ants ou mo: 
raux dont elles sont semées, ne s’é- 
lèvent pas même jusqu’à la médio- 
crité, Ses Mémoires, 2 vol. in-4°., 
Paris, 1694 , souvent réimprimés , 
renferment peu de faits vraiment eu- 
rieux : la vanité de l’auteur se met tout- 
à-fait à son aise dans cet ouvrage, 
dont il est lui-même le sujet; il est im: 
possible de prendre beaucoup d'inté- 
rêt aux trop longs récits de ses proues- 
ses guerrières et galantes : dans lé- 
dition de 1751 , ôn trouve un Rabu- 
tiana. Son Discours à ses enfants ; 
sur le bon usage des adversites et sur 
les divers événements de sa vie, x 
vol, in:12, Paris, 1694, est un écrit 
fort édifiant, mais fortennuyeux. Îleût 
mieux fait de prêcher d'exemple; en 
supportant ‘sa disgrâce avec une plus 
noble résignation , et en réformant les 
vices de caractère qui avaient causé 
ses malheurs. Son Âistoire abrégée 
de Louis-le-Grand, x vol. in-12, 
Paris, 1699 , est un panégyriquer 
dont Pexagération scrait à peine ex- 
eusable de la part d'un homme qui 
aurait eu pour Louis XIV autant d'a- 


BUS - 
mour et de vénération que l’auteur en . 
avait peu. Le seul de ses ouvrages 
qu'on recherche et qu’on lise encore 
est son Histoire amoureuse des Gau- 
les, dont la dernière édition est de 
(Paris) 1954, 5 vol.im-12. On com- 
prend communément sous ce titre plu- 
sieurs écrits du même genre, dont quel- 
ques uns furent composés depuis sa 
disgrâce, et qui tous out pour objet de 
peindre les mœurs galantes, ou plutôt 
dissolues de la cour de France pendant: 
la jeunesse du roi. En général, les pein+ 
tures de Bussy peuvent être accusées 
de malignité, mais non pâs d’exagéra- 
tion, et encore moins de fausscté, 
L'auteur a été appeléle Pétrone fran- 
cais : cette qua‘fication est doubie- 
ment fausse; elle est à la fois une in- 
jure et un excès d'honneur pour Bus- 
Sy, qui wa point lobscénité de Pé- 
trone mais qui n’a pas non plus son 
élégance. Tout ce qu'il mérite de 
Jouange, sous le rapport du style, se 
renferme dans ce peu de mots de Vol- 
taire: « Il écrivit avec pureté. » Cela 
ne suffisait sûrement pas pour répon- 
dre aux Provinciales, comme il en 
eut, dit-on , le projet (1). Peu de temps 
avant sa disgrâce, 1] avait été reçu 
à l'académie française ; son discours 
de réception, où il est impossible 
d’apercevoir tout l'esprit que quelques 
gens y ont voulu trouver, a bien le 
ton de suffisance et de forfantcrie que 
tout le monde y a senti. Il commence 
ainsi : « Si j'étais à la tête de la ca: 
» valerie, et que je fusse obligé de lui 
» parler pour la mener au combat, la 


.(r) On lit, dans le Wénagiana , que les jésuites 
prièrent Bussy-Rabutin de répondre aux Lettres 
provinciales, et qu'il les refusa. Faydit rappurté 
( dans ses Remarques sur Homère et sur Virgile , 

ag. 220 ), qu'il tenait ce fait de Bussy même ; ct 
al ajoute : « Je ne dis pas qu'il m’ait dit vrai, et 
» n’assure point qu'il w’ait inventé cette petite 
» histoire pour flatter sa vanité. » Les jésuites 
s’inscrivirent en faux contre ce qui.est dit dans le 
Ménagiana, dont l’auteur n'avait parlé que d'apres 
l'abbé Faydit. Ve ve. 
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.» eroyance où je serais qu'elle aurait 
» quelque respect pour moi, et que, 
de tous ceux qui m’écouteraient , il 
» n’y en aurait peut-être guère de plus 
» habile, me le ferait faire sans être 
» fort enibarrassé; mais ayant à par- 
» ler devant la plus célèbre assemblée 
» de l’Europe, et la p'us éclairée, etc. » 
Heureusement, cette harangue est fort 
courte ; mais cela même était encore 
ün trait de fatuité : il ne convenait pas 
à un homme de qualité de prodiguer 
les phrases, comme ces bourgeois qui 
m'ont rien de mieux à faire que d’avoir 
du talent pour écrire et pour parler. 
A—G—R. 
BUSSY ( Micuer-Cezsr-RocEr DE 
RAguTIN , comte DE ), évêque de 
Luçon, fils du précédent, hérita de 
son esprit, sans hériter de ses dé- 
fauts et de ses ridicules. I était né 
pour plaire; on lappelait de son temps 
le Dieu de la bonne compagnie. Vol- 
taire a célébré les agréments de son 
commerce dans une lettre en vers ét 
en prose, dont voici le début : 


Non ; nous ne sommes point tous deux 
Aussi méchants qu'on le publie . 

| Êt nous ne sommes, quoi qu'on die, 
Que de simples voluptueux, 
Contents de couler notret vie 
Au sein des grâces et des jeux 


Gresset ne la pas moins bien carac- 
térisé dans ces vers : 
| Vous, dont esprit héréditaire, 

Et par les grâces même orné, 


Aux talents d'un illustre père 
. Joint l'agrément de Sévigné. 


L’académie française le reçut en 
$752, après la mort de Lamotte, 
comme pour remylacer le plus ai- 
mable des gens de lettres par le plus 


aimable dés hommes de la cour. Ilne 


produisit rien; mais son goût sûr ct 
délicat, formé par la lectüre des bons 
auteurs euciens et modernes , le ren- 
dait très bon juge des productions des 
autres. Devenu vicux et infirme, il 
voulut éviter le chagrin de survivre 
aux qualités brillantes qui avaient ré- 
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pandu tant de charmes sur sa vie, et 
il s’exila volontairement de la société, 
«Je ne saurais, disait-il, me ré- 
» soudre à n'être plus aimable; je 
» sens que je ne puis l'être qu'avec 
» effort, et il vaut mieux renoncer de 
»bonne grace à ce qu'on ne peut 
» faire sans fatigue ». Cet homme, 
si rempli d’amévité et d’indulgence, 
n’était plus le même quand il avait 
affaire aux adversaires de la buile 
Unigenitus. Ami de la paix et de l'or- 
dre, il ne voyait en eux que des es- 
prits turbulents et factieux ; il allait 
jusqu’à leur préférer les incrédules. 
Us lui rendirent haine pour haine, et, 
dans tous leurs ecrits, lancèrent contre 
sa mondanité des traits qui ne por- 
taient point tous à faux. Il mourut le 
3 novembre 1756 , âgé d'environ 
soixante-sept ans. 1! avait, en sep- 
tembre 1925 , harangue le rot sur son 
mariage, à la tête des députés de las- 
semblée généraieda clergé. A—c—-8. 

BUSSY-RABUTIN ( Louisr- 
Françoise DE }, sœur du précé- 
dent , épousa en premièrés noces 
Gübert de Langeac, marquis de Co- 
ligny, eten secondes noces, Henri- 
François de la Rivière. Elle mourut 
èn 1716, âgée de soixante-quatorze 
ans, Louis XIV ayant lu chez ma- 
dame de Montespan une vingtaine de 
ses letires, dit à la Rivière en lesdui 
rendant : « Votre femme a plus d’es- 
» prit que son père ». La Rivière 
brüla dans Ja suite ces lettres, « qui 
» étaient toutes de feu » , écrivait-il 
äu rédacteur de la Biblioth. des Au- 
teurs de Bourgogne, craignant que 
leurimpression ne füt un présent dan- 
gereux pour la postérité, parce qu’elles 
étaient propres à inspirer des passions. 
Louise - Françoise de Bussy - Rabutin 
puübliales ouvrages suivants, mais sans 
ÿ mettre Son nom: |. 4bréegé de la 
vie de S. François de Sales, Paris, 
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1699, In-19, Baillet s’est trompé 
en attribuant cette vie à Diane de 
Bussy-Rabutin , religieuse de la Vi- 
sitation ; l’Epître dédicatoire est signée 
L. de R.(Louise de Rabutin }. IL. Za 
Vie en abrégé de madame de Chan- 
tal, Paris, 1697, in-19. L'auteur 
était petite-nièce de cette illustre fon- 
datrice de la Visitation. Le P. Lelong 
s’est encore trompé en faisant Louise 
de Bussy religieuse de cet ordre, 
puisque de la Rivière, son second ma- 
ri, lui survécut. Elle composa Pépi- 
taphe de son père, qu’on trouve dans 
Moréri. — Bussy ( Philippine-Louise 
de), née à Paris le r9 avril 1710, s’est 
fait conuaître par un ouvrage Singu- 
lier et peu commun, intitulé : La Me- 
prise du mort qui se croit vivant, 
ou le Mort qui doit chercher la vie , 
Paris, 1976, in-12. Tandis que l’évé- 
que de Cloyne, Berkeley, nie l’exis- 
tence des corps, Mlle, de Bussy nie 
de bonne foi que nous soyons en vie; 
elle nous tient pour morts, et croit que 
ce n'est que dans une union intime 
avec Dieu, source de toute existence, 
que nous pouvons retrouver le prin- 
cipe vital. V=-ve et D. L. 

BUSSY-CASTELNAU (Cnares- 
Josepn ParissiER, marquis DE), né 
à Bucy, près Soissons, en 1718, 
passa de bonne heure dans les Indes 
orientales, et servit avec une grande 
disinction dans les troupes que la 
- compagnie française entretenait à sa 
solde. Ce fut lui qui exécuta dans le 
Décan , les vastes projets de Dupleix. 
À la tête d’une poignée de Français, se- 
condés par un corps de mille Indiens, 
il fit la conquête d’une partie du pays 
de Garnute, et établit Salabetzingue à 
Aureng-Abad. Il défendit sous Du- 
pleix la ville de Pondichéry contre 
les Anglais, qui furent obligés delever 
Je siége le 17 octobre 1748. Ses ser- 


vices continuérent à être d’une grande 


BUS 
utilite pendant le temps qu'il com- 
mauda dans le Décan. Le roi les ré- 
compensa , et lui donna le gra- 
de de lieutenant - colonel dans l’ar- 
mée en 1792; Six ans après, il fut 
élevé au rang de brigadier des ar- 
mées du roi ; enfin, il fut fait maréchal 
de-camp en 1765. L'activité et les 
talents qu'il avait développés dans les 
Indes, les succès qu'il y avait obtenus, 
et la grande connaissance qu'il avait 
du pays, lui firent donner le com- 
mandement de nos forces de terre et 
de mer au-delà du cap de Bonne- 
Espérance, Il partit en qualité de lieu - 
tenant-général, et fut créé comman- 
deur de l’ordre de St.-Louis en 1782. 
Il reçut la grande croix du même ordre 
en 1763. Les opérations des forces 


ai : N 
qu'il faisait agir furent concertées 


avec celles de mer, commandées par 
le baïlli de Suffren. De Bussy, réuni 
aux princes des pays qui étaient dans 
notre alliance, lutta avec avantage 
contre des forces supérieures. Ilmou- 
rut pendant ce second voyage , en 
janvier 1785, âgé de soixante-sept 
ans, à Pondichéry , peu de temps 
après que l’on y eut appris la nouvelle 
de la paix. Accusé dans le procès du 
général de Lally, il a publié à cette 
occasion, à Paris , en 1766, Mé- 
moire à consulier et consultation avec 
des lettres, etc., 1 vol. in-4°. R—+. 

BUSTAMANTE ( BarTaécemr 
DE ), né à Lima dans le Pérou , entra 
dans l’ordre des frères mineurs. Il est 
cité par Gilles Gundisalvi Davila, dans 
son Theatrum ecclesiasticum Indi- 
co-meridionale , comme auteur d’un 
ouvrage qui.a pour titre : Tratado 
de las primicias del Pirû en santi- 
dad y letras. — Busramanre (Geor- 
ge }, né dans la ville de St-Domini. 
que de Silos, traduisit Justin en es- 


pagnol dans le 16°. siècle. Sa version 


fut imprimée à Anvers sous cc titre / 
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Justino español, 1586, in - 8°. — 
BusrAMANTE ( Jean-Ruiz de), auteur 
du 16°. siècle, publia une grammaire 
castillanne , dont parle Palmirenus , 


et fitimprimer des Formulas adagia-" 


les latinas y Españolas , à Sara- 
gosse, en 1551, 1n-8°.— Busra- 
MANTE { Jean-Alonso }, prêtre à Ma- 
laga, et bénéficier de l'église St.-Jac- 
ques, composa en espagnol , un traité 
du gouvernement ecclesiastique, dont 
le manuscrit autographe, qui avait 
appartenu à Didier Colmenarès , his- 
toriographe de Ségovie , était conser- 
yé dans la bibliothèque de N. D. de 
Montserrat de Madrid. L'auteur in- 
sistait principalement sur la nécessité 
de n’élever au sacerdoce que des ecclé- 
siastiques également avancés dans les 
lettres et dans la vertu.— BusTraman- 
TE , Où BUSTAMENTO DE Paz (Benoît), 
docteur en médecine à Salamanque, est 
auteur dun ouvrage qui à pour titre : 
Methodus ir VIL Aphorismorum li- 
bris ab Hippocrate observala, quæ 
et continuum librorum ordinem , ar- 
gumenta et schemata declarat., Ve- 
nise, édition des Aldes, 1550, in- 
4°., et la même année, Paris, chez 
Martin le jeune. V——vE. 

BUSTAMENTE DE LA GAMAKRA 
(Jean ), florissait dans le 16°. siècle. 
Né à Alcala de Henarez, il y étudia, 
puis y professa la médecine. Il s'a- 
donna avec ardeur à l’étude de lhis- 
toire naturelle, et se fit une grande 
réputation par son savoir. On a de 
Jui un traité intitulé De animantibus 
sacræ Scripturæ , Alcala de Hena- 
rez, 15095 , 2 vol. im-4°.; Lyon, 
1620, 2 vol. in-8°. Samuel Bochart, 
qui depuis a traité le même sujet d'une 
manière plus complète dans son fie- 
rozoicon ( P. Bocuart ), y parle 
avec éloge de Bustamente , dans le 
chapitre IV du 6”. livre de la seconde 
partie, — On à d'un autre auteur du 


La 
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même nom: 1, De las ceremonias de 
la Missa, Cuenza, 1622, in-8°.; 
Madrid, 1655; Il. Rubricas del 
officio divino , Madrid , 1649. 
| À. B—r. 

BUSTEN. Joy. Busrox. 
BUSTIS, ou BUSTO (BErwarniN 
DE ), capucin, né en Italie dans le 
15°. siècle, se fit une réputation fort 
étendue par des sermons qui doivent 
trouver leur place à côté de ceux des 
Menot et des Barlette. Bustis fut un de 
ceux qui contribuèrent le plus à l’éta- 
blissement de la fête du Nom de Jésus. 
IL adressa à ce sujet au pape fnno- 
cent VILE différents écrits, conservés 
dans la collection de ses œuvres, im- 
primée à Brescia en 1585, 3 vol. 
in-4°, et à Cologne en 1607, même 
format. La première édition est la plus 
complète et la plus recherchée des eu- 
rieux de ces sortes d'ouvrages, On 
trouve dans ce recueil des sermons 
pour le carême , les dimanches et les 
fêtes de l'année, que l’auteur a inti- 
tulés Rosarium sermonum per tolun 
annum, et des sermons pour toutes 
les fêtes de la Vicrge, Ceux-ci, intitulés 
Mariale , seu sermones in singulis 
festivitatibus B. Marie Virgins, 
avaient été imprimés séparément à 
Milan en 1494, in-4°; à Strasbourg 
en 1496, in-4°; dans la même ville 
en 1498 ct 1502, in-foho, et un 
grand nombre de fois dans le 16° 
siècle. Les amateurs préférent les édi- 

tions les plus anciennes. : W—s. 

BUSTO ( Azexis-VAn#Gas), né 
à Tolède , au commencement du 16°. 
siecle , étudia d’abord la théologie, 
et parut se destiner à l'état ecclesias- 
tique ; mais il se maria, et ouvrit une 
école de latin et de philosophie à To- 
lède. Alphonse Matamoro dit que Bus- 
to avait de vastes connaissances , et 
qu'aucun savant n’a écrit avec plus 
d'élégance que lu. Sepulveda et Nies 
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Antonio le comptent au nombre des 
meilleurs écrivains espagnols. 11 a 
publié un grand nombre d'ouvrages, 
dont les principaux sont : I. Dife- 
rencia de libros, que ut en el uni- 
verso , Tolède, 1546, in-4°. ; Sala- 
manque, 1572 ,in-8°.; Pincia, 1583, 
in-8°. Sous le titre obscur de ce livre, 
qui fut dédié à Jean-Bernard Diaz- 
Lugo , évêque de Calahorra, Busto 
rendit familière aux Espagnols la doc- 
trine de la philosophie sacrée et na- 
turelle. TT. Tratado de ortografia y 
accentos en las tres lenguas princi- 
pales, Tolède, 1531 ,in-80., et 1 592, 
in-4°.; IL. Brevis enucleatio in obs- 
curiores velleris aurei locos Alyari 
Gomezü, Tolède, 1540, in - 8°. 
Dans ces scholies sur le poëne de la 
Toison d'or , d’Alvarez Gomez, Bus- 
to annonçait une Grammatica nar- 
raiia , sive historica , qui n’a point 
paru. IV. Brevia scholia in Petri 
Papei, Flandri , Samaritem come- 
diam , Tolède, 1542. Dans sa pré- 
‘face, l’auteur promettait de publier 
un ouvrage intitulé : Diabologiæ. Il 
composa un livre sur lÆgonie, qu'il 
dédia à la comtesse de la Cefda , en 
1595 , in-8°., et qui fut traduit en 
italien, à Venise. — Busro ( Bar- 
nabas ), précepteur des enfants de 
Charles-Quint , fit imprimer à Sala- 
manque, en 1533, in-8°. une /ntro- 
duction à la Grammaire. V—vsx. 
BUSTON , ou BUSTEN (Tnomas- 
DUREE , jésuite anglais, né en 
1549 dahs le diocèse de Sälisbury, 
fit ses études à Rome, et, en 1558, 
fut envoyé en mission dans les Indes 
orientales , où il exerça son ministère 
dans l’île de Salcet pendant près de 
quarante ans, y futrecteur d’un collége, 
et mourut, en 1619, âgéde soixante-dix - 
ans, à Goa, où il était rezardé com- 
me un apôtre. Ïl avait composé, pour 
l'instruction de ses néophytes et pour 
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BUT. 
l'usage de ses confrères dans la même 
mission, plusieurs ouvrages qui sont 
très rechcrchés aujourd’hui, comme 
étant les plus anciens qui aient été im- 


primés sur les langues de PIndoustan : 
L. Arte da lingoa Canarina, da F. 
Thomas Estevano, Rachol (Goa), 


1640, in-6°. ou pet in-4°. Cctte 
édition fut donnée par le P. Didace de 
Ribeiro, qui y fit plüsieurs augmenta- 
tions, C'est une grammaire de la lan- 
gue qui se parle sur la côte de Canara ; 
elle est écrite en portugais, langue 
vulgaire des Européens établis à Goa. 
Le nom de la langue canara étant 
peu connu, a trompé quelques biblic- 
graphes, et leur a fait dire que le P. 
Busten avait, le premier, fait connaf- 


tre la langue qui se parle aux îles Ca- 


paries. 11 Un Catéchisme en langue 
indienne ; IT. Purana; c’est un re- 
cueil de poésies en langue vulgaire de 
l’Indoustan, sur les principaux mystè- 
res du christianisme. Cet ouvrage fut 
reçu avec applaudissement dans les 


missions, et, dans toutes les éolises 


chrétiennes de l’Indoustan , on en a 
long-temps lu des fragments à la suite 
de l'office divin. C. M. P. 
BUTE (Jean-SruarT, comte 
DE), naquit en Écosse, vers le 
commencement du 18°, siècle, d’une 
famille élevée à la parie en 1903, 
et qui, avait la prétentioh d’apparte- 


nir à la maison des anciens souve- 


rains de ce royaume. Dans sa jeu- 
nesse, Bute parut porté à la dissipa- 
tion , et peu enclin à se mêler de po- 
litique; cependant, en 1737, il fut 
uommé pour remplacer au parlement 
un des pairs d'Écosse qui venait de 
mourir. L'opposition constante et 


“souvent mal fondée que Bute mani- 


festa contre toutes les mesures pro- 
posces par le ministre, lui atlira 
lanimadversion du gouvernement ; 
aussi ne fut-il pas réélu au parlemeut 


+ 


BUT 


suivant, en 1741. Piqué de cet af- 
front, Bute se retira dans l'ile dont 
il portait le nom, qui est une des 
Hébrides , et qui lui appartenait, 1 
s’y livra à l'étude, et s’occupa à amé- 
liorer le sort de ses vassaux. Marié 
quelque temps avant sa disgrâce, il 
paraissait se livrer tout entier aux 
douceurs de la vie domestique, lors- 
‘qu'un événement inattendu vint trou- 
bler sa retraite. Le prétendant fit une 
descente en Écosse, en 1745; la 
plupart des seigneurs écossais, atta- 
chés à la maison régnante en Angle- 
terre, quittèrent leur pays, dans la 
crainte d’être soupçonnés d’attache- 
ment aux Stuarts. Bute fut un des 
premiers à se rendre à Londres, et à 
offrir ses services au gouvernement. 
Gette preuve de zèle ne fit pas ou- 
blier sa conduite précédente, et il ne 
serait pas sorti de l'obscurité, si la 
fortune ne l’eût, par un coup imprévu 
et bizarre, mis sur le chemin des 
grandeurs. La duchesse de Queens- 
bury donnait chez elle des représen- 
tations dramatiques ; on devait jouer 
la Belle Pénitente, tragédie de Rowe. 
Le rôle de Lothario, le plus marquant 
de la pièce, tomba à Bute. Son air 
noble, sa taille élégante et ses ma- 
nieres aisées, lui donnaient de grands 
avantages pour jouer le rôle d’un sé, 
ducteur aimable. I] le remplit à la sa- 
tisfaction de tous les spectateurs. Le 
prince de Galles fat un des plus ar- 
dents à l'applaudir, et l'invita à venir 
à sa cour. Bute ne tarda pas à y ac- 
quérir une influence marquée. 1] de- 
vint absolument nécessaire au prince 
pour ses amusements, et même pour 
ses affaires. À la mort del’héritier du 
trône, en 1751, sa veuve, qui avait 
reconnu en lui des principes politi- 
ques conformes à ceux qu'elle avait 
apportés de l'Allemagne, où elle était 
née , lui accorda toute sa confiance. 
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Après beaucoup de démarches, elle le 
fit placer auprès de son fils en qua= 
hté de gentilhomme de la chambre, 
et s’en rapporta entièrement à lui pour 
l'éducation de l’héritier présomptif de 
la couronne. Bute ne perdait jamais 
son élève de vue, On avait donné au 
jeune prince le comte de Harcourt 
pour gouverneur , et l’évêque de Nor- 
wich pour précepteur. Le caractère 
et les principes de ces deux person- 
nages leur avaient acquis l'estime gé- 
nérale, Ils s’aperçurent bientôt qu'il 
leur était impossible de remplir leur 
devoir , parce que l’ascendant de Bute 
sur la princesse de Galles était si grand. 
qu'il mettait dans la position la plus 
désagréable ceux qui remplissaient des 
emplois auprès du jeune prince. On. 
avait trouvé plusieurs fois dans ses 
mains des livres dont la doctrine po- 
litique était extrêmement dangereuse. 
Un débat s'étant engagé sur ce sujet 
à la chambre haute, en 1753, le 
comte d'Harcourt déclara que son 
pouvoir, dans ce qui concernait l’édu- 
cation du jeune prince, étant pure- 
ment illusoire, ses services deve- 
paient inutiles, à moins que l’on ne 
renvoyât plusieurs des personnes qui, 
attachées à l'héritier présomptif de la 
couronne, lui inculquaient des prin- 
cipes politiques réprouvés par la cons- 
titution. Le comte de Harcourt et son 
collègue donnèrent leur démission à : 
la suite de cette discussion, et furent. 
remplacés par le lord Waldegrave et 
l’évêque de Lincoln, qui firent vai- 
nement entendre les mêmes plaintes. 
A mesure que le roi George ITavançait 
en âge, le jeune prince, et sa mère qui 
dominait son esprit, acqnéraient un 
plus grand crédit, et celui de Bute s’en 
augmentait. George IT mourut le 9% 
octobre 1760, et, le 27, Bute fut nom- 
mé membre du conseil. Cette distinc- 
tion signalée choqua le public, et n’e- 
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tonna personne. Quelques jours après, 
l'inspection de la forêt de Richmond 
fat ôtée à la princesse Amélie, celle 
de ses filles que le feu roi affectionnait 
le plus , et on la donna à Bute. Dès- 
lors, on prévit des changements de la 
plus haute importance. Malgré Îles as- 
surances données par le discours du 
roi à l’ouverture du parlement, et 
malgré la manifestation des principes 
du plus pur patriotisme, même dans 
le sens des whigs, les chefs de ce 
parti virent qu'il se formaitdéjà des 
cabales pour renouveler le ministère. 
Bute parlait assez ouvertement à ses 
créatures des changements qui s'opé- 
reraient, Au mois de mars 1761, le 
parlement fut dissous. Deux jours 
après , lord Holderness, secrétaire 
d'état, fut remplacé par Bute, qui 
nomma pour son sous-secrétaire Char- 
les Jenkinson, si connu depuis sous le 
nom de lord Hawkesbury , et ensuite 
sous celui de comte de Liverpool. 
Ecgge , chancelier de l'échiquier, fut 
congédié, parce, que dans une élection 
au parlement, ilavait refusé, malgré les 
instances du prince de Galles (le roi 
äctuel), de céder sa place à un pa- 
rent de Bute. Malgré le crédit tout- 
. puissant de ce favori (c’est ainsi qu'on 
Je désignait }, Pitt continuait à diriger 
kes affaires étrangères, dont 1l avait 
Je département. Instruit que les cours 
de Versailles et de Madrid avaient 
conclu ur traité contre la Grande- 
Bretagne , il imsista fortement daus 
le conseit, d’après l'esprit de l’an- 
cienne administration , pour que l’on 
attaquât sur-le-champ l'Espagne : son 
beau-frère fut seul de son opinion. 
Voyant que son influence dans le ca- 
binet était nulle, il donna sa démis- 
sion au mois d’octobre 1961. La re- 
traite de ce ministre chéri du peuple 
né fit pas, dans l'esprit du public, au- 


tant de tort à Bute qu'on aurait pu le 
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supposer. La partie sain de la natio ; 
qui w’était pas persuadée des inten- 
tions hostiles de l'Espagne, ne voyait 
pas la nécessité de plongér l'état dans 
une nouvelle guerre, qui ajoüterait en- 
core à l’énormité de la dette , et Pitt 
semblait avoir résigné par un mouve- 
ment d'humeur; mais après une lutte 
violente entre les partisans de l'ancien 
système et ceux du nouveau, les pre: 
miers lemportèrent ; et lorsque le roi, 
conformément à un ancien usage, alla 
à l'hôtel-de-ville de Londres pour la 
première élection du lord maire qui 
eût eu lieu sous son règne , l'air re- 
tentit des acclamations de la multi- 
tude en faveur de Pitt. On fit à peine 
attention au monarque , et le favort 
fut accablé des injures lés plus gros- 
sières. La cour de Madrid confirma 
bientôt la justesse des soupçons dé 
Pitt, en répondant aux questions ca- 
thégoriques de l'ambassadeur anglais 
d’une manière qui fit sentir la néces- 
sité de déclarer la guerre en 1702. 
Depuis la retraite de Pitt , la direction 
des affaires était entièrement entre ! 
les mains de Bute, qui jouissait de la 
confiance de son souverain à un de 
gré inconnu depuis le comte de Cla- 
rendon sous Charles I ; mais son am- 
bition n’était pas encore satisfaite. Le 

dc de Newcastle, qui avait vieilli au 
service de la maison de Brunswick , 
et qui avait joui long-temps de la con- 
fiance de Georges If, occupait en= 
core la place de premier lord de la 
trésorerie. Seul partisan dé Pancien 
système , il n’était plus que l'ombre 
d'un ministre, et ne cherchait qu'à 
s'assurer une retraite honorable, Bute 
jugea qu’enfin le moment était venu 
pour lui d'occuper ce poste éminent ; 
le premier ministre rèçut une Insi- 
nuation sur sa démission ; il la don+ 
na , et Bute, en obtenant cet emploi, 
fat décoré de l'ordre de la Jarretière. 


BUT 


_ Dès que le favori eut joint le titre à 


Pautorité de premier ministre, il cher- 


cha sérieusement à faire la paix. Ce 
dessein louable présentait de grandes 
difficultés. Le peuple anglais, enivré 
de ses succès, désirait la continuation 
d’une guerre qui lui promettait encore 
de nouveaux triomphes. I] se forma 
contre Bute une ligue formidable, On 
lui reprochait la manière précipitée 
dont il avait éloigné de leurs emplois 
les membres d’une administration ché- 
mie du public, pour partager leurs 
dépouilles avec ses amis ; on le blä- 
mait de ses manières hautaines et de 
sa conduite artificieuse. De quelque 
manière que la paix se fit, les anta- 
gonistes du ministre ne manqueraient 
pas de soutenir qu’elle n’était ni pro- 
portionnée aux avantages immenses 
que l’on avait obtenus dans la guerre, 
mi compatible avec l'honneur ‘de la 
Grande - Bretagne. Bute réussit dans 
ses projets, et même, pour parvenir à 
ses fins , il sacrifia l’allié à l’Angle- 
terre sur Îe continent, le roi de Prus- 
se, en lui refusant les subsides qu’on 
Jui avait fournis auparavant. La paix 
signée à Fontainebleau était une des 
plus glorieuses que l'Angleterre eût 
jamais conclue ; elle fut néanmoins 
combattue très vivement dans les deux 
chambres du parlement, Bute la dé- 
fendit , dans la chambre haute , avec 
un talent et une énergie qui surpri- 
rent généralement. 11 finit son dis- 
cours en disant qu'il souhaitait que, 
sur sa tombe, onse contentât de mettre 
pour épitaphe : « Qu’il avait conseillé 
» de faire cette paix dont ses collé- 
» gues discutaient en ce moment tout 
» le mérite.» Le traité, censuré par une 
 parüe du public , ayant reçu l'appro- 
bation du parlement, tout semblait 
promettre une longüe durée au pou- 
vo du munistré. Il était parvenu à 
exclure de ladministration tous les 
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hommes du parti des whigs, en faisant 
entendre au monarque que les par- 
tisans de ce système , qui avaient fait 
la révolution de 1688, ct placé la 
maison de Brunswick sur le trône , 


_ n'étaient au fond du cœur que des fac- 


ticux peu disposés à soutenir les idées 
du pouvoir absolu , seules bases de la 
grandeur réelle d’un souverain; que 
les torys avaient des sentiments plus 
compatibles avec ceux dont il était né- 
cessaire que le peuple anglais fût im- 
bu, et que même les jacobites , ayant 
absolument renoncé à tout espoir de 
voir les Stuarts remonter sur le trône, 
réporteraient sur la maison de Bruns- 
wick l’attachement pour leurs anciens 
souverains dont ils avaient'été les vic-. 
times. Par de telles insinuations, pré- 
parées de longue main, il entoura le 
roi de gens dont les principes se trou- 
vaient en harmonie avec les siens , ct 
surtout de ses compatriotes les Ecos- 
sais. La nation anglaise murmurait ; 
la guerre des pamphlets, que Pitt avait 
eu le talent d’assoupir , reprit avec 
une fureur nouvelle. Le ministre fut 
en butte à des agoressions violentes ; 
cependaut , il ne ponvait que gagner 
graduellement la confiance du public, 
à mesure quel’onrecucillerait les avan- 
tages-de la paix , lorsque de nouveaux 
motifs de mécontentement aigrirent 
les esprits au dernier point. La guerre 
ayant daissé beaucoup de dettes ar- 
rièrées , il fallut négocier un nouvel 
emprunt. Le ministre eut recours, 
pour en couvrir les intérêts, à une 
taxe sur le cidre. Lorsque cet impôt 
fut proposé au parlement, l'opposition 
eut beau l’attaquer avec force, les deux. 


‘chambres lui donnèrent leur appro- 


bation. Alors la ville de Londres sup: 
plia le-roi de ne pas lui accorder sa 
sanction. Malgré les clameurs réitérées 
du public, dont la haine-contre le 
favori s'accrut jusqu’à l’exaspération , 
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le hill fat converti en loi. Personne 
ne douta plus du crédit immense de 
Bute, et de sa puissance dans les con- 
æils de la nation; tout à coup, on 
apprit qu'il avait résigné l'emploi de 
premier ministre. Content, comme il 
s’en vantait, d'avoir rendu la paix au 
monde, seul motif qui lui avait fait 
accepter les sceaux, heureux de n'a- 
voir manqué à aucun engagement , de 
p’avoir abandonné aucun ami, et d’a- 
voir formé un ministère assez puissant 


pour ne pas avoir plus long-temps 


besoin de lui, al voulait prouver, en 
se livrant aux douceurs de la vie pri- 
vée, que la grandeur et les honneurs 
n'avaient pour lui aucun charme. On 
traita généralement cette déclaration 
de forfanterie. Ses ennemis soulinrent 
que, ne pouvant, par orgueil, revenir 


sur une mesure qu'il avait adoptée, il 


se trouvait, après avoir fait passer le 
dernier acte, objet des ressentiments 
du public, dans une position telle 
ment difficile, qu'il n'était ni assez 
habile, ni assez courageux pour s’y 
maintenir. Ils ajoutèrent que, certain 
d’être en horreur à la nation, qui le 
chargeait des accusations les plus 
odieuses, il craignait de ne pouvoir ré- 
sister au torrent de la haine générale. 
Ses amis ne purent le défendre que fai- 
blement des inculpations dirigées con- 
tre Jui, Ils dirent pourtant que le roi 


ayant voulu le déterminer à rester à la. 


tête des affaires, Bute avait représenté 
au monarque qu'il lui était impossible 
de résisteràtouslesdésagréments d’une 
autorité souvent contredite; que sa 
santé en souffrait, et qu'il avait ajouté: 
« Sire, je consens à mourir à votre 
» service; mais il m'est impossible d'y 
» vivre. — En ce cas, reprit le roi, 
»jaime mieux perdre mon ministre 
» que mon ami. » Les ennemis de Bute 
prétendirent, au contraire, que, sûr de 
son ascendant sur l'esprit de son sou- 
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verain , il pensa que, dans une cot< 
joncture plus favorable, 1! lui serait 
facile de ressaisir le timon des affaires, 
ou plutôt il aima mieux gouverner in- 
visiblement , et jouir ainsi du pouvoir 
ministériel, sans courir le risque de la 
responsabilité, quelquefois illusoire, 
toujoursembarrassante. [leut pour suc- 
cesseur M. Georges Grenville. Re- 
connaissant bientôt, malgré sa décla- : 
ration positive, la faiblesse du minis- 

tère sil demanda au mois d'août une 
entrevue à M. Pitt, et ut annonça que 
le roi désirait former une nouvelle 
administration par son avis, et qu'il 
y prendrait place. Le projet échoua. 
Îl en résulta entre les partis un redou- 
blement d’animosité qui s’exhala dans 
les pamphlets les plus virulents. Bute, 
malgré sa retraite, était regardé com- 
me l’ame des conseils du roi. Il passa 
pour l’auteur du fameux acte du tim- 
bre, qui jeta le premier brandon de la 
discorde entre la Grande-Bretagne et 
ses colonies de l'Amérique septen- 
trionale. Il est au moins certain que 
lorsqu'il fut question de rapporter cet 
acte, les créatures de Bute soutinrent 
que l’on ne pouvait raisonnablement y 
songer, et que lui-même dit assez clai- 
rement dans la chambre haute, que 
cette mesure serait extrêmement dé- 
sagréable au roi. En toute-6erasion , 
les ministres qui agissaient dans un 
sens opposé à celui de Bute, ne tar- 
daient pas à recevoir l’ordre de don- 
ner leur démission. Ses créatures, 
qui prenaient le nom d’amis du roi, 
formaient un parti puissant. On les 
désigna sous le nom de cabale , et, 
plusieurs fois , ils furent signalés com- 
me les auteurs des maux dont on se 


. plaignait. En 1966 , Bute avait dé- 


claré ; dans la chambre des pairs , 
qu'il avait renoncé aux affaires , et 
qu'il ne voyait plus le*roi; malgré cela; 
on supposait qu'il avait toujours con- 
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vaissance des affaires de l’état, et qu’il 
ÿ conservait une grande influence. II 
parait, au reste, qu'ilne s’y ingéra plus 
aussi directement depuis lamort de la 
princesse de Galles , mère du roi, 
qui artiva en 1772; peut-être même 
cessa-t-il d'y prendre part. La baine 
du publie se calma; il fut oublié. Il 
passa lès dernières années de sa vie 
dans son château de Lutton qu'il avait 
fait bâtir dans le Berkshire. Cette ha- 
bitation, vantée pour la magnificence 
“et le bon goût de son architecture, 
était entourée d’un parc immense, Un 
jardin botanique , où Bute avait re- 
cucilli les plantes les plus rares , une 
Bibliothèque de trente mille volumes, 
un superbe cabinet d'instruments d’as- 
tronomie", de physique et de mathé- 
matiques , l’aidaient à passer le temps 
plus en philosophe qu’en homme d’é- 
tat. Son étude favorite était la bota- 
nique. 1 avait fait d'assez grands pro- 
grès dans cette science, et correspon- 


dait avec les plus habiles Botanistes: 


de l'Europe. 1! écrivit même, pour 
la reine d'Angleterre, un ouvrage in- 
titulé : Tables de botanique, con- 
tenant les différentes familles de 
plantes de la Grande-Bretagne, dis- 
tinguées d’après les cinq parties de 
la fruclification , et'rangées suivant 
une méthode synoptique, 9 vol.in-4°.: 
c'était, dans cette science, l'ouvrage le 
‘plus magnifique qu'on eût vu jusqu'a 
lors. Cependant, il ne présentait au- 
cune vue nouvelle, et n’a fait faire au- 
cun progres réel à la science. 11 n’est 
remarquable que par la beauté de 
Vexécution, le luxe typographique et 
par sa rareté. Les frais se montèrent 


à 10,000 div. sterl. On n’en tira que 


douze exemplaires, que l’auteur donna 

en présent; il en envoya un à Buf- 

Tôn, qui le déposa à la bibliothèque 

‘du roi. Linné a dédié au comte de 

Bute un genre, qu'il a nommé Ste- 
VI. 
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wartias 1 renferme des arbrisseaux 
de l'Amérique septentrionale, qui ap- 
partienuent à la famille des malvacées: 
mais ayant fait une faute dans la ma- 
nière d'écrire le nom de famille de ce 
seigneur, l'hommage qu'il devait rap 
peler est devenu équivoque, et peut se 
rapporter à d’autres personnages. Quoi- 
que depuis long-temps plusieurs au- 
teurs, et surtout les Anglais, aient 
corrigé cette faute , en écrivant Stuar- 
tia, Wiliam Jones, président de la 
société asiatique de Calcuta, lui a dédié 
un nouveau genre de l'Inde, sous le 
nom de Butea. Ce genre fait partie 
de la famille des légumineuses ; il 
renferme un des plus beaux arbres 
de Ja côte de Coromandel. C’est au 
comte de Bute que Haller a dédié sa 
Bibliothèque botanique. Bute vécut 
pour lui-même et un petit nombre 


‘d’ +] 0 CE À « k 
amis , JUSQU à un age tres avancé, 


habitant alternativement Lutton et une 
autre maison qu'il avait fait bâtir sur 
le bord de la mer, dans la province 
de Hants. Sa mort, arrivée le 10 


J 


Mars 1792, ne produisit dans le pu- 


blic aucune sensation. En résumant 


ce qu'ont dit de Bute ses partisans et 


ses ennemis, on voit qu'il était plus 
présompiueux qu'habile; qu’en se li 
vrant à la politique, pour laquelle il 
n’était pas né, et dont il n'avait pas 
fait de bonne heure une étude appro- 
fondie, il perdit,sa. tranquillité, et, 
par les fausses mesures qu'il sugeéra, 
fit naitre le trouble et la discorde dans 


le sein de la nation. Il voulut dominer 


à l'ombre de l'autorité souveraine , et 
fut sur le point de la compromettre, 
Il manquait de cette étendue de vues 
nécéssaire à ceux qui gouvernent les 
‘hommes. On lui a reproché d'être hau- 
tain , mais 1] se mélait à ce défaut une 
noble fierté. I] dédaigna constamment, 
durant son ministère, de soudoyer, 
à l'exemple de ceux qui l'y avaient 


25 
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précédé, les écrivains de libelles, tou- 
jours prêts à se vendre. Défiant et 
caché, il passa pour dur, impérieux 
et obstiné; cependant, 1l montra gé- 
néralement un esprit incertain, irré- 
solu , timide même. Jamais on ne 
Vattaqua sur ses mœurs; fait pour la 
vie privée, il y portait une simplicité 
aimable. Doux, humain , généreux 
sans ostentation , il cachait ses bien- 
faits à ceux qu'il obligeait. Ses con- 
naissances variées rendaient sa con- 
versation intéressante et animée. Sa 
politesse, ses attentions, son humeur 
toujours égale, ne se démentaient ja- 
mais envers ceux qui vivaient avec 
Jui. Plein d’attachement pour le roi 
d'Angleterre actuel, il n’en parlait ja- 
mais qu'avec des expressions qui an- 
nonGçaientses sentiments, et 1lavait son 
portrait dans tous ses appartements. 
Son caractère comme homme privé, 
et surtout comme homme d'état, a été 
peint avec les couleurs les plus .dé- 


favorables par Frédéric IT, roi de” 


Prusse, et représenté avec les traits 
les plus avantageux par Dutens. Il 
ne faut pas oublier qu'il refusa des 
subsides au premier, et que le der- 
nier acte de son ministère fut de si- 
gner le brevet d’une pension pour le 
second, qui fut d’ailleurs attaché à 
sa famille. Bute a laisse plusieurs en- 
fants. Son fils aîné est aujourd’hui 
membre du ministère ; le second a été 
archevêque de Dublin. Une de ses 
filles a épousé le duc de Northumber- 
land; l’autre, le comté de Macartney, 
ambassadeur à la Chine. Es. 
BUTEL-DUMONT ( Grorcr-Ma- 
RIE), né à Paris le 28'oct. 1725, suc- 
cessivement avocat , cénseur royal , 
secrétaire d’'ambassade à Pétersbourg, 
et chargé du dépôt du contrôle géné- 
ral, mourut vers la fin du 18°. siècle. 


Il était très laborieux, et à publié 


les ouvrages suivants : |. Mémoires 


BUT. 


historiques sur la Louisiane, rédi- 
gés sur les manuscrits de l’abbe le 
Mascrier, Paris, 1753, 2 vol.in-19, 
avec fig. : c’est un recueil exact, où 
lon trouve réunis tous les documents 
que l’on avait alors sur ce pays. IL. 
Hisioire et commerce des colonies 
anglaises, 1755, in-12 : ce livre 
traite d’une partie des pays qui com-. 
posent aujourd’hui les Etats - Unis 
d'Amérique. Il était, ainsi que le sui- 
vant, très bon pour l’époque où il 
parut , l'auteur ayant pris ses rensei- 
gnements dans de bonnes sources. LIT. 
Histoire et commerce des Antilles 
anglaises , 1758, in-12; IV. Essai 
sur l'état présent du commerce 
d’ Angleterre, traduit de l'anglais de 
Cary, considérablement augmenté 
par le traducteur, 1955, in-12; V. 
Conduite des Francais par rapport 
à la Nouvelle - Ecusse , traduit de 
l'anglais (de Jefferys ), avec des notes, 
Londres, 1565, in-12; VI. Acte de 
navigation du parlement d’Angle- 
terre, traduit de langlais, avec des 
notes, Paris, Jombert, 1760, in-12; 
VI. Point de vue sur les suites que 
doit avoir la rupture de la paix avec 


les Anglais, Arasterd., 1761, in-12; 
“MIEL 


Phéorie du luxe, ouvrage qui 
remporta le prix à Pacadémie des ins- 
cripuons, 1771, 2 vol. in-12; l’au- 
teur y établit que le luxe est un res- 
sort utile et profitable dans les états ; 
IX. Traité sur le commerce , par Jo- 
sias Child, traduit de l'anglais, en 
société avec Gournay, 1754, in-12 ; 
X. Recherches sur l'administration 
des terres chez les Romains, Paris, 
1779, 1n-8°.; XI. Essai sur les cau- 
ses principales qui ont contribué à 
détruire les deux premières races 
des rois de France, Paris, 17706, 


in-8°., couronné en 1775 par laca- 


démic des inscriptions. XIE. les Ruï- 
nes æstum, Ou Possidonie, tra- 
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duit de l'anglais de Th. Major, 1769, 
in-4°. : cet ouvrage est moins recher- 
ché depuis que La Gardette a publié 
les mêmes antiquités, 1799, in-fol. 

: BUTEO ( Jzaw), chanoine régui- 
lier de l’ordre de St:-Antoine , né à 
Charpey, près de Romans, en 1492. 
C'est à tort que Saxius le nomme 
Jean de Boteon ; car son vrai nom 
était Borrel, ou Bourrel, qu'il lati- 
nisa en celui de Butéo. Les devoirs 
monastiques ne lempéchèrent pas 
d'apprendre, sans tïaitre, le grec 

set les éléments d'Euclide. Ses supé- 


rieurs lui permirent enfin de suivre 


son goût pour les sciences , et, quoi- 
que âgé de plus de trente ans, il 
alla étudier à Paris; De retour à St.- 
Antoine, on lui confia Vadministration 
de la terre et du château de Balan, 
à une lieue de cette abbaye: C'est das 
cette retraite qu’il composa ses ou- 
vrages géométriques, qui lui ac- 
quirent uhe grande répütation, Les 
calvinistes, dans différents pillages ; 
ayant brisé ou emporté divers in5- 
truments de mathématiques dont il se 
disposait à donner la description, il 
se réfugia à Canar, près de Romans, 
où il mouruten 157%; Ses œuvres ont 
paru sous ce titre : Joannis Buteonis 
Delphinatici opera geometrica et ju- 
ris ciÿilis, Lyon, 1554, in-fol, Ce 
recueil comprend quinze traités, dont 
plusieurs ne concernent que la juris- 
prudence: Les plus intéressants sont : 
De sublicio ponte Cæsaris libellus ; 


souvent insérée dans les éditions des 


Commentaires de César; De arc 
Noë; De fluentis aquæ mensurd ; 
De fluviaticis insulis secundum jüs 
civile dividendis ; Geometriæ cogni- 
tio jureconsulto necessaria. X]: Lo: 
gisüca, Lyon, 1559, in:12, Get ou: 


vrage est divisé en cinq livres ; les 


deux premiers n'ont rapport qu'à 
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l’arithmétique; le troisième est un des 
plus anciens traités élémentaires d’als 
sobre écrits en France; les deux der- 
niers sont des recueils de problèmes 
d’arithmétique et d’algèbre. On y trou- 
ve aussi une description très détaillée 
des cadenas de combinaison. Ce traité 
est suivi d'une petite dissertation pour 
recuifier un passage de Vitruve sur les 
balistes. IT; De quadraturé circuli, 
hbri duo, Lyon, 1559, in-8°:, ouvrage 
remph de bonne et solide géométrie 
on y lit l’histoire de ce problème, et 
la réfutation des divers paralogismes 
qu'il avait déja occasionnés ( 7’ay. 
Oronce Fin£). Buteo avait laissé en: 
core quelques ouyrages manuscrits, en 
tre autres uünetraduction de douze livres 
d’Euclide, faite surlégrec: GC M. P.n 
_ BUTES, for. Bocës. bi 

 BUTINI ( PreRRE ), naquit à Ge- 
nève, le 8 février 1678, étudia en 
théologie avec succès, et fut admis 
au saint ministère, eh 1698, avec 
distinction. En 1700, .il fut appelé 
à desservir l’église de Leipzig, et il 
ÿ resta trois ans. L'église française 
de Londres, que lon nomme com: 
munément l’église Walonne, voulut 
Vattirer à elle ; maïs la faiblesse de sa 
santé et les désirs de sa famille le 
firent revenir dans sa patrie: IL y 
desservit une église de campagne, ct 
mourut, en 1706, d’une dyssenterie 
qu'il prit en visitant plusieurs de ses | 
päroissiens attaqués de la même ma- 
ladie, Butini, quoiqu’enlevé aux. let- 
tres à l’âge de‘vingt-neuf ans, a laissé 
plusieurs ouvrages : L; Sermons sur 
divers textes, en 2 volin-8°., 1756, 
publiéspar Vernet, Il yen avait eu une 
première édition en 1708: 11. His- 
toire de la Vie de Jésus - Christ, 
in-4°., Genève, 1710. Les dix pre- 
miers chapitres , dit Senchier, 
sont une traduction libre de la para- 
phrase de Le Clerc ; mais ensuite Bu- 
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tini se trace une route nouvelle, et 
on y trouve des traits heureux et ori- 
ginaux. Buüni avait aussi composé 
un Commentdire français sur l'Évan- 
gile de S. Mathieu, qui est resté en 
manuscrit. V-uvE. 
BUTINI (Isaac), médecin 
genevois du 16°. siècle, publia une édi- 
tion des Æphorismes d’Hippocrate , 
en grec et en latin, avec une courte 
exposition tirée des Commentaires de 
Galien ; les trois livres des Pronos- 
üics d'Hippocrate avec une expli- 
cation, et les sentences les plus re- 
marquables de Celse. Ce recueil fut 
imprimé à Lyon, en 1580, in-12. 
— Burint ( Gabriel), pasteur d’une 
éghse de campagne en 1629, et de 
Genève en 1649, cultiva les muses 
ltines. On a de lui : L. {x obitum Ja- 
cobi Gothofredi carmen epicedium, 
1652; IE Carmina in miraculosam 
et felicem liberationem à PDeo' Opt. 
Max. urbi Genevæ missam, anno 
1602. — Bürinr (Jean-Robert), 
né à Genève en 1681, mort en 1714, 
étudia la médecine avec succès, et eut 
beaucoup de part au livre intitulé : 
Traié de la maladie du bétail, 
fait par la Société de médecine, 
Genève, 17911, in:12. Il est auteur 
d'une dissertation tendant à prou- 
ver, d'après la position des lieux et 
le sens d’un passage du premier livré 
des Commentaires de Césàr, que ce 
grand homme avait élevé un retran- 
chement, non depuis la ville de 
Nyon jusqu’à Ja montagne voisine, 
mais près de Genève, le long de la 
rive gauche du Rhône, pour fermer 
le passage aux Helvétiens dans les 
Gaules. Clarke a inséré ‘cette’ disser- 
tation de Butini dans sa belle édi- 
tion: des Commentairès de César , 
Londres, 1712, grand in-fol: , fig. 
— Burint ( Jéan-Antoine ), né à Ge- 
nèye en 1723, fut reçu docteur en 
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médecine en 1946 , et entra au con- 
seil des deux-cents en 1758. Ses ou- 
vrages sont :[. Æbrégé de la Chrono- 
logie (de Newton) des anciens roy au- 
nés, traduit de l'anglais, de Reid, Ge- 
nève, 17495 ,in-5.; IL. Dissertatio 
kydraulico - medica de sanguinis 
pulsatione, 1747, in 4°.; II. Traité 
de la petite vérole communiquée par 
l'inoculation, Paris, 1952, in-12 ; 
IV. Lettre sur la cause de la non 
pulsation dese veines , Lausanne, 
1761, in-8°. Jean-Antoine Butini a 
laissé en manuscrit plus de huit cents 
observations de médecine, et FEs- 
prit du Christianisme , ou la Doc- 
trine de l’Evangile détachée des 
additions humaines. ( Voy. FHist. 
littéraire de Genève, par Sencbier, 
tom. II et IE.) | V—vs. 

BUTKENS ( Curisropux ), né à 
Anvers, fut moine de l’ordre. de Ci- 
teaux, et mourut en 10650. fl est au- 
teur des ouvrages suivants : [. Tro- 
phées, tant sacrés que profanes, 
de la duche de. Brabant, Anvers : 
1041, in-fol., fig., tome 1°, Ii se 
proposait de donnér un second vo- 
lume, que sa mort lempêcha de pu- 
blier ; mais il le laisssa manuscrit, et 
on letrouve, avec des suppléments par 
Jaërens, dans la seconde édition des 
Trophées du Brabant, publiée à la 
Haye en 1924-1926, 4 vol. in-fol., 
fig. Des écrivains hollandais lont 
accusé d’avoir forgé de faux actes 
pour appuyer ses mensonges histo- 
tiques. Cest le reproche que lui fait 
Scrivérius. ( Voyez les Analecta ve- 
teris ævi d'Ant, Mathieu, Leyde, 
1695, in-8°.) Quoi qu’il en soit, on a 
essayé de rétablir la réputation de 
Butkens dans l'avertissement de la 
seconde édition qui , ainsi que la pre- 
mière , ést rare et recherchée. II, #n- 
nales généalogiques de la' maison 
de Linden, divisées en quinze livres, 


F 
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vérifiées par chartes, titres ét autres 
bonnes preuves, avec le récit de plu- 
sieurs histoires où les seigneurs de 
cêlie maïson se sont trouves, etc. , 


Anvers, 1626, in-fol. Ces annales, 


où lon vuit les portraits, les tom- 
beaux et les anciens sceanx de la 
maison de Linden, sont d’une ex- 
trême rareté, même en Flandre ; ce- 
pendant les bibliographies des livres 
rares , si on en excepte celle de David 
Clément, n’en font aucune mention ; 
mals ce qui est encore plus remar- 
quabie, c’est que le P. Lelong, dans 
sa Bibliothèque historique de Fran- 
ce , Lengiet-Dufresnoy, dans sa 
Méthode pour étudier l’histoire , et 
Are autres savants, Ont cru que 
Jutkens avait écrit en latin, et ils 
donnent dans cette langue les titres 
de ces deux ouvrages, en ne préséu- 
tant Îes origmaux, qui sont en fran- 
çais, que comme des traductions. Da- 
vid Cléinent n'a point commis cetle 
erreur, et même il Pa relevée. V—ve. 


BUTLER (GuiLaumEe), gentil- 


"æ. 


homme irlandais, naquit au comté 


.de Clare vers le milieu du 16°, siècle. 
Poussé par sa curiosité naturelle, il 
entreprit dans sa jeunesse de voya- 
ger. Après un assez long trajet sur 
mer , il fut pris par des corsaires, ct 
conduit en Afrique, où on le vendit 
comme es€lave. Par un hasard singu- 
lier, le maître auquel il échut en 
partage étäit un de ces mortels pri- 
vilégiés auxquels le Seioneur a daigné 
révéler le secret de la bénite pierre. 
il employa Butler aux travaux les 


plus pénibles de son laboratoire, Ce-' 


lui-ci ne fut pas long-temps sans re- 
connaître Je but des Opérations de son 
maître; mais ce fut en vain qu'il es- 
x , L'AR sù | ; è 

saya den saisir le fil, L adepte se ca- 
chait si bien, que toutes les tentatives 
de Butler furent vaines. Le hasard le 
servit mieux que son intelligence, 
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PA. RER M s ; 
découvrit le lieu où son maître cachait 
sa poudre, parvint à s’en saisir, à 
s'évader, et fut assez heureux pour 
arriver sans accident en Angleterre. 
Possesseur d’un trésor aussi précieux , 
notre Hibernois se mit à faire assez pu- 
bliquement des projections : prudence 
et richesse inopinée vont rarement 
ensemble, Le bruit de ces projections 
se répandit jusqu’à la cour. Un meé- 
decin du pays de Butler conçut, à 
son tour, Le projet de lui ravir son 
secret. Pour y parvenir, il se dé- 
guise, et vient s'offrir au chimiste, 
comme domestique : il est accepté ; 
mais Butler, devenu plus circons- 
pect, s'enfermait pour faire ses opé- 
rations, Un jour, il eut besoin de 
plomb et delmercure, et chargea son 
nouveau valet d'aller lui en acheter, 
Avant que d’obétr, celui-ci va trouver 
“hôte de Butler, et, par appât d’une 
forte récompense , il le détermine à 
liniroduire dans une chambre conti- 


_gue à celle de son maître, à la cloison 
de laquelle 1 fait à la hâte plusieurs 


trous, Lorsque Butler se fut mis à 


l'ouvrage , le faux laquais courut à 
; 5€ » q 


son poste; mais comme il avait prati- 
que ses trous à une certaine élévation, 
et échafaudé plusieurs chaises pour y 
parvenir, son édifice s’écroula au mo- 


ment où 1] examinait ävec le plus 


d'attention les opérations de l’alchi- 
miste. Alarmé de ce bruit, Butler 
court, épée à la main, dans la cham- 
bre voisine, et le médecin n’évite que 
par une prompte fuite les effets de sa 
colère. Furioux d’avoir manqué son 
coup, ce médecin alla dénoncer Butler 
comme faux monnayeur, On l’arrêta ; 
on fit chez lui d’exactes perquisitions , 
mails on my trouva aucun indice du 
prétendu crime, et il fnt mis en li- 
berté. Ne se croyant plus néanmoins 
en sûreté dans son pays, il s’embar- 
qua de nouvéau, avec l'intention de 
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se retirer en Fspagne. Avant que d'y 
arriver, il mourut sur mer en 1618, 
âgé d'environ quatre-vingts ans. Quel- 
que temps après, le médecin, s'étant 
trouvé impliquë dans une conspira- 
tion , fut pendu. Butler a, parmi les 
adeptes, un titre bien plus grand en- 
core à l'immortalité : c'est la famcuse 
pierre qui porte son nom, et dont il 
fut, ou l’auteur, ou tout au moins le 
propriétaire. Posée seulementsur la lan- 
gue d'un malade, elle rappelle des por- 
tes du tombeau celui quiest près d’expi- 
rer. Van Helmont, et, d’après lui, l'ab- 
bé Rousseau , ont écrit sur les proprié- 
tés innombrables de ce divin arcane, 
Les cures qu'ils citent surpassent en 
prodiges tout ce qu'on nous raconte 
de la baguette des fées ; et, ce qu'il y 
a de plus merveilleux, c’est que la 
composition en est si facile, qu'on à 
eine à concevoir que, possesseurs 
d'un trésor si précieux, les hommes 
aient bien voulu continuer de se lais- 
ser mourir, Il ne s’agit, en effet, que 
de combiner entre eux, par Punion 
philosophique, le lion rouge, l'aimant 
et le ferment. Les personnes qui au- 
yraient le malheur de ne pas com- 
prendre un langage aussi clair , pour- 
ront s'amuser de la recette suivante, 
que nous avons extraite d'un vieux 
roanuscrit : « Triturez exactement en- 
semble six onces de vitriol, calciné 
au soleil; sang humain desséché, une 
once ; mumie , une once ; usuée bu- 
maine, demi-dragme ; vers de terre 
desséchés , quatre onces. Enfermez 
ces poudres dans un matras, que 
vous exposerez au soleil d'avril pen- 
dant un mois; elles s'aggloméreront 
par l’action de la chaleur, et forme- 
ront la pierre de Butler. »4 Z. 
BUTLER ( CuarLes ), au- 
teur anglais, né en 1560 à Wy- 
combe-, dans le comté de Buckin- 
gham, et élève d'Oxford, fut vicaire 


BUT 


dans une paroisse de campagne, ct 
mourut le 29 mars 16/47. 1II est auteur 
de plusieurs ouvrages, etentre autres 
des suivants : 1. The feminine mo- 
narchy (la monarchie des femmes ). 
C’est un traité sur les abeilles, ou- 
vrage ingénieux, et qui a été souvent 
imprimé, Oxford, 1609, 1f#8”., 
1634, in-4°. , etc. IT. The principles 
of musick (les principes de la mu- 
sique pour le chant et la composi- 
tion}, Londres, 1636, in-4°.; IT, 
une Grammaire anglaise, publiée à 
Oxford en 1633, 1634, in-4°. But- 
ler y propose un plan d'orthographe 
régulière, et se sert de caractères, 
dont quelques-uns sont empruntés 
du saxon , et dont les autres, de sa 
propre invention, sont si singuliers 
que nous n'avons point de caractères 
pour les figurer. Sa prédilection pour 
ce prétendu perfectionnement était 
telle, que ses onvrages sont imprimés 
de la mêmemanière que sa gram- 
maire. La conséquence en a été un 
dégoût presque universel pour tous 
ses écrits, quoiqu'its soient d'ailleurs 
curieux et intéressants. Ceux que nous 
n'avons pas cités sont : Rhetoricæ 
libri duo, Oxford, 1629; Orato- 
riæ libri duo, Oxford , 1633 ; ct 
Regula de propinquitate matrimo- 
nium impediente, Oxford, 1625, 
in-4. e X—s. 

BUTLER ( SamueL ), poète an- 
glais, né à Strensham dans le comté 
de Worcester, en 1612. Son père, 
simple fermier, avait assez d'aisance 
pour lui faire faire de bonnes études, 
qu'il acheva à l’université de Cam- 
bridge. Revenu dans son pays, il fut 
commis d’un juge de paix, qui, ayant 
démêlé son goût et ses dispositions 
pour la littérature et les arts, lui lais- 
sait assez de loisir pour s’en occuper. 
Il entra ensuite, on ne sait en quelle 
qualité, chez la comtesse de Kent, 


BUT 
chez qui se réunissaient plusieurs sa- 
vanis , entre autres Selden, qui en- 
couragea particulièrement le jeune But. 
ler dans ses travaux littéraires. Il fit 
la connaissance de sir Samuel Luke, 
personnage considérable par sa nats- 
sance et sa fortune, ardent puritain, 
qui s’attacha depuis à la cause de 
Cromwell, C'est alors qe Butler conçut 
l'idée du fameux poème d’ÆHudibras , 
ouvrage qui a fait sa réputation, et 
qui, par la nature du sujet, par les 
circonstances dans lesquelles 1l a été 
publié, ainsi que par l'originalité du 
talent qu’on y remarque, ne pouvait 
manquer d’avoir un brillant succes : 
on dit que c'est sir Samuel lui-même 
que le poëte a voulu peindre dans le 
personnage d’'Hudibras. L'objet du 
poëme est de tourner en ridicule le 
fanatisme et l'extravagance féroce des 
sectes religieuses et des factions po- 
litiques qui ont bouleversé l’Angle- 
terre dans les dernières années du 
règne de Charles I%., et ont à la fin 
fait périr ce prince sur un échafaud, 
Voltaire a remarqué que ce poëme 
rappelait à la fois le roman de Don 
Quichotte et la Satire ménippée. On 
trouve en effet dans les détails le genre 
de satire qui distingue lesdernier de 
ces ouvrages, ct la fable est entit- 
rement calquée sur celle de Cervantes. 
Hudibras est un écervelé qui monte 
à cheval pour aller défendre la cause 
du fanatisme, comme Don Quichotte 
s’arme pour soutenir lhonneur de la 
chevalerie. Hudibras avait aussi son 
écuyer, nommé Ralph, comme Don 
Quichotte avait son Sancho. Hudibras 
et Ralph sont peints d’une manière 
fort grotesque; leurs actions et leurs 
discours s'accordent parfaitement avec 
leur figure et leur accoutrement. La 
puiolure peut paraître exagérée; mais 
si l’on se reporte à ces temps de fac- 
tions et de fanatisme dans tous les 
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genres , on ‘Concevra aisément que ce 
qui n’est aujourd’hui qu'une caricature 
pouvait être alors un portrait assez 
fidèle, qui n'avait que le degré d’exa- 
gération permis, peut-être même né- 
cessaire à la poésie. Audibras eut le 
plus grand succès à la cour-de Char- 
les IT, qui en faisait lui-même ses dé- 
lices. L’horreur générale que l'on con- 
servait pour les crimes et les extra- 
vagances qui étaient l’objet de cctte 
satire ‘y donnait un intérêt plus vif, 
ét la conversation fournissait à chaque 
instant l’occasion d'en citer quelques 
fragments et d'en tirer des allusions 
très piquantes. En s’éloignant de ceite 
époque, l'effet de l’ouvrage a dû s’af- 
faiblir. Beaucoup de plaisanteries et 
d’ailusionssontdevenues presqueinin- 
telligibles. On a été oblige de commen. 
ter Butler, comme on a commenté Ra- 
belais parmi nous, Enfin, Hudibras 
n’est plus guère lu en entier, même 
en Aneleterre, que par un petit nom- 
bre d'esprits curieux ou malins qui 
aiment la satire et les anecdotes. Butler 
n’en jouit pas moins d’une célébrité 
très mérite, Son poëme est plein d’'es- 
prit, d'originalité, de traits vraiment 
comiques ; de ces tournures inatten- 
dues , de ces rapprochements d'objets 
et d'idées qui plaisent par la surprise 
qu'ils causent à lesprit. Il a pour les 
Anglais un autre mérite, c'est d'être, 
tout-à-fait national; non seulement 1} 
leur rappelle des événements ou des 
anecdotes d’une époque intéressante 
de leur histoire, mais c’est encore 


“une peinture de mœurs, de caractères, 


de ridicules mêmes, purement anglais ; 
et il n’y a point de nation qui mette 
plus d'intérêt à tout ce qui lui appar- 
tient exclusivement. L’admiration de * 


. quelques écrivains anglais pour But- 


ler s’est portée jusqu’à un excès dif- 
ficile à concevoir hors des îles britan- 
niques: « Butler , dit M. Granger , est 


\ 
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» resté sans rival dans la poésie bur- 
» lesque, Son Æudibras est, dans son 
» genre, un effort de génie presque 
» aussi étonnant que le Paradis perdu 
»- de Milton. » Un étranger aura bien 
de la peine à partager une telle opinion. 
L'intérêt des allusions qui faisaient le 
piquant du poëme d'Audibras, west 
plus aujourd’hui assez senti pour com- 
peuser le défaut d'invention et de mou- 


vement; mais Il se soutient par une 


prodigieuse verve de gaîté, d'esprit 
et de ce que les Anglais appellent hu- 
our ; par une vérité d'observation 
qui le rend bien supérieur à Scar- 
ron, auquel on la comparé. Scarron 
n'est jamais plaisaut que par les for. 
mes; le poète anglais l'est par le fond 
des choses et par l'observation des 
caractères. Scarron ne s’appliquait qu'à 
rendre ridicules des choses qui ne 


létaient pas; Butler peint des ridicules 


véritables. Il est vrai que, pour ap- 
précier son genre de mérite, à faut 
être Anglais, où du moins avoir fait 
de la langue anglaise une étude par- 
üculière, Dans toutes les langues, le 
ion familier et celui de la plaisanterie 
sont ce qui est le plus difficile à bien 
entendre. L’obscurité qui naît, .en plu- 
sieurs endroits, d’allusions à des per- 
sonnages où à des anecdotes du temps, 
imexphcables aujourd’hui, même en 


Aogleterre, rend tres pénible ia lecture. 


dece poême, qui paraît intraduisible 
dans une langue étrangère, et qui l’est 
certamement dans la nôtre. Nous n’en 
avons qu'une traduction en vérs, im- 
primée en 5 vol., Londres, 1757; 
encore est - ce louvrage d’un étranger, 
Sumilier avec notre langue, mais qui 
n'était pas en élat de lécrire avec 
élégance. La traduction est fidèle; mais 
Ja diction est triviale, et les vers sont” 
sans poésie (1). Rien n’est plus propre 


(1) Gette träduetion, l'ouvrage de Townlay, fut 
pubtiée par l'abbé Tuberville Needkham , ayec des 
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à donner quelque idée du ton et du 
genre d'esprit de ce singulier poëme , 
que la traduction que Voltaire a faite 
d’une partie du premier chant, et dont 
nous ne citerous que les vers suivants : 


Quand les profanes et les saints 

Dans l'Angleterre étaient aux prisess 
Qu'on se battait pour des ésYises 
Aussi fort que pgrr des eatins; 
Lorsqu'anglicans et puritains 
Fesaient une si rude guerre, 

Et qu’au sortir du Pa à 

Les orateurs de Nazareth 

Allaient battre la eaisse en chaire ; 
Que partout, sans savoir pourquoi, 
Au nom du ciel, au nom du roi, 

Les gens d'armes couvraient la terre; 
Alors monsieur le chevalier , 
Long-iemps cisif ainsi qu'Achille, 
out rempli d’une sainté bile, 

Suivi de son grand écuyer, 
‘S'échappa de son poulailler 

Avec son sabre et lévangile, 

Et s'avisa de guerroyer. 

Sire Hudibras, cet homme rare, 
Eiait, dit-on, rempli dhonneur, 
Avait de l'esprit et du cœur x 

Mas il en était fort avare, 
D'siMeurs, par un talent nouveau , 

I était tout propre au barreau, 
Ainsi.qu'a la guerre cruelle ; 

Grand sur les bancs , grand sur la selle, 
Dans les camps et dans un bureau, : 


Quoique Butler ait joui de sen vivant 
d'une grande réputation, qu’il ait vecu 
dans une cour brillante et spirituelle, 
ct qu'il Y ait eu pour protecteurs et 
même pour amis des hommes très dis- 
tingués, on ne connaît de sa vie au 
cune circonstance remarquable; ce 
qui paraîtlle plus certain, est qu'il 
vécut et mourut pauvre, El avait épousé 
une femme assez riche, mais dont la 
fortune se dissipa on ne sait comment, 
Charles IE, qui l’aimait et se montrait 
ladinirateur de son poème, lui fit 
quelque bien; mais la libéralité du 
p'ince ue fut pas sans doute propor- 


tionnée aux besoins du poète, qui, 


dans ses derniers moments, fut oblige 
de recourir à quelques amis pour en 
obtenir les setours les plus urgents. qu 
mournt en 1680.'IL n’est pas même 
resté de cette époque une simple tombe 


ét 


remarques par M. Larcher. On trouve dans le M4. 
gazin encyclopédique, deuxième année, tom. LY, 
p. 227, la clefde l'Audibras. 
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funéraire avec,une inscription qui at- 
teste son existence ; mais, vers le mi- 
lieu du siècle suivant, quelques admi- 
rateurs d’udibras se réuuirent pour 
ériger à sa mémoire un monument 
en marbre à l’abbaye de Westmins- 
ter. Ainsi, celui qui , pendant sa vie, 
ne trouva pas toujours ut protecte ne 
qui lui donnât à diner, obtint, soixante 
ans apres sa mort + UN tombent à 
côté de ceux de ses rois, On prétend 
que le peu de générosité qu'il avait 
cpronvée de la part des hommes puis- 
Sants qui se’déclaraient ses protec- 
a lui inspira à la fin le dégoût 
de la ur et lui donna de Phément 
contre les courtisans. On trouve des 
traces de ce mécontentement dans 
quelques uns de ses derniers ouvra- 
ges, et d’une manière très marquée 
dns le poëme d Hudibras à la cour , 
qu on lui a attribué, et qui paraît éd 
tiné à faire la quatrième par tie d'Au- 
dibras. Le nouveau poeme ne parut 
qu'après sa mort dans un recueil en 
3 vol., intitulé : OEuvres posthumes 
de M. Samuel Butler, et précédé de 
Sa vie, mais dans lcquel se trouvent 
prisieus pièces qu'on ne croit pas de 
ui. On a fait depuis en Angleterre 
plusieurs éditions &fudibras ; la plus 
estimée est celle qui a paru en 1744, 
“avec des notes de Zacharie Grey, 2 
vol. in-8°.. et celle de Londres, ru 
5 vol. in-4°., exécutée avec beaucoup 
de luxe. SD, 
BUTLER (Joszpa ), théologien 
anglais ,Naquit en 160%, à Wantage, 
me A comité de Berk , et fut éene 
dans la communion prbytérienne ; 
mais ses réflexions l'ayant conduit F 
embrasser la religion épiscopale, son 
père , après beaucoup ® opposition, lui 
ermit enfin d'entrer, en 1714, dans 
Pipivereité d’ Oxford, où il reçut les 
ordres sacrés. LI} avait MA ages l’année 
précédente au docteur Clarke trois 
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lettres contenant de modestes objec- 
uons sur les preuves de l'existence 
de Dieu , contenues dans un de ses 
sermons. Ges lettres ont été 1mpri- 
imées à la suite de la quatrième 
édiion du traité sur l'Existence, et 
les atiributs de Dieu. S'étant hé 
d'amitié avec Edouard Talbot, frere 
du grand chancelier , 1l fut nommé 
en 1716, sur sa recommandation 
et celle du docteur Clarke, prédica- 
teur des archives, et publia en 1726, 
in-8”., quinze sermons prèchés à 
cette chapelle, et qui, comme le pou- 
vait annoncer la tournure de son es- 
prit, plus métaphysique qu’éloquent , 
conviennent mieux à des étudiants en 
théologie qu’à un auditoire de simples 
chrétiens. Cependant ces sermons et 
son Traité sur l’'analogie de la reli- 
gion naturelle êt revelée avec la 
constitulion et le cours de la nature, 
publié en 17336, m-4°., sont regar- 
dés comme de très bonnes études théo- 
logiques. Après avoir possédé diffé- 
rents bénéfices, et avoir été environ 
un an Secrétaire ‘du cabinet de la reine 
Caroline, Butler fut nomme, en 1797 
évêque de Bristol, et, en 1 356, évêque 
de Durham. Les premières Instruc- 
tions qu'il donna à son clergé, en ar- 
rivant dans son diocèse , eurent jour 
objet Le nécessité du culte extérieur. 
Ces instructions et lerection d’une 
croix en marbre dans sa chapelle ont 
peut-être contribué à faire supposer 
que Butier, qui d’ailleurs ne s'était 
avait secrètement em- 
brassé la religion catholique romaine; 
mais celle assertion parait Rae de 
fondement. H mourul en 4 1559. X—<. 

BUTLER (Arax), pieux ct sa- 
vant agiographe , né thg710, dans 
Je comté dé Northat Hnpton , “d’une an- 
cienne Re peu fortunée, fut envoyé 
à l'âge de huit ans au collée anglais de 
Dean, Ses progre ès dans les Vertus et 
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dans les sciences ecclésiastiques atti- 
rèrent l'attention de ses supérieurs; il 
devint successivement professeur de 
philosophie et de théologie. Ce fut 
pendant son séjour dans ce collége 
qu'il publia une discussion , en forme 
de lettres, sur l’histoire satirique des 
‘papes, d’Archibald Bower, apostat 
de la religion catholique. Cette: let- 
tre, écrite d'une manière facile et élc- 
sante , annonçait une érudition peu 
Lan) et une excellente critique. 
Chargé en 1745 de servir de Mentor 
à trois jeunes seigneurs anglais catho- 
hiques , dans leurs voyages en France 
et en flalie , il composa une descrip- 
tion intéressante des monuments des 
arts qui se trouvent dans ces contrées. 
Charles Butler, neveu de Pauteur, 

nous promet que le public ne tar dera 
pes à en jour. À’ son retour en An- 
gleterre , on l'employa dans la mis- 
sion du comté de Stafford , qu'il quit- 
ta, peu de temps après , pour accom- 
pagner le fils du duc de Norfolck en 
Flandre et à Paris, et il fut ensuite 
nommé principal du collége anglais 
de St.-Omer. Les détails qu'exigeait 
celte place , ses oceupations multi- 
plites , comme vicaire-géncral de cet 
évéche, de ceux d'Arras, de Boulogne 
et autiés. , le détournerent de ses tra- 
vaux littéraires. Il passa tout le reste 
de sa vie dans ces divers emplois, qu'il 
remplit avec un zèle et un succès au 
dessus de tout éloge, et mourut le 15 


mai 1779. . Alban Butler avait des 


connaissances variées et étendues SUE ” 


toute sorte de matières; il en parlait 
avec autant de facilité que de modestie. 
L'ouvrage par lequel il a établi sa 
réputation , est l« Pie des Saints en 
anglais. Quoique le style en soit quel- 
qmefois négligé , il est cependant meil- 
leur qu'on m'aurait dû Pattendre d’un 
homme qui avait passé la plus grande 
partie de sa vie cn pays étranger. On 
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peut lui reprocher un peu de diffu- 
sion : mais rien ne s’y ressent du 
mauvais goût qui défigure souvent ces 
sortes d’onvrages. [I fait aimer la piété, 
inspire un grand i intérêt pour ses per- 
sonnages ; * en a banni les discus- 
sions trop pénibles pour le commun 
des lecteurs. Sous tous ses rapports , 
il a quelque avantage sur Baillet, mais 
il fui est inféribur par la critique. 
Challoner , vicaire apostolique de 
Londres, l'avait engage à retrancher 
les longues notes dont l'ouvrage était 
surchargé, afin de le rendre plus. 
usuel ; aussi ne les trouvet-on point 
dans la première édition. On les a ré- 
tablies dans les éditions postérieures, 
d’où elles ont passé, avec desaugmenta- 
tions considérables, dans la traduction 
française. Ces notes donnent des no- 
tions plus ç ou moins étendues sur l’ori- 
gine et l'institution des fêtes , les céré- 
monies , les rites et les usages del'É- 
glise; sur la fondation , la propaga- 
tion , les réformes , la suppression 
des ordres monastiques ; sur les sec- 
tes philosophiques ou théologiques ; 
sur les écrits et les éditions des SS. 

Pères : tout cela est quelquefois su- 
perficiel, mais toujours curieux pour 
un lecteur ordinaire. La traduction 
française de cet important ouvrage , 

par M. Godescard , chanoine de e 
Honoré, aidé de M. Marie , professeur 
de mathématiques au collége Mazarin, 

1769 etsuiv., 12 vol.in-8°.; 1764, 12 
vol.in-6”., nelüt pas toujours du goût de 
Butler , qui trouva que les traducteurs 
s'étaient quelquefois écartés de son 
texte, par unistyle affecté, sans parler de 
quelques suppressions etadditions qui 
excitèrent aussi ses plaintes. La partie 
des fêtes mobiles était restée en ma- 
nuscrit, parce que Pauteur, la jugeant 
trop prolixe, se proposait de la réduire. 
C'est ce qui fut fait après sa mort, sous 
la direction de M, Challoner, Élle a 
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été depuis traduite en français par M. 
Nagot, et elle forme le 13°. volume de 
l'édition donnée à Versailles en 15611; 
mais elle n’a pas le même iutérêt que 
le reste de l'ouvrage. On a aussi publié 
à Toulouse une traduction française 
des Fétes mobiles, en 2 volumes 


in-8. Il a paru deux abrégés de : 


ect important ouvrage ; lun com- 
mencé par Pabbé Godescard et con- 
tinué par M. Bourdier-Delpuits, 1509, 
4 volumes in-12, et l'autre par M, 
Villenave, 5 vol,in-12,ou6 vol. in-8°., 
dont il en a déja paru trois. Ce der- 
nier abréviateur a amélioré l’ouvrage 
par des changements utiles , et 1} a eu 
soin d'en faire disparaitre plusieurs 
inexactitudes, L’agiographe anglais 
avait composé des Vibles chronolo- 
giques qui devaient former une suite 
et comme le complément de sa Vie 
des Saints. I serait à désirer qu’on 
se les procurât, pour donner la der- 
pière perfection à son travail. Ce 
grand ouvrage fut suivi desa fie de 
la sœur Marie de la Croix , re- 
ligieuse du couvent des Anglaises de 
Rouen. Cest un cadre dans lequel 
l’auteur a placé des instructions sur 
les devoirs des personnes qui vivent 
en religion. Butler avait entrepris un 
Traité de la Religion naturelle, et 
révélée , qui est resté manuscrit, ainsi 
que ses Sermons et autres discours 
de piété. M, Jones a extrait deces trois 
ouvrages de quoi composer trois vo- 
lumes de Discours posthumes, plus 
solides que brillants. Enfin Butler a 
laissé des matériaux pour les vies de 
Fisher et de Morus. On voit, par ses 
lettres manuscrites, qu'il était en cor- 
respondance avec plusieurs savants 
des deux communions , tels que Pros- 
per Lambertini, depuis Benoit XIV, 
Lowth, Kennicot, ete. Ce dernier 
le cite comme un de ses laborieux 
‘collaborateurs, Charles Butler, habi- 
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le jurisconsulte de la société de Lin- 
coln’Inn, homme recommandable par 
ses talents, son savoir et ses vertus, 
a publié en anglais la vie de ce res- 
pectable agiographe, qui était son 
oncle, Londres, 1799, in-8°. Cette 
vie est un peu diffuse. T—». 

BUTLER ( Jacques). Foy. Or- 
‘Monp ( duc D’). 
BUTLER (Tnomas). Foy. Os- 
sony ( comte D’), | 
BUTRET , gentilhomme français 


Ne - 4 , 
du 18°. siècle, se dévoua lui-même 


* à l'obscurité, et se réduisit au plus 


strict nécessaire, en cédant son droit 
d’ainesse à son frère, pour se confon- 
dre presque dans la classe des artisans, 
et se livrer à son goût pour lagricul- 
ture et le jardinage. Une conduite si 
extraordinaire lui fut dictée par les 
idées religieuses du martinisme, qui 
avaient enflammé son imagination, et 
il y trouva l’occasion de se livrer à 
son goût passionné pour la culture 
des arbres fruitiers. Les habitants de 
Montreuil , près Vincennes ,'avaient, 
depuis quelque temps, singulièrement 
perfectionné cette branche du jardi- 
nage; Butret se transporta dans ce 
village, et se mit sous la direction de 
Pepin , le plus habile d’entre eux. Par 
son assiduité au travail manuel , il se 
rendit familiers les détails les plus 
minutieux de la pratique, et les con- 
naissances qu’il devait à son éducation 
le mirent à portée de les lier ensem- 
ble par des vues théoriques. Pour 
‘mettre à profit les connaissances qu’il 
venait d'acquérir, il entreprit de cul- 
tiver de ses propres mains un terrain 
de vingt arpents sous les murs de 
Strasbourg. Il ne cherchait en cela que 
Putiité qui pouvait résulter d’une 
école pratique établie dans un pays 
fertile, mais très reculé dans Part de 
faire valoir ses richesses. Déjà il avait 
quinze cents toises de murs garnis 


{ 
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d’espaliers, ct comptait en ajouter en- 
core deux mille lorsque la révolution 
survint, Son terrain lui fut enlevé, et 
il se vit forcé d’émmiêrer, Accueilli par 
l'électeur palatin, dont l'épouse était 
connue par son penchant pour le 
Système des martinistes , 1} jouit dans 
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‘ cette cour de beaucoup de considera- 


‘ton , quoiqu'il y conseryät sa manière 
de vivre simple et frugale. Il paya les 


soins génereux de l'hospitalité en diri-. 


geant à Schwetzingen les jardins de 
l'électeur, qui bientôt devinrent les 
plus beaux de l'Allemagne, Buütret a 
consigué les résultats de ses expérien- 
ces dans un traité “intitulé : Taille 
raisonnée des arbres fruitiers, et 
autres opérations relatives à leur 
culture, par C. Butret, jardinier- 
Propriétaire depuis plus de cinquan- 
‘te ans, in-8°. de soixante-douze pa- 
ges, avec une planche, Paris, 1703. 
Malgré sa briéveté ; cet ouvrage est 
le plus instructif de tous ceux qui ont 
été écrits sur celte matière, parce 
qu'il ne contient que des faits essen- 
ticls; la pratique des jardiniers de 
Montreuil, si renommés pour la cul- 
ture du pêcher, y est exposée avec 
autant de clarté que de précision ; tout 
ce qu'il dit d'apres ses propres obser- 
vations, est de la plus grande justesse; 
mais On pourrait contester quelques 
opinions qu'il n’adoptait que d’après 
ses maîtres. Get ouvrage a joui d’un 
tel succès, qu'en seize ans il a eu 
treize éditions, et, depuis 18o1 , ces 
éditions peuvent être regardées comme 
stéréotypes, limprimeur en ayant 
conservé les formes. La bienfaisance 
de-Butret,. suite de ses principes reli- 
gieux; n’Ctait pas moindre que son 
désintéressement; nous n’en citerons 
qu'un seul exemple : ayant un jour 
reçu 500 francs d’une édition de son 
livre, il se transporte dans un village 
près de Strasbourg, où la culture des 


, 
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arbres “était négligée, quoique le sol 
y fût très favorable; 11 sy établit, 
fait venir des arbres, les distribue 
aux habitants, et, leur donnant en 
même temps le précepte ct exemple, 
ne les quitte qu'après avoir dépensé 
la somme entière à fonder ainsi une 
‘branche d'industrie qui sera pour ja- 
mais une source d’aisance pour ce 
pays. Butret a publié quelques autres 
opuscules, dont nous ne connaissons 
que le suivant: Manuel pour les 
agriculteurs et les propriétaires, 
par le baron de Butret, Carlsruhe, 
1786, in-4°.,de r8 pag. en alle- 
mand , opuscule reproduit, avec des 
notes et des augmentations , dans les 
Nouvelles Archivespour les hommes. 
et les citoyens ; par Schletwein , 
Leipzig, 1587, tome IV. Butret est 
mort à Strasbourg depuis peu d’an- 
nées. | 
BUTTERFIELD ; mécanicien alle- 
mand, vint s'établir à Paris vers la 
fin du règtte de Louis XIV, et obtint 
le titre d'ingénieur du roi pour les 
instruments de mathématiques. Les 
artistes anglais navaient pas encore 
perfectionné Part de diviser les ins- 
iruments astronomiques ; et ceux de 
Butterfield , surtout ses grands quarts 
de cercle, jouirent long-temps d’une 
certaine réputation. 11 construisait 
beaucoup de cadrans solaires porta- 
tifs à boussole, et cet instrument cst 
encore connu sous son nom. Le czar 
Pierre voulut visiter en 1717 l'atelier 
de cet artiste, qui mourut le 28 mai 
1724, âge de quatre-vingt-neuf ans. 
I à publié quelques ouvrages dans 
lesquels il donne la description de*di- 
vers instruments qu'il avait inventés 
ou perfectionnés : I. Miveau d’une 
souvelle construction, Paris, 1677, 
in-1%3 1. Odomètrenouveau, 1681, 

in-72. G:M. P. 
BUTTET (Mare-Grauve pe }, 
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né à Chambéri d’une famille distin: 


_guée. Ayant achevé ses études à Pa- 
ris, 1l S’appliqua aux mathématiques 
et à la littérature grecque.et latine, 
et fut lié avec Daurat, Ronsard, et 
les autres beaux esprits de son temps, 
s'efforçant , à leur exemple, d'enrichir 
la laugue française de nouveaux mots, 
dont la plupart n’ont pas fait fortune, 
Il prétendit aussi à l'honneur d’avoir 
introduit dans la poésie française les 
vers saphiques mesurés , projet bi- 
zarre que Baïf avait déjà tenté avant 
lui et avec aussi peu de succès. Voici 
la liste de ses ouvrages : 1. 4pologie 
pour la Savoie, contre Barthélemi 
Aneau, de Bourges, Lyon , Benoît, 
1554, in-8°.: d'est une pièce en vers 
latins. 11. Ode sur la paix ( de Ver- 
vins), Paris , Buou, 1559 ; I. Epi- 
thalame pour les nopces de Philibert- 
Emanuel de Savoye et de Margue- 
rile de France, ibid, Rob. Estienne , 
1959, in-4°. ; pièce de plus de six 
cents vers héroïques, précédée d’une 
épitre en prose à la nouvelle duchesse 
de Savoie; IV. Æmaltée , ib., 1560, 
revue et réimprimée à Lyon en 1572 
et en 1575. Cest un recueil de cent 
vingt-huit sonnets, où l'auteur ne par: 
le que de son amour désespéré pour 
la belle Amaltée , qu'il avait commen- 
cé d’aimer des l’âge de dix-neuf ans.V. 
Le premier livre des vers de Marc- 
Claude de Buttet,savoy sien , auquel 
a esté ajousté le second, ensemble 
l’Amaliée, Paris, Fézandat, 1565, 
in-8°., idem, Paris, de Marnef, 1588, 
iu-8°. Le premier livre contient vingt- 
cinq odes , et l’autre trente-une. Dans 

Ja 2°. ode du second livre, l'auteur 
déplore la mort de Charles IL, duc 
de Savoie , et nous apprend que cet 
événement Jui fait abandonner un 
poëme qu'il avait commencé sur les 
glorieuses actions de ce prince. VI, 

Chant sur la convalescence d'Ema- 
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nuel- Philibert ; sur la venue de La 
duchesse de Nemours , Chambéri , 
1963, in-4°.; VIL. le Tombeau de 
Marguerite de Sayoye, 1595; VILL, 
Eloge d'Emanuel-Philibert de Pin- 
gon, Turin , 1582 ; IX. Il a laissé 
en manuscrit Job, poëme héruique 
en vers français ; {a Maison ruinée ; 
Eloges en vers des plus illustres per- 
sonnages de Savoie, et une Ode à . 
Marguerite de France , manuscrit de 
vingt-deux feuillets, conservé à la bi- 
bliothèque de Turin, cod, 157 , et qui 
se trouvait aussi dans celle dela Valliè- 
re, ( Foyez, pour plus de détail, dæ 
Bibliothèque francaise de Gouijet. )— 
Buxrer (Louis de ), seigneur de Ma- 
latret, chevalier de Pordre des saints 
Maurice et Lazare ,: avait entrepris 
d'écrire en trente, livres l’histoire 
générale de la maison de Savoie, sous 
le titre de Deçades savoisiennes ; il 
n’en acheva que les vies de Bérold et 
de Humbert, qui se conservaient en 
manuscrit dans la bibliothèque de 
Turin, Le style en est précis et élé- 
gant, selon Guichenon, qui a profité 
de ce travail. L'auteur, qui vivait en 
1600 , manque un peu de critique. — 
Burrer (Marc-Antoine de )., cheva- 
ler comme le précédent, et avocat au 
sénat de Chambért, publia : I. Le Ca- 
valier de Savoye ,ou Réponse au sol- 
dat francais, Chambéri, 1605, in- 
8°. , plusieurs fois réimprimé. L’au- 
teur cherche à ÿ établir les préten- 
tions des ducs de Savoie sur Genève. 
Jean Sarasin , par ordre du conseil de 
cette république, y opposa le Citadin - 
de Genève. Buttet publia en réponse : . 
IL. le Fléau de l'aristocratie genevoi- 
se,ou Harangue de M.Pictet,conseil- 
ler d'état à Genève ,Chambéri,1606, 
in-8°. Ces écrits polémiques , qui of- 
frent peu d'intérêt aujourd’hui , valu- 
rent à l’auteur le titre d’historiographe 
de Savoie; il écrivit en cette qualité 
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un Discours de l'extraction des prin- 
ces de Savoye, qui se consefvait ma- 
nuscrit à la biblioth. de Turin. CG. M P. 
BUTTINGHAUSEN ( CnarLes ), 
professeur de théologie et prédicateur 
à Heideiberg, né à Frankenthal en 
1751, mort le 15 juin 1986, a beau- 
coup contribue pat ses recherches à 
éclaircir l'histoire du Palatinat en gé- 
néral, et de l’université de Heidelberg 
en particulier. On a de lui, outre un 
grand nombre de thèses et de disser- 
tations théologiques : FE. Supplément 
à la Chronique d’Aventin, Franc- 
fort, 1758, in-80.; II. Délassemens 
tirés de l'Histoire du Palatinat et de 
la Suisse, Zurich, 1766, trois parties 
in-8°.; IL Matériaux pour servir à 
l’histoire du Palatinat, 2 volumes 
publiés en huit parties, de 1995 à 
1782, Manheim , iu-8°.; IV. Rensei- 
gnemens historiques sur le Pala- 
tinat , tirés d’ecrits modernes, Man- 
heim, 1785-86, en allemand; V. 
Miscella historiæ universitatis Hei- 
delbérgensisinservientia, Heidelberg, 
1785-86 , 2 part. in 4°. GT. 
BUTTNER ( Davin-SicismonD- 
AueusTe ), professeur de botanique 
à Güttingue, né en 1724, mort en 
1768. Lorsque Halier quitta l'emploi 
de directeur de l’umiversiié de Grôt- 
tingue et les diverses chaires qu'il ÿ 
occupait, Buttner fut nommé pour lui 
succéder dans la chaire de botanique. 
El n’a publié qu'un seul ouvrage, qui 
est une énumération méthodique des 
plantes, en vers, adressée à J. C. 
Cuno , et qui est imprimée avec lode 
de ce dernier sur son jardin: Enu- 
méralio methodica plantarium, car- 
mine clarissimi Joannis Christiant 
Cuno recensitarum, Amst., Schoot, v. 
Capelle, 1750, in-4°., ou in-8°., avec 
une pl. Hailer dit que Büttner est le 
premier qui ait fait connaitre le nçc- 
taire en forme de tuyau du pédoncule 


À LAN LAS ES 

des géraniums d’Afriqüe. Ce caracttre, 
réuni à celui de l'irrégularité des pé- 
tales, les distingue essentiellement de 
ceux de l'Europe. Il a fait aussi con- 
naître le vrai caractère du genre des 
tulipiers. Il s'était beaucoup occupé 
de la recherche des rapports naturels 
pour former des ordres naturels ct 
des familles. Philippe Rüling a donné 
en 1714, sous le titre de Commen- 
tatio botanica in ordines naturales 
plantarum , un apperçu des principes 
de Büttner: Linné lui a dédié un genre 
de plantes sous le nom de Butineria ; 
il est de la famille des Personées. — 
Burrwer ( David = Sigismond ) ; 
diacre à Querfurt, mort au commen- 
cement du r$°. siècle, a publié en al: 
Jemand un ouvrage qui est cité par 
les naturalistes ‘géologues de son 
temps , intitulé : Signes et témoi* 
gnages du déluge, d’après la con- 
sidération de l’état présent de notre 
globe, Leipzig, 19710, in-4°. I est 
auteur d’un autre ouvrage qui traite 
des fossiles, Querfurt, in-4°., inscré 
dans la collection des Epistolæ itine- 
rariæ d'Ernest Bruckman, center. 2: 
— Buriner (Frédéric), né en 
Bohème en 1622, mourut le 13 fé: 
vrier 1701, à Dantzig, où il était 
professeur de mathématiques. Des 
nombreux ouvrages qu'il a publiés, 
les seuls qui méritent d’être recher: 
chés sont #1. Sciagraphia arithme= 
ticæ logisticæ ; 11. Tabule mnemo- 
nicæ geomelric®æ. D—P=s. 

BUTTNER ( Corérien -Guir- 
LAUME ), naturaliste ct philologue al: 
Jemand , naquit à Wolfenbuüttel en 


‘1716. Son père, apothicaire dans. 


cette ville, désirant lui remettre sa 
pharmacie , lui fit faire de bonnes 
études préparatoires. Büttner ne né: 
gligea aucune des connaissances rela- 
tives à sa profession; 1l se voua sur- 
tout avec passion à l’histoire naturelle, 


BUT 
et, concevant de bonne heure le des- 
sein de porter dans l’histoire des na- 
tions les lunières que pouyait lui 
fournir cette étude, unie à celle des 
principaux idiomes des peuples , tant 
anciens que modernes, il profita de 
ses voyages pour apprendre, dans cha- 
que pays où il faisait quelque séjour, 
non seulement la langue nationale, 
cultivée par les écrivains; mais en- 
core les dialectes particuliers et les 
jargons provinciaux. C’est ainsi qu’en 
Bohême, dans la Hongrie et en Po- 
logne , il dirigea son attention sur les 
différentes branches de lesclavon, 
sur lidiome des Hongrois, qu’on pré- 
tendait être pour le fond le même que 
celui des Finnois. À Copenhague, à 
Stockholm, dans le nord de la Suède 
et de la Norwège, à Drontheim et à 
Bergen, à Edimbourg et à Londres, 
les modifications du teutonique furent 
Pobjet constant de son application. En 
Ecosse, il voulüt apprendre le gallique 
{ 17936 ), quoique cette langue, il- 


BA e “red ? ; 
dust ée depuis par les poésies d’Os- 


. Sian (1), n’eût alors qu’un intérêt pu- 
rement philologique. A Oxford, son 
compatriote Dillénius, célèbre profes- 
seur de botanique, aurait désiré en 
faire son successeur; mais les vœux 
de son père le rappelaient en Alle- 
magne. 1l obtint cependant la permis- 
sion de s'arrêter à Leyde pour suivre 
les cours de Bocrhaave. Il y fit la con- 
naissance de Linné, qui n’a cessé de 
lui témoigner une grande estime. Les 
étonnants progres de ce naturaliste, 
qui annonçait déjà ce qu'il serait un 
jour, aiguillonnèrent Bütiner ; mais, 
ne lui laissant guère l'espoir d’une con- 
currence heureuse dans la même divi- 


. (1 Fingal et Témora ne parurent qu’en 1761 et 
63; le canevas du travail de Macpherson, les 
chants originanx d'Ossian , dans l’état où la tradi- 
tion des bardes montagnards ou rhapsodes ossia- 
niques a pu les conserver , n'ont éte publiés que 
dernièrement, ë 
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sion du vaste domaine des sciences, il 
se tourna avec ardeur vers des recher- 
ches glossologiques, pour rendre aux 
langues le même service de classifica- 
üon lumineuse et savante que son il- 
lustre condisciple se préparaità rendre 
aux produits de la nature. Aussi avait- 
il coutume de dire que Linné ét lui 
s'étaient partagé le titre de l’ouvrage 
de Grotius ( Jus naturæ et gentium ), 
que Linné s'étant emparé de Vatura, 
il avait pris Gentes pour lui. De re- 
tour dans sa patrie, il se conforma 
d’abord aux intentions de son père, 
en donnant ses soins à une pharmacie 
bien pourvue et accréditée; mais, 
soit qu'ils lui laissassent trop peu de 
temps pour ses études favorites, soit 
qu'il conçüt une profonde aversion 
pour l’espèce de despotisme qu’exer- 
çait alors la société des francs-ma- 
çons dans le duché de Brunswick, et 


qui forçait les personnes que leurs 


opinions en éloignaient le plus, à s’y 
faire Mfitier , il renonça bientôt aux 
travaux pharmaceutiques , préférant 
une existence voisine de la pauvreté. 
En 17481 quitta Wolfenbuttel pour 
se rendre à Gôttingue, où il se livra, 
de 1748 jusqu’en 1783 sans interrup- 
tion, à ses immenses recherchés sur 
l’histoire primitive des peuples ef sur 
la filiation des langues, que nous ne 
connaissons malheureusement que par 
quelques fragments précieux publiés 
par lui-même, par l'idée que ses amis 
en ont donnée dans leurs ouvrages, 
et surtout par une foule d’aperçus in- 


génieux que ses émules en phiologie 


ou ses disciples puisèrent dans ses 
entretiens, et quk donnérent nais- 
sance à des travaux utiles. Bütiner 
est un défces hommes qui ont très pete 
écrit, et qui ont cependant laissé dans 
les scierrces dont ils firent l'objet prin- 
cipal de leurs études, des traces plus 
durables qu'un grand nombre des 
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écrivains les plus féconds. Ses con: 
temporains , surtout ses colléoues à 
Puniversité de Gôttingue, durent 
quelques-unes de leurs recherches les 
plus fertiles en résultats nouveaux à 
sa conversation, et_à la hibéralité ayec 
laquelle il leur faisait part du fruit de 
ses yeilles. LE fut le premier qui envi- 
sagea les langues monosyÿllabiques de 
VAsie méridionale sous leurs vrais 
rapports, en les plaçant à Ia tête de 
son tableau des idiomes de PAsie et 
de l’Europe, comme étant, par leur 
structure, plus rapprochées de l'ori- 
gine du langage, que les langues 
polysyllabiques; principe qu’Adelung 
adopta depuis dans son Mithridate. 
Il est probable que, sans lui, les 
Schlœizer et les Gatterer n’auraient 
pas sitôt réussi à débrouiller le chaos 
de traditions contradictoires et incom- 
plètes sur le domicile primordial , les 
migrations et les anciens rapports des 
peuples du Nord. [illustre orienta- 
liste J. D. Michaëlis avoue hype 
ment ( Voy. Spicileg. Geogr."Hebr. 
exteræ, t. Il, pag. 94 ) que, dans 
les problèmes compliqués dont la so- 
lution dépendait d’une profonde con- 
naissance d’un grand nombre de Jan- 
eues, il avait toujours recours à Bütt- 
ner. Cest à lui qu'on doit la première 
ébauche d’une Géographie par langues 
ou Glossographie ; le premier tableau 
généalogique des alphabets connus qui 
soutienne les regards de la critique; et 
surtout des recherches sur la palæo- 


graphie araméenne ou sémitique, qu 


laissent peu de chose à désirer. On 


lui doit encore en glossologie une foule 


d'idées de détail très heureuses; par 
exemple , celle ‘que le lithuamien 

ourrait bien offiir les restes de [a 
; ue des Sarmates, et cell qui fait 
sortir d’une caste proscrite d’Indiens 
la peuplade vagabonde, appelée Bo- 
bémiens en France, conjecture que 
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M. Grellmann a presque changée en 
certitude dans un ouvrage particulier, 
dont M. le baron de Bock a donnéune 
traductfon française dans ses œuvres 
diverses, Metz, 17988, 2 vol. in-12. 
Lorsque le Glossaire universel (1), 
que Catherine IT fit composer par 
son Académie, de notices envoyées de 
tous les coins de son vaste empire, 
que à Pétersbourg en 1787 et 89, 
üuttner fournit, en retour de lexem- 
plaire que le gouvernement Russe lui 
avait donné , des suppléments impor- 
tants qui semblaient n'avoir pu être 
recueillis que dans les provinces de 
cette monarchieles plus éloignées et les 
moins connues. En considérantla#odi- 
cité de son revenu, on ne conçoit pas 
comment 1l lui fut possible de formeries 
collections précieuses d'objets d’his- 
toire naturelle et de livres que le gou- 
vernement de Hanovre et le duc de 
Weimar achetërent de lui pour en enri- 
chir les universités de Goitingue et de 
Jéna 3 mais létonnement diminue 
quand on apprend qu’il ne faisait qu'un 
seul repas, et que ce repas lui coûtait 
ordinairement un gros d'Allemagne 
(environ 3 sous }. Il ne cessa jusqu’à 
sa mort, de s'imposer Jes privations 
les plus dures, pour augmenter sa 
bibliothèque, même après qu'il Peût 
vendue en 1783, au duc de Saxe- 
Weimar, pour une pension viagère 
et pour un logement dans le château 


Le) - 
de Jéna. 11 mourat dans cette ville le 


(1) Get ouvrage , trop peu connu en France , est 
un Vocabulaire polyglotte de cent' trente mote 
choisis, représentés en deux cents Langues d'Asie 
et d'Europe, 2 vol. in-4°. ; en langue et caracteres 
russes, rédigé d'abord en 1785-89. par le célèbre 
voyageur Pallas; il fut, dans les années 159c etor 
réimprimé en 4 voi. in-4°., sous Ja diréction du 
conseiller d'état Théodor Jan Kiewitsh de Miriewo 
{ Servien de naissance }. Cette édition , quoiqu'en- 
richie d’additions nombreuses et des langues d’A- 
frique et d'Amérique qui n'avaient pas été mises 
à contribution pour l4 première, n'ayant pas ré- 
pondu à l'attente de l'impératrice , cette princesse 
ne voulut pas que Res mille exemplaires qu'on en 
“avait tirés fussent mis en vente; ils sont, par 
conséquent, d'une extrème rareté. 


BUT 


8 octobre 1801, ayant constamment 
joui de la meilleure santé, et conservé 
jusqu’à son dernier moment toute la 
fraicheur d’esprit d’un jeune homme, 
dans un corps qui présentait tous les 
dehors de la caducité, Il avait le titre 
de professeur à l'umversité de Jéna, 
avec celui de conseiller aulique # il 
était aussi membre de la société royale 
de Gôttingue, où il avait demeuré en 
qualité de professeur pendant vingt: 
cinq ans. On parle de son caractère mo- 
ral avec autant d’éloge que de sa prodiz 
gieuse érudition; modestie, simplicité 
de mœurs, gaité, bonhomie, loyauté ; 
il possédait toutes les qualités qui re- 
haussent le mérite et font pardonner 
la supériorité. Nous avons déjà dit 
avec quel désintéressement il commu 
niquait à ses amis, à de jeunes littéras 
teurs, les résultats de ses plus péni- 
bles recherches ; il les voyait sans re: 
gret devenir leur propriété, et passér 
dans des écrits où l’on n'avait quelque- 
fois garde de le nommer. On a de 
jui : Ï. Tableaux comparatifs des 
Alphabets de différents peuples duns 
les temps anciens el modernes , 
je, partie, Güttingue, Dieterich , 
1771, in-4°.; 2°. partie, 5770, Cette 
2°, partie, qu’on aurait tort d’assimiler 
aux anciennes collections d’alphabets, 
surtout à la mauyäise compilation de 
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Vimprimeur Edm. Fry, intitulée : : 


Pantographia , Londres, 1799, n’a 
malheureusement pas été imprimée en 
entier : elle ne renferme que quarante 
pages de texte, mais elle présente 


sept tables qui ont dû coûter un travail . 


immense à l’auteur. La colonnea droite 
est occupée par un alphabet de la 
composition de Büttner, représentant, 
au moyen de lettres latines , de lettres 
empruntées du slavon , ou de signes 
inventés par lui lorsque cela était né- 
cessaire, tous les sons simples qu'on 
trouve dans les langues jusqu'ici con- 


VE 


BUT koi 
nues. Îl en fait. monter le nombre à 
520, en n’y comprenant, à l’excep= 
tion de quelques consonnes doubles ; 
que les articulations, primitives et les 
mouvements organiques quine sont 
pas susceptibles d’être réduits à des. 
termes moins compliqués À coté de 
chacune de ces modifications du son. 
articulé, qu'il distribue en cinquante 
classes, il place les lettres de 47 al- 
phabets anciens et modernes, en ayant 
soit de mettre. chaque lettre de ces al- 
phabets en regard'du signe auquel il 
pense qu’elle répond dans la Pronon- 
ciation du peuple qui en fait usage, 
et qui, dans Palphabet de Büttner, est 
destiné à la figurer avec précisions 
Les 47 alphabets eux-mêmes se sui- 
vent horizontalement , de la gauche à 
la droite, dans Pordre qui, d’après les 
idées de lauteur, fait concévoir le 
mieux comment ils sont nés les uns. 
des autres par d’insensibles. transi- 
tions. En faisant précéder ces rappro: 
chements de l'explication du passage 
de lécrituré hiéroglyphique’au syllas 


baire et à l'écriture alphabétique, par 


le moyen-d’hiéroglyphes phonétiques, 
explication que nous devons aux in- 
génieuses combinaisons de Zoëga, ap- 
puyées sur une donnée conservée par 
Horapollon ( Voy. De orig. et usu 
obeliscorum, Rome, 17097, in-fol., 

ag. 454 et suiv.), nous pouvons 

aintenant nous rendre compte de 
tous les degrés que l’art de peindre 
les sons de Ja voix humaine a par 
cdurus chez les peuples civilisés. On 
ue peut, au reste , se dissimuler qu’en: 
diminuant le nombre de ses préten- 
dues consonnes élémentaires , Büttner. 
m’eût rendu son travail beaucoup 
plus utile; mais on doit surtout re- 
grctier que Îles notices ethnologiques 
et historiques qui accompagnent les- 
tables, n'aient jamais été imprimées 
en enter, Nous ayons les mêmes re- 

20 
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_grets à donner au catalogne des lan- 
gues d'Asie et d'Europe, qu'il avait 
rédigé pour le répertoire glossogra- 
phiquede l'anglais Marsden'(1}, etqui 
n'a pas encore vu le jour. II. Expli- 
cation d’un Almanach impérial du 
Japon, 1776; LI. Observations sur 
quelques espèces de Tænia, 1774 ; 
AV. Liste des noms d'animaux usités 
dans l'Asie méridionale (tirée des 
manuscrits de B. par Ekkard), 1 780. 
Ces quatre ouvrages sont en alle- 
amand. V. Sur les Chinois, dans le 
Mercurëde Wieland, 1784, n°.7; VI. 
| Tabula alphabetorum hodiernorum, 
13776. Il a laissé en manuscrit un Pro- 
dromus linguarum, dans lequel ses 
adées sur l'origine et sur la filiation 
des langues du globe sont exposées 
avec développement , et appuyées sur 
des tables comparatives, plus éten- 
dues que celles qui ont été publiées. 
Le peu de facilité qu’il avait pour la 
rédaction , et surtout l'extrême crainte 
qui le tourmentait, de n’avoir pas en- 
core épuisé toutes les recherches qui 
auraient pu perfectionner son travail, 
sont les causes qui nous ont privés des 
principaux résultats d’une vie aussi 
longue et aussi laborieuse. On assure 
que M. le professeur Rüdiger de Halle 
s'occupe à mettre en ordre le manus- 
crit du Prodromus , et qu'il remplira 
le vœu de Büttner, qui l'avait désigné 
pour éditeur de ses ouvrages , fruit de 
cinquante ans detravaux. ( Foy. sur 
Büttner l’Æistoire de l’université de 
Gôltingue, par Putter, t. 1, . 09, 
pag. 184 et suiv., et t. II, Ç. 87, 
pag. 84; et la notice de M. Bôttiger, 
dans le Mercure allemaÿd de Wie- 
fand , an 1801, octobre, pag. 156.) 
Son portrait a été gravé par Wester- 
meyer. —R. 


$ h d AN 

() WP. Marsden’s Catalogue of Diction- 

naries, Vocabularies ; Grammars and Alpha- 
bets, Londres, 1796, in-4°. 


BUT 

: BUTTON ( Taomas }, navigatenr. 
ét mathématicien habile, était attaché 
au service du prince Henri, fils aîné 
de Jacques 1°"., roi d'Angleterre, et 
fut envoyé par ce prince, en 16117, 
pour continuer au nord-ouest les dé- 
couvertes commencées par Hudson. Il 
partit avec deux vaisseaux qui por- 
taient comme ceux de Cook, dans son 
dernier voyage , les noms de La Réso- 
lution et de la Découverte. Arrivé au 
détroit de Hudson, où il entra par le 
sud des îles de la Résolution , il y fut 
quelque temps arrêté par les glaces. 
Enfin il toucha à ile de Dig, où il 
construisit une pinasse que l’on avait 
apportée démontée d'Angleterre. En 
s'avançant à l’ouest, 1l vit à 62°. de 
latitude , une terre, qu'il nomma Ca- 
rey”s svans nest; de là il fit voile au 
sud-ouest, et revint au nord, où il 
découvrit, au 60°., une côte que ce 
retour lui fit nommer Terre de l’Es- 
pérance déeue. Bientôt l'hiver rigou- 
reux de ces parages l’obligea à hiverner 
par le 57° ro’ dans un port à l’em- 
bouchure d’une rivière. Il donna à 
l'une et à l’autre le nom de Nelson, 
maître de son navire. Button assura le 
mieux qu'il put les vaisseaux contre 
les glaces et les hautes marées, au 
moyen de pilotis qu'il fitenfoncer dans 
l’eau, On passa l’hiver dans les navires 
où l’on tint constamment trois feux 
allumés ; malgré ces précautions , But- 
ton perdit Ho personnes de son 
équipage ; lui-même fut tres malade 
au commencement de l’hiver. La ri- 
vière Nelson n'était pas encore gelée - 
au 10 février, quoiqu'il eût déjà fait 
extrêmement froid, Button ne mit à la 
voile que deux mois après pour explo- 
rer la côte ouest de la baie qu’il appela 
de son nom baie de Button ; la terre 
voisine recut celui de Vouvelle- Gal- 
les. I trouva au 60°, degré un courant 
qui portait tantôt àl’est, tantôtà l’ouest, 


BUT 


ce qui engagea le second maître de na- 


vire à désigner sur la carte cette cir- 


constance , par le nom de Æubbart's 
hope. Button poussa ses recherches 
jusqu'au 65°. degré; et les observa- 
tions qu'il fit dan ces parages le con- 
vainquirent de la possibilité d’un pas- 
sage au nord. Il appelaune baie de la 
Fe de Carey’s svans nest, située sous 
ce parallele, Von plus ultra, et les 
caps du sud et de l’est Southampton 
et Pembroke ; 11 découvrit à l’est les 
îles Mansfield. Arrivé au cap Chidley, 
il découvrit, entre cette pointe et la 
terre de Labrador , une ouverture par 
laquelle il passa, et arriva en Angle- 
terre en seize jours , dans l'automne de 
1612. On doit regretter que son jour- 
nal, qui contenait des observations im- 
portantes sur les marées et sur d'au- 
tres objets de géographie physique, 
u'ait pas été publié; on n’en à qu'un 
extrait dans la Lolo AE Purchas. 
Button fut créé chevalier( Foy. Bar- 
FIN ). + E—. 
BUTTSTEDT ( JEan-Anpré }), 
professeur de théologie , et prédica- 
teur à Erlangen, né à Kirchheim, le 
19 septembre 101 , mort le 4 mars 
1765, a laissé en Allemagne la répu- 
tation d’un théologien. profond et ha- 
bile. On a de lui: 1°. Pensées rai- 
sonnables sur la nature de Dieu, 
Leipzig, 1755, in-6°., en allemand ; 
2°, Pensées raisonnables sur la créa- 
tion du monde en général, Wolfen- 
buttel, 1737, in-8°., id.; 5°. Pensées 
raisornablA sur la création de 
l'homme en particulier considéré 
soit en lui-méme ysoit comme image 
de Dieu, Leipzig 1758, in-8°. , id.; 
4°. Specimen philologiæ sacræ , 
1740, in-8°.; 5°. De: scholis recte 
instituendiss, Géra, 1745, in-fol., 
etc. On a aussi de lui un grand nombre 
de pére mes et de dissertations. 
GT. 
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BUXBAUM ( JEAN - CunÉrIEN ) , 


botaniste allemand, néen 1694, à 


Mersébourg. Son père était médecin 


dans une petite ville du voisinage. 
L’habitude de le suivre dans ses cour- 
ses et de chercher des plantes avec lui, 
inspira au fils le goût de la botanique. 
On l'envoya étudier la médecine à 
Witienberg , à Jéna et à Leyde : 
mais il employa ce temps à acquérir 
des connaissaniéés en botanique, et 
négligea la médecine, au point de 
revenir dans sa patrie sant avoir cher- 
ché à obtenir le grade de docteur. 

À son retour en Saxe , il fit connais- 
sance avec le célibe médecin Hof- 
mann ; qui le prit en amitié et le fit 
appeler à à Pétersbourg, par le czar 
Pierre L°r. Buxhault sé fit. bientôt 
distinguer en Russie. Le czar lui don- 
na une pension considérable, avec 
l’ordre de créer un jardin de botani- 
que à Pétersbourg. Îl s’acquitta avec 
beaucoup de succès de cette commis- 
sion, 1 fut envoyé peu de temps après 
en Sibérie,sà Astracan €t jusque sur 
les frontières de la Perse, pour étudier 
les plantes de ces provinces. Lorsque 
le czar eut institué, en 1724, une 
académie des, sciences, il y fit entrer 
Buxbaum , et le na professeur au 
collége impérial qu'il Venait d'établir. 
En 1726, Buxbaumfut envoyé en Tur- 
quie, tant pour observer l’état dn sol, 

que pour étudier les plantes indigènes. 
Il y passa seize mois, et cutl'Uiele 
d’ approcher du gr and-dite et du sul- 
than. A son retour à Pétersbôurg, l'affai- 
blissement de sa santé lui fit éprouver le 
besoin de changerW’air, d retourna en 
Saxe, où son père vix rai ncore ; mais 
ce voyage ne le rétablit point, ‘et il 
mourut peu de temps après son at 
rivée, le 7 juillet 1750. Sa courte car- 

rière été fort utilement remplie. On a 
de lui: |. Enumeratio. plantarum à in 
agro Hallensi vicinisque locis cres- 


20. 
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centium, Halle, 1921, in-80., fig. ; 
IT. Centuriæ quinque plantarum ri- 
nus 60gnilarum circa Byzantium et 
in Oriente observatarum, Péters- 
bourg, 1528-1740, in-4°. Buxbaum 
mourut pendant l'impression de cet 
ouvrage, qui est le plus important de 
ceux qu'il a produits, et celui qui Jui 
assure une place distinguée parmi les 
botanistes voyageurs; mais l’impres- 
sion en fut continuééliprès sa mort, et 
terminée en 1740. Il est orné de trois 
cent vingt planches en taille douce; il 
y manque deux figures qui ne se sont 
pas trouvées dans ses- papiers: ses 
descriptions, relatives principalement 
aux cryptogames, sont obscures et 
trop concises. Il à donné plusieurs 
dissertations dans les Mémoires de 
l'académie des sciences de Péters- 
bourg, Nova plantarum genera (il 
y décrit plusieurs nouveaux genres) ; 
Observations sur les plantes de F Fn- 
grie; De periclymeno humili ( cor- 
nus Suecica): il a donné deux mé- 
moires sur ee sujet. De plantis subma- 
rinis ; ces plantes lui ont fourni trois 
mémoires. Jinné à consacré à la mé- 
inoire de ce botaniste un genre de plan- 
tes de la famille des mousses, auquel 
il a donné le nom de buxbaumia. Les 
espèces en soñt extrêmement petites. 

G—r et D—P—<. 

BUXTON (Jénéoran), néen 1704 
ou 1705, à Elmeton, près de Ches- 
terfield , a été regardé comme un pro- 
dige dans l’art du calcul. Quoique son 
père fût maître d'école , son éducation 
fut tellement négligée qu'il ne sut 
même jamais écrire. Ce fut à l’arithmé- 
tique qu’il appliqua toute la force-de 
son esprit, et son attention était telle- 
ment fixée sur cet objet, qu'il sem- 
blait souvent étranger à tout ce qui 
se passait autour de lui, et qu'aucun 
bruit ne pouvait le distraire. I] mesu- 
rail une pièce de terre en la parcou- 
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rant, avec autant d'exactitude que si 
elle eût été mesurée par la chaîne , ct 
résolvait avec la plus grande prompt: 
tude les questions d’arithmétique les 
plus difficiles. Quelqu'un lui ayant 
demandé combien dans un corps qui 
aurait 23,145,789 verges de long, 
5,642,752 de large, et 54,065 dé 
haut, il y a de huitièmes de pouce cu- 
biques : cinq heures lui suffirent pour 
résoudre exactement cette question, 
quoiqu'il s’en occupât au milieu de 
plus de cent de ses compagnons de 
travail. 11 faisait pendant l'hiver le 
métier de batteur en grange, et celui 
de pêcheur pendant l'été. Etant venu 
à Londres en 1554, on le conduisit 
à la société royale qui luifit différentes 
questions, et lui témoigna sa satisfac- 
tion par un présent. Il eut un jour la 
fantaisie d'aller au théâtre de Drury- 
Lane où lon donnait la tragédie de 
Richard ITF; mais il ne fit pas plus 
d'attention à l’action qu'au dialogue 
de la pièce, et nefuftuniquement oc: 
cupé qu’à compter les mots du rôle 
de Garrick. I] retourna dans son vil- 
lage sans paraître rien regretter, con- 
ünua d'y vivre gaïment du fruit de 
sou travail, et y mourut, comme ül 
avait vécu , pauvre et ignoré , âgé 
d'environ soixante-dix ans. ‘S—p. : 
BUXTORF (Jran), chef d'une 
famille qui, pendant deux siècles, 
s’est rendue célèbre dans la littéra- 
ture hébraïque, naquit le25 décembre 
1564 , à Camen, en Westphalie , 
d'un ministre protestant de cette petite 
ville. I fit ses études à Marpourg et 
à Herborn, avec tant de distincuon ; 
que son maïtre Piscator avoua fran- 
chement que élève surpassait déja 
les professeurs. Il suivit à Bâle et à 
Genève les leçons de Grynæus et de 
Théodore de Bèze. Après agoir voyagé 
dans plusieurs contrées + V’Allema- 
gue et de la Suisse, pour se perfec- 
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tionner dans les langues savantes qui 
avaient été l’objet principal de ses pre- 
mères études, il se fixa à Bâle, s’y 
maria , y devint professeur de langue 


‘hébraïque, et, durant les trente- 


. 


huit aus qu'il en occupa la chaire, la 
considération dont 1l y jouissait le 
porta à rejeter les offres avantageuses 
qui lui furent faites par les académies 
de Saumur et de Leyde, pour un em- 


ploi du même genre. [l logeait et nour- 


rissait chez lui plusieurs juifs savants, 


avec lesquels il.s'entretenait des dif- 


ficultés de leur langue ; aussi tous les 
hébraïsans avaient-ils pour lui la plus 
baute considération : ils lui écrivaient 
de toutes parts pour le consulter. Il 
mourut dans cette patrie adôptive, 
d’une maladie contagieuse, le 13 sep- 
tembre 1629. Les travaux de Buxtorf 
eurent principalement pour oBjet les 
livres des rabbins, dont il acquit une 
connaissance très étendue, etiltransmit 
ce goût à ses descendants. Voici la liste 
de ses ouvrages : EL. Wanuale hebrai- 
cum et chaldaicum ; la meilleure édi- 
tion de ce premier de ses ouvrages, 


composé des mots de la Bible seule- 


ment, est celle de Bâle, 1658 ,in-12, 
due aux soins de son fils; I}. Synagoga 


judaica , publiée d’abord en allemand, 


Bâle,:1603, puis en latin, Hanau , 
1604 et 1622, in-8°.; en flamand , 
Amsterdam, 1650, in-8°.; en latin, 
Bâle, 1641, revue par son fils, et 
en 1682, édition revue et corrigée 
par Jacques Buxtorf, petit-neveu de 
l'auteur. Get ouvrage, qui roule sur les 
dogmes et les cérémonies des juifs, 
est rempli de rêveries rabbiniques, 
mais 11 contient des recherches très 
curieuses; celui de Léon de Modène, 


sur la même matière, traduit par Ri- 


chard Simon, ne l’a pas fait oublier. 
HT, Institutio epistolaris hebraica, 
cum epistolarum hebraicarum cen- 
turid , Bâle, 16053, 1610, 1629, 


/ 
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in-6°. L'auteur y donne des règles et 
des modèles pour une correspondance 
littéraire en hébreu. IV. Epitome 
grammaticæ hebrææ , dont les meil- 
leures éditions sont celles de Leyde, 
1673,1701,1707, in-12, par Leus- 
den; V. Epitome radicum hebraicar. 
et chaldaicar. , BAË, 1007, in-6°, ; 
VI. Lexicon hebraicum et chaldai- 
cum cum brevi lexico rabbinico!, 
Bâle, 1607, in-8°.: on préfere l’'e- 
dition revue et corrigée de la même 
ville en 1636; VIL. T'hesaurus gram- 
maticus linguæ hebrææ , ibid, ; 
1609, 1663, et Bâle, 1615, m-8°,; 


VIIL De abreviaturis hebraicis , 


Bâle, 1615 et 1640, in-8°. ; la plus 
ample édition est celle de Herborn, 
1705, in-8°. Cet ouvrage contient 
aussi Operis talmudici brevis recen- 
sio et bibliotheca rabbinica, IX. 
Grammaticæ chaldaicæ et syria- 
cæ libri tres, Bâle, 1615, in-8°.; 
X. Biblia hebræa rabbinica, 4 vol. 
in-fol., Bâle, 1618-19. On y trouve 
les commentaires des rabbins , les 
paraphrases chaldaïques et la mas- 
sore. Cette Bible a les mêmes défauts 
que celle de Jacob BenChaïm de Ve- 
pise , sur laquelle elle est calquée, 
On reproche à Buxtorf de s'être sou- 
vent irompé dans ses corrections. 
XI. Tiberias, Bâle, 1620, in-4°., 
ainsi nommé de la ville de Tibériade, 
où l’on suppose qu'était l'académie 
des Massorètes ; idem, augmentée et 
corrigée par son petit-fils, 1665, in-4°. 
C'est un traité historique et critique 
sur la massore , où l’auteur combat 
Vopinion d'Elias Lévita sur l’origine 
des points voyelles et de la massore, 
et où, pour donner une origine divine 
aux poinis voyelles, il en attribue 
l'invention à Esdras (Voyez Carpet }; 
il'y donne aussi l’histoire des acadé- 
mies des juifs après leur dispersion. 
XL. Concordantiæ Bibliorum hebrai- 
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cæ , publices par son fils, avec les con- 


cordances chaldaïiques, Bâle, 1652, 


io-fol., réimprimée en 1656 dans la 


même ville, et dont on a mu abrégé 


par Chrétien Ravius, à Francfort-sur- 


l'Oder , 1676; Berlin, 1677, in-8°., 


sous le titre de Fons Sion: est un des 


meilleurs ouvragës de Buxtorf, Il prit 


pour base de son travail les Concor- 
dances d’'Isaac Nathan, et mit à profit 
celles de Calasio. XIII. Dexicon chal- 
daicum Thalmudicum et rabbini- 
eum "Bâle , 1639, in-fol. Cetouvrage 


qu'il avait laissé imparfait, après vingt. 


ans de travail, coûta encore dix an- 


nées à son fils pour le mettre en état 


de paraître. Quoique ce Dictionnaire 
laisse beaucoup à désirer, il est encore 
aujourd'hui le meilleur en ce genre. 
XIV. Disputatio judæi cum christia- 
no, Hanau, 1604, 1622 ,in-8°.; XV. 
Epistolarum hebraic. decas, hebr. 
lat., Bâle, 1603, in-8.  T—p. 
BUXTORF ( Jean ), fils du pré- 
cédent, né à Bâle, le 13 août 1599, 
annonça, dès sa plus tendre enfance, 
des dispositions extraordinaires pour 
le genre de Hitiérature dans lequel son 
père s'était fait une si grande réputa- 
tion. À l'âge de quatre ans, àl lisait, 
dit-on, l'allemand, le latin et lhé- 
breu. Dans sa jeunesse, il parcourut 
les différentes villes de Hollande, de 
France et d'Allemagne , où la littéra- 
ture hébraïqueétait le plus en vogue. 
En 1650, il succéda à son père dans 
la chaire des langues savantes à Bâle. 
Les universités de Groningue et d’au- 
tres villes lui firent en vain des propo- 
sitions avantageuses pour l’attirer dans 
leur sein ; il resta constamment atta- 
ché à celle où sa famille s’est illustrée. 
Ce fut là qu'il mourut le 16 août 
1664. Outre les éditions corrigées et 
augmentées qu'il a données de plu- 
sieurs ouvrages de son pire, il est 
encore auteur des suivants: I. Lexi- 
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con chaldaicum et syriacum ; Bâle, 
1622 , in- 4°. ; 
son séjour dans les académies étran- 
gères; IL. Maimonidis liber More 
Wevochim , ibid. , 1629, in-4°: : ce 
livre, que Buxtorf traduisit en latin 
de manière à étonner les rabbins les 
plus savants , a pour objet d'expliquer 
les endroits difficiles de lEcriture 
sainte, et contient des discussions sur 
beaucoup de questions théologiques et 
philosophiques. HT. Dissertationes 
philologico-theologicæ, ibid., 1659, 
in-40, : c’est un recueil de disserta- 
tions sur lorigine de la langue hé- 
braïque, sur la confusion et la pro- 


c'était le fruit de 


pagation des langues, sur.le Déca- 


logue * sur linstitution «et les rites de 
la Pâque. Elles sont suivies de huit 
autres dissertations traduites d’Abra- 
banel. IV. Liber Cozri, Bâle, 1622 ; 
in-4°.; ibid., 1660, in-4°., hébreu 
et latin : c’est la version latine d’une 
prétendue conférence tenue neuf cents 
ans auparavant, entre le roi des Co- 
sars ou Kkozars et le rabbin Sangari, 


contre les philosophes païens et les. 


re 


Caraïtes. Cette traduction d’un ou- 
vrage dont on wa pas le texte arabe ; 
est faite sur la version hébraïque de 
Juda ben Tibon ; on lui préfère la 
version espagnole d’Aben-Danay avec 
de bonnes notes, Amsterdam, in-4°. 
À la suite de cette conférence apo- 
cryphe, Buxtorf a mis la traduction 
de quelques autres dissertations d’A- 
brabanel. V. Florilegium hebrai- 
cum, ibid., 1646, in-8°. ; ce sont des 
sentences tirées des auteurs juifs; 
VI. Exercitationes ad historiam 
arcæ fœderis, ionis sacri, urim et 


+" 


thummim , etc. ibid. , 1659 , in-4°.; . 


VII. Dissertatio de sponsalibus ac 
divortiis ,ibid., 1652 , in-4°.; VIIL. 
Disputatio de raptu filie, ibid. , 
1660 , in-4°.; IX. De punctorum 
vocalium origine, ete., ibid, 1648, 
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in 4°. Il s’agit ici de la grande dispute 
des Buxtorf avec Louis Cappel, sur 
l'origine des points voyelles. Cappel 


avait combattu le,système de Buxtorf 


le père, sur l'antiquité de ces points ; 
le fils, héritier des préventions de 
son père, entreprit, dans cet ouvrage, 
de le venger contre son savant adver- 
saire, Le. professeur de Saumur lui 
répondit; celui de Bâle répliqua par 
V Anticritica, seu V'indiciæ veritalis 
hebraicæ, contra L. Cappellum, 
ibid., 1653, in-4°. Ce dernier ou- 
vrage, où il attribue à Esdras lintro- 
duction des points voyelles dans le 
texte original des livres saints, quoi- 
que meilleur que le précédent, four- 
mille d'erreurs, est défiguré par un 
rabbinisme dégoûtant, et parut bien 
faible à côté des écrits tiomphants 
de Cappel. 11 n’y emploie que des rai- 
sonnements métaphysiques , qui prour 
vent que la chose aurait pu être autre- 
ment que ne le représente son anta- 
goniste , ou que des conséquences 
théologiques, pour le rendre pdieux, 
en insinuant que son intention a.€té 
de diminuer la clarté, et de ruiner 
l'autorité dés livres saints. Le grand 
défaut des deux Buxtorf est de s’être 
trop livrés aux juifs allemands, peu 
estimés des juifs portugais, qui les 
appèlent des Tudesques ; de. s’en 
être trop rapporté aux rabbins, chez 
lesquels ils avaient puisé la connais- 
sance de la langue du Talmud et de 
l'idiôme rabbinique, mais qui n’avaient 
pu leur en donner qu’une très impar- 


faite de l’ancienne langue hébraïque, 


dans laquelle ils n'étaient eux-mêmes 
que médiocrement instruits. L’admi- 
ration exclusive du. jeune Buxtorf 
pour le texte imprimé de la Bible le 
porta à critiquer le Pentateuque sa- 
maritain, qu'il n’ayait jamais vu, €t 
qu'il jugeait sue la foi d'Hottinger, 
lequel n'avait vu lui-même que des 
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exemplaires très fautifs. Cette même 
admiration lui faisait encore voir des 
fautes dans la version des Septante, 
partout où elle ne s’accordait pas avec 
l’hébreu. Il avait entrepris une collec- 
tion des variantes de ce dernier texte. 
Walton assure qu’elle comprenait non 
seulement les variantes des imprimés , 
mais encore celles des manuscrits, et 
que l'ouvrage était prêt à paraître lors- 
que Buxtorf mourut. Rien n’eût été 
plus propre à réformer ses idées sur 
l'intégrité du texte hébreu. C'est ce 
dessein que le docteur Kennicott a 
traité beaucoup plus en grand, et après 
lui, M. J.-B. de-Rossi, professeur de 
langues orientales à Pérme. T—n. 

BUXTORE (Jean-Jacques }, fils 
du précédent, né à Bâle, le 4 sep- 
tembre 1645, mort le 1*%.avril 1704, 
suivit la même carrière que son père, 
et occupa, comme lui, la chaire d'hé- 
breu dans sa ville natale : les conseils 
d’un certain rabbin , nommé Abra- 
ham , lui furent d’une grande utilité 
dans l'étude qu'il fit de cette langue. 
H parcourut la France, l'Angleterre, 
la Hollande, etfut reçu partout, entre 
autres à Cambridge, avec une grande 
distinction. Il n’a cependant rien fait 
imprimer de son vivant, si ce m'est 
une préface à la Tiberias deson grand- 


-père, dont il publia une nouvelle édi- 


tion en 1665 ; mais il a laissé en ma- 
nuécrit quelques traductions des livres 
des rabbins, et un supplément fort 
considérable à la Bibliothèque rab- 
binique. — Buxrorr ( Jean ), son 
neveu, fut aussi professeur d'hébreu 
à Bâle. Il mourut en 1792 ,.€t laissa 
un fils qui suivit la même carrière. On 
a de lui : I. Catalecta philologico- 
theologica cum mantissé epistola- 
rum -virorum clärorum ad Joh. 
Buxtorfium patrem et filium , Bâle, 
1707, in-8°.; IL. Dissertationes va- | 
ri argumenti, ibid., 1725, in-&°.; 
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IT. Phraseologiæ hebraicæe speci- 
men; IV. Musæ errantes, etc. On 


trouve dans le P. Niceron des dé- 


tails sur les deux premiers Buxtorf, 
et, sur les derniers, dans les Zthe- 
nœ Rauricæ, Bâle, 1778, pag. 444- 
454. —T. 
- BUY DE MORNAS (Craupe), 
géographe du roi et des enfants de 
France, naquit à Lyon. Il n’est connu 
que par quelques compilations géo- 
graphiques médiocres. La principale 
est un Atlas méthodique et élémen- 
taire de géogruphie et d’histoire , 
Paris, 1702-1570, 4 vol. in-4°,; il 
est bien gravé, et, pour l’éducation 
de la jeunesse, il est encore préfe- 
rable à plusieurs autres du même 
genre qui ont paru récemment. L’au- 
teur y faitmarcher ensemble la géogra- 
phie, la chronolopie et l’histoire. II à 
publié une Cosmographieméthodique 
et élémentaire, Paris, 1970, in-8e, 
Il avait débuté dans la carrière des 
lettres par un petit ouvrage intitulé : 
Dissertation sur l'éducation, par 
B. My, Paris, 17947, in-10. Buy de 
Mornas avait embrassé l’état ecclé- 
. siastique quelques années avant sa 
mort, qui eut lieu à Paris en juillet 
1793. W—r. 
: BUYAF. Foy. Iman-Ennaurau. 
BUYS ( Guzravme pu ), suivant 
les nouveaux éditeurs de la Biblio- 
thèque de Duverdier , était né à Ca- 
hors, où il fit ses études au commen- 
cement du 16°. siècle. Il se remdit en- 
suite à Toulouse, où il remporta plu- 
sieurs prix à l'académie des jonx flo- 
raux; il voyagea ensuite en Italie, 
parcourut les principales provinces 
de France, et vint se fixer en Bre- 
tagne, où ses qualités lui eurent bien- 
tôt fait de nombreux amis. Sa mo- 
destie l'empêcha long-temps de pu- 
blier aucun des ouvrages qu'il avait 
composés, Enfip, il fit paraître le re2 
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cueil de ses poésies, sous le titre de 
Oreille du prince, ensemble plu- 
sieurs autres œuvres poëiiques , Pa- 
ris, 1502, in-8°.3 ibid., 1583,in-19, 
Cette dernière édition est plus com- 
plète et imprimée plus correctement 
qüe la precedente. L'abbé Goujet 
donne de grands éloges à du Buys. 
Cétait à la vérité un fort honnête 
homme, mais un poète médiocre. Il 
était fort âgé lors de impression de 
sou ouvrage. On ignore l'époque de 
sa mort. ” W—s. 

BUYS. Foy, BusÉE. 

BUZAN VAL ( Nicoras Cnoarr 
DE), né à Paris le 15 juillet 1611 , fut 
successivement conseiller au parle- 
ment de Bretagne, puis au grand con- 
seil, maître des requêtes, conseiller 


. d'état et ambassadeur en Suisse. Après 


avoir rempli tous ces emplois d’une 
manière distinguée , ilsembrassa état 
ecclésiastique , et fut pourvu, eu 1650, 
de l'évêché de Beauvais, sur la dé- 
mission d’Augustin Potier, son oncle 
maternel. Le président de Novion, 
son Cousin-germain, à qui il devait. 
sa nomination, avait fait établir à 
son insu sur cet évêché une pension 
de 12,000 livres, en faveur d’un de 
ses fils âgé de six ou sept ans. Dès 
qu'il en fut instruit, il all” représen- 
ter au roi que cette pension n’était 
point canonique, et offrit sa .démis- 
sion. Louis XIV le loua de son zèle, 
et le déchargea de la pension, Dès ce 
moment , il se fit un devoir de la ré- 
sidence la plus stricte, rertonça à la 
cour, ne se montra à Paris que pour 
les plus pressants intérêts de ses dio- 
césains , COnsacra tous ses revenus à 
la fondation d’un hôpital, à létablisse- 
ment d’un grand ét d’un petit séminai- 
re, à l'entretien des jeunes clercs, au 
soulagement des pauvres. Il défendit à 
ses ecclésiastiques de lui donner le titre 
de grandeur, et regardait ceux de 
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comte ct de pair , attachés à son siése, 
comme. un poids onéreux pour un 
évêque. Son épiscopat fut marqué par 
_ divers réglements pour linstructiou 
du peuple et pour le rétablissement 
de la discipline ecclésiastique. I1 con- 
damna l4pologie des casuistes , fut 
un des quatre évêques qui refusèrent 
de signer purement et simplement le 
formulaire d'Alexandre VII, jusqu’à 
la paix de Clément IX. Louis XIV ni 
ayant fait des reproches sur ce qu'il 
avait interdit les jésuites : « Sire, lui 
» répondit-il, sije me mélais de gou- 
» verner l'état, vous auriez droit de 
» m'en reprendre; mais je m’entends 
» mieux à gouverner mon diocèse que 
» votre majesté: Laissez-moi faire. » On 
le laissa faire. Le monarque se souvint 
de avis. Un jour qu'il allait à la ca- 
thédrale de Beauvais, à l’occasion 
d'un Te Deum pour une victoire, 
le prélat vint le recevoir à Ja porte 
de Péglise, la mitre sur la tête et la 


crosse à la main. Le Re de Condé, 


qui était à la droite du monarque, 
voulait lui dire de se découvrir Ja 
tête : « Mon cousin, laissez-le faire, 
» dit le roi ; il sait mienx ce qu'il faut 
» faire que Vous et moi. » La peste 
ayant ravagé en 16684 un canton de 
son diocèse, le curé déserta son pos- 
te. Buzanval y accourut, et admi- 
nistra avec un zèle apostolique , tous 
les secours spirituels’et temporels jus- 
qu'à ce que la co agion eût cessé, 
Ge prélat, digne dés premiers siècles 
de l'église, mourut le % juillet 169, 
laissant par testament tout son bien 
aux pauvres. Sa vie a été composée 
par Mésenguy , sous ce titre: Zdee de 
la vie et de l'espritäe M. de Buzan- 
pal, Paris, 1917,in-12. T—p. 
BUZELIN (Jean). Voy. Bucezrs. 
- BUZOT ( François - LéonArp- 
Nicoras), né à Evreux, le 17. mars 
3700 , avocat dans la même ville, 
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puis député, en 1589, aux états-véné- 
raux, et en 1792 à la convention, 
fut un des prenners à provoquer l'é- 
tablissement d’une république. Son 
caractère inquiet le portait à ne voir 
que conspirations et complots , à faire 
sans cesse les prédictions les plus sinis- 


tres, ce qui lui fit donner le surnom 


de prophète du malheur. Dès les pre- 
miers temps de l'assemblée consti- 
tuante, l'avocat Buzot demanda que 
tous les Français, sans exception de 
fortune et de rang, fussent armés ; ré- 
clama la liberté la plus indéfinie de la 
presse ; déclara que la loi martiale con- 
tre les atiroupements séditieux , était 
un attentat contre la hberté; imsista 
pour que le corps législatif eût, en tout 
tempf, la faculté de-demander le rens 
voi des ministres, el que tout citoyen, 
lorsqu'ils ne seraient plus en place, pût 
les poursuivre devant les tribunaux. 
Après la fuite du roi, lorsque l’assem- 
blée délibéra sur la question de sa- 
voir si le monarque serait mis en 
cause, on remarqua Buzot parmi les 
sept députés qui se levèrent pour l’af- 
firmative. Une scission s'étant opérée 
dans la société des jacobins, par suite 
de cette affaire, Buzot ne se réunit 
point aux scissionnaires connus sous 
le nom de feuillants , et resta fidèle 
aux jacobins, qui ne comptérent à 
celte époque que quatre à cinq dé- 
putés dans leurs rangs. Malgré la 
hardiesse de ses principes, et la 
constante fermeté avec laquelle il les 
développa, Buzot fit peu de sensa- 
tion à l’assemblée constituante. Il fut 


. beaucoup plus remarqué à la con- 


vention..On doit même le considérer 
comme un des premiers chefs du par- 
ti appelé de Brissot ou de La Giron- 
de. Après la session de l'assemblée 
consütuante , il fut nommé vice-pré- 
sident du tribunal criminel de Paris 
À l'assemblée constituante, il avait mar 
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ché à peu près sur la même ligue que 


1 
410 


Robespierre ; il paraît même qu'il 


avait alors été assez lié avec lui ; mais 
voyant, dès les premiers jours de la: 
convention , l'empire que ce dernier. 
cherchait à prendre sur ses colléeues, 
il le dénonça comme affectant la dicta- 
ture, et ne cessa de lattaquer. Il fit 
décréter la formation d’une garde 
choisie dans chaque département , 
pour garantir la convention du des- 
potisme des démagogues qui diri- 
geaient alors la commune de Paris, 
et son triomphe, à cette occasion, fut 
récliement très éclatant ; mais le dé- 
cret nie put être exécuté; on ameuta 
toute la populace de la capitale contre le 
parti qui l'avait rendu, etil fut rapporté 
après fes débats les plus violents."Con- 
tinuellement accusé de modérantisme 
et de roy alisme par le parti de Robes- 
pierre, Buzot proava que de pareils 
reproches étaient imal fondés , en fai- 
sant décréter , le 23 octobre, la peine 
_dée mort contre les émigrés qur ren- 
treraient en France; et, le 24, Ja 
méine peine contre ‘quiconque propo- 
serait le rétablissement de la royauté. 
11 demanda en même temps que le 
duc d'Orléans et ses fils fussent dépor- 
tés. Si l'on exccpte ces actes de politi- 
que républicaine, Buzot ne professa 
que des opinions modérées pendant 
tout le temps qu'il resta dans la con- 
veution. ]l chercha constamment à ré- 
tablir la paix et la justice, à fixer la 
liberté publique, ct ces opinions fu- 
rent cause de sa proscription. Au 31 
mai 1505, il réussit à s'échapper, et 
se sauva dans son pays, avec plusieurs 
de ses collègucs frappés du même ana- 
thème. Il encouragea avec eux Fin- 
surrection qui s’était formée contre les 
démagogues dans plusieurs départe- 
ments, et surtout dans ceux de l'Eure 
et du Calvados; mais la défection du 
général Wimpfen , la trahison de Pui- 
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saye, la guerre de la Vendée, et le 
défaut de plan et d'harmonie, firent 
échouer cette entreprise mal conçue 
et mal dirigée. La partie triomphante 
de la convention mit Buzot hors la 


Loi, décréta que sa maison serait dé- 


molie, et ordonna qu’on élevât un 
poteau sur la place, avec cette ins- 
cription : Là.fut la maison du roi 
Buzot. Ce malheureux s’enfuit en 
Bretagne, d’où il s’embarqua pour 
Bordeaux, où il espérait trouver des 
partisans , erra long -temps sans oser 
même demander sa subsistance, et 


fut trouvé mort dans un champ avec 


son collégue Pétion : leurs cadavres 
étaient à moitié dévorés par les loups, 
Me. Roland, dont Buzot fut un des 
admirateurs , eu parle avec éloge dans 
ses méinoires , et va jusqu’à dire qu'il 
avait de la grâce, lors même qu'il pro- 
osait des proscriptions. B—v. 
BUZRUK-OMID. Foy. Kyasu- 
ZURK-OMMYD. 
BUZURDJÉMIHR, que Myr- 
khond , par corruption, nomme #bou- 
zurdjémihr, fils de Bakhtegân , était 
un savant mage que Nouchyrvän ap- 
pela à la cour de Perse, et à qi 
confia l'éducation de Hormouz son 
fils. Il n’est pas moins fameux par la 
subtilité de son esprit que par son éru- 
dition. On attribue à ce médecin l’in- 
vention du trictrac, et Pon prétend qu’il 
découvrit de lui-même la marche des 
échecs, dont le roi de Canoüdje (dans 
l'Inde } avait envoyé un jeu à Nou- 
chyrvân, sans aucune instruction: 
Quoique ces détails soient consignés 
dans le Chéh-Naméh ( Foyez Frn- 
pouex ), on peut d'autant plus les ré- 
voquer en doute, que le savant Hyde 
a démontré la haute antériorité du tric- 
trac, à l'égard du temps où vivait le 
médecin Buzurdjémihr , c’est-à-dire , 
du 6e. siècle de l'ère vulgaire, puis- 
qu'il fut un des principaux ornements 
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du règne de Nouchyrvän, surnommé 


le Juste, et de son fils Hormour. Si 
nous en croyons l'historien cité au 
commencement de cet article, Buzur- 
djémihr dut son élévation à Vexplica- 
tien d’un rêve qui inquiétait beaucoup 
le monarque persan. Son nom, en an- 
cien persan, signifie grand soleil. On 
Jai attribue aussi la première traduc- 
tion persane des fables indiennes qui 
ont rendu si fameux le nom fantasti- 
que de Pidpay, et dont le prototype 
Samskrit porte le titre de Fütopadésa. 
( Voyez BurzouxEn et Vicunou- 
SARMA ). LS. 
BYDBAT, ou PIDPAY. Poy. Vicu- 
NOU-SARMA. | 
BYE (Jacques ), graveur, libraire 
et marchand d’estampes, établi à An- 
. Vers au commencement du 17°. siècle, 
gravait assez bien la médaille et la 
taille-douce. T1 grava, chez le duc de 
Croy-d’Arschot, les portraits des em- 
pereurs romains. Cet ouvrage parut 
sous ce ütre : fmperalorum Roman. 
à Jul. Cæsare ad Heraclium numis- 
Mmala aurea, Caroli ducis Croyi et 
Arschotani , explicata à Joan. He- 
melario, Anvers, 1615, in-4°. ; id., 
corrigé par Havercamp , Amsterdam, 
1799, in-4°. Jacques de Bye étant 
passé en France, y publia, en 1634, 
les Familles de la France, illustrées 
_ par les médailles; en 1635, les Vrais 
portraits des rois de France, fig., 
in-fol. L’année suivante, il donna une 
2°. édition de cet ouvrage, totalement 
refondue, et préférable à la précé- 
dente; elle est intitulée : {4 France 
métallique. Bye a gravé les portraits 
des rois de France pour la grande édi- 
uon de Mézerai. On a de lui les figures 
de la Vie de Jésus-Christ, dessinées 
par Martin de Vos. Il atexécuté, con- 
eurremment avec Philippe et Théo- 
, dore Galle, les figures de la ie de 
la Vierge, — Corneille de Bxx, son 
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fils et son élève, né à Anvers en 
1620, a gravé les figures de l’Zcono- 
logie de César Rippa. Il est auteur 
d'une Vie des peintres en vers fla- 
mands, sous le titre de Cabinet de 
peinture , Amsterdam, 1661, in-4°., 
ainsi que de quelques autres ouvrages. 
— Marc de Bye, peintre et graveur, 
né à la Haye en 16054, élève de Jac- 
ques van der Docs, a gravé plusieurs 
suites d’animaux, d’après Paul Potter. 
| Ps 
BYE. Foy. Bis. { 
BYNÆUS (Antoine), né à Utrecht 
en 1654, exerça le ministère évangé- 


chu 


-lique eu divers endroits, ét fut enlevé 


au milieu de sa carrière, le 29 août 
1698, à Deventer, où il était profes- 
seur de théologie et des langues orien- 
tales. C'était un homme savant dans 
les langues, l’histoire et les antiqui- 
tés. On lui doit les ouvrages sui- 
vants : Î. Jésus-Christ crucifié, ou 
Explication des souffrances ; de la 
mort et de la sépulture de N. S. 
J.-C., en hollandais ; la 3°, édition 
est de Dordrecht, 1688, in -4°.: 
l'ouvrage eut un tel succès, que Fau- 


teur le traduisit en latin, Amsterdam, 


16092, 3 vol. in-12; Il. De natali 


J.-C. libri duo, Amsterdam, 1689, 


in-4°, Il y traite de toutes les questions 
qui ontrapport à la naissance de Jésus- 
Christ, d'après les meilleurs commen- 
tateurs, et réfute toutes tes absuïdités 
que les Juifs et les anciens hérétiques 
ont débitées à ce sujet; on trouve à 
la suite une dissertation sur la cr- 
condsion, où il prouve, contre Mar- 
sham et Spencer, que cette cérémonie 
a été établie chez les Juifs et chez les 
Égypüens pour des raisons différen- 
tes, et qu’elle n’a point passé des uns 
aux autres. ÎIT. De câlceis Hebræo- 
rum , Dordrecht , 1682, in-123 la 
meilleure édition, revue et augmen- 
iée, est celle de 1695, in-4°.; ‘elle 


#12 
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est suivie d’un discours curicux.sur la 
critique , prononcé et applaudi, en 
1670, à Utrecht, et publié à part sous 
ce titre : Somnium de laudibus cri- 
tices, Dordrecht, 1682, in-12. L’au- 
teur suppose qu'Apollon ayant, dans 
un assemblée de savants, donné la 
préférence aux critiques, les théolo- 
giens, les jurisconsultes, les méde- 
cins et les philosophes se révoltèrent 
contre ce Jugement ; que cependant 
les trois premières classes finirent par 
y acquiéscer, mais que les philoso- 
phes persistèrent dans leur révolte; 
que néanmoins la Sagesse confirma, 
sans restricuon, le jugement d’Apol- 
lon. IV. Une Explication, en hol- 
landais, de la prophétie de Jacob, et 
du psaume CX, appliqué à J.-C., De- 
venter, 1694, in-4°. V. des Ser- 
mons, Amsterdam, 1689; la Haye, 
1957, in-4°. Bynæus a laissé plusieurs 
manuscrits. T—0. 
BYNG( Georces ), amiral anglais, 
naquit en 1663 d’une ancienne fa- 
nulle du comté de Kent. Destiné, dès 
sa jeunesse, au service maritime, il 
ne le quitta que pendant peu de temps, 
pour être employé à Tanger dans les 
troupes de terre. En 1684, 1l était 
lieutenant à bord d’un vaisseau du 
roi qui allait aux Indes orientales, et 
manqua de périr en abordant un pi- 
rate. Il servit, en 1688, sur la flotte 
destinée à empêcher le débarquement 
du prince d'Orange ; mais il embrassa 
le parti de ce prince, et fut employé 
dans les négociations qui tendaient à 
le faire reconnaître pour roi d’Angle- 
terre. Peu de temps après, il obtint 
le grade de capitaine de vaisseau, et 
servit, dans la Manche et la Médi- 
terranée , sous les amiraux Rooke et 
Russel. Créé contre-amiral en 1705, 
il servit en cette qualité sous sir Clou- 
desley Shovel, qui le dépêcha avec 
cinq vaisseaux vers le dey d'Alger, 
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avec qui il renouvela le traité de paix. 
En 1704, il commandait l’escadre qui 
attaqua Gibraltar; 1l mit à terre une 
partie de ses équipages, et cette place 
se rendit au bout de trois jours. On a 
dit que ce fut par l'effet de la corrup- 
tion ; mais il est plus vraisemblable 
que ce fut par la négligence des Espa- 
gnols. Byng se distingua encore en 
plusieurs occasions, particulièrement 
à la bataille de Malaga. La reine Anne 
le nomma chevalier. Fait vice-amiral 
en 1706, 1l fut envoyé, avec une 
flotte de vingt vaisseaux, pour secou- 
rir Barcelonne, alors assiégée par le 
duc d'Anjou ( Philippe V ). Étant en 
1708 amiral de l’escadre bleue, il 
commanda la flotte destinée à s’oppo- 
ser à la descente du prétendant, 
qu’une escadre française, sortie de 
Dunkerque, devait favoriser. Il ne 
put, malgré sa vigilance, empêcher 
cette escadre de sortir du port; mais 
il la poursuivit sur les côtes d'É- 
cosse, et la contraignit de rentrer 
dans les ports de France sans avoir 
opéré aucun débarquement. La mé 
me année, Byng convoya la reine 
de Portugal à Lisbonne. En 1709, 
il commanda une escadre dans la Mé- 
diterranée, où diverses circonstances 
s’cpposèrent au succès de ses entre- 
prises. Il fut néanmoins nommé, à son 
retour, lord de l’amirauté; mais on le 
destitua, parce qu’il n’était point par- 
tisan des mesures politiques adoptées 
à la fin du règne de la reine Anne. 
À l'avènement de Georges [*., il 
fut réintégré et nommé baronnet. En 
171 de lorsque lon crut que Char- 
les XIT, roi de Suède, avait le projet 
de faire une invasion dans la Grande- 
Bretagne, Byng fut envoyé avec une 
flotte dans la, Baltique, où il agit de 
concert avec les Danois. En 1718, 
on le chargea de défendre la Sicile 
contre les Espagnols qui avaient une 
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ermée dans cette île, et y faisaient de 
grands progrès. Arrivé dans la baie 
de Naples le 1°, août, il apprit que 
les Espagnols faisaient le siége de la 
citadelle de Messine, après s'être ren- 
dus maîtres de la ville. I] fit d’abord 
au marquis de Lède, qui comman- 
dait les troupes espagnoles, des pro- 
positions d’armistice qui furent reje- 
tées ; mais ayant aperçu la flotte espa- 
guole, il se dirigea contre elle et lui 
livra un combat dont sa destruction 
«Presque tout entière fut la suite, Les 
Espagnols, dans leurs relations, ont 
accusé les Anglais d’avoir violé le droit 
des gens, en les surprenant par une 
attaque imprévue et sans déclaration 
de guerre. Byng victorieux resta dans 
la Méditerranée , et donna des secours 
aux troupes allemandes qui reconqui- 
rent la Sicile, La relation de cette ex- 
pédition, en 1718, 1719 et 1700, 
fut imprimée en anglais, à Londres, 
1759, in-8°. Ses services furent ré- 
compensés par la place de trésorier 
de la marine et de contre-amiral de 
Ja Grande-Bretagne. En 142, il fut 
élevé à la pairie, sous le titre de vi- 
comte Torrineton, baron Byug de Sou- 
thill, en Bedfordshire, 1 fut, de plus, 
créé chevalier du Bain, et placé par 
Georges II à la tête de lamirauté. Il 
mourut au mois de janvier 17335, à 
l’âge de soixante-dix ans. ‘Dr. 
BYNG (Jon), amiral, 4°. fils du 
précédent , entra fort jeune dans la 
carrière que son père avait si glorieu- 
sement parcourue, Son avancement 
fut rapide. Quelques succès l'élevèrent 
de bonne heure au grade d’amiral. 
L'histoire a négligé les actions de/la 
vie de John Byng pour ne s'occuper 
que de l'événement malheureux qui la 
termina. Elle présentera l’aniral John 
Byng à la postérité, comme une de 
ces victimes sanglantes que la politi: 
que croit pouvoir sacrifier à ce qu’elle 
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ap pelle le sahit de Fétat dans les temps 
difficiles , mais dont l’histoire revise 
les jugements pour l'instruction. de 
la postérité. Vers le commencement 
de 1756, le gouvernement anglais, 
informé des préparatifs qui se faisaient 
dans les ports de France, effrayé du 
mouvement des troupes sur les côtes 
de la Manche, se vit menacé d'une 
mvasion, et ne crut se rassurer qu'en 
appelant douze mille hommes de trou- 
pes hessoises. À cette époque, l'An- 
gleterre ne comptait plus sur l'énergie 
du peuple; elle mettait toute sa con- 
fiance dans les subsides multiplics 
qu’elle payait aux puissances du Nord. 
C'était un ministère sans'énersie, qui 
gouvernait une nation mercantile, uni- 
quement occupée des progrès de son 
commerce (1). En même temps qu’on. 
entendait parler du mouvement des 
troupes au-delà de la Manche, des avis 
informérent les ministres des prépa- 
ratifs qui se faisaient dans le port de 
Toulon, du nombre des vaisseaux 
qu'on armait, et des troupes qu’on y 
rassemblait. Hs étaient trop occupés 
du salut de l'Angleterre et de l'Irlande, 
pour donner une attention bien sé- 
rieuse aux établissements de la Me: 
diterranée, quoiqu'ils y possédassent 
île de Minorque, bien plus précieuse 
que Gilbraltar pour assurer leur com- 
merce dans le Levant. Cependant, 
pressés par Les avis réitérés qu’ils re- 
cevaient des côtes de la Méditerranée, 
ils se déterminèrent à ordonner un 
armement insuffisant pour combattre 
les préparatifs qui se faisaient notoire- 


ment à Toulon. Dix vaisseaux furent 


équipés sous le commandement de l’a- 
miral John Byng, plus connu alors 
par la gloire de son père que par la 
sienne propre. À celte escadre de- 


RE ———— 


© (1) Pitt ( depuis lord Chatam\, fortement 0p- 


posé aux traités des subsides ,avait abandonné le 
minisiere. 


EX 
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vaient se joindre trois autres Vaisseaux 
et cinq frégates, avant son entrée dans 
la Méditerranée. Elle appareilla le 6 
avril 1756 de la rade de Ste.-Hélène. 
Contrariée par les vents, elle arriva 
le > mai à Gibraltar, où elle dut s’ap- 
provisionner d'eau et de vin, et ré- 
parer ses pompes. Cest-là que lami- 
ral apprit qu'une escadre française, 
composée de douze vaisseaux de ligne, 
d’un nombre indéterminé de.frégates, 
avec des vaisseaux de transport char- 


o6s de dix-neuf mille hommes detrou- 


pes, était partie de la rade d’Hières le 
10 avril; que l'expédition avait été 
dirigée contre Minorque ; que le dé- 
barquement #’était opéré, et que les 
Français, maîtres de toute l'ile, étaient 
occupés au siége du fort St.-Philippe. 
L’amiral assembla un conseil de guer- 
re, et consulta les iugémieurs sur la 
possibilité de jeter des forces dans la 
place. Le major d'artillerie, le capi- 
taine et l'ingénieur, qui avaient été 
employés aux fortifications de Minor- 
que, déclarèrent unanimement, qu’en 
supposant que les Français eussent 
placé des batteries sur les deux côtés 
de l’entrée du port, précaution qu'on 
ne pouvait pas les soupçonner d’avoir 
négligée , il était impossible de réussir 
sans avoir fait auparavant taire les bat- 
teries, qui infailiblement couleraient 
à fond les vaisseaux de transport. Il 
fut donc décidé qu'ilne fallait pas sa- 
crifier à une espérance chimérique des 
forces qui, dans la circonstance, pou- 
aient être nécessaires à la conserva- 
tion de Gilbraltar. C’est dans ce mo- 
ment, et le 4 mai, que l’amiral écri- 
vit à son gouvernement unc lettre dic- 
tée par le désespoir. Il ne dissimulait 
aucune des/difficultés de sa position ; 
se plaignait d’avoir été envoyé trop 
tard, du mauvais état de plusieurs vais- 
seaux de sa flotte, de la pénurie où se 
trouvait Gibraltar des objets néces- 
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saires au radoub des vaisseaux. Î1 di- 
sait que jeter des secours dans la for- 
teresse était une entreprise imprati- 
cable; mais que, düt-on réussir, on 
ne ferait qu'’augmenter le nombre des 


prisonniers , attendu qu'on ne pouvait 


espérer de faire lever le siége que par 
la coopération de troupes de terre 
assez fortes pour combattre les assié- 
geants. Ce langage trop libre, qui ac- 
cusait le ministère de négligence et 
d'impéritie, ne fut pas tenu impuné- 
ment. Tous ceux qui ont lu les pièces, 
du procès ne peuvent disconvenir que 
le sort de Minorque était décidé au 
moment où la flotte anglaise mouilla 
dans la rade de Gibraltar, et que la 
tentative d’une bataille navale ne pou- 
vait empêcher la reddition du fort St.- 
Philippe. Néanmoins, l'amiral Byng, 
pour remplir sa mission, autant qu'il 
était en lui, appareilla le & mai. Le 
19 , il aperçut l'ile Minorque ; le 
pavilion anglais flottait encore sur le 
fort St.-Philippe; l’on voyait aussi les - 
flammes françaises sur la partie ôcci- 
dentale, et les bombes pleuvoir sur la 
citadelle. Il sempressa de dépêcher 
trois frégates, qui devaient tenter d’é- 
tablir une chaîne de communication 
entre la floite et la citadelle, recon- 
naître l'entrée du port, faire parvenir 
au général Blakeney, quicommandait, 
une lettte qui l’informait de l’arrivée de 
lescadre et du secours qu’elle lui ap- 
portait. Mais l’escadre française , com- 
mandée par le marquis de la Gallis- 
sonnière , n'ayant pas tardé à paraître 
au sud-est , et le vent deterre soufllant 
fortement, l’amiral Byng fut contraint 
de rappeler ses frégates avant qu'elles 
eussent pu reconnaitre l'entrée du 
port, et s'assurer si des batteries em- 
pêchaient l’approche de la citadelle. Il 
était cinq heures du soir avant que 
l'aniral anglais eût pu former la ligne, 
etdlistingüerles mouvements des Fran- 
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eais. Les deux escadres cherchaient à 
s'assurer du vent avant la nuit. Au 
point du jour suivant, le 20 mai, elles 
étaient encore hors de vue lune de 
l'autre ; enfin, elles s’aperçurêfit du 
haut des mâts, et manœuvrèrent pour 
se rapprocher en ordre de bataille. Le 
marquis de la Gallissonnière avait pris 
le vent; mais à l'approche du com- 
bat, yers deux heures de l'après-midi, 
ilgiourna à l'ouest, de manière que 
l’escadre anglaise eut pour elle Pavan- 
tage du vent, lorsque le combat com- 
mença, On comptait, du côte des An- 
glais, treize vaisseaux de ligne et cinq 
frégates. La flotte française n’était 
composée que de douze vaisseaux de 
ligne et de cinq frégates. Le combat 
s’engagea, et duratrois heures et de- 
mie ou quatre heures, sans que les 
deux flottes pussent s’entamer ; mais 
le vaisseau anglais l’/ntrépide avait 
eu. son mât de bcaupré emporté 
peu après le commencement de lac- 
tion. Sa chute l'avant mis hors d’état 
demanœuvrer pendant quelque temps, 
laissa un vide dans la seconde division. 
Byng le fit remplacer par le Deptford, 
le plus petit de la flotte, qu'il tenait en 
réserve. Îl paraît qu’il montra de l'hé- 
sitation, que le combat ne fut pas très 
animé, soit parce que l'amiral an- 
glais était frappé du mauvais état de 
quelques-uns de ses vaisseaux, et, 
comme il Le dit dans sa défense, de leur 
infériorité relative, qui ne résulte pas 
toujours de la différence du nombre, 
soit parce que, dans le cas d’un combat 
très meurtrier, 1] voyait d'avance l’a- 
vantage qu'aurait le marquis de la Gal- 
lissonnière, de pouvoir renouveler ses 
troupes et mettre à terre ses blessés ; 
enfin, craignant que la flotte française 
ne formât une nouvelle ligne qui lui 
donnät l'avantage du vent, et voyant 
le vaisseau ’Intrépide en danger d’être 
pris, Byng fit cesser le feu, et la vic- 
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toire resta aux Français. Il paraît que 
la flotte anglaise avait beaucoup plus 
souffert, et qu'indépendamment de la 
circonstance du voisinage de Minor- 
que, la flotte française était bien plus 


en ctat de recommencer le combat. Le 


jour suivant les deux flottes étaient 
déjà hors de vue. L’amiral anglais re- 
cueïllit l’fntrépide , et le Chesterfield 
chargé de le conduire. I tint un con- 
seil de guerre , qui fut d’avis de ne pas 
renouveler une tentative qui n’avait 
aucune apparence de succès, L'examen 
qui fut fait de l’état de la flotte dé- 
montra que trois des principaux vais- 
seaux étaient endommagés au point de 
ne pouvoir tenir la mer. Il n’y avait eu 
cependant que quarante-cinq hommes 
tués et cent soixante-deux blessés ; 
mais c’est surtout dans les agrès que 
les vaisseaux anglais avai: nt beaucoup 


‘souffert. Le marquis de la Gallisson- 


nière, qui n'avait aucun intérêt à le 
poursuivre, reprit sa station devant 
Mahon, pendant que l'amiral Byng 
continua sa route vers Gibraltar. Dès 
que le gouvernement anglais eut reçu 
la nouvelle du mauvais succès de cette 
expédition, il chargea les amiraux 


Hawke et Saunders de prendre le 


commandement de la flotte, et donna 
des ordres pour tradnire en état d’ar- 
restation l'amiral Byng à l’hôpital de 
Gxeenwich. Le fort St.-Philippe, qui 
avait une tranchée ouverte depuis Le 
10 mai, serendit le 27 juin, à la suite 
d’une attaque générale. Gette conquête 
produisit chez les deux nations l'eflet 
qu'on devait attendre de la différence 
de leur caractère : pendant que les 


Français faisaient éclater la joie la 


plus vive, les Anglais, humiliés dans 
ce qui fait l’objet chéri de leur orgucil, 
se hivrèrent à une fureur qui appro- 
chait de la rage. Cette marine, sur la- 
quelle ils se reposaient pour la défense 
de leurs foyers, s’ctait retirée devant 
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une flotte française inférieure en appä- 
rence ! La honte de cet événement au- 
‘rait dû rejaillir tout entière sur des 
ministres inhabiles, qui s'étaient laissés 
frapper de la terreur panique d’une 
invasion dont le projet n’était que 
simulé , et qui, négligeant les avis 
réitérés qu'ils recevaient des grands 
réparatifs faits à Toulon, avaient en- 
voyé dans la Méditerranée une flotte 
insuffisante, pendant .que les ports 
d'Angleterre regorgeaient de vais- 
sceaux. Aussi, après Pévénement, les 
ministères se reprochaient-ils mütuel- 
lement la faiblesse de leurs détermi- 
nations. 1] paraît que les avis de Fox 
n'avaient pu prévaloir sur les ter- 
reurs paniques du duc de Neweastle 
et sur la présomption du lord Anson, 
qui espérait que Pescadre de l'amiral 
Byng battrait facilement toutes les for- 
ces que les Français pourraient réunir 
dans la Méditerranée. Le ministère 
recourut, dans cette circonstance, au 
moyen que la corruption lui donne de 
se blanchir aux yeux dü peuple, qui 
croit ses intérêts toujours bien défen- 
dus lorsque le parlement en fait Pobjet 
de ses bruyants débats. Dans la ses- 
sion qui suivit cetévénement, la cham- 
bre des communes désira connaître les 
véritables causes de la perte de Minor- 
que. Après un examen rapide des pie- 
ces qui auraient exigé Le travail d'yne 
session pour les rédiger et les mettre 
en ordre, il fut résolu par la cham- 
bre : « 1°. que, d'après les avis reçus 
» par les ministres ; ils avaient eu r'ai- 
» son d'appréhender l'invasion de l'ir- 
» lande ou de l'Angleterre; 2% qu'ils 
» n'avaient pu avec sûreté détacher un 
» plus grand nombre de vaisseaux 
» pour l'expédition confiée à l'amiral 
» Byng. » Cette résolution nelava pas 
entièrement les ministres aux yeux du 
peuple; mais, pour lui donner le chan- 
ge, ils travaillèrent à diriger sou res- 
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sentiment contre le malheureux amiral 
Byng. La populace le pendit en effi- 


gie, Les feuilles ministérielles Pac- 


cablèrent de leurs calomnies avec une 
fureu® qui jetterait sur leur mémoire 
un blâme imeffaçable si leurs noms 


étaient connus. Le procès fut commen: 


cé le 28 décembre 1756, devant une 
cour martiale, composée de cmq ami< 
raux et de neuf capitaines, à bord du 
vaisseau le St.- George, dans la baie 
de Porstmouth, Après avoir entendu 
une foule de témoins , cette cour déci: 
da : «que, dans le combat dn 20 mai, 
» l'amiral Byng n'avait pas fait les 
» derniers efforts pour prendre, sai- 
» sir et détruire les vaisseaux du roi 
» de France, et qu'il n'avait pas em: 
» ployé tout ce qui était en son pouvoir 
» pour secourir le fort St.-Philippe ; 
» en conséquence, ils déclarèrent à Pu: 
» nanimité, que l’article x1r du code 
» maritime, qui, dans ce cas, pro: 


» nonce la peine de mort, sans laisser 


» aucune option à la discrétion des 
» juges, lui était applicable; cepen+ 
» dant, croyant que sa mauvaise COn- 
» duite n’était l'effet ni de la lâcheté, 
» ni de la perfidie, ils se reposaient 
» dans leur jugement sur la clémence 
» du roi. » Ils la solhcitèrent dans un 
écrit particulier , signé unanimement 
par tous les juges ; et qui mérite d'être 
connu; ilest adressé aux lords de l’a: 
mirauté dans les termes suivants : 
« Nous, soussignés, président et mem 
» bres dela cour martiale assemblée 
» pour le jugement de Pamiral Byng, 
» croyons inutile d'informer vos ser- 
» gneuries que , dans le cours de cette 
» longue procédure, nous avons fait 
» tous nos efforts pour découvrir 
» vérité et pour rendre à la fois la jus: 
» tice qui est due à l'accusé et à notre 
» pays; mais nous ne POUVONS nous 
» défendre d’épancher devant vos ser 
» gneuries le chagrin dont nous som: 
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# mes pénétrés, par la nécessité de 
» condamner un homme à mort d’a- 


» près l'extrême riguneur de Part. xtr, 


qui Ai est applicable en partie, et: 


» qui n’admet point de modification 
» dans le cas où le crime est commis 
» uniquement par erreur dujngement. 
» C’est pourquoi, tant pour le soula- 
» gement de nos consciences que par 
» justice pour l'accusé, nous supplions 
» de la manière la plus instante vos 
» scigneuries de le recommander à 
» la clémence de sa majesté. » Dans 
le cours des débats qui précéderent le 
jugement, Byng montra un sang- 
froid qui suffirait pour éloigner le soup- 
con de faiblesse. Avant de subir son 
jugement , il remit à l'officier de l’ami- 
rauté un écrit dans lequel il déclare 
qu'il éprouve dans Pintérieur de sa 
conscience la satisfaction de s'être ac- 
quitté de son devoir avec fidélité, se- 
lon son jugement et ses moyens; il se 
qualifie de victime destinée à détour- 
ner le ressentiment d’une nation jus- 
tement indignée. Voltaire, dont le sang 
s’allumait à l’idée des grandes injus- 
tices, engagea le maréchal de Riche- 
lieu à envoyer aux juges un certificat 
de la vérité, qui ne pouvait être d’au- 
cun poids dans celte affaire. Byng leur 
adgessa , de son côté, sa justification ; 
M comive il avait prévu lui-même, 
rien ne pouvait arrêter la résolution des 
ministres. Il alla à la mort avec calme, 
et fat arquebusé le 14 mars 1757. On 
a publié un Testament politique de 
Byng, trad. de Pauglais, Porsmouth 
(Paris), 1750, in+12. D L—+, 
BYNGHAM. Voy. Rincuam. 


BYNKERSHOECK ( ConNEILLE 


van), l’un des plus savants juriscon- 
sultes modernes, né en 1675 , à Mid- 

elbourg, étudia d’abord la théologie 
à Franekcr , qu'il abandonna ensuite 
pour la jurisprudence; il parutavec dis= 
tinctionau barrçau de la Haye, et mou- 
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rut dans cette ville le 16 avril 1745, 
président du haut conseil de Hollande. 
Vicat a publié une édition complète de 
ses ouvrâges, Genève, 1761 , in-fol. ; 
id., Leyde, 1966, 2 vol. in-fol., dont 
les principaux sont: I. Opuscula varit 
argumenti, Leyde, 1719, in - 4°. 
Cest un recucil de dissertations sur 
diverses parties du droit romain , écri- 
tes d’un style serré, parmi lesquelles 
on en distingue une où il soutient, con- 
tre Noodt, que l’ancien usage d’expo- 
ser et de tuer même les enfants chez 
les Grecs et les Romains , ne fut entië- 
rement aboli que sous les Antonins. IT, 
Observationes Juris romani libre 
quatuor, Leyde, 1710, avec une” 
savante préface, où il prouve que le 
droit romain était en usage en Hollan- 
de dès le temps d’Antonin-le-Picux, 
mais qu'il n’y a eu d'autorité que sous 
Philippe-le- Hardi; TT. Quæstiones 
Juris publici libri duo, Leyde, 
1737; IV. De ;ÿro legatorum com- 
petenti, 1721. Ce traité a été traduit 
par Barbeyrac, sous ce titre : Du 
juge compétent des ambassadeurs , 
la Haye, 1925, in-4°., réimprimé, 
en 17350 , à la suite de lÆmbassa- 
deur , de Wicquefort. Dans tous 
ses ouvrages , Byukerchoeck s’oc- 
cupe de léclaircissement de lan- 
cicu droit romain , et de la restitution 
des textes qui ont été alérés ct 
corrompus par la négligence des co- 
pistes et le malbeur des temps. On 
remarque partout une étude profonde 
du droit, une lecture réfléchie des 


meilleurs jurisconsultes , et une saine 


critique. L'auteur avait fait des re- 
cherches très étendues sur fes droits, 
lois , décrets, usages , coutumes, etc. 
des diverses provinces de la Hollande, 
et il sn était composé, pour son uti- 
lité particulière, un corps de droit hol- 
landais et zélandais qui n’a pas vu le 
jour, Il rédigeait en 1699, en hol- 
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landais , une feuille périodique , inti- 
tulé: Nouveau Mercure de la Haye; 
elle fut bientôt supprimée comme trop 
satirique. V T—». 
BYNKES. Poy. Bikes. R 
BYRADIAN ( Sewpap), prince ar- 
ménien, né vers l'an 50 de Jésus- 
Christ, succéda à son père dans Ja 
principauté de Sper , et se déclara le 
protecteur d'Ardaschès , jeune prince 


de la famille de Sanadroug ( de la 
dyvastie des Arsacides }, qui s'était 


jeté dans ses bras après le massacre 
ces siens par Fusurpateur Erovant. 
Byradian marcha contre lui avec une 
armée nombreuse, et parvint, après 
des victoires signalées, à replacer Ar- 
daschës sur le trône de ses pères. Ce 
prince le nomma gouverneur de son 
palais, et commandant de toutes ses 
troupes, à la tête desquelles il com- 
batut les Romains , commandés par 
Trajan; et fit prisonnier Parsmann 
(Pharasmane), qui régnait sur les ri- 


vages de la mer Caspienne. La famille. 


Pakrudouni , a laquelle il appartenait, 
et d’origine juive, ct s'établit en Armé- 
nie cinq Siècles ayant l'ère vulgaire, Le 
prince Bagration, général au service 
de Russie, descend de cette ancienne 
famille, qui a donné des rois à l’Armé- 
nie et à la Gévrgie. he 
BYRGE"(Jusre), mécanicien et 
astronome , né à Lichtensteig , en 
Suisse, mort en 1632, âgé de qua- 
tre-vingt-un ans. Appelé à Cassel par 
Guillaume TV, landgrave de Hesse, 
il ÿ contruisit plusieurs instruments 
d'astronomie, des horloges fort cu- 
rieuses , un globe céleste en argent et 
p-usieurs niachines, conservées, pour 
leur singularité, dans le cabinet de ce 
souverain, qui se hvyrait à l'étude de 
Fastronomie. Après la mort de son 
protecteur , Byrge continua d’obser- 
ver à Cassel jusqu’en 1 597, l'empereur 
Payant alors nommé son mécanicien. 


Képler fait un grand éloge de son ta- 
lent et de sa modestie qui lempécha 
de rien publier ; mais cette dernière 
assertion est reconnue fausse aujour- 
d’hui. On lui attribue mal à pro- 
pes l'invention du compas de pro- 
portion; Lévin Holstius, dans ses 
Tractatns tres ad geodesiam spec-. 
tantes , publiés en 16053 , décrit l’ins- 
trument inventé par Ryrge, et en 
donne la gravure : c’est tout simple- 
ment ce que nous appelonsun compas 
de réduction. C'est avec moins de fon- 
dement encore que Bécher attribue à 
Byrge l'application du pendule à la me- 
sure du temps; il n’en apporte d’autre 
preuve que lassertion d’un mathéma- 
ücien de l'électeur de Mayence, qui le 
lui dit en 1678, c’est-à-dire plussde 
quarante an$ après la mort de Byrge. 
Bramer, son disciple et son beau-, 
frère ; dit formellement « qu'il avait. 
» fait imprimer, sans texte, à Prague, 
» en 1620 ,une belle Table des Pro- 
» gressions avec leurs différences de 
» dix en dix, calculées à neufchiffres ; 
» de sorte, ajoute Bramer, que l'in- 
» vention des logarithmes n’est pas de 
» Néper , mais a été faite par Juste 
» Byrge long-temps auparavant. » 11 
y a sur ce sujet deux observations a, 
faire : premièrement l’antériorité reste 
à Néper, qui publia sa découverte k 
1614; secondement Kæœstner, qui le 
premier a retrouvé les tables de 
Byrge, dont l'impression paraît n’a- 
voir pas été achevée, a reconnu que 
ces tables, comprenant sept feuilles et 
demie in-folio , ont une disposition in- 
verse de celle des tables ordinaires. 
Ce sont les logarithmes qui ÿ croissent 
par des différences égales , en sorte 
qu'elles ne mènent d’abord qu’à trou- 
ver un nombre par son logarithme, 
et demandent un calcul assez long 


pour trouver les logarithmes quand 
le nombre est donné, Dans le siècle 
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dernier, Dodson en a publié de sem- 
blables en Angleterre ; sous le titre 
d’Anti-logarithmic-Canon ; mais ces 


dernières se rapportènt au système des . 


logarithmes ordinaires , dont la base 
est 10, tandis que celles de Byrge, 
sont calculées dans le système qui ré- 
pond à la quadrature de l’hyperbole 


équilatère. IL paraît d’ailleurs qu'il 


s'est glissé quelques fautes dans les 
calculs de Byrge. On peut voir de plus 
grands détails sur ce savant dans la 


Notice sur les savants Hessois, par 


Strieder, Gôttingue, 1781, in-9°., 
en allemand, C. M.P. 
BYRNE  GuicraAume }, né à Cam- 
bridge en 1746, apprit de Woollet 
Part de la gravure. Il passa en France 
en 1770, y travailla sous Jacq. Aliamet 
et Wille, et grava alors à Paris plu- 
sieurs sujets de paysage et de marine, 
entre autres le Fanal exhaussé, d'a- 
près Vernet. De retour en Angletere, il 
donna la Mort du capitaine Cook, 
d’après Webber, et le Depart d°A- 
braham, d'après Zuccharell. Dans 
ces deux estampes, les figures sont de 
Bartolozzi; et en effet , le genre où 
Byrne a réussi le mieux est le paysa- 
ge, On à de lui plusieurs morceaux 
d’après Wilson , qui rappellent le ta- 
lent avec lequel Wollett a gravé les 
paysages de ce peintre, qui, plus qu'au- 
cun autre, s’est approché de Claude 
Lorrain ; toutefois, le plus important 
ouvrage de Byrne est une suite de vues 
qu'il a exécutée de concert avec Hear- 
ne , intitulée : Antiquités pittoresques 
de la Grande-Bretagne. Gette col- 
lection est une des plus intéressantes 
qui existent , soit à cause du goût 
avec lequel les vues sont prises , soit 
à cause de l'exactitude qu'on a mise à 
rendre les détails d'architecture , soit 
enfin à cause du talent remarquable 
de l’auteur, Byrne est mort à Londres 


en 1809. V.S. M. 
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BYROM (Jean), poète anglais, 
naquit en 1691 à Kersal , près de Man- 
chester. Son père était négociant, IL 
fut élevé à Cambridge, où 1l montra 
plus de dispositions pour les études 
littéraires que pour celles qui, condui- 
sent à la fortune. Il se fit connaitre en 
1714 par une pastorale imprimée 
dans le 8°. volume du Spectateur, et 
par quelques lettres piquantes dans ce 
même ouvrage. Ne se sentant point de 
goût pour un état sérieux , il fut obli- 
gé, ses études étant finies, deïquitter 
l'université ; et, après avoir fait pour 
sa santé un voyage en France, d’où il 
revint épris de la doctrine du P. 
MAllebranche et infatué des visions 
de M', Bourignon , il essaya , sans 
eaucoup de succès, de pratiquer la 
médecine, en se faisant appeler le doc- 
teur Byrom. Il devint amoureux d’une 
de ses cousines, née de parents riches, 
qui refusèrent de l’accepter pour gen- 
dre; mais, avec beaucoup d'amour, un 
esprit et un caractère aimable, Byrom 
parvint aisément à se faire accepter 
pour mari. Ce mariage le rendit beau- 
coup plus heureux, mais encore un 
peu moins riche qu’il ne l'était, son 
beau-père lui refusant tout secours. 
Forcé à chercher des ressources dans 
son industrie ; il inventa une méthode 
de tachygraphie (short hand) qui eut 
un grand succès, et qui porte encore 
aujourd’hui son nom. Les leçons qu'il 
en donna lui procurèrent quelque ai- 
sance, jusqu’à ce que, par la mort de 
son frère aîné, il se trouva en posses- 
sion des biens de sa famille. Il s’aban- 
donna alors à la paresse, avec cette 
passion d’un homme à qui la nécessité 
a fait violence en le forçant au travail. 
Il mourut le 28 septembre 1763. On 
a de lui un poëme estimé sur lPEx- 
thousiasme, et quelques autres poé- 
sies moins recommandables.C'était un 
homme d’un esprit vif et gai, d’un ca- 
Dis 


420 BYR 
ractére doux, ct incapable de nuire =ses 
épigrammes même en font foi. X—s. 
BYRON ( le commodore }, né en 
Angleterre , le 8 novembre 1723, 
s’embarqua , à l’âge de dix-sept ans, 
sur un des vaisseaux du lord Anson, 
destiné à faire le tour du monde, 
mais qui fit naufrage au nord du dé- 
troit de Magellan. Byron fut, avec quel- 
ques-uns de ses compagnons d’infor- 
tune, conduit par des Indiens au Ghili; 
il y resta jusqu'en 1744, qu’il s’em- 
barqua sur un navire de St.-Malo, et 
arriva en Europe cn 1945. En 1958, il 
commandait trois vaisseaux de ligne, 
et se distingua dans la guerre contre 
la France. Le roi George IT, voulänt 
envoyer découvrir la partie de l’océan 
Atlantique situéeentrele cap de Bonne- 
Espérance ct la poiute méridionale dé 
l'Amérique, donva à Byron le com- 
mandement de la frégate Le Dauphin. 
Cet aïniral partit de la rade des Dunes 
le 21 jüin 1764, ayant sous ses or- 
dres la frégate Z& Tamar,commandée 
par le capitaine Monat. Ces deux bâti- 
ments abordtrent à Madere et aux 
îles du cap Vert, de Là vinrent 
mouiller dans la rivière de Rio-Janei- 
ro, vis-à-vis de la ville de ce nom. En 
partant de ce port, Byron visita la 
partie méridionale de l’occan Atlanu- 
que, et, après avoir cherché en vain 
les îles Pepys , il fit route pour aller 
faire de l’eau et du bois dans le port 
Famine, situé à peu près à la moitié 
du détroit de Magellan. Il vint ensuite 
visiter les îles Malouines , nommées 
Falkland par les Anglais. Dès que 
Byron ent fait la reconnaissance de 
ces Îles, il rentra dans le détroit, et 
continua sa nayigalion jusqu'au grand 
Océan, connu plus généralement sous 
je nom de mer du Sud. I rencontra, 
pendant cette seconde navigation qu'il 


fit dans le détroit, le vaisseau l4igle 


de St - Malo, sur lequel Bougain- 
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ville ( 7, BoucanviLee ) était vent 
faire de leaû et du bois pour la nou- 
velle colonie qu'il était chargé de fon- 
der aux îles Malouines. Byron se di- 
rigea au nord en sortant du détroit de 
Magellan, sur l’île Masafuera ; ensuite, 
sa route prit de l'ouest, il passa au 
nord de larchipel dangereux situé 
à une petite distance dans l’est des îles 
de la Société, et y découvrit Pile du 
Désappointement et les îles du Roi 
Georges. Peu de temps après avoir 
dépassé les îles de la Société, sa route 

rit du nord-ouest, et il découvrit les 
iles du Danger et de Byron. Bientôt, 
après avoir traversé Les Carolines , en 
passant près de lile Tinian, où-1l 
relâcha , il rentra dans la mer de 
Chine par le nord de l'ile Luçon. By- 
ron fit alors route au sud, et vint à 
Batavia par le détroit de Banca, d’où 
il partit le 10 décembre 1765 , et ar- 
riva en Anpleterre le Q mai 1766, 
Quoique le voyage de Byron ne soit 
pas très fertile en découvertes , il mé- 
rite cependant un rang honorable dans 
l’histoire des navigations autour du 
globe, C’est le premier que l’on trouve 
dans la collecuon d’'Hawkesvorth , in- 
ütulée : /Zistoire des voyages entre- 
pris pour faire des découvertes dans 
l'hémisphère méridional, et exécu- 
tés successivementpar le commodore 
Byron, le capitaine Wallis, le ca- 
pitaine Carteret, et le capitaine 
Cook , dans son premier voyage. 
On voit, par les noms des navigateurs 
qui ont suivi Byron, qu'il est le 
premier de cette époque mémorable 
où les peuples de l'Europe cessant 
de faire des découvertes par amour du 
gain, n'avaient pour but principal que 
le progrès des sciences. Si Cook les a 
tous surpassés par l’habileté et Pim- 
portance des découvertes, le mérite 
des autres ne doit cependant pas être 
oublié, et particulitrement celui de 


D 7 dt 


BYS x 
Byron, qui leur avait tracé le chemin. 
Un de ses officiers a publié la relation 
de son voyage en 1766 ; cette re- 
lation à été traduite en français, et 
imprimée à Paris, 1967, in-7102. Il 
avait fait imprimer, en 1748 et 1765, 


la relation de son premier voyage; elle 


a été traduite en français par Cantwell, 
sous ce titre : Premier Voyage de 
Byron à la mer du sud, Paris, an 
vin, in-8°. Il est mort à Londres en 
1706. R—L. 
BYS ( Jean-RonorPxe), peintre, 
né à Soleure en 1660, alla dans sa 
jeunesse étudier à Rome, et fut appe- 
lé à Vienne en 1704 par l'empereur 
Charles VI. Ce prince le chargea de 
peindre le plafond de la grande salle 
d'audience, et ce morceau est un des 
plus beaux de cet artiste, qui en fit plu- 
sieurs autres dans la même capitale. 
Appelé ensuite à Mayenge par l'élec- 
teur, il y fit plusieurs tableaux de pay- 
sage dans le château de Geubach et 
dans celui de Pommersfelden. Ii à 
donné en 1719, en allemand, la Des- 
cription de la galerie de Pommers- 
felden, qui fut réémprimée en 1774. 
Bys mourut à Wurtzhourg le 11 dé- 
cembre 1738.  U—-r 


BYSANT , historien arménien. 


Voy. Pousanr. 

BYTEMEISTER (Hewri-JEaw), 
théologien luthérien, et bibliographe 
banovrien, né en 1698 à Zelle, où 
son père était secrétaire au conseil de 


justice, fut, en 1740, professeur de 


théologie à Helmstædt, et mourut le 22 
avril 1746. Nous ne citerons de ses 
nombreux ouvrages, presque tous en 
laun , que : I. Dissertatio de præs- 
tantid arithmeticæ decadice ; I, 
De pretio compendiorum quorun- 
dam ad juvandas arithmeticæ de- 
cimalis pragmatias œvo receniiort 
excogitatorum ; I. De præstantié 
et vero usu historiæ lilterariæ ejus- 
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queigenund methodo, Wittenberg, 
1720, in 4°., Helmstædt, 1928, in- 
4°, V.Commentarius de vité, scrip- 
tis et meritis supremorum præsulum 
in ducatu Luneburgensi, Helmstædt, 
1728-1750, in-4°., 2 vol.; V. Spe- 
cimen suppleMentorum et emenda- 
tionum lexici eruditorum germanici, 
in-4°., sans date ni lien d'impression ; 
VI. Bibliothecæ appendix, sive cata- 
logus adparatus curiosorum artifi- 
cialium et naturalium , cüm aucta- 
ris, Helinstædt, 17935, in-4°.; VIT. 
Tabulæ duæ exhibentes synopsin 
historiæ philosophicæ ; VIT: Catalo- 
gus bibliothecæ Lautensackianæ se- 
cundum ordinem materiarum , ibid. , 
1737, in-8".; IX. Delineatio rei nu- 
mismalicæ antiquæ et rencenlioris 
3°. édition, Strasbourg, 1744, in-8°. 

C. M. P. 

BYWALD (L. B.}) jésuite alle- 
mand, a publié un ouvrage sur di- 
verses parties de l’histoire naturelle, 
intitulé : Seleciæ ex Amaænitatibus 
academicis Car. Linnæi, disser- 
tationes ad historiam naturalenz 
pertinentes , additamentis aucte . 
Gratz, 1764-66, 2 vol. in-4°. Le 
foud de cet ouvrage est un choix des 
Aménités académiques de Linné, 
auquel cet auteur a ajouté un grand. 
nombre d'observations intéressantes 
sur les trois règnes de la nature , sur 
les fossiles du mont Aerzherg, sur les 
plantes de la Styrie qui servent dans 
l’économie rurale et domestique, sur 
le miellat, ou la rosée miellée, qu'il 
dit être produite par les pucerons; 
sur le veratrum, ou heliébore blavc ; 
sur les poisons du règne végétal , sur 
les erreurs des pharmaciens, sur les 
variations que les plantes éprouvent 
dans le nombre de quelques-unes de. 
leurs parties, et surtout dans celui des 
étamines; énfin , il a exposé les dé- 
fauts des méthodes de botanique, 


BYZ 


même du système de Lanné, qui était. 


son guide. D—P—<. 


BYZANCE ( Louis »z ), prêtre de. 


7Oratoire , reçut le jour à Constanti- 
nople , vers 1647, d'un orfévre juif, 
et s'appelait Raphaël Lévi, La couleur 
presque africaine et lé$ traits rudes 
de son visage contrastaient d’une ma- 
nière frappante avec ses mœurs dou- 
ces ct honnêtes. Né avec un goût dé- 


cidé pour l'étude, il fréquenta de bon- 


ne heure tout ce qu'il y avait d'étran- 
gers instruits à Galata, et s’attacha 
surtout aux Français. La lecture du 
WNouveau- Testament, et ses entre- 
tiens avec les jésuites et les capucins 
}ui firent naître l’idée d’embrasser le 
christianisme. Lorsque le fameux Sa- 
batai Sévi, qui se donnait pour le Mes- 
sie, attirait tous les juifs à sa suilc, 
Xaphaël Levi le dénonça ouvertement 
cemme un imposteir, Noiatel, qui s’en 


était servi pour se procurer des manus-: 


crits précieux, charme de son intelli- 
gence, le fit truchement de la légauon 
française. Raphaël avait eu limpruden- 
ce de se déguiser en janissatre, sous le 
om de {hamed , pour accompagner 
un gentilhomme français en Morce. Il 
fat reconnu quelque temps après dans 


les rues de Constantinople, malgré 


son changement de costume, par fes 
sens du pacha de la Morée, et traduit 


devant le caimacan comme un apostat 


de l'islamisme, crime pour lequel on 
ne peut se soustraire à la mort qu'en 
reprenant le turban , ce qui était loin 
le la pensée de Raphaël, qui avait pris 
la ferme résolution de se faire chré- 
tiens mais il céda aux sollicitations de 
ses parents, et fit profession du ma- 
hométisme, sous le nom de Moham- 
med , auquel on joignit bientôt après 
le surnom d'Effendi affecté aux sa- 
vants. Comme il songeait toujours 
à embrasser la religion chrétienne , 
le chevalier d'Arvieux, qui nous à 
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donné dans ses mémoirés histoiré 
de ce singulier personnage, le remit 
en grâce auprès de Nointel, dont, 
son apostasie lui avait fait perdre 
la confiance, et. favorisa sa retraite 
dans l'hôtel de France. Il y resta ca- 
ché pendant six mois, au bout des- 
quels on parvint à le faire embarquer 
secrètement pour Marscille, d’où il se 
rendit à Paris avec des lettres de 
recommandation. Tronchin , l'un des 
directeurs de la compagnie du Le- 
vant , à qui il était adressé , fit de vai- 
nes tentatives pour lattirer au pro- 
testantisme. On le mit entre les mains 
des PP. Richard Simon et de Ste.- 
Marthe de lOratoire, qui linstruisi- 
rent dans la religion catholique. Il fut 
tenu, en 1674, sur les fonds de bap- 


tême, à St.-Germain-en-Laye, parle 


due de Mazarin au nom du roi, et par 
Me, de Colbert au nom de la rei- 
ne, et prit alors le nom de Louis de 
Byzance, du lieu de sa naissance. Sa 
vie édifiante, son goût pour l'étude ct 
pour la retraite, le firent admettre, 
trois ans après, dans la congrégation 
de l'Oratoire , où il fut élevé au sacer- 


doce. Son mérite ne se bornait pas à 


une connaissance parfaite de la plu- 
part des langues anciennes et moder- 
nes ; il fit des conférences ecclésiaslis 
ques en homme consommé dans cette 
partie. Son ztle pour le salut de ses 
compatriotes le porta à se consacrer 
spécialement à la conversion de ceux 
que différentes affaires amenaient à Pa- 
ris. ILayaitmême acheté un grandnom- 
bre d'exemplaires du Vouveau Testa- 
ment, traduit en turk par Guillaume 
Seaman, Oxford, 1666, m-/°., quide- 
vaient partir sur Le vaisseau qui trans- 
porta en 1690 M. de Ferriol à Cons- 
tantinople ; mais ils w’arrivérent au 
port qu'après le départ de ambassa- 
deur. Un fanatique musulman, furieux 
d'avoir été confondu par lui dans une 


BYZ 
conférence publique, s'étant introduit 
dans sa chambre avec le dessein de 
l’assassiner, le P. de Byzance ne par- 
vint à s’en débarrasser qu’en s’armant 
de son ancien sabre suspendu à son 
lit. Mais cette scène, qui lui laissa de 
funestes impressions, jointe à un excès 
de travail, le jeta dans. une mélanco- 
lie et un délire tels que ses confrères, 
après avoir employé sans succes tous 
leurs soins pour le ramener à son état 
naturel, se virent réduits à le mettre 
à Gharenton. Sa maladie y résista pen- 
dant enviren vingt ans à toute sorte 
de remèdes, et il y mourut le 23 mai 
1722. Le seul ouvrage imprimé du P. 
de Byzance est intitulé : La Goutte cu- 
rable par le remède turc, Paris, 
3705, in-12, Hiuckelman voulut l'en- 
gaser à concourir avec lui pour une 
version du Coran, qu'il se proposait 
de faire imprimer avec le texte ara- 
be. Le P. de Byzance n'’entra pas 
dans ce projet, et. le texte seul parut 
à Hambourg , en 1694. Il se trou- 
va cependant parmi ses manuscrits 
une traduction française de la partie 
historique du Coran , qui est la 
plus considérable. L'auteur prouve, 
dans ses notes, que la plupart des rê- 
veries de ce livre sont tirées des rab- 
bins antérieurs à Mahomet. Ses autres 
manuscrits sont des ouvrages sur la 


religion des mahométans, et une tra- 


duction de la conférence qui eut lieu 
en 1215 entre trois docteurs de cette 
religion et un maronite, en présence 
du frère du sultan d'Alep. Le maronite 
est un bon vieillard , très savant, dont 
la méthode approche de celle de So- 
crate. M. Legrand, interprète du rgi 
pour les langues orientales, en a pu- 
blié une en 1767, plus élégante, mais 
moins exacte. À une profonde connats- 
sance des langues , le P. de Byzance 
joignait un savoir très étendu dans les 
methématiques : mis il ne reste de lui 
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en ee genre que quelques manuscrits, 
entre autres des tables de tous les di- 
viseurs depuis 1 jusqu'à 10,000 ; des 
solutions de problèmes de la géomé- 
trie transcendante, etc. T1 fut l’ami par- 
üculier des PP. Mallebranche , Ray- 
naud, Le Long; il était en relation avec 
le marquis de l'Hôpital, Leibnitz, etc. 
Ses manuscrits ont passé de la Biblio- 
thèque dé l’Oratoire-St.-Honcré dans 
la Bibliothèque impériale. TD. 

BYZAS, chef des Mégaréens qui 
fondèrent Byzance, maintenant Cons- 
tantinople, l'an 658 avant J.-C: Phi- 
daléa , qu’on dit avoir été son épouse, 
ne fut pas moins célèbre que lui, et, 
à la tête des femmes , elle défit Strom- 
bus, frère de Byzas, qui s'était révolté 
contre lui. Diodore prétend que Byzas 
était contemporain. des .Argonautes. 
Quelques anciens disent qu'il fut, en 
son temps, le plus juste de tous les 
bommes. Il y a obscurité, incertitude 
et contradietion dans les auteurs , sur 
son expédition ct sur son règne. C—R. 


BZOVIUS ,ou BZOWSKE(Asra- 


HAM), dominicain polonais, né à 


Prosezovic, en 1567. Ayant pris l’ha- 
bit religieux en Pologne, il fut en- 
voyé par ses supérieurs en Italie 
où il professa la philosophie et la 
théologie. De retour dans sa patrie, 
il devint prieur des dominicans à 
Cracovie. 11 se rendit éependant de 
nouveau en Jialie, et s'établit à Rome, 
où il fut charge de la continuation des 
Annales de Baronius. | en composa 


neuf volumes ( XII à XXI }), ripri- 


més à Cologne, de 1616 à 1630, et 
Rome, 1679. Il resta fidèle aux prin- 
cipes dé son prédécesseur. Les jé- 
suites et les cordeliers se plaignirent 
de son dévouement exclusif aux do- 
minicains, et l'électeur de Bavière lui 
fit intenter un procès pour avoir mal 
parlé de lempereur Louis IV de 


f 


Bavière. Plusicurs volumes, in-4°. ct 


Le 
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in-fol. furent publiés par les plus 
habiles écrivains de Bavière, pour 
défendre l’empereur Louis. Bzovius 
fut contraint de se rétracter publique- 
ment. Cette rétractation fut imprimée 
à Ingolstadt, en 1625, in-8°, Les 


autres ouvrages de Bzovius sont: His- 


toria ecclesiastica ex Baronii anna- 
libus historiis excerpta, Cologne, 
1617, 5 tom. in-fol.; Quadraginta 
sermones super can'icum Salve Re- 
gina, Venise, 1598 ; trois recueils de 
sermons, sous le litre de Sacrum Pan- 
carpium, Venise, 1611; De rebus 
gestis summorum pontificum , Colo- 
gne, 1619 et 1622 ,in-4°., en italien; 
c’est une nouvelle édition de Platina, 
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CABADES, ou CAVADES, ou 
KOBAD , roi de Perse, fils de Pérose, 
ayant autorisé par une loi la commu- 
nauté des femmes , et faisant usage de 


toutes celles qui lui plaisaient, perdit. 


sa couronne, et fut enfermé dans une 
tour. Sa femme le délivra en se livrant 
au gouverneur qui en était amoureux. 
Cabades remonta sur le trône, reçut 
des secours des Huns Néphtalites, 
déclara la guerre à l’empereur Anas- 
tase [°., ravagea l'Arménie et la Mé- 
sopotamie, prit Armède et laban® 
donna au piliage. La paix fut conclue 
quelque temps après, mais la guerre 
recommeuça sous Justin et sous Jus- 
tinien, Cabades éprouva des revers, 
et mourut en 531. K. 
CABALLO ( Emmanues ) s'illustra 
au Siége de Gênes, sa patrie, en 15 13. 
Un vaisseau chargé de vivres et de mu- 
nitions allait tomber au pouvoir des 
Français qui, depuis seize mois, as- 
siégeaient la ville et Pavaient. réduite 
aux horreurs de la famine, Jorsque 
Caballo monta sur un autre vaisseau et 
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avectles. Vies de Paul V et de Gré- 


goire XV, par Bzovius; Vomenclator 


sanciorum professione medicorum), 
Rome, 16192, in-fol. ; 1691, in-195 
et Cologne, 1623, in-S". jet plusieurs 
autres ouvrages, tous en latin. Bzovius 
manque de critique, d’inpartialité et 
de modération. Logé pendant quelque 
temps au Vatican, il se retira ensuite 
dans un monastère de son ordre, par- 
ce qu'en son absence , des voleurs s’é- 
taient introduits chez lui , et avaient 
tué son domestique. Il mourut le,51 
janvier 1657. Les PP. Quétif et Echard 
(dans leur Scriptores ordinis prædi- 
Calorum) ont consacré un très long 
article à Bzovius. C—au. 


C 


amena le premier à Gênes, au milieu du 
feu de ennemi. Get action, qui décida 
la levée du siége., lui meérita le nom 
de libérateur de sa patrie. — CaraLLo 
(François), de Bresse , professeur 
de médecine à Padoue, mort à Bresse 
en 1540, dans un âge très avancé, 
a laissé}, dit Moréri, un livre latin qui 
traite de l'animal qui entre dans la 
thériaque, imprimé avec les Conseils 
d’Ant. Cermisoni, Venise, 503,in-fol., 
réimprimé dans d’autres collections , 
et, pour la dernière fois, avec les ou- 
vrages choisis de médecine de Bar- 
thélermi, Montagnana , Nuremberg , 
1652 , in-fol, A. B—r, - 

CABANE ( Parcrenine ), dite le 
Catanoise, blanchisseuse de son mé- 
üer ct femme d’un pêcheur, fut choi- 
sie pour nourrir le fils dont la du- 
chesse de Calabre était accouchée en 
Sicile, où son mari Robert, qui de- 
puis fut roi, faisait la guerre, On la 
connaissait alors sous le nom de Phi- 
lippine. Cette femme, jeune et belle, 
joignait à ces dons de Ja nature, le 
talent de plaire et de suivreiles pas 
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Sions de se$ maîtres pour les sub- 
… juguer. À dix-sept ans, la Gatanoise 


fit ce qu'un courtisan, vieilli dans Pin- 
trigue, lente souvent en vain. La du- 
chesse étant morte, et le duc ayant 
épousé dona Sancha d’Arragon, la 
Catanoise, aussi dévote, aussi con- 


mplaiive que sa nou aîtresse., : 
templative q ouvelle m 5 


s’en fit aimer encore plus qu’elle n’a- 
vait été aimée de la première. Dans le 
même temps, parul à Naples un autre 


phénomène de la fortune. Raymond 


de Cabane , premier maître d’hotel du 
roi, avait acheté un jeune Sarrazin 
pour son service ; il s’attacha bientôt 
à cet esclave, et lui donna son nom, 
son bien et son rang. Le vieux Ca- 
bane le fit connaître au roi Robert, 
qui avait succédé à Charles IT, et il 
obtint la faveur de lui céder sa place. 
Le nouveau Cabane fut armé chevalier 
par le roïmème, qui le fit aussi grand- 
sénéchal à la vue de sa noblesse in- 
dignée. Le mari de la Catanoise était 
mort. On la maria avec Cabane. Il 
fallait mettre auprès de la nouvelle du- 
chesse de Calabre, épouse du fils de 
Robert, une dame d'honneur capable 
de lui donner de bons conseils : la 
grand'sénéchale fut choisie pour rem- 
plir ce poste. Catherine d'Autriche ; 


sa nouvelle maîtresse, aimait les plai-_ 


sirs ; elle trouva dans l’adroiïte séné- 
chale toute la complaisance qu’elle 
pouvait désirer, et le goût le plus dé: 
cidé pour les plaisirs. Celle-ci fit place 
à Marie de Valois, qui fut pour la 
Catanoise ce que les autres princesses 
avaient été, et ce que Ja reine était 
encore. Cabane vint à mourir : sa 
charge fut conservée à son fils. Enfin, 
la duchesse de Calabre, en mourant, 
la demanda pour gouvernante des 
deux filles qu’elle laissait. De ces deux 
filles, aînée fut Jeanne ['°,, qui lui 

onna aussi toute son affection. La 
Catanoïise ne fut pas moins complai- 
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sante à servir toutes ses passions. Elle 


favorisa la vie licencieuse de cette 
reiue, et la servit dans ses intrigues. 


Ge fut elle qui lui proposa de se dé- 


faire d'André de Hongrie, son mari; 


mais , si elle eut la plus grande part 


au massacre du roi André, le 18 sep- 
tembre 1345, elle en fut aussi la 
première victime. Bertrand de Bayx 
aÿant été chargé par le pape d'ins- 
truire le procès de tous ceux qui 
avaient participé à ce meurtre , fit sai- 
sir la Catanoise, et l’exposa à une tor- 
ture si violente, qu’elle mourut dans 
les douleurs de la question. — Son 
fils, Robert de CaBane, fut arrêté avec 
elle, et tenaillé en 1345; mais, pen- 
dant son supplice, les bourreaux lui 
mirent un bâllon dans la bouche : 
pour qu’il.ne püt pas accuser la reina 
d’avoir ordonné le meurtre de son 
mari ( Foy. Anpré de Hongrie et 
Jeanne 1°. ). On atttribue à l'abbé 
Lenglet- Dufresnoy la Catanoise , 
ou /istoire secrète des mouvements 
arrivés au royaume de Naples sous 
la reine Jeanne 1r., Paris, 1791, 
in-19. S. S—1. 
CABANIS (JEan-BarrtistTe), avo- 
eat et cultivateur, né en 1725, à 
Yssandon , à quelques lieues de Brive, 
où il est mort en 1786, âgé de 
soixante-trois ans, a des droits à la 
reconnaissance de la postérité, pour 
avoir perfectionné l’art de greffer les 
arbres fruitiers, et avoir mtroduit dans 


_son pays de nouveaux objets de cul- 
_ture, et des procédés avantageux dans 


l'agriculture et l’économie rurale. Son 
père, jurisconsulte éclairé, et qui fut 
quelque temps juge d’un bailliage des 
environs, était généralement consi- 
déré à cause de $es lumières et de 
son incorruptible probité. Cabanis fit 
ses études à Tulle, où les jésuites 
avaient un collése ; il alla ensuite étu- 
dier le droit à Toulouse. Il était des- 
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né à exercer une charge de judica- 
ture; mais, peu après son retour dans 
ses foyers , 1l se maria. Un vaste do- 
maine que son épouse lui apporta en 
dot, et dont le sol éteit presque sté- 
rile, lui donna l’occasion de déve- 
Jopper les connaissances qu'il avait 
déjà sur l’agriculture, et lui inspira 
ui vif désir de les perfectionner, par 
des observations exactes et des expé- 
riences suivies, surtout daus la cul- 
ture des arbres. Dès-lors, il renonça 
à la magistrature, et l’on vit bientôt, 
avec étonnement, des champs qui ne 
produisaient que du sarrazin ou quel- 
ques épis de seigle se couvrir annuel- 
lement de riches moissons de froment 
ou de maïs; des terrains bas et maré- 
cageux, pleins de roseaux, étant plan- 
tés d’aunes, former des espèces de 
iallis en coupes réglées. Il perfec- 
tionna la manière de cultiver la vigne 
dans sa province ; il rechercha les 
meilleurs plants, et choisit ceux qui 
y réussissaient le mieux, en raison 
du climat. Les connaissances qu'il 
avait acquises sur cette partie le mirent 
en relation avec Turgot, qui était alors 
intendant de Limoges ; il fat souvent 
consulté et employé par cet adminis- 
trateur éclairé, dont il partagea le zèle 
pour l'introduction des mérinos dont 
on faisait alors les premiers essais. 11 
se chargea de deux béliers et de quel- 
ques brebis de race espagnole que le 
gouvernement lui confia , et il croisa 
cette race avec celles du Limousin et 
du: Berri. Turgot établit une société 
d'agriculture à Limoges; ilaffilia à cette 
société celle qu'il établit aussi à Brive, 
et dont Cabanis fut nommé secrétaire 
perpétuel. Ses observations et ses ex- 
périences sur l'art de la greffe n’au- 


raient peut-être jamais été publiées 


sans les soins de Turgot, qui lui fit sur- 
monter tous les'scrupules de sa mo- 
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démie des sciences et bélles-lettres de 


Bordeaux à proposer pour sujet du 
prix de 1762 l’art de perfectionner 


Ja greffe, et il pressa Cabanis de traiter 


ce sujet. Les mémoires n'ayant pas 
pleinement satisfait académie, elle 
renvoya le concours à l’année 1764, 
avec un prix double. Le programme 
était : Quels sont les principes veri- 
tables de la greffe, et quels moyens 
on pourrait en déduire ; soit pour le 
succès de cette opération, soit pour 
la perfectionner ? Cabanis envoya un 
nouveau mémoire : il fut couronné, ct 
imprimé par l’ordre de l'académie, à 
Bordeaux en 1764, sous letitre d'Es- 
sai sur la greffe. L'auteur ÿ ajouta 
des notes en 1781. On en a donné 
à Paris, en 180%, une nouvelle édi- 
tion , précédée d’une notice historiques. 
sur la vie de l’anteur. Cet ouvrage 
contient un grand nombre d’observa- 
tions neuves et précieuses sur les ar- 
bres fruitiers. Cabanis à perfectionné 
quelques espèces de fruits. Î] a aussi 
contribué àrendre l'usage de la pomme 
de terre plus général dans sa province, 
D—P—<. 

CABANIS(Prerne-JEAN GEORGE), 
fils du précédent, médecin, philosophe 
et littérateur distingué, naquit à Conac 
en 1757. Placé à sept ans chez deux 
bons prêtres du voismage, qui étaient 
frères, et dont l’un avait résigné sa cure 
à l’autre, «il y donna quelques indices 
» detalent. Il y manifesta surtout un 
» esprit de suite et une tenacité dans 
» ses habitudes , qui durent faire pres- 
» sentir que, sl prenait une bonne 
» route, il pourrait obtenir des suc- 
p cès (1), » A dix ans, il entra au 
college de Brive, tenu par des doctri- 
naires. « On s’aperçut dans les bas- 
» ses classes que la sévérité ne réus- 


(1) Ce qui est accompagné de guillemets , ici et 
dans quelques passages suivants , est tiré d’une 


+ notice que Cabanis avait rédigée lui-même , et 


déstie. Il engagea secrètement l’aca- 


qui est conservée dans sa famiiie, 
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«sissait pas avec lui, et quelques ri- 
» gueurs déplacées commencèrent” à 


» donner à son caractère une roideur. 


» dontilne s’est corrigé qu'assez tard.» 
En seconde, il prit un autre essor. 
Dirigé par un maitre aussi bon ct 
aussi aimable qu'instruit, il devint 
docile et studieux par affection, prit 
un goût vif pour les lettres, et une 
sorte de passion pour les grands mai- 
tres de poésie et d’éloquence qui fu- 
rent mis entre ses mains. L'année de 
sa rhétorique ne fut pas, à beaucoup 
près, aussi heureuse. Révolté des trai- 
tements durs qu'il avait essuyés de la 
part de l’un des chefs du pensionnat, 
il prit un parti qui tenait à la violence 
de son caractère; il redoubla d’entête- 
ments, de provocations faites à ses 
maîtres , se laissa même accuser d’une 
faute qu'il n'avait pas cômmise, par- 
vint à les fatiguer de lui, et fut ren- 
voyé à son père. Mais il trouva dans 
la sévérité paternelle plus de désagré- 
ments qu'il n’en avait évités. « Son 
» ame se révolta et s’aigrit de plus en 
» plus; dès ce moment, il ne fit plus 
»rien. Enfin, au bout d’un an, son 
» père sentit qu'il fallait tenter d’au- 
» tres moyens que ceux de Ja rigueur. 
» Il le mena lui-même à Paris, et, re- 
» connaissant bientôt que sa surveil- 
.» lance ne pouvait avoir sur lui aucune 
» influence utile, il le livra à lui-même 
» au milieu de cette grande ville, à 
» l'âge de quatorze ans. Ce parti était 
» extrême; le succès en fut complet. 
» Cabanis ne se sentit pas plutôt hbre 
» du joug que toutes ses forces s'étaient 
» employées à secouer , que le goût de, 
» l'étude se révailla chez ln avec une 
» sorte de fureur. Peu assidu aux le- 
» cons de ses professeurs de logique 
» et de physique, il lisait Locke, il 
».suivait les cours de Brisson ; en 
» même temps il reprenait sous œuvre 
» toutes les différentes parties de son 
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» éducation première. Denx années 
» s'écoulèrent pour lui comme un 
» jour, dans la société des classiques 
» grecs, latins et français et dans celle 
» delquelques camarades d’études qui 
» joignaient des mœurs aimables au 
» même goût pour les lettres.» Tout 
à coup, et presque en même temps, 
il reçut une lettre de son père qui le 
rappelait dans sa province, et l'offre 
d'une place de secrétaire auprès d’un 
grand seigneur polonais, € Placé entre 
» l'idée d’un voyage lointain qui dé- 
»rangeait ses études , mais qui lui 
» laissait l'espoir de les reprendre, et 
» celle d'une retraite absolue dans le 
» sein de sa famille, où le premier 
» essor de son talent se füt bientôt en- 
» gourdi sans retour, il ne balance 
» pas; à l’âge de seize ans, il se livre 
» à des mains étrangères, et 1} va par 
» mer chercher un pays qu’on luire- 
» présentait comme à demi-sauvage. » 
C'était en 1773, pendant cette diète 
où il s'agissait de faire approuver par 
des Polonais le premier partage de la 
Pologne. Les moyens de terreur et 
de corruption qui furent employés, 
lui offrirent un affligeant spectacle. « II 
» en contracta un mépris précoce des 
» hommes, et une mélancolie que sa 
» bonté naturelle avait peine à mai- 
» triser, » Après deux ans d'exil, et à 
l'âge de dix-huit ans ,1l revint à Paris. 
Turgot, ami de son père, était alors 
ministre des finances. Il lui fut pré- 
senté, en fut accucilli avec bienveil- 


lance, et allait être placé conformé- 


ment à ses talents et à ses goûts, 
quand une intrigue de cour renversa 
le ministre. Une expérience précoce, 
mais peu propre à lui donner le goût 
du monde, et la connaissance de la 
langue allemande , étaient Îles seuls 
fruits qu'il eut recueillis de son voya- 
ge./Il fallait réparer ce temps perdu; 
c'est de quoi il s’occupa sur-le-champ 
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avec ardeur , et son père ayant mieux 
senti la nécessité de seconder ses ef- 
forts , lui assura les moyens d’exister 
pendant encore deux outrois ans. Ca- 
banis n’en demandait pas davaïttage. 
Il était lié d’amitié avec le poète Rou- 
cher, qui jouissait alors d’une grande 
célébrité. Cette haison ranima ses 
goûts poétiques, et l'académie fran- 
çaise ayant proposé pour sujet de prix 
un fragment de traduction d’'Homè- 
re, 1l 0sa non-seulement concourir, 
mais entreprendre la traduction en- 
tière de l'Yliade. Les deux morceaux 
qu'il envoya à l'académie n’y furent 
pas même remarqués ; mais plusieurs 
hommes de goût en jugèrent autre- 
ment; Ceux qui furent insérés peu 
après dans les notes du poëme des 
Mois obtinrent lapprobation géné- 
rale. Les succès de société que ces 
essais lui procurèrent , les invitations, 
les lectures, les applaudissements de 
quelques cercles qui disposaient alors 
de la renommée, ne lui en impostrent 
pas long-temps. Le vide de cette exis- 
tence augmentait sa mélancolie; ses 
études excessives altéraient profondé- 
ment sa santé; nulle perspective so- 
lide ne s’ouvrait devant lui; son père 
le pressait de choisir une profession 
utile; il se décida enfin pour la mé- 
decine, « dont les études variées of- 
» fraient une ample pâture à activité 
» de son esprit, ct dont les fonctions 
» exigent un exercice continuel du 
» Corps, qui était devenu pour lui le 
» plus pressant besoin. Sa mauvaise 
» santé même influa sur son choix, 
» et il ÿ fut encore plus particulière- 
» ment confirmé par le médecin Du- 
» breuil , dont il avait réclamé les se- 
» cours, ct qui s’offrit à lui servir de 
» guide dans cette nouvelle carrière. » 
Cabanis travailla six ans sous cet 
habile maître, le suivant au lit des 
malades, soit dans Phôpital, soit dans 


CAB 


les maisons particulières, le consul- 
tañt sur tout ce qu'il voyait, sur tout 
ce qu'il lisait, et ne se laissant dis- 
traire de ses études que par les soins 
qu’exigeait sa santé. Ces soins lui ren- 
daient nécessaire le séjour de la cam- 
pasne, et l’état qu'il ayait embrassé et 
qu'il suivait avec ardeur, demandait 
le voisinage de Paris : il choisit Au- 
teuil. Cest-là qu'il fit la connaissance 
de la veuve d'Helvétius, « de cette 
» excellente et respectable femme qui 
» depuis lui a toujours servi de mère, 
» et qu’il a chérie comme un fils ten- 
» dre et dévoué. C’est dans la société 
» de M. Helvétius qu'il continua 
» de cultiver la connaissance de Tur- 
» got, qu'il fit celle de d’Holbach , de 
» Franklin , de Jefferson ; qu'il s’'ac- 
» quit lamitie de Condillac et de Tho- 
» mas, Cest chez Turgot et chez 
» d'Holbach qu'il vécut familièrement 
» plusieurs années de suite avec Di- 
» derot, d’Alembert et d’autres hom- 
» mes de lettres distingués. Lors du 
» dernier voyage de Voltaire à Paris, 
» il Jui fat présenté par Turgot. Il lui 
» lut des morceaux de sa traduction 
» d’'Homère. Le vieillard, quoique fati- 
» gué et déjà malade, parut les enten- 
» dre avecintérêt; il les loua beaucoup, 
» mais on ne doit pas dissimuler que ce | 
» fut presque toujours aux dépens de 
» l'original.» Cabanis avait cessé de- 
puis long-temps de s'occuper de cet 
ouyrage. Concentré dans les études et 
les travaux de sa profession, il avait 
entièrement renoncé aux belles-let- 
tres, « ct son renoncement était si 
» complet et si franc, qu'il passa plu- 
» sieurs années sans se permettre la 
» lecture d’une page d'Homère, de 
» Virgile ou de Racine. » Il fit ses 
adieux à la poésie par son Serment 
d’un médecin , imitation libre de ce- 
lui d’'Hippocrate. Ce petit morceau, 
composé en 1785, est précieux, en ce 
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qu'il atteste quels étaient dès-lors ses 
sentiments. Îl s’y confirma de plus en 
plus à mesure que la révolution appro- 
chait; lorsqu'elle eut éclaté, il se 
montra aussi dévoué aux principes sur 
lesquels elle était fondee, qu’ennemi 
des fureurs qui l’ont souillée. Il publia 
en 1789 des Observations sur les 
hôpitaux, avant qu'il fût nommé ad- 
ministrateur de ceux de Paris. Des 
Opinions et des liaisons communes 
l'avaient rapproché de Mirabeau. Le 
génie de cet homme extraordinaire, 
dont on peut dire tant de bien et tant 
de mal, mettait à contribution les 
plumes de plusieurs hommes de ta- 
lent, qui se faisaient un bonheur de lui 


abandonner leurs idées et leurs ou- 


vrages, persuadés qu’il ne s’en servi- 
rait que pour produire d’heureux 
fruits. Cabanis , en se liant avec lui, 
regarda comme un devoir d'entrer 
dans cette association désintéressée ; 
c'est à lui que Mirabeau dut le Tra- 
pail sur l'éducation publique, trouvé 
dans ses papiers après sa mort, et pu- 
bliépar Cabanis lui-même en 1791. 
Dans sa dermière maladie, Mirabeau 
ne voulut recevoir. de soins que de 
lui; il mourut en quelque sêrle dans 
ses bras, et Cabanis publia peu de 
temps après le Journal de sa mala- 
die et de sa mort. Cette liaison et les 
accusations qui se sont élevées en dif- 
férentsssens contre l’hômme qui en 
était l'objet, ont exposé Cabanis lui- 
même à des reproches injustes. Il est 
aisé de voir que l’éclat des grands ta- 
lents, la séduction des qualités aima- 
bles, l'admiration qu’on ne pouvait 
refuser à des sentiments pleins d’élé- 
vation et de noblesse, avaient fait naître 
en lui une illusion que rien ne put 
dissiper, et que la pureté de son ame 
le rendit incrédule à tout ce qui pou- 
vait avilir la mémoire de celui qui 
était mort son ami. Une autre liaison 
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de Cabanis qui fut encore plus in- 
time , et qui n’exige point les mêmes’ 
expliçations , est celle qu'il eut avec 
Condorcet. « Avant la révolution, il 
» lavait rencontré chez Turgot, chez 
» Franklin et chez quelques autres de 
» leurs amis communs. Des rapports 
» plus intimes confirmèrent par la 
» suite ce qu'avaient commencé l’es- 
» time de sa personne et l'admiration 
» de ses lumières. Les malbeurs du 
» gouvernement révolutionnaire, et 
» l’atroce persécution à laquelle Con- 
» dorcet fut livré peu de temps après 
» le 51 mai, resserrèrent encore leur 
» amitié ; mais tous les efforts pour le 
» dérober à sa fatale destinée furent 
» vains, et Cabanis n’eut, dans cette 
catastrophe, d'autre consolation que 
de recucillir les derniers écrits de 
» son malheureux ami, et ses der- 
nières recommandations, toutes re- 
latives à sa femme et à son enfant. 
Ce fut peu de temps après sa mort, 
» que Cabanis épousa sa belle-sœur, 
Charlotte Grouchy , sœur du géné- 
» ral de ce nom et de Sophie Grou- 
» chy, veuvé de Condorcet. » Il a dû 
à cette union le bonheur et la conso- 
lation du reste de.sa vie. En l'an nr, 
après le‘règne de la terreur, lors- 
qu’on forma les écoles centrales, Ca- 
banis fut nommé professeur d'hygiène 
aux écoles de Paris; en Pan iv, il fut 
élu membre de l'insutut national des 
sciences et des arts; en l'an v, pro- 
fesseur de clinique à l’école de méde- 
ue de Paris; en l'an vr, représen- 
tant du peuple au conseil des cinq- 
cents ; 11 l'était encore en lan vr, 
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lors de la révolution du 1! brumaire, 


et il fut nommé peu de temps après 
membre du sénat-conservateur. Ce- 
pendant, depuis plusieurs années , sa 
santé s’altérait de plus en plus; sa 
sensibilité, naturellement si vive, et si 
prompte, ayaitencore été exaltée parde 


456 CAB 


longs travaux, par la méditation et pa 
Yagitation des affaires. Au printemps 
de 1807, après un léger reposgul fut 
frappé d’apoplexie. Heureusement, M. 
Richerand cutrait chez lui à Pinstant 
même; ses soins eurent bientôt dissipé 
les symptômes et arrêté les suites de 
cet accident; mais Cabanis , depuis ce 
moment , fut forcé de renoncer à tous 
travaux, même à toute conversation 
trop animée, et de se concentrer plus 
que jamais dans la solitude et dans les 
affections de sa faille. Le voisinage 
de Paris l’exposait à des visites trop 
fréquentes ; il quitta Auteuil, et alla 
s'établir au château de M. de Grou- 
chy, son beau-père, à douze lieues 
de Paris, près la petite ville de Meu- 
lan. Il y passa toute la belle saison. 
L'exercice du cheval et la chasse pa- 
rurent lui faire beañcoup de bien. Il 
revenait par intervalles à la lecture 
des poètes qu'il avait tant aimés; il 
songeait même quelquefois à retou- 
cher et achever sa traduction d'Homè- 
re. Il trouvait dans sa bienfaisance le 
plus doux emploi d’une partie de ses 
journées. On venait de toutes parts le 
consulter pour de pauvres malades; 
tantôt, il allait lui-même les visiter ; 
tantôt, au défaut de ses soins, il leur 
prodiguait des conseils et des secours, 
secondé dans cette pitié si vive par un 
neveu, admiräteur de ses talents et 
imitateur de ses vertus. Dans larrière- 
saison , au lieu de retourner à Auteuil, 
il se rapprocha seulement un peu de 
Meulan , et choisit pour demeure une 
maison située près du petit hameau 
de Rueil. Hl y passa l'hiver, occupé 
des mêmes soins, mais de plus en 
plus sujet à des accidents, qui aug- 
mentaient sa faiblesse et lui annon- 
gaient sa fin prochaine. Il en parlait 
souvent, et toujours avec une parfaite 
sérénité d'esprit et une mélancolie at- 
toudrissante. Eufin , le 5 mai 1808, 
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après une promenade pendant la- 
quelle il avait eu avec sa femme les 
plus doux épanchements de cœur , il 
se mit tranquillement au lit, dormit 
que'ques heures, et fut saisi vers une 
heure du matin d’une nouvelle atta- 
que qui l'emporta, malgré les secours 
les plus prompts. Ainsi mourut, à 
l’âge d'environ cinquante-deux aus, 
un des hommes de nos jours qui à 
réuni au plus haut degré les qualités : 
éminentes de l'esprit, les vertus de 
Vame, la noblesse du caractère et 
l'exquise bonté du cœur. Cette der- 
nière qualité, qui préfidait a toutes ses 
actions, respire aussi dans tous ses 
ouvrages. Il n’y en a aucun qui ne pa- 
raisse dicté par un ardent amour des 
hommes, et par le désir de les rendre 
meilleurs et plus heureux. Le seul qut 
soit purement littéraire, est intitulé : 
Mélanges de littérature allemande, 
ou Choix de traductions de l’alle- 
mand , etc., Paris, an v (1797 }), 
orand in-8°. Il est dédié à M°°. Hel- 
vétius, et contieut neuf morceaux, 
dont six traduits de l'allemand de 
Meissner; une pièce de théâtre de 
Goëthe ,gntitulée Stella ; l'élégie an- 
glaise de Gray, sur un Cimetière de 
campagne, etlidylle grecque de Bion 
sur La Mort d’Adonis. 1] publia peu 
de temps après un ouvrage de philo- 
sophie médicale, où il examine Le de- 
gré de certitude de la médecine , 
Paris, 1797, in-8°., réimprimé en 
1802, avec une nouvelle édition de 
ses Observations sur les hôpitaux, du 
Journald®la maladie de Mirabeau, 
etc. Sur le premier de ces ouvrages, 
nous trouvons ceci écrit par un mé- 
decin de réputation et un écrivain plein 
detalent, M. Pariset: « Cette question 
» du degré de certitude de la méde- 
» cine en suppose une autre, Savoir, Si 
» la médecine existe réellement. Sur 
» çette seconde question, Cabanis 
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» rassemble les arguments les plus 
» plausibles que les ennemis de la mé- 
» decine aient jamais proposés contre 
» elle, et, après les avoir présentés 
» dans toute leur force, 1l les combat 
» avecunc logique victorieuse, et ruine 
» ses adversaires par leurs propres 
» armes, Dans le fond, cette question 
» se réduit toujours à une simple dis- 
» pute de mots. Comme la médecine 
» n'est que l'art d'agir sur l’homme 
» d’une certaine manière et dans de 
» certaines vues, et que tout dans Ja 
» nature agit sur l’homme, il est évi- 
» dent que, si l’on peut élever un dou- 
» te sur cet objet, ce n’est pas de sa- 
» voir si la médecine existe, mais s’il 
» serait possible qu’elle n’existât pas. 
» Quant à la première question, qui 
consiste à savoir sil est possible 
d’assujétir cette action sur l’homme 
» à des règles fixes, invariables , et à 
» produire à volonté tel ou tel effet 
» déterminé, il est clair que ceite 
» question est beaucoup plus difficile 
» que l’autre, et que la certitude que 
» lon cherche se réduira toujours à 
» une probabilité plus ou moins gran- 
+ de, et par conséquent plus ou moins 
» voisine d’une vérité absolue; en quoi 
» la médecine se rapproche de toutes 
» les sciences par lesquelles on agit 
» sur l’homme , la morale , par exem- 
» ple, et ses deux subdivisions prin- 
» cipales, la législation et la politique. 
». Du reste, ce petit traité de Cabanis 
» porte le cachet d’un esprit exercé à 
» manier les problèmes Îles plus déli- 
» cats, et à en faire sortir la solution 
» de tous les éléments qui l’éinbarras- 
» sent. » ( Votice historique et litte- 
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raire sur Cabanis, lue à l'athenee . 


de Paris.) On lui doit aussi , sons le 
titre de Coup-d’æil sur les révolu- 
tions et la réforme de la médecine, 
Paris, 1804, in-8°., un ouvrage dans 
lequel les diverses doctrines desgrands 


GAB 45 
hommés, qui, à différentes époques, 
ont influe sur les progrès de la scien- 
ce, sont exposées avec un talent d’a- 
nalyse et une critique judicieuse qui 
font de cet ouvrage même un moyen 
de perfectionnement et de progrès. Il 
a encore laissé : [, un écrit de peu d’é- 
tendue , mais dont les gens de Part 
fontgrand cas, intitulé: Observations 
sur les affections catarrhales en gé- 
néral , et particulièrement sur celles 
qui sont connues sous le nom de 
rhume de cerveau et rhume de poi- 
trine , Paris, 1807, in-8°.; IL. dans 
différents journaux littéraires, plu- 
sieurs morceaux de sciences# de phi- 
losophie et de politique, entre autres 
dans le Magasin ency clopédique, une 
Dissertation sur le supplice de la 
guillotine , dans laquelle ii réfute lo- 
pinion de Sœmmering et de M. Sue, 
qui regardent ce supplice comme très 
douloureux , et qui pensent même que 
la douleur se fait sentir encore après 
la décapitation; EL. dans les journaux 
politiques, et notamment dans le Mo 
nileur , plusieurs Discours prononcés 
à la tribune du conseil des cing-cents. 
Mais le grand ouvrage de Cabanis, et 
le fondement le plus solide de sa gloire, 
est celui dans lequel il expose les 
Rapporis du physique et du moral 
de l’homme. Six des douze mémoires 
qui le composent furent d’abord im- 
primés daus les deux premiers volu- 
mes du Recueil de l'institut natio- 
nal, classe des sciences morales et 
politiques ; ils reparurent avec les six 
derniers, Paris, 1802, 2 vol. in-8°.; 
ct, dès l’année suivante, on en donna 


.une seconde édition, revue, corrigée 


et augmentée par l’auteur, accom- 
pagnée d'un Extrait raisonné ser- 
sant de table analytique, par M. le 
sénateur Destutt-Tracy, etde Tables 
alphabétiques et raisonnées des :au- 
teurs et des matières , par M. Sue, 
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pro‘esseur à l'école de médecine de Pa- 
ris. Cet ouvrage a donné lieu à des accu- 
sations que les déclarations formelles 
de l'auteur en plus d’un endroit de 
l'ouvrage même auraient dû prévenir. 


« Quelques personnes, dit-il, dans sa 
» préface, ont paru craindre, à ce. 


» qu'on m'assure, que cet ouvrage 

» n’eût pour but ou pour effet de ren- 
© » verser certaines doctrines, et d’en 
» établir d’autres relativement à la 
» nature des causes premières; Mais 
» cela ne peut pas être, et même, avec 
» de la réflexion et de la bonne foi, 
» il n’est pas possible de le croire sé- 
_» rieuserment. Le lecteur, verra sou- 
» vent, dans le cours de louvrage, 
» que nous regardons ces causes COM- 
» me placées hors de la sphère de 
» nos recherches, et comme dérobées 
» pour toujours aux moyens d’inves- 
» tigation que l’homme a reçus avec 
» Ja vie. Nous en faisons ici la décla- 
» ration la plus formelle; et, s’il yavait 
» quelque chose à dire encore sur des 
» questions qui n’ont jamais été agl- 
» tées impunément, rien ne serai 
» plus facile que de prouver qu'elles 
» ne peuvent être ni un objet d’exa- 
» men, ni même un sujct de doute, 
» et qué l'ignorance la plus invincible 
» est le seul résultat auquel nous con- 
» duise, à leur égard , le sage emploi 
» de la raison. Nous laisserons donc 
» à des esprits plus confiants , ou si 


» lon veut plus éclairés, le soin de” 


» rechercher , par des routes que 
- e J . 4 
» nous “reconmaissons  impraticables 


» pour nous , quelle est la nature du . 


» principe qui anime les corps vivants, 
»'etc. » Assurément la philosophie ne 
s’est jamais énoncée avec plus de cir- 
conspection, de modestie et de sa- 
gesse. Mais, quelle que.soit Ja nature 
de ce principe, il agit, 1l opère en 


nous:-de quelle manière le fait-il? 
Quelle partie de notre organisation est, 
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le mobile principal de cette action ; de 
ces opérations ? C'est là ce que Caba- 
nis s’est proposé de rechercher. Locke 
avait ouvert la première voie à cette 
recherche, en exposant clairement et 
fortifiant de preuves l’axiome ancien 
et fondamental, que toutes les idées 
viennent par les sens, ou .sont le 
produit des sensations. Gondillac avait 
développé, étendu, perfectionné la 
doctrine de Locke. Ses disciples ont 
encore amélioré, quelques-uns même 
ont. corrigé, dans plusieurs points, SOn 
tableau des procédés de lentendement; 
mais il y manquait toujours de mieux 
connaître et de considérer plus attenti- 
vement que ne l’ont fait Condillac et 
son école les fonctions et le jeu des 
organes qui contribuent à la formation 
des idées. Toutes les idées viennent 
des sens ; fort bien; mais comment en 
viennent-elles ? Comment les sensa- 
tions produisent-elles des idées ? Ces 
questions, comme l’on voit, sont ab- 
solument du ressort de la physiologie, 
et c’est en réunissant toutes les lumiè- 
res que les progrès de cette science 
ont produites de nos jours, que lau- 
teur cherche à les résoudre. Il présen- 
te dans son premier mémoire des 
considérations générales sur l’étude 
de l’homme et sur les rapports de son 
organisation physique avec ses facul- 
tés intellectuelles et morales ; dans le 
second et le troisième, il trace Vhis- 
toire physiolog'que des sensations ; i 
suit en quelque sorte la route qu’elles 
parcourent ct les vicissitudes qu'elles 
éprouvent, depuis les extrémités des 
nerfs qu reçoivent les premières im- 
pressions des objets, jusqu’au cerveau 
d’où partent et où aboutissent tous les 
nerfs ; 1ls y rapportent toutes ces im- 


. pressions , et c’est là qu'elles se trans- 


forment en idées. Le cerveau est donc 
le centre commun où se fait ce travail 
et d’où part l'émission de la pensée. 
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Où sent dés-lors combien de diverses 
causes y peuvent exercer de l'influen- 
ce, les unes inhérentes à l'être pen- 
sant, et constitutives de cet être ; les 
autres extérieures et accidentelles. Ca- 
banis, dans les six mémoires suivants, 
examine cette influence qu’exercent , 
sur la formation des idées et des ha- 
bitudes morales, les âges, les sexes, 
les tempéraments, les maladies, le 
régime et le elimat. Le dixième mé- 
moire contient des considérations tou- 
chant Ja vie animale, les premières 
déterminations de la sensibilité, l'ins- 
tinct, la sympathie, le sommeil et le 
délire. 
ee qui peut influer sur les opérations 
et sur les affections morales , 1l passe 
dans le onzième mémoire "à examen 
de l'influence réciproque, ou de la 
réaction du moral sur le physique. 
Considérant toujours , commeil le fait 
dans toutes les parties de son ouvra- 
ge, l'organe cérébral comme celui qui ; 
d’après les lois de l’économie vivante, 
doit exercer la somme d'action laplus 
constante, la plus énergique et la plus 

énérale, il en conclut que cette in- 
ieies évidente du moral sur le phy- 
sique n’est autre que l'influence même 
du système cérébral, comme organe 
de la pensée et de la volonté, sur les 
autres organes dont son action sym- 
pathique est capable d’exciter, de sus- 
pendre et même de dénaturer toutes 
les fonctions. Enfin, dans son douzième 
mémoire il traite des tempéraments ac- 


quis. C’est une espèce de complément | 


du quatrième, où il examine l'influence 
morale des tempéraments. Il n'avait 
considéré dans celui-ci que le tempé- 
rament naturel, celui qui naît avec les 
individus, ou dontils apportent les dis- 
osilions en venant au jour; il con- 
sidère dans ce dernier mémoire , sous 
ce nom de tempérament acquis , celui 

, qui se forme chez les individus par la 


Vi 


Ayant suffisamment examiné 
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longue persistance des impressions 
accidentelles auxquelles ils sont expo 
sés, telles que celles qui naissent des 
maladies, du climat, du régime, et 
des travaux habituels du corps ou de 
Vesprit, Sans qu'il noûs soit possible 


de donner à cette sèche analyse le 


moindre développement, on voit assez 
quelle est la grandeur , limportance 
etla nouveauté des questions et des 
problèmes que l'auteur s’est proposé 
de résoudre, Il y procède avec une 
méthode qui aide Pesprit, et avec une 
candeur et une bonne foi qui devaient 


| nee à l'abri des accusations dont 
il'a été Vobjet. Il n’ignorait pas ces ac 


cusations, et il n’a pas dédaigné d’y ré: 
pondre dans la 2°. édition de son livre. 
11 s'était abstenu, dans son grand ou 
vrage, de traiter la question des cau: 
ses premières, cette question si grande 
et si délicate; mais 1l y est revenu en- 
suite, et latrailée dans un essai particu: 


her avecune grande supériorité de ta 


lent, de raison, debonne foi et de lunnè- 
rés.Les résultats auxquelsilest conduit; 
prouveñt que ses sentiments intimes 
étaient bien différents de ceux qu'on 
lui a supposés. Cet écrit est destiné à 
tenir sa place parmi les plus beaux 
morceaux de haute philosophie qui 
# 


“existent en notgylangue. Sa famille 


possède dans ui autre genre un tra- 
vail précieux, quoiqu'imparfait : c'est 
la traduction envers de plus. de Ja 


moitié de lHiade. La publication.de 


ces morceaux et de quelques autres: 


dans différents genres ; que Cabanis a 
laissés, ne poûrraît être que bien ac- 
cueillie. VF. Ga, 
CABARRUS.( Fhantors, comte 
pe }, né à Bayonneen 1752, fut d'a 
bord déstiné à suivre. la profession de 
son père; négociant distingué et très 
considéré. Il fit ses études chez les 
pères de FOratoire à Gondam, et en- 


suite à Toulouse, au coliége de Es 


pte 
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quille; maïs il se lassa des études, et 
quitta brusquement Toulouse pour re- 
venir dans la maison de commerce de 
son père, qui jugea plus convenable 
de l'envoyer à Saragosse chez un de 
ses correspondants, pour continuer 
son éducation commerciale, et «ap- 
prendre la langue espagnole. M. Ga- 


labert, chez lequel le jeune Cabarrus: 


fat placé, le reçut très bien et le logéa 
dans sa maison. Cabarrus distingua 
Mile, Galabert, s’en fit aimer, et l'é- 
pousa secrètement en 1772. Ce ma- 


riage déplut aux deux familles; ce- 


pendant M. Galabert établit son gen- 
dre à Caravanchel, dans une fabrique 
de savon dont il lui donna la direc- 
tion. Cetétablissement, à la proximité 
de Madrid , permit à Cabarrus de faire 


de fréquents voyages dans cette capi- 


tale , et ses goûts le mirent en relation 
_ avec quelques gens de lettres, et no- 
tamment avéc l'abbé Guevara, auteur 
de la Gazette de: Madrid, qui lin- 
troduisit dans plusieurs grandes mai- 
sous de Madrid , où il fit la connais- 
sance du comte de Campomanès et de 
P. Olavidès. Ces relations inspirèrent 
à Cabarrus des idées d’ambition qui 
ne firent que s’accroiître par d’autres 
circonstances. La guerre de l’indépen- 


dance des Américains était déclarée , 


et l'Espagne fut obligée de se réunir 
à la France. Privée de ses ressources 
du Mexique, elle éprouva de l’embar- 
ras pour fournir aux dépenses de la 
guerre ; le gouvernement rechercha 
les avis des personnes expéñimentées, 
ct le ministre des finances, qui avait 
 distingos Cabarrus, le consulta sur 
les moyens de rétablir les finances et 
le crédit de l’état. Cabarrus conçut 
alors le projet de la création des bil- 


1# 


Lu 


lets royaux, espèce de papier- 
ale portant intérêt. On adopta son 
p'an ; et on créa pour dix milhons de 
Piastres en billets royaux, qu'on divi- 


on 
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-Sa en coupures qui pouvaient rendre 


plus facile le calcul des intérêts que 
chaque billet produisait par jour. Ces 
billets devaient être renouyelés chaque 
année, et les intérêts échus payés au 
dernier porteur. Ils eurent d’abord un 
très grand succès, et furent même 
préférés à la monnaie effective sur la- 
quelle ils gagnaient une prime, ce 
qui donna une grande influence à Ca- 
barrus. Il conçut alors le plan de lé- 
tablissement de la banque de St.- 
Charles, qui fut crééele 2 juin 1782, 
et dont il fut nommé directeur. Cette 
banque fut chargée d’acquitter toutes 
les obligations du trésor ; elle fut 
aussi chargée des services de l’ar- 
mée, de l'intérieur et de l'étranger, 
et on lui alloua une commission d'un 
sixième pour cent sur tous ces ser- 
vices. Le taux de ses escomptes fut 
fixé à quatre pour cent. Le fonds ca- 
pital de cette banque fut porté à 15 
millions de piastres fortes , et divisé 
en cent cinquante mille actions de 
2,000 réaux chacune. La compagnie 
des Caraques avait essuyé des per- 
tes considérables pendant la guerre, 
avait été privée du commerce exclusif 
du Cacao , dont elle avait eu le privi- 
lége; elle cherchait à se rétablir : Ca- 
barrus lui en fournit les moyens, en 
proposant d'unir le commerce de l’A- 
mérique. avec celui de l'Asie par les 
îles Philippines; son plan fut adop- 
té, et la compagnie des Philippi- 
nes fut créée le 10 mars 1765. 
Gabarrus avait encore conçu le plan 
d’un canal de navigation qui devait 
prendre sa source dans les montagnes 
de Guadarrama, passer à Madrid , et 
s’unir au Guadalquivir. Le gouverne- 
ment approuva ce plan. Les travaux 
étaient commencés, lorsque le ministre 
Llérena en fit ordonner la suspension 
en 1784. Gabarrus se fit aussi remar. 
quer, lorsqu'il fat question d'établir 
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à Madrid une espèce de mont-de-piété 
en faveur des veuves et des enfants 


des gentilshommes. Il s’opposa à cet | 


établissement, en faisant reconnaître, 
par l'expérience de ceux qui existaient 
déjà, que les pauvres se multiplient en 
raison des établissements déstinés à 
les secourir. Les actions de la banque 
de St. - Charles offraient un aliment 
trop séducteur aux spéculations pour 
que l’avidité ne cherchäât pas à s’en em- 
parer. Ces actions furent en LG 
sorte transplantées sur les march de 
France, et surtout à la bourse de Paris, 
qui était alors un des foyers les plus 
actifs du jeu des fonds publics. Les 
actions de la banque de St.-Charles 
éprouvèrent, comme tous les autres 
cffets, des alternatives de hausse et de 
baisse, si souvent causées par la tacti- 
que des joueurs. Ceux-ci eurent re- 
Cours à Hume éloquente de Mira- 
beau, eton vit paraître le Hémoire sur 
la banque de St.-Charles, dans le- 
quel l’auteur attaquait avec force les 
bases de cetétablissement, et répandait 
amertume de sa critique sur la com- 
gnie des Philippines. Cet ouvrage fit 
beaucoup de sensation. Cabarrus s’y 
érut personnellement attaqué, et le 
roi d'Espagne en défendit Pintro- 
duction dans ses états. Cabarrus fut 
nommé conseiller des financés. La 
mort de Charles LIT, à la fin de 1758, 
causa des changements dans le mi- 
nistère. Le comte de Florida Blanca 
fut nommé ministre, et la disgrâce 
de Cabarrüs s’ensuivit. Il fut même 
accusé par le ministre Liérena, et 
arrêté le 24 juin 1790. Ce ne fut 
qu'à la fin de 1792 quil obtint sa li- 
berté. Un jugement solennel détruisit 
les accusations portées contre Cabar- 
rus. Il obtint des indemnités, et fut créé 
comte. Le roi le nomma son ministre 
plénipotentiaire au congrès de Rastadt 
en 1797, et le chargea bientôt après 
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d’une mission particulière auprès du 
gouvernement français. Les mésintelir- 
gences qui se manifestaient dans Je mi- 
nistère espagnol, avänt-coureurs de 
la puissance du Prince de la Paix , et 
des vengeances dont on laccuse en- 
vers les ministres, préparaient encore : 
une fois la disgrâceide Cabarrus. H fut 
cependant nommé ambassadeur de S. 
M. C. auprès du gouvernement fran- 
çais ; mais on refusa de le reconnaître 


se 
29 


_en cette qualité, parce qu’étant né 


Français, il ne pouvait représenter 
une puissance étrangère. Pour tenir 
Cabarrus éloigné, le Prince de la Paix 
Jui fit dounér une mission pour la Hol- 
lande. Il reparut néanmoins à la cour 
de Madrid , après la révolution da 18 
mars 1808, et fut nommé surinten- 
dant de la caisse de consolidation, et 
bientôt après ministre des finances, 
Pendant un voyage que Cabarrus fit à 
Séville, il eut une attaque de gontte à la 
tête , dont il mourut le 27 avril 1810, 
âgé de cinquante-sept ans. Il a laissé 
la réputation d’une capacité peu com- 
mune en finances. Son corps a été dé- 
posé au Panthéon de Séville. Il a pu- 
blié des mémoires intéressants sur les 
différents plans de finances dont nous 
avons parlé. On à encore de lui : I. le 
Diseur de rien, feuille périodique, 
dont le gouvernement ordonna la sup: 
pression; II. Lettres de Francois Ca- 
barrus , écrites de saprison au Prin- 
ce de la Paix; II. du Système de 
contributions le plus convenable à 
l'Espagne ; IV. Eloge de Charles 


* II, roi d’Espagne ; N. Eloge de D. 


M. de Muzquez , ministre des finan- 
ces. 2 V.R-x. 

_ CABASILAS ( Niz et Nicozas ). 
C'est le nom de deux savants archevé- 
ques de Thessalonique, oncle et ne- 
veu, qui se succédèrent immediate- 
ment dans le 14°.siècle. Nil a composé 


deux traités contre les Latins, l’un , 


26, 
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De causé dissidir ecclesiar. latinar. 
et græcanicarum;, pour faire voir que 
le pape ne veut pas que la cause de la 
division des deux eglises soit jugée 
dans un concile œcuménique, afin d'en 
être seul juge; l'autre, De primatu 
papæ , pour prouver que le pape n’a 
qu'une primauté d'honneur fondée sur 
le sinple droit ecclésiastique ; qu'il n’a 
aucune juridiction sur les autres pa- 
triarches ;qu'il est soumis aux canons ; 
que le siége de Rome n’est pas le seul 
siége apostotique, etc. : ces deux trailés, 
écrits avec beaucoup d'ordre, de riet- 
toté ‘et d’érudition, furent imprimés, 
d’abord en grec, à Londres, sans date, 
et réimprimés à Bâle en 1544, puis à 
Francfort, 1559, in-8°., avec la ver- 
sion de Flaccius Ilyricus ; à Leyde, 
1595, sur un manuscrit du Vatican, 
gvec celle de Vulcanius, qui les pu- 
be la même année, en latin seule- 
ment; à Hanau, en 1608, avec les 
notes de Saumaise ; enfin , à la suite 
du traité de ce dernier De primatu pa- 
pæ, Leyde, 1645, in-4°. Quoiqu'il 
règne un peu d’acrimoniecontre les La- 
tins dans ces deux petits ouvrages, ils 
n’en sont pas moins une des meilleu- 
res productions qui soient sorties de la 
plume des Grecs schismatiques. Nil 
avait composé un gros ouvrage sur la 
procession du St-Esprit, ct d’autres 
opuscuies dont Allatus fait mention 
dans sa Dissertation sur les IVils. — 
NicoLas succéda à son oncle en 1350. 
Ce prélat courtisan, après avoir fait 
Jong-temps Ta guerre aux palamites , 
espèce de mystiques qui, dans leurs 
‘contemplations, ’imaginaient voir sor- 
tir de leur sein des rayons de cette gloi- 
re dont J.-C: avait été environné sur 
le Thabor, se déclara pour ces fanati- 
ques, quand il les vit protégés par 
l'empereur Jean Cantacuzène , et per- 
sécuta Nicéphore Grégoras, son an- 
cien amu, €t le plus grand ennemi 
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. des palamites. Cabasilas fut un des” 
plus ardents adversaires des Latins, 


et publia contre eux plusieurs ouvra- 
ges, dont l’un est intitulé: Compen- 
dio$a inlerpretatio in divinum offi- 
cium. C’est une exposition de la litur- 
gie grecque ; l’auteur y traite dogmati- 
quement des cérémonies de la messe, 
du culte des saints , etc. Cet ouvrage a 
été publié en grec à Paris, en 1524, 
par Fronton-du-DucNdans lÆAuctua- 
rium de la Bibliothèque des anciens 
Pères. La version latine, par Gen- 
tan Hervet, la été à Venise, 1548, 
et à Paris, 1560, dans la Liturgie 
des SS. Péres , in-fol., puis dans la 
Bibliothèque des. Pères. I à paru en 
grec et en latin dans les additions à la 
Bibliothèque des Pères 1624. Les 
autres ouvrages de N. Cabasilas sont: 
un Traité de la procession du St.- 
Esprit, une Vie de Jésd#æChrist , en 
six livres, traduite en latin par Ponta- 
nus , Ingolstadt, 1604 , in-4”., puis 
insérée dans la Bibliothèque des Pè- 
res ; un Discours contre. l’usure, 
traduit par le même Pontanus, im- 
primé à Augsbourg , et ensuite dans 
la Bibliothèque des Pères : il entre- 
prend d’y prouver que l'usure est con- 


traire à Ja loi divine ; un commentaire 


sur le troisième livre de lÆ/magesie 
de Ptolémée, dont il g paru une tra- 
duction latine à Bâle, en 1558, in- 
fol., avec ceux de Théon et de Pappus. 
Ce commentaire un peu diffusest d’ail-" 
leurs assez clair; on y trouve quel- 
ques lemmes et des définitions plus 


précises de plusieurs termes astrono- 


miques employés par Ptolémée. Ca- 
basilas avait composé d’autres ouvra- 
ges. qui sont restés manuscrits dans la 
bibliothèque du Vatican. On peut en 
voir la note dans la Bibliothèque grec- 
que de Fabricius. En général, il écrit. 
purement , avec méthode, et d’une ma- 
mière mstructive, On a quelquefois 
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<onfondu les ouvrages de l'oncle avec 

£cux* du neveu. T—». 
CABASSUT ( Jean }, né à Aix en 
1604 ou 1605, se destina d’abord au 
barreau, fut reçu avocat, et plaidamême 
quelques causes où il annonça des ta- 
lents; mais le désir de s'appliquer en- 
tièrement à l'étude dans un état moins 
bruyant le conduisit, en 1626 , dans 
la congrégation de l'Oratoire. Il apprit, 
sans le secours d'aucun maître, l’hé- 
breu, le chaldéen , le syriaque, le grec 
ancien et moderne , et'se rendit cette 
‘dernière langue si familière qu’il tra- 
duisit l'office de S. Pierre de Nolasque 
pour le patriarche d'Alexandrie du rit 
grec, qui, touché du biefigne faisaient 
les religieux dela Merci Consacrés à la 
rédemption des captifs, voulut intro- 
duire loffice de leur saint fondateur 
dans sa liturgie, Le P. Cabassut s’atta: 
cha plus particulièrement à l'étude du 
droit canon ; mais c’est sans fonde- 
ment que Pontanus l’en fait profes- 
seur à Avignon. Il vivait très retiré 
dans la petite maison de Pertuis , 
Jorsque le cardinal de Grimaldi , ar- 
chevêque d'Aix, étant en cours de vi- 
site, eut occasion de le connaître et 
d'apprécier son mérite: Il lattira à 
Aix, et l’associa au gouvernement de 
son diocèse, Il l’emmena avec lui à 
Rome en 1660, et le choisit pour son 
conclaviste , lors de lélection d’A- 
lexandre VIT. Pendant les dix-huit 
mois qu'il demeura dans cette capitale, 
il s’acquit l'estime des savants d'Italie, 
et y recueillit les matériaux des ouvra- 
ges qu'il publia depuis. De retour dans 
sa patrie, 1l y fut Poracle de sa pro- 
vince et des provinces circonvoisines 
pour les questions de morale et de 
droit canon. On ne le voyait jamais 
sortir de sa retraite que pour répondre 
aux consultations de ce genre que lui 
attrait sa grande réputation. Ce fut au 
imilicu de ces occupations qu'il termina 
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sa carrière, le 25 septembre 1685. 
C'était un homume rempli de piété, de 
modestie, menant une vie laborieuse, 
mortifié, et surtout d’un désintéresse- 
ment à toute épreuve. 11 refusa un 
canonicat de la cathédrale d'Aix et 
plusieurs bénéfices simples que le 
cardinal de Grimaldi lui avait succes 
sivement offerts. Il avait abandonné 
son riche patrimoine à ses parents, et 
distribué en bonnes œuvres le produit 
de ses livres, Dans ses ouvrages, il vou- 
lut tenir le milieu entre le rigorisme 
et le relâchement. On lufa reproché 
quelque pente vers ce dernier, Ces dé- 
fauts déparent un peu ses ouvräges, 
d'ailleurs savants et utiles pour ceux 
qui ne peuvent pas consulter les sour- 
ces. En voici la liste : I. Votitia con- 
liorum, etc. , dont l'édition la’ plus 
ample et la plus correcte est celle de: 
1685, in-fol. C’est un bon abrégé de 
la collection des Conciles ; les princi- 
paux canons,y sont rapportés en en- 
tier. Les notices des conciles y sont 
accompagnées de dissertations , d’ex- 
plications des canons , et d’une bonne 
introduction à la connaissance des rits 
de l'Église. Il en à paru une quatrième 


édition à Lyon, 1725, in-fol. , et un 


abrégé estimé, en 1776, in-8°, II. 
Juris canonici theoria et praxis , 
Lyon, 1675,in-40. Le savant cano- 
mste Gibert en a donné une nouvelle 
édition, ayec des sommaires et des 
notes, Poitiers, 1758, in-fol.; Ve- 
nise, 1757, in-fol: III. Traité de 


Tusure, Aix, in-12, composé à la 


prière du cardinal de Grimaldi ; IV. 
Horæ subcesivæ. Ce sont°des déci- 
sions sur certaines questions de morale 
et de droit canon. On doute que cet 
ouvrage ait étéimprimé. T—p. 
CABBEDO DE VASCONCELLOS 


(Minc), né à Sétuval, en 1525, 


“après avoir fait ses études à Bordeaux, 


à Toulouse et à Coimbre, et s'être 
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appliqué au droit avec beaucoup de. 
succès, parvint aux premières charges 
à Lisbonne. Il mourut en 1577.On lui 
doit une traduction latine du Plutus 
d’Aristophane , imprimée à Paris chez 
Vascosan, en 1547; quelques poésies 
imprimées à Lisbonne et à Goimbre ; 
des Lettres, et d’autres ouvrages 1m- 
primés à Rome, 1597, in-8°. —Car- 


gepo ( George), son fils, marcha sur ” 


ses traces , devint.chancelier du royau- 
me, puis, lors de la réunion du Por- 
tugal à l'Espagne, membre du conseil 
d'état de Madrid pour le Portugal, et 
mourut le 4 mars 1604 , à quarante- 
cing'ans. On a de lui : I. Decisiones 
Lusitaniæ senatis, 1°. partie, Lis- 
bonne , 1602, in-fol. ; réimprimée à 
Offenbach, 1610 ; Anvers, 1620 et 
1635; Francfort, 1646 ; 2°. pare, 
1604 ,in-fol. , réimpr. à Offenbach en 
1610 ; à Francfort, en 1646. Il com- 
pila cette collection d'ordonnances par 
ordre de Philippe IL, etypour établir 
les prétentions de ce monarque à la 
couronne de Portugal, après la mort 
du cardinal Henri. Il. De patronati- 
bus ecclesiarum regiæ coronæ Lusi- 
taniæ, 1603, in-4°. A. B—r. 
CABELIAU ( Agranam ), négo- 
‘ciant hollandais, qui se renditen Suède 
aucommencement du 17°. siècle, sous 
le règne de Charles IX. Il attira dans 
le même pays plusieurs de ses coff- 
patriotes , et jeta, de concert avec 
eux, tes bases du commerce de la ville 
de Gothémbhourg, qui venait d’être 
fondée. Il futnommé , sous le règne de 
Gustave-Adolphe , intendant des pé- 
cheries, et directeur des compagnies 
de commerce. Son intelligence et son 
activité lui firent acquérir une fortune 
considérable , qu’il employa souvent à 
Y'honneur et à la défense du royaume. 
Lorsque Christian 1V, roi de Danne- 
marck, menaçä la Suède d’une inva- 
sion, Cabeliaù cntretint une escadre 
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pour défendre les côtes , et fit venir à 
ses frais un corps de troupes à Steck-, 
holm. —— Sa fille , Marguerite Case- 
LIAU ; captiva le cœur de Gustave- 
Adolphe , qui eut d'elle un fils ; connu 
dans l’histoire sous le nom de Comte 
de V'asakorg. _. C—av. 

CABESTAN, ou CABESTAING 
( Guiaume DE), gentilhomme de 
Roussillon , ou de Provence, poète du 
13°. siècle, chanta différentes dames, 
suivant l'usage du temps. Sa dernière 
maîtresse , selon Jehan de Nostre-Da- 
me, fut Tricline Carbonnel , femme 
du seigneur de Seillan, qui, jaloux 
du troubadour, dont il avait fait son 
écuyer, lea, lui arracba le cœur, 
et le fit manger à sa femme. Tricline 
dit à son époux « que, puisqu’elle 
» avait mangé si noble viande, elle 
» n'én mangerait jamais d'autre; » et 
elle se laissa mourir de faim en 1215, 
On sait que cet hormble événement a 
aussi été attribué à Gabrielle de Ver- 
gy et à la marquise d'Astorgas. Suivant 
Millot, le mari furieux contre Cabes- 
tan, se nommait Raymond de Castel- 
Roussillon, et son épouse Marguerite, 
D’après un manuscrit italien , On rap- 
porté que les parents de celle-ci et du 
troubadour, ainsi qu'un grand nombre 
de chevaliers , à la tête desquels se mit 
Alphonse, roi d’Arragon , démolirent 
le château de Raymond, firent de pom- 
peuses funérailles aux deux amants, 
et les inhumèrent dans le même tom- 
beau, qui fut placé dans une église 
de Perpignan. Les chevaliers du Rous- 
sillon et du Narbonnais assistaient 
chaque année à un service solennel 
fondé par le roi d’Arragon pour le re- 
pos de l'ame de Marguerite et de Ca- 
bestan ; cependant. aucune. chronique 


du temps ne fait mention de tout cela, 


et l'historien des troubadours , Millot , 
HE lui-même que la vie de celui-c 
res$emble beaucoup a un roman. L. 
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CABEZA DE VACA (Arvar Nu- 


$ez ), gouverneur du Paraguay, 


chargé en 1539, par la cour d’Es- 


pagne , de continuer la découverte de 
cette contrée et de la rivière de la 
Plata, en qualité d’adelantado, ou 
chef principal, mit à la voile de Saint- 


Lucar le o novembre 1540, avec 


quatre vaisseaux et près de cinq cents 
soldats, mouilla successivement à Ca- 
nanca, dont il prit possession, et à 
Santa-Catalina , d’où il fit différentes 
reconnaissances; mais ayant perdu 
deux vaisseaux, il se détermina à se 
rendre par terre au Paraguay, tra- 
versa en noyembre 1541 des chaînes 
de montagnes désertes, et, rencon- 
trant au bout de dix-neuf ours 
marchedes-plaines peuplées d’Indiens 
Guaranis , en prit possession au nom 
du roi d'Espagne, et leur donna le 
nom de Province de Véra, du nom 
de son père et de son grand-père, 
qui avait dégouvert de nouveau les 
Canaries en 1483. ( Voyez Brruex- 
courr et VERA. ) Cabeza continua sa 
route par terre, et,le 1 1 mars 1542, 
fit son entrée publique àj’Assomption, 
dont il prit le commandement. Il y 
bouleversæ administration, annulla 
les nominations faites par le roi, et, 
malgré la vive opposition des colons 
espagnols, réussit d’abord dans ses 
projets d’oppression. Résolu d’aller en 
personne chercher un chemin pour 
pénétrer au Pérou, il ne put réussir, 
revint sur.ses pas, et rentra à l’As- 
somption. Îl y trouva les esprits en 
fermentation contre lui. Ses troupes, 
fatiguées de son avarice et de sa ty- 
rannie, s’unirent aux mécontents, et 
le 20 avril 1544 , nommèrent un au- 
tre gouvernement. Gabeza fut mis aux 
fers, et embarqué pour l'Espagne avec 
son confident, le greffier Pédro Fer- 
‘ nandez. A leur arrivée, le conseil sou- 
yerain des Indes entendit les accusés, 
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et les condamna à être déportés en 
Afrique. Pendant l'instruction du pro- 
cès, Cabeza de Vaca et Pierre Fernan- 
dez, son secrétaire, publièrent pour 


leur justification, et en forme de mé- 


moire, le premier. ouvrage qui ait 
paru sur le Paraguay et la rivière de 
la Plata. Il est divisé en deux parties, 
la première intitulée: Naufragios de 
Alvar Nuñez Cabeza de Vaca, a 
été rédigée par Cabeza ; la seconde est 
de son secrétaire, et a pour.titre : 
Commentarios de Alvar Nuñez , 
adelantado y gobernador de la pro- 
vincia del rio de la Plata. Get ou- 
vrage, imprimé à Valladolid, 1555, 
in-4°., se trouve aussi dans le tome 
premier du recueil de Barca , intitulé 
listoriadores primitivos de las In- 
dias occidentales, Madrid, 1749, 
3 vol. in-fol.  B—petA.B—7. 
CABEZALÉRO ( Jean-Marriw), 
peintre espagnol, né à Almaden, 
dans le royaume de Cordoue, en 
1653, fut élève de Dom Juan Carre- 
no, et, comme lui, remarquable par 
son coloris, ILn’a peint que des sujets 
pieux. Plusieurs églises de Madrid 
sont décorées de ses tableaux. Il mou- 
rut dans cette ville en 1673 , n'ayant 
pas encore quarante ans. As. 
GCABIAC ( CLaune DE BAKE, sei- 
gncur DE ), de l’ancienne famille des 
barons d’Avéjan, naquit à Nîmes en 


1578, et y fut d’abord élevé dans les | 


principes du calvinisme, que ses pa- 
renis professaient ; mais ayant étéen- 
voyé au collége des jésuites de Four- 


non, il en sortit non seulement ca- 


tholique, mais même animé d’un zèle 


ardeut pour les intérêtsde sa nou- 
“velle religion. Il le signala par la com- 


position d’un ouvrage qui ne fut néan- 
moins publié que quelques mois âprès 
sa mort, sous ce titre : l’Ecriture 
abandonnée par les ministres de la 
religion réformée, 165$. On vanta 


N# 
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beaucoup alorsele inérite de cet écrit, 
où l'on trouve un grand nombre de 
passages des livres saints , des conci- 
les, des pères, pour prouver que, loin 
que l'Evangile justifie nulle part la 
doctrine des réformés , il la condamne 
au contraire presque partout. On as- 
sure que ce traité opéra un grand 
nombre de conversions. Tel avait été 
le zèle de l'auteur, qu’en lui adminis- 
trant les derniers sacrements, l’évêque 
de Nimes le remercia solennellement, 
au nom du clergé, dés services qu'il 
avait rendus à l'Eglise, Gabiac avait été 
pourvu, en 1 620, d'un office de con- 
saller au présidial de Nimes. Il mou- 
rut dans cette ville au commence- 
ment de 1658. V. SL. 
CABIZ. C'est sous .ce nom quiést 
connu un docteur turk, contempo- 
rain de Soléiman 1°., dont le nom 
propre ne se trouve pas dans les his- 
toriens turks. Quant à celui d’Ajmé, 
que lui donne Cantemir, il paraît ètre 
Fa corruption du mot azmah( égaré, 
hérétique ). Ce docteur, qui était de 
la classe des oulémas , prétendait que 
Jésus-Christ était supérieur à Maho- 
met. Îl ne se contentait pas de dé- 
voiler son opinion à ses confrères, 
mais il démontrait publiquement au 
peuple l'absurdité de la religion ma- 
hométane, et la pureté des dogmes du 
christianisme. Les docteurs de la loi 
ne pouvant écouter avec indifférence 
les propos de Gabiz, le firent citer 
au dywanLe grand vézyr Ibrahim- 
Pacha chargea de l'examen de cet 
hérésiarque les deux cadhy-askers de 
Romélie et d’Anatolie, qui ne purent 
réfuter ses opinions, ni détruire les 
arguments par lesquels il'les soute- 
nait : 1] recouvra donc la liberté. Le 
grand-seigneur, qui avaitentendu cette 
diseussion par une croisée qui don- 
nait dans la salle du dywan, fit de 
grands reproches à son premier mi- 
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nistre; celui-ci allégua l'ignorance des 
cadhyraskers ; mais le sulthan ordon- 
na qu'on fit juger l'affaire par le 
moufty et le cadhy de Constantinople. 
Ces derniers se rendirent le lende- 
main au dywan ; le moufiy Chemsed- 
dyn - effendy questionna Cabiz set, 


‘anrès lavoir écouté tranquillement 
P à ; 


il réfuta tous ses arguments, fitvoir 
la fausseté des interprétations qu'il 
donnait aux versets du Coran pour 
soutenir son opinion, et le mit, di- 
sent les historiens turks, dans l'im- 
possibilité de répliquer un mot. Il 
s'adressa ensuite au cadhy de Cons- 
tantinople, disant qu'il avait fait ce 

i Le regardait , et l’invita à pronon- 
cer ce qu'exigeait la loi. Le cadhy 
tâcha de son côté de détourner Ca- 
biz de son opinion, et de lui faire 
abjurer sa croyance; mais celui-ci 
refusant de se rétracter , la sentence 
de mort fut prononcée, et il eut la 
tête tranchée le 8 de safer 334 de 
Y'heg, (19 septembre 445 de J.-C. ) 


—$, 


CABOT , ou GABOTTO ( Sépas- 
TiEN ), second fils de Jean Cabot, vé- 
nitien qui vint en Angleterre, peu 
de temps après la découverte de l’A- 
mérique, proposer au roi Henri VIT 
de l'envoyer découvrir de nouvelles 


terres , et de chercher un passage par 


le nord-ouest pour aller au Cathai 
oriental. Jean Cabot fut accueilli avec 
toute sa famille. Il nous reste un acte 
authentique, daté du 5 mars 1405, par 
lequel Henri VI lui accorda, ainsi 
qu'à ses enfants , la liberté de navi- 
guer dans toutes les mers, sous le 
pavillon anglais, et leur permit. de 
former des établissements et de cons- 
truire des forts, Le commerce exclusif 
de toutes les contrées qu'ils devaient 
visiter leur est cédé par le même 
acte. Nous n'avons aucune relation 
authentique des navigations de Jean 


\ 
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Gabot.et de ses trois fils (1). — Le 
second , Sébastién Casor , né à Bristol 
en 1467 , à été plus connu que ses 
frères ; car les fragments qui nous 
réstent sur les voyages des Cabots 
ne parlent que de lui; ‘mais ces 
fragments. offrent tant de contra- 
dictions qu'il est impossible de recon- 
naître les pays qu ñl'a visités. Hack- 
luyt , dans sa collection ; nous a 
transmis la pièce où l’on trouve le 
plus de détails sur la navigation et la 
vie de Sébastien Cabot ; il dit Pavoir 
tirée du second volume de la collec- 
tion de Ramusio; mais nous ly avons 
cherchée en vain, Gette pièce est attri- 
buée à Galérius Butigarius , légat du 
pape en Espagne, qui divteuin ss par- 
ticularités qu’elle contient d’un ha- 
bitant de Cadix , lequel avait eu plu- 
sieurs andtsitidhs avec Sébastien 
. Cabot. Elle nous apprend que ce na- 
vigateur, en partant pour l Angleterre, 
avait qi route au nord-ouest, et fut 
arrêté par une terre qui Pébudatt 
vers le nord. Il la suivit pour tâcher 
* de découvrir si elle tournerait à l'ouest 
et formerait quelque golfe ; il s’ap- 
perçut au contraire, lorsqu” il fut par- 
venu à 56° de latitude nord , qu’elle 
se dirigeait à l’est. Alors, désespérant 
de trouver un passage, 1 fit route au 
sud , et prolongea la même côte : il 
vint jusqu'à cette partie de la terre 
ferme qu'on appelle Floride. Ramu- 
io , connu par son exactitude , n’a 
donné aucun extrait des navigations 
de Sébastien Cabot; il se cotténte de 


citer, dans la préface de son 5°. volu- 


me , un passage d’une lettre qu'il avait 
reçue de lui. Il en parle comme d’un 
homme de beaucoup d'expérience’; et 


(1) Le catalogue de la bibliothèque Bodléienne 
(Qxfnrd, 1654, in-fol., pag 122, art. Sebastiano 
Cabota) indique un ouvrage sous ce titre : Navi- 
galione nelle vurté seltentrionali, Venise, 
1583. Mais ce livre, ipconaià tous les biblio- 
graphes que nous avons consultés, est peut-être 
“Imaginaire, Vas. 
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d’un rare talent dans l’art de naviguer 
et dans la cosmographie. Ensuite, il 
transcrit le passage de sa lettre, qui 
nous apprend que Gabot était allé fort 
loin dans la direction de l’ouest quart 
nord-ouest, derrière les îles placées 
le long de la terre qu'il avait décou- 

verte, et s'était avancé jusqu'à 67" 5 
de: latitude nord. Le 11 juin, ayant 
trouvé la mer ouverte et sans aucun 
empêchement , il avait Cru pouvoir al- 
ler au Cathaï par ce chemin, et l'aurait 
fait, si l'esprit de mutinérié ne Ss’é- 
tait mis dans ses équipages , et ne 
l'avait forcé à revenir en Angleterre. 
Pierre Martyr , qui était aussi contem- 
porain de Cabot, dit, dans son His- 
toire des Indes orientales, que Sébas- 


tien Cabot trouva, à 55° de latitude, 


des glaces qui l'empêchèrent de re- 
monter plus au nord. Le mème au- 
teur ajoute qu'il n'y avait pas de nuit 
dans ces parages , et qu'à minuit on 
y voyait aussi ais que dans nos con- 
trées pendant le crépuscule du ma- 
tin : ceci ferait croire que Cabot se se- 


rait trouvé au-delà-de 55° de latitude. 


Il ne paraît pas possible de concilier 
ces trois differents récits ; il faut même 
renoncer à trouver les terres décou- 
vertes par Cabot, d'apres les latitudes 
qui y sont désignées. L'opinion la 
plus générale est qu'il a visité la côte 
orientale de lile de Terre - Neuve ; 
CR si l'on s'arrête au passage 
cité par amusio , on pourrait croire 
qu'il aurait pénétré dans le détroit de 
Hudson , puisqu'il y est dit qu'il s’est 
avancé Lunere des îles, à moins que 


Von ne suppose qu'il ait pénétré dans 
le golfe et dans le fleuve Saint-Lau- 


rent. On hisait, sur une ancienne carte 
que Hackluyt a vue dans les apparte- 
ments de là reine.d’Angleterre , que 
Jean Cabot et son fils Séhastion avaient 
découvert une terre , le 24 juin 1497, 


. à ERVIFON cinq heures du matin : eile 
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utappelée Newfoundland en anglais, 
ou l'enre- Neuve. Une ile qui en était 
près , reçut le nom de Saint-Jean , 
parce que c'était la fête de ce saint, 
Après avoir fait des découvertes pour 
le roi d'Angleterre , Sébastien Cabot 
passa en Espagne, en 1526 ; on lui 
donna des navires avec lesquels il re- 
monta très avant dans la rivière de la 
Plata. On dit aussi qu'il fit d’autres 
Voyages sur des vaisseaux espagnols, 
Quoi qu’il en soit, 1l vint chercher le 
repos en Angleterre; il y fut nommé 
grand-pilote du royaume, et gouver- 
neur de la compagnie des marchands, 
formée pour découvrir des terres in- 
connues. Il surveilla , en 1553, l’ar- 
mement de l’expédition commandée 
par Willoughby. Hackluyt nous a con- 
servé un acte, daté de 1549, par le- 
quel Edouard VI lui accorde une pen- 
sion de 166 livres 13 sous 4 deniers 
Sterlings.. Cetie somme, qui revient 
à 4,000 francs de notre monnaie, 
était considérable à cette époque, et 
fait juger de l'importance des services 
qu'il avait rendus. Ce dernier acte, 
ainsi que le premier acte de: Henri 
VII, sont les seules pièces authen- 
tiques qui nous restent relativement 
aux Cabots ; elles suffisent pour ne 
pas faire regarder leurs découvertes 
comme fabuleuses , ainsi que quelques 
historiens ont été tenté de le penser. 
Il n’est pas possible , à la vérité, de 
reconnaître les terres qu'ils ont vues; 
mais tout porte à croire qu'elles font 
partie de l'extrémité septentrionale de 
l'Amérique. R—+. 
CABOT ( Vincenr }, jurisconsulte 
du 16°. siècle, né à Toulouse , dis- 
puta , à l’âge de vingt-quatre ans, une 
chaire de droit canon à Paris. Sur sa 
réputation , il futappelé à Orléans par 
l’université, et, pendant quatorze ans, 
il y professa le droit public et privé. 


Sa célébrité toujours croissante Le fit 
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rappeler dans sa patrie par Dufaur 
de St.-Jorry, premier président du 
parlement de Toulouse..Il y remplit 
pendant vingt-deux ans la chaire con- 
fiée à ses soins, avec d'autant plus 
de succès qu'il cherchait moins à 
montrer son savoir qu’à le commu- 
niquer à ses élèves. Léonard Cam- 
pistrpn rapporte qu’il disait à ceux 
qui auraient désiré plus d'ornement 
et d’éloquence dans ses leçons « qu'il 
» était seulement gagé du public pour 
» enseigner avec fruit, et non pour 
» paraitre vainement éloquent ou sa- 
» vant.» 1] ne méprisait pourtant pas 
léloquence ; mais il préférait une clar- 
té simple à la pompe des paroles. Il 
mourut au commencement du 17°. 
siècle. On a de lui: I. Zaudatio fu 
nebris D. Michaelis Violæi, Or- 
léans , 1592;1in-4°, ; IL Fariarum 
juris publici et privati dissertatio- 
num libri duo, Orléans, 1598, in- 
8°.; III. un Traité des bénéfices , 
que J. Doujat publia en 1656 sous 
le nom de J. Dart , et dont il a de- 
puis reconnu Cabot pour l’auteur ; IV. 
les Politiques de Vincent Cabot, 
publiées par Léonard Campistron ;, 
Toulouse, 1630, in-8°. C’est le pre- 
mier volume d’un ouvrage projeté par 
Cabot , et qui devait avoir vingt-huit 
livres. Il n’en avait achevé que six ; 
l'éditeur , qui les revit et les mit en 
ordre , les dédia au cardinal de Riche- 
lieu. Il rapporte qu'en 1624 , il les 
avait présentés aux ministres , au par- 
lement et à l'université de Paris, et 
qu’on s'accorda généralement à recon- 
naître que Cabot y avait mis « plus 
» de secrets de cette science (la politi- 
» Que ) qu’on n’en trouvait dans tous 
» les autres livres qui en avaient traité 

*» jusqu'alors. » A. B—r. 
CABRAL ( PrERRE-ALVAREZ), na- 
vigateur portugais, distingué par sa 
naissance ct ses talents militaires, fut 
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choisi par Emmanuel pour comman- 
der la seconde floite que ce prince 
envoyait aux Indes, I reçut l'étendard 
royal des mains du roi dans l'église 
de Belem, et l'évêque de Viseu lui 
init sur: la tête un chapeau béni par le 
pape. Après cette cérémonie , Cabral 
sortit du Tage dans le mois de mars 
de l'an 1500 , avec treize vaisseaux 
et douze cents hommes d'équipage, 
au bruit de l’artilleric et aux accla- 
mations d’un peuple immense. Un 
heureux hasard le conduisit à la dé- 
couverte qui a fait sa renommée. Pour 
éviter les calmes#le la côte d'Afrique, 
Cabral s’éloigna de la route ordinaire, 


et prit tellement à l'ouest qu'il se trou- 


va à la vuc d’une terre inconnue le 
24 avril de la même année : cette terre 
était le Brésil, qui reçut alors le nom 
de Terre de Ste.-Croix. Ainsi l'Amé- 
rique ne devait point rester ignorée , ct 
Je génie de Colomb ne l'eût-1l pas con- 
duit à la découverte de ses rivages, 
huit ans plus tard l'Européen y eût 
abordé, sans les chercher. Le premier 
hâvre où la flotte portugaise put dé- 
barquer fut appelé Porto - Seguro. 
Après quelque jours passés sur celie 
terre nouvelle, Cabral prit la route 
des Indes; mais avant d'y arriver, 
une de ces tempêtes, si communes 
dans ces mers , fit périr la moitié de 
ses vaisseaux avec leurs équipages. 
Parmi les victimes de cet événement, 
on doit citer Barthélemi Diaz, cet 1l- 
lustre marin , qui avait atteint le pre- 


inier le cap de Bonne-Espérance. Ga- 


bral ayant rallié six vaisseaux , alla à 
Mozambique, à Quiloa et à Mélinde, 
puis à Calicut , qu'il canonna quelques 
jours après, pour se venger de la tra- 
hison du roi de cette contrée. Après 
cet acte de vigueur , qui donnait une 
haute idée de la puissance et de la va- 
leur portugaise, il parcourut en con- 
quérant les rivages deInde ; il fut 
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recherché des rois de Cochin et de Ca- 
panor , qui firent un traité de commer- 
ce avec lui. Chargé des riches produc- 
tionside leur pays, il reprit la route 
d'Europe, et mouilla dans le Tage, 
le 23 juin 1501. Il ne parait pas que 
Cabral ait été employé dans les ex- 
péditions qui ont suivi la sienne. Ce 
navigateur tient une place distinguée 
dans les annales de la géographie. Il 
détermina d’unemanière plus exacte la 
position des Anchedives , découvertes 
quelques années auparavant, Il fit dé- 
crire par Sancho de Toar la ville de 
Sofala, où il avait abordé le prenuer, 
et procura sur les rivages de Mozam- 
bique des aperçus nouveaux. Enfin, 
le Portugal lui doit l'établissement de 
-ses premiers comptoirs aux Indes. 

‘4 | L. R—£. 

CABRAL, ou CAPRALIS ( Fran- 
çois }, né en 1528 à Covilhana, petite 
ville du diocèse de Guarda en Portu- 
gal, voyageait dans l'Orient, et se 
trouvait à Goa, lorsqu'il entra chez les 
jésuites , âgé de vingt-six ans. Sonzile 
our les missions lui fit parcourir une 
vande partie des contrées de l'Inde 
et de l'Asie , et presque partoutil exer- 
ça les premières charges de sa société. 
Après avoir professé Îa philosophie et 
la théologie à Goa, et gouverné suc- 
cessivement plusieurs maisons de son 
ordre dans l’'inidoustan, il s’embarqua 
pour le Japon, où il remplit pendant 
plusieurs années les fonctions de vice- 
provincial De nombreuses conver- 
sions y furent le fruit de ses longs et 
pénibles travaux: Il régénéra dans les 
eaux du baptême la mère, l'épouse et 
les enfants du roid’Omura , et l'exem- 
ple de ces illustres prosélytes en fit 
‘une multitude d’autres. En 1575, 1 
conféra également le baptème au fils 
du roi de Bungo, et, quelque temps 
après, au roi lui-même, qui, vingt ans 
auparavant, avait ouvert ses poris ci 
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donné dans son palais l'hospitalité à 
S. François-Xavier. Les paroles et les 
vertus de l’apôtre des Indes l'avaient 
Yivement ébranlé, mais il était réservé 
au P: Cabral de le soumettre au joug 
de la foi chrétienne. Ces conversions 
éclatantes entrainèrent celles d’une 
foule de Japonais, parmi lesquels on 
remarqua même un grand nombre de 
bonzes. Le P. Cabral revint ensuite à 
Macao , où il fut chargé de diriger Les 
nouvelles missions qui commencaient 
de s'établir à la Chine. Les prédica- 
teurs de l'Evangile venaient enfin de 
pénétrer dans cet empire; le célebre 
P. Ricci y jetait les fonderñénts de plu- 
sieurs églises. Le P. Cabral ne se con- 
tenta pas de pourvoir à tous les besoins 
de cette chrétienté naissante, 1l la cul- 
tiva lui-même, et partagea pendant 
plusieurs années les travaux et les 
‘succès de ces premiers missionnaires. 
Rappelé à Goa, il y fut d'abord revé- 
tu de Pautorité de visiteur et de pro- 
vincial pour toutes les Indes , et enfin 


établi supérieur de la maison professe 


de Goa , qu'il gouverna pendant tren- 
te-huit ans. En 1606, il assista, au 
nom et avec les pouvous de l'évêque 
du Japon, au concile que tous les 
“évêques de l'Orient unrent dans l'{nde, 
et mourut à Goa le 16° avril 1609, 
âgé de quatre-vingt-un ans. On trouve 
un grand nombre de ses lettres dans 
les Lilteræ annueæ , écrites du Japon 
depuis 1571 jusqu'en 1584, et parmi 
celles écrites de la Chine dans les an- 
nées 1583 ct 1584.-F en existe en- 
core quelques autré#dans le recueil 
de ces mêmes Lettres annuelles , Im- 
primé à Evora en 1608. Gr. 
CABRERA ( Don BERNARD DE), 
général, ministre, et favori de Pierre- 
le-Cérémonieux, roi d’Arragon , fitla 
conquête de Majorque , soumit les 
rebelles de Valence, et se signala en- 
suite dans la guerre contre la répu- 
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blique de Gènes , à laquelle le ro! 
d’Arragon disputait la possession de 
l’île de Sardaigne. Nommé général de 
la flotte arragonaise , il Joignit ses 
forces à celles des Vénitiens , et rem- 
porta, le 27 aout 1353, à la hauteur 
de ceiteile, une victoire complète sur 
les Génois, alors formidables sur 
mer. Le roi lui confia la conduite de 
celte guerre, où il eut plusieurs fois 
l’occasion de se signaler. Cabrera jouit 
long-temps de la faveur de son maître 
et de l'estime publique; mais se voyant 
par le suite exposé à l'envie, et. crai- 
gnant l’ingratitude du roi il se retira 
dans un monastère, où il ne montra 


plus que du dégoût pour les grandeurs 


humaines. Pierre crut avoir encore 
besoin de lui, alla le tirer lui-même de 
sa solitude, en 1549, le ramena à la 
cour , et lui fit prendre place au con- 
seil. Une ligue s'étant formée entre 
Henri de Transtamare et les rois de 
Navarre et d’Arragon , pour détrôner 
le roi de Castille ; Cabrera soütint que 
cette guerre était impolitique, et s’y 
opposa. Les partisans de la guerre le 
rendirent suspect au roi d’Arragon; 
Cabrera, craignant d’être victime d’un 
parti puissant que dirigeait la reine 
elle-même, voulut se retirer en Fran- 
ce ; mais il fut arrêté, jeté dans lès 
fers, etappliqué à la question. Trans- 
tamare, le roi de Navarre et la reine 
d’Arragon demandèrent son supplice. 
Le roi, oubliant les services d’un des 
plus grands hommes qu’ait eu lArra. 
gon , le sacrifia à la haine de ses enne. 
mis. Cabrera, condamné à mort à. 
soixante-six ans, par le prince de 
Girone, dont il avait été le gouver- 
neur, fut décapité à Sarragocé , le 26 
juin 1564. La cour d’Arragon rougit 
‘enfin de cette condamnation inique 5 
la mémoire de Cabrera fut réhabihitée, 
et ses biens furent rendus à son petits 
fils, Bernard Cabrera Ben, 
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 CABRERA!{( Benvanp DE }; favori 
de Martin, roi de Sicile, voulut s’em- 
parer de la couronne de ce prince 
après sa mort,en 1410, déclara la 
guerre à Blanche, veuve de Martin, 
qui refusa de l’épouser, fut pris et 
enfermé dans une citerne, puis dans 
une tour environnée d’un filet, dans 
lequel il tomba en voulant s'évader. 
Ferdinand, successeur de Martin, fit 
grâce à Cabrera, à condition qu'il 
quitterait la Sicile. Il mourut quelque 
temps après. ‘ 

CABRERA ( Louis DE }), historien 
espagnol, né à Cordoue, d’une fa- 
mille noble, embrassa l'état militaire, 
et fit plusieurs campagnes, en qualité 
de capitaine d'infanterie, au commen- 
cement du 17°. siècle. Il se livra de- 
puis à l'étude des lettres, et mourut 
vers 1655. Il est auteur des ouvrages 
suivants : L Tratado de historia , 
para enténderla y escrivirla, Ma- 
drid, 1611, in-4°., traité où il donne 


de bonnes règles sur la manière d’é- ’ 


crire l’histoire; IL Histoire de Phi- 
lippe IT, roi d’Espagne, Madrid, 
1619, in-fol., en espagnol. « L’au- 
» teur est accusé, dit Drouet, d’être 
» trop partial pour sa patrie; ce qu'il y 
» adesür, c’est qu'il donne des louanges 
» trestéxagérées à Philippe II. »— Un 
autre CaBrerA ( Pierre de }, natif 
aussi de Cordoue, et vivant dans le 
inême siècle , fut religieux de l’ordre 
de S. Jérôme , et écrivit un com- 
mentaire sur la 3% partie de la 
Somme de S. Thomas, en 2 vol., 
imprimé à Cordoue en 1602. 
A. B—r et V—ve. 

CABRERA ( Dox Juan-Tnomas- 

HenriQuez De ), duc de Medina del 


Rio Seco , amiral de Castille , et 


ministre d'état, né du sang royal, 
descendait d’Alphonse XI * roi de 
Castille. Connu d’abord à la cour sous 
le nom de comte de Melsar, i fut 


nommé gouverneur de Mila, puis 
premier ministre en 10695, sous 
Charles IT. L’amirante ( car c’est 
ainsi qu'on le désigna depuis ) jouit 
d'une grande faveur auprès de la 
reine , Seconde femme de Charles IT, 
et il devint en quelque sorte l'arbitre 
du royaume ; mais son caractère hau- 
tain lui fit des ennemis puissants. 
Opposé au cardinal Porto Carrero, et 
attaché ouvertement aux intérêts de la 
maison d'Autriche, il fut exilé, maloré 
le crédit de sa protectrice. L’amirante 
était si puissant par ses alliances et 
par ses richesses , que Philippe d’An- 
jou , à son avènement à la couronne 
d'Espagne, essaya de le gagner: il le 
nomma son ambassadeur à la cour de 
France. La fierté de l’amirante fut 
indignée qu’on lui offrit un tel em- 
ploi, qu'il regardait d’ailleurs comme 
un exil. Encouragé par la ligue con- 
clue entre l'empereur, l'Angleterre et 
la Hoïlande, il choisit Lisbonne pour 
asyle, se déclara en faveur de la mai- 
son d'Autriche, et entraïna le Portu- 
gal dans la coalition contre la France. 
Il écrivit au pape que le testament de 
Charles IT était une pièce supposée, 
et soutint qu’il y en avait un véritäble 
en faveur de l’archiduc. Un arrêt de 
la cour de Madrid le condamna à 
perdre la tête en effigie, et tous ses 
biens furent confisqués. L’archiduc” 
- étant arrivé à Lisbonne avec une ar- 
mée anglaise, l'amirante fut d’abord 
en grande faveur auprès de ce prince 
et du roi de Portugal. Sesintelligences 
à Valence et à Grenade donnèrent à 
Philippeles plus vives appréhensions; 
‘mais les généraux alliés négligérent 
ses avis. En vain lamirante les 
exhorta à porter la guerre dans l'An 
dalousie , vaste et fertile provinke dont 
la réduction aurait entraîné celle des 
deux Castillés ; il prédit que, si lon 
s’opiniätrait à s'emparer de la Cata- 
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lôgne et de Arragon, les Castillans 
refuseraient de recevoir un roi de la 
main d'un peuple qu'ils détestaient : 
cette prédiction, que l'événement justi- 
fia, fut à peine écoutée. Le chagrin et 
Findignation de se voir négligé par 
ceux mêmes auxquels il avait sacrifié 
ses intérêts , et le mauvais succès de 
deux enireprises projetées pour son- 
lever Valence ét Grenade, le touchè- 
rent si vivement qu'il mourut à Lis- 
bonne le 23 juin 1705. Ce seigneur 
était bel homme, courageux, habile 
politique, et capable de porter Par- 
chidac sur le trône d’Espagne, si 
ses avis eussent été suivis. B—r. . 
CABRISSEAU ( Nicozas }, théolo- 
gal de Reims, naquit à Rethel le 1°’. 
octobre 1680, fut considéré par le 
Tellier, archevêque de cette ville, 
perséeuté par son successeur, Mail- 
ly, comme appelant , frappé, en 
1729, d’une lettre de cachet qui l’exi- 
lait à trente lieues de Reims ; employé 
à Paris par le cardinal de Noailles; 
enfermé à Vincennes sous Vinti- 
mille ; destitué de sa théologale par 
arrêt du conseil , etexilé à Tours, où 
il mourut d’une attaque d’apoplexie, 
le 20 octobre 1750. On a de ce doc- 
teur, I. Discours sur les devoirs des 
sujets envérs leur souverain , prèché 
lors du sacre de Louis XV, en pré- 
 sence de la cour; IT. Réflexions sur 
Tobie; WI, Éloges des saints dé 
l Ancien- Testament ; AV. les Auit 
béatitudes ; V. quelques cantiques, 
et plusieurs brochures sur les affaires 
dé la constitution Unigenitus. I fat 
V'éditeur d’un petit ouvrage de Le- 
gros , intitulé, Motifs invincibles 
d’attachement à l’Église romaine, 
ét deréunion pour les prétendus ré- 
forms T5». 
CABROL ( Barraézemi), chirur- 
gien du 16°. siècle ; né à Gaillac, pra- 
tiqua son art d’abord dans hôpital 
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St.-André de cette ville, ensuite à 
Montpellier, où il avait fait ses études 
chirurgicales, et où il fut chargé en 
1570, parles professeurs de la faculté, 
et en 1595, par Henri IV, de démon- 
trer l'anatomie. On a dé Jui un ou- 
vrage sur cette science, intitulé : 4/- 
phabet anatomique , Tournon, 1 594, 
in-4°.; Genève, 1602, 1624 ,in-4°.; 
Montpellier, 1603, in-4°.; et Lyon, 
1614 et 1624, in-4°. ; traduit.en la- 
tin sous ce titre : Æ/phabeton anato- 
micum, id est, anatomes elenchus 
accuratissimus , omnes humani cor- 
poris partes, ei qué secari solent 
methodo, delineans : accessere os- 
teologia, observationesque medicis 
ac chirurgisperutiles, Genève, 1604, 
in-4°.; Montpellier, 1606, in-4°.; il 
en a une édition hollandaise, 1645, 
in-fol., par Plempius, avec des figures 
tirées de Vesale, de Paaw, etc. Cet 
ouvrage a cela de remarquable, qu'il 
est disposé en tables synoptiques, dis- 
position plus favorable pour donner 
très promptement une notion claire 
des objets, et qu'il a déjà dans son 
essence quelque chose de philosophi- 
que. Cabrol, d’ailleurs excellent chi- 
rurgien, à placé à la fin de cet ou- 
vrage de bonnes observations relatives 
à des points de physiologie , de chi- 
rurgie et de médecine pratique : elles 
ont été imprimées dans le Collegium 
anatomicum clarissim. trium viro- 
rum Jacobini, Severini, Cabrolii, 
Hanovre, 1654, in-4°.; Francfort, 
1668 , in-4°. C. et À. 
CACAULT (François), comman- 
dant de la légion d’honneur , etc., 
né à Nantes en 1742, fut baptisé sous 
le nom de Francoise Cucault , fille 


de, etc. On ne s’aperçut de cétte er- 


reur qu'après quelques années ;"1l fal- 
lut uné longue enquête pour obtenir 
que son état civil fût rectifié. Le jeune 
Cacault, dont l'éducation avait été très 


\ 
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sôtgnée , vint à Paris à l'âge de vingt 
‘us et obtint en 1764 une place de 
professeur de mathématiques à l’École 
militaire. Il quitta cet emploi en 1 769, 
parce qu’une affaire d'honneur l'ayant 
forcé de se battre , il blessa son ad- 
versaire d'un coup d'épée. Peu de 
temps après, l'excès du travail ayant 
dérangé sa santé, les médecins lui 
conseillèrent de faire un long voyage 
à pied , et il entreprit cétui d'Italie. 
H arriva’ alors avec un petit paquet 
sous son bras à Rome, où il devait 
plus tard représenter sa patrie. Il 
S'appliqua à l'étude de l'italien , et à 
faire des observations sur les mœurs 
des habitants de ce pays , qu'il a* 
ensuite si bien fait connaître dans 
ses dépêches politiques. Cacault , 
voyant Sa santé rétablie, reparti 
pour la France, obtint, en 1775, la 
place de secrétaire des commände- 
ments de M. d’Aubeterre, comman- 
dant des états de Bretagne , suivit ce 
seigneur dans ses missions d'Italie, et 
ne tarda pas à être nommé secrétaire 
d'ambassade à Naples ( 1785 ), sous 
M. de Talleyrand. A la retraite de ce 
dernier, en 1791, @cault fut nom- 
mé chargé d’affaires dans la même ré- 
sidence, Il s’äcquitta avec honneur de 
cette mission délicat®, revint à Paris k 
et y reçut ordre d’aller en remplir 
une autre près du Saint-Siége. II s 
rendait à ce poste ; lorsqu'il apprit 


meurtre de Bassville. Ne pouvant € 


pénétrer dans les états du pape, ni 
reveñir en France, parce que tous les 
passages étaient imterceptés par les 
armées de la coalition, il se trouva 
dans une position fâcheuse, L’estime 
qu’on avait en Italie pour ses qualités 
pérsonhelles lui assura un asyle à 
Florence , et , quoique sans lettres 
de créance pour le grand-duc , il ral- 
la autour de Jui tous les Français 
qui s’étaient réfugiés dans cette ville, 
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En politique consommé , Cacault sut 
mettre à profit.son séjour dans ce 
pays; et, en détachant la cour de T'os- 
cane de la coalition , il eut la gloire 
d’avoir renoué le premier , à cette 
époque , les relations diplomatiqnes 
de la France. Pour le récompenser de 
ce zèle , son gouvernement le nomma 
successivement agent général en Ita- 
lie, ministre à Gênes , et le désigna 
pour signer le traité de Tolentino, de 
concert avec lillustre général de l'ar- 
mée d'Italie, Cacault fut ensuite en- 
voyé comme ministre à Rome (février 
1797 ), pour faire éxécuter le traité ; 
de là à Florence, et enfin rappelé à 
Paris , parce qu’il était accusé d’être 
l'ami des rois. \] y vécut d’abord dans 
un état Voisin du dénuement, parce 
qu'il avait toujours allié la probité la 
plus sévère au désir de représenter 
dignement sa nation. Le département 
de la Loire-Inférieure le nomma , en 
1795, député au conseil des cing- 
cents. Après la révolution du 18 bru- 
maire, il fit partie du nouveau Corps 
législatif, et, en mars 180, il fut 
nommé par le premier consul ministre 
plénipotentiaire à Rome pour négocier 
le concordat. 11 montra, dans tout le 
cours de cette affaire, adresse, fer- 
meté et tous les talents d’un vrai poli- 


tique. Remplacé en juillet 1803 par 


. À. E. le cardinal Fesch, Cacault aïla 
ux bains de Lucques, pour donner 
es soins à sa santé, et fut sur le point 
d’y perdre la vie, parce que les eaux 
minérales de læ Villa lui étaient con- 
traires. Quand il fut de retour à Paris, le 


premier consul envoya présider Le col- 


lége électoral de son département, qui 
le proclama candidat au sénat conser- | 
vateur, où il fut appelé en avril 1804. 
Cacault n’avait pu voir l'Italie sans ÿ 
puiser de bonne heure l'amour des 
arts. Îl avait commencé dans son pre- 
mier voyage à y recueillir des tableaux, 
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et il fit voir si constamment son goût 
pour toutes les belles productions du 
* génie dans les arts, que le pape Pie 
VIE, après Ja conclusion d’un traité, 
au lieu de lui füire offrir un corps 
saint, comme on en offrait à tous les. 
ambassadeurs, lui fit remettre un 
morceau de mosaïque d’un grand prix, 
représentant le Colisée. Ge beau mor- 
_ceau , estimé 2000 piastres , doit faire 
partie du cabinet laissé par Cacault. 
Pendant son séjour à Rome, en 1801, 
1802 et 1605, la passion de ce 
‘connaisseur habile n'ayant pu que 
s’accroître , il rassembla une grande 
quantité de tableaux précieux. Depuis, 
la ville de Nantes a acheté toute sa ga- 
lerie , que son frère, qui était peintre, 
avait fait disposer à Clisson de la ma- 
pière la plus pitioresque. La conversa- 
tion de Cacault était quelquefois trop 
animée. On lui a reproché même une 
sorte de brusquerie qui neMtonvenait 
pas à un homme de son rang ; mais 
_ personne ne savait mieux que fui ré- 
parer ses torts, et tout prouvail que, 
sous des dehors quelquefois peu pré- 
venants , il cachait un cœur plein de 
bonté. Il a donné I. Poësies lyriques 
de Ramiler , traduites de l'allemand , 
Berlin, 17977, in+12, dont il est 
question dans la Correspondance de 
Grimm ; IT. Dramaturgie, ou Obser- 
pations critiques sur plusieurs pièces 
de théatre , traduit de l’alleman 
de Lessing, par un francais , etif 
blié par M. J.(G. A. Juncker), Pa- 
ris, 1785, 2 vol. in-12. Ilest auteur 
de plusieurs rapports faits au conseil 
des cinq-cents. Ses dépêches nof- 
fraient pas une grande correction de 
style, mais elles étaient pleines de 
sens , de raison et de grandes vues. 
Cacault mourut à Chsson, le 10 oc- 
tobre 1805, M. Huet a parlé avec dé- 
tails du musée de Cacault dans un ou- 
vrage sur la statistique du département 
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de la Loire-nféricure ,imprimeà Nan- 
tes en 1802. M—p 3. 

CACCIA (JEan-Aueusrin ), d’une 
ancienne famille de Novare dans le 
Milanais, embrassa la carrière des 
armes , et servit dans les armées de 
Charles-Quint , vers le milieu du 16°. 
siècle, Il cultiva le commerce des mu- 
ses au milieu du tumulte des camps, 
et se distingua dans deux genres très 
différents, dans des satires ou capitoli 
satiriques, du genre plaisant, piace- 
vole , et dans des poésies spirituelles 
ou sacrées ; il fut même un des pre- 
miers à travailler dans ce dernier 
genre en.Italie. À la noblesse des 
pensées , Caccia joignait un choix 
beureux d'expressions, et des tour- 
nures élégantes. Plusieurs auteurs en 
parlent avec éloge : on ignore la date 
de sa mort, 1] publia, dans sa vieil 
lessegdeux volumes de poésies, lun 
dédié à la reine de France, Marie de 
Médicis, et l’autrerau cardinal Gran- 
velle. ht RG. : 

CACCIA(FERDIN AND), d’une noble 
famille de Bergame, où il naquit le 3x 
décembre 1689. Doué par là nature 
d’une grande fagilité , il fit de rapides. 
progrès dans toutes les parties de ses 
études , et surtout dans la langue la- 
tine. Elle fut toutetsa vie un des prin- 
cipaux objets de ses travaux. Îl se 
roposa decorriger les mauvaises mé 
odes, ouvrages des siècles de pé- 
antisme et d'ignorance, et de facihter 
à la jeunesse des études qui l'avaient 
tourmentée et rebutée jusqu'alors. Il 
eut avec le savant Muratori, une dis- 
cussion littéraire qu'il termina d’une 
manière peu commune dans lagarrière 
de la critique. Muratori avait avancé 
dans l’un de ses ouvrages queile juif 
Moïse del Brolo, né à Bergame, flo- 
rissait de 1125 à 1137, sous le règne 
de Lothaire Il, et que c’est à ectte 
époque que doit être placé le voyage 
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de ce Moïse à Constantinople. Caccia 
entreprit de réfuter cette opinion. Il 
publia en 1748 un opuscule, où:il s’ef- 
#orça de prouver que Muratori s’était 
trompé sur l’âge, la personne et le 
voyage de Moïse; mais s'étant aperçu 


qu'il était lui-même dans l'erreur , il. 


s’empressa de se rétracter dans un 
petit écrit publiéen 1564, et qui d’or- 
dinaire se Joint au premier. À ses con- 
naissances littéraires, Caccia joignait 
de grands talents, en architecture ; il 
en a donné des preuves par les monu- 
ments qu'il a élevés dans sa patrie et 
ailleurs. Il mourut le 8 janvier 1778, 
cher à ses concitoyens par la douceur 
de son caractère et ses autres quali- 
tés , autant que par ses talents, On a 
de lui : EL De cognitionibus, Ber- 
game, 1719, in-4°.; II. Metodo di 
grammalica assai breve e facile 
per imparare con prestezza e fon- 
damento la lingua latina, Bergame, 
1726 ; IL Totius regulæ latine 
sciendi summa, Bergame, 1728; IV. 
lo Stato presente della lingua lLa- 
tina , Bergame, 1562 ; V. Ortogra- 
Jia e prosodia , Bergame, 1964 ; VI. 
Antiqué regola delle sillabe lunghe 
e brevi , Bergame, 1764 ; VI. fo- 
cabolario Senza sinonimi, Bergame, 
1770; VIII. Elementi e regole fon- 
damentali della lingua latina, Flo- 
rence, 17977; IX, Cittadinanza di 
Bergamô, Bergame, 1766; X. Vita 
diS. Girolamo Miani, Rome, 1568; 
XL. Trattato legale, Bergame, 1772. 
Outre ces ouvrages imprimés , Caccia 
en a laissé plusieurs inédits , entre au- 
tres une Âistoire des médecins de la 
ville de Bergane, un Traité d’ar- 


chiteeture ; et un autre sur les fortifi- 


cations. R. G. 
GACCIANIGA ( FRANÇois } naquit 
à Milan en 1700. Ce peintre, élève de 
Franceschini, qui lui-même avait reçu 
des leçons de Cignani, apprit les pre- 
VI 


CA G 449 
miers principes du dessin à Bologne, 
et de là vint à Rome, où il perfec- 
tionna son talent. Il ne manquait à 
cet artiste qu'une certaine résolution ,- 
qui ne s’acquiert pas toujours par lé’ 
tude. 11 travailla souvent pour des 
maisons souveraines, et grava à l’eau 
forte deux sujets qui lui avaient été 
commandés par le roi de Sardaigne. 


Il entreprit ensuite nour Ancône quatre 


tableaux d’autel, entre autres, une 
Institution de l'Eucharistie, et un 
Mariage de la Vierge. Ces deux 
compositions ont particulièrement un. 
coloris gai, flatteur et franc, qui at- 
üre sur-le-champ l'attention. On voi 
à Rome, au palais Gavotti, une fres-’ 
que très belle du même artiste. Le’ 
palais et la villa Borghèse offrent 
aussi d’autres compositions ingénien- 
ses de Caccianiga. Devenu vieux et in- 
firme sans avoir acquis de fortune,” 
il trouva dans la personne du prince: 
Marc-Antoine Borghèse, père du duc 
de Guastalla , un. protecteur qui lui as-* 
sura une pension considérable pout la 
fin de sa vie. On peut lire quelques 
détails sur”Caccianiga dans les Me- 
morie per le belle arti, 1.11, p.135. 
11 mourut en 178r. A—». 
CACHET ( Curisropne), médecin, 
né à Neufchâteau en Lorraine, le 6: 
novembre 1572. Après avoir fat ses 
études à Pont-à-Mousson, il voyagea en’ 
Italie, dans le dessein de visiter les. 
monuments de l'antiquité; mais, are 
vivé à Padoue, il fut si charmé de: 
Féloquence et du savoir des profes- 
seurs de université de cette ville, 
qu'il ÿ resta plusieurs années pour’ 
profiter de leurs leçons. Il reprit en- 
suite le chemin de son pays, en pas- 
sant par la Suisse, et s'arrêta à Fri- 
bourg pour étudier le droit. Il s’aper- 
çut bientôt que l'étude d’une science 
telle que la médecine ne souffre point 
de partage, et il sy livra tout entier. 
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De retour dans sa patrie, il s’acquit 
en assez peu de temps une grande ré- 
putation dans la pratique de son art. 
Il se fixa d’abord à Toul, et vint en- 
suite à Nancy, le duc de Lorrame 
Yayantnommeé son médecin ordimaire, 
avec le titre de son conseiller. 11 a pu- 
blié plusieurs ouvrages où on lui re- 
proche d’avoir prodigué une érudi- 
tion déplacée, et d'avoir mis souvent 
le raisonnement à la place de lobser- 
vation ; mais Cachet mérite des éloges 
pôur avoir voulu ramener les écoles à 
l'étude d’Hippocrate et des Grecs , 
pour avoir été un des premiers Com- 
mentateurs d'Hippocrate, et pours’être 
élevé avec force contre les alchimistes 
et les charlatans , qui se vantaient, au 
moyen de quelques recettes, de guérir 
toutes les maladies. Il mourut à Nancy 
le 30 septembre 1624. On a de lui : 
I. Controversiæ theoricæ practicæ in 
primam aphorismorum Hippocratis 
sectionem, Toul, 1612, 1in-12; Il, 
Pandora Bacchica furens medicis 
armis oppugnata , ibid., 1614, m- 
32. C'est la traduction d’un ouvrage 
français de Jean Mousin, intitulé : Dis- 
cours contre l'ivresse ei l’ivrognerte, 
imprimé à Toul en 1612, in-8°. Le 
titre annonce que le traducteur a en- 
richi l’ouvrage de plusieurs morceaux; 
il n’y a pourtant pas fait une seule ad- 
dition, et les mots auctum et locu- 
pletatum qu’on lit sur le frontispice y 
ont été mis par le libraire. IT. Æpolo- 
gia in hermetici cujusdam anonymi 
scriptum de curatione calculi ,1bid., 
1617,in-12 ; LV. Vrai et assuré pre- 
. servatif de petite-vérole et rougeole, 
divisé en trois livres, Toul, 1017, 
Nancy, 1623 ,in-8°.; V. Exercitatio- 
nesequesires in epigrammaltum libros 
sex districtæ , Nancy , 1622, in-9°. 
Cachet donne ses épigrammes letitre 


d'£questres, parce qu’il les avait.com- 
l: QUE Ÿ ce q Ë 


posées la plupart à cheval, dans les 
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voyages que son état l'obligeait defaire. 
Ce recueil n’est nitrès connu, nitrés 
estimé.— Paul Cacuer , frère du pré- 
cédent , bénédictin de la congrégation 
de St.-Vannes, mort le 17 septembre 

1652, publia un Mémoire de l’état 
et qualité de l'abbaye de St.-Mihiel. 

| G.et A.et W=—s. 

. CACHET { Jran }, jésuite, de la 
même famille que les précédents, 
mourut à Pont-à-Mousson le 22 dé- 
cembre 1633, âge de trente-six ans, 
après avoir régenté les basses classes, 
sa mauvaise santé ne lui ayant pas 
permis d’occuper des emplois plus. 
distingués. 11 était fort laborieux, st 
l'on en juge par le nombre d'ouvrages 
et de traductions qu'il a publiés, et 
dont on peut voir le détail dans Mo- 
réri; ce sont tous des livres ascé- 
tiques; les principaux sont : |. Vie 
de Jean Berchmans, jésuite, traduite 
de l'italien du P. Virgilio Cepari, Pa- 
ris, 1630, in-8°.; IT. la. Vie de S. 
Isidore , patron des laboureurs , et 
de La bienheureuse Marie della Ca- 
beca, sa femme, Verdun, 1651, in- 
12 , traduite de l'espagnol de Jérôme 
Quintana; IIE. Vie de S. Joseph, 
prémontré ; Pont-à-Mousson, 1632, 
in-12. C. M. P. 

CADALOUS ( Pierre), anti-pape, 
sous le nom d’Æonorius II. (Voyez 
AzexanDRE Il, pape. ) - - 

CADALSO ( non Joserx}, colonek 
espagnol ; poète d’un esprit fin et dé- 
hicat: Eloigné de ces subtilités. qui 
abondent dans la plupart des produc- 
tions de son pays, il débuta en 1977 ° 
parune tragédie qui n’était pas sans 
mérite, mais qui n’est pas restée am 
théâtre:Il se fit connaître davantage 
par ses poésies légères dans le genre 
anacréontique, mais ‘surtout par une 
satire ingénieuse qui parut en 1772, 


sous le nom de don Joseph Vasquez 
P » 


et avec lé ütre de los Erudiios «a la 
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wtolela, Ouvrage en prose, dans le- 
quel il ridiculise spirituellement Les 
érudits superficiels ; et combat par 
des exemples les inculpations dont 
ses compatriotes ont été chargés dans 
ces temps modernes, Il était à la fleur 
de son âge et dans la force de son 
talent, lorsqu'il fut tué, en 1782, 
d'un éclat de bombe au siéce de Gi- 
braltar. B—c. 

CADA MOSTO, ou CA DA MOS- 
TO ( ALoïse pa }, né à Venise vers 
14592, ÿ recut, selon tonte apparence, 
une éducation soignée mais il se liyra 
de bonne heure au commerce, et se 
forma dans la navigation, pendant plu- 
sieurs voyages qu'il fit dans la Médi: 
terrance et même dans l'océan Atlan- 
l'âge de vingt-deux ans, sur le bâti- 
ment de Marco Zen, gentilhomme de 
Sa nation, pour retourner en Flan- 
dre. Des vents contraires arrétèrent 
leur course à la sertie du détroit de 
Gibraltar , et ils furent obligés de re- 
lâcher près du Cap Saint-Vincent, où 
le prince Henri s’était retiré pour se 
livrer à l'étude et s'occuper entière- 
ment de la découverte des côtes d’A: 
frique. Aussitôt que ce prince eut ap- 
puis Parrivée d’un bâtiment vénitien 3 
il y envoya son secrétaire et le consul 


de cette nation, et les chargea d'en: 
gager quelque marin instruit de l’é- 


quipage à prendre la conduite des 
Vaisseaux qu’il envoyait découvrir de 
nouveaux pays. Ces deux envoyés 
s’empressèrent de montrer à l'équi- 
page des échantillons de sang-dragon, 
de sucre et de plusieurs autres mar- 
chailiées que Von tirait des nouvelles 
colonies du ‘prince Henri. {ls racon- 


térent que le prince avait peuplé des : 


îles désertes, et avait envoyé des 
Vaisseaux dans des mers ‘où personne 
n'était encore allé, et chez des peu- 


ples où l'on trouvait des choses mer- 


tique. Il partit le 8 août 14545 à 
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veilleuses. Cada Mosto, frappé de 
ces discours, sentit un vif désir d’al- 
ler voir de si belles choses. II s'agis- 
sait d’armer et de charger un navire 
à ses frais, ou de recevoir du prince 
un navire tout équippé, qu'il serait 
obligé de charger , et qu'alors on 
Partagerait avec Jui le produit de la 
cargaison. « J'étais jeune, dit Cada 
» Mosto, d’une santé robuste ; je 
» désirais voir des choses qu'aucun 
» de mes compatriotes n’eût vues ; je 
» voulais surtout acquérir à tout prix 
» le bien et l'expérience qui devaient 
» me donner de la considération et 
» des emplois honorables dans ma 
» patrie; j'allai offrir mes services au 
» prince, qui les accepta sur-le- 
» Champ. » Après avoir été traité avec 
distinction pendant le séjour qu'il fit 
en Portugal, Cada Mosto obtint un 
navire dé quatre-vingt-dix tonneaux, 
sur lequel on mit un patron portugais. 
1 partit de Lagos le 29 mars 1455 1 
s'arrêta à Porto-Santo, ensuite à Ma- 
dère , qui était habitée par des Euro- 
péens depuis 1457, et vint aux Ca- 
naries relâcher à Goméra; il ne fit 
que toucher aux îles de Fer et de 
Palme. En quittant ces îles “il aa 
prendre vue du cap Blanc, passa par 
Arguin , où le prince Henri avait fait 
un établissement en, 1445 ; de Hi 
entra dans la rivière du Sénégal , dé- 
couverte depuis cinq äns. Les Portu- 
gäis n’y avaient trouvé aucun établis- 
sement, ce qui semblerait détruire 
l'opinion de plusieurs écrivains’ fran- 
çais , ou ferait naître du moins une 
objection très forte contre les préten- 


‘ tions des marchands de Dieppe, qui 


disent y avoir eu des établissements 
de temps immémorial (.F7. LaBar.) 
Cada Mosto prolongea la côte, en a1- 
lant vers le sud. Il s'arrêta pour aller 
visiter le Damel, prince dont les états 
s'étendent depuis le Sénégal jusqu'au 
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cap Vert, et en fut tres bien reçu. I. 
fit le commerce avec lui, en tira des 
esclaves et de l'or, ensuite dirigea sa 
route sur le cap Vert, qui avait été 
: découvert l'année précédente. Près de 
là on aperçut deux navires , dont l'un 
était commandé par Antonietto Uso, 
gentilhomme génois au service du 
prince Henri, et l'autre par un des 


écuvers de ce prince. Les trois na-, 
P 


vires se joignirent et continuèrent leur 
route le long de cette côte inconnue, 
avec toutes les précautions que l'on 
pourrait prendre à présent, que Part 
s’est perfectionné. La description de 
cette côte, et le détail que Cada Mosto 
donne des manœuvres, sont du plus 
orand intérêt, Îls visitèrent l'entrée de 
toutes les rivières, et, après une navi- 
gation assez longue, ils arrivérent à 
embouchure de la grande rivière de 


Gambie ou Gambra, dont on leur. 


avait tant vanté les richesses. Les ha- 
bitants vinrent les attaquer dans des 
pirogues, et furent repoussés. Les ca- 
pitaines des navires voulaient néan- 
noins s’avancer daus la rivière, mais 
Îes équipages, rebutés par les hosulités 
et par les fatigues, les forcèrent de 
revenir en Portugal. Cada Mosto fit 
un Second voyage en 1456, à la ri- 
vière de Gambie, de concert avec 
le même Antonietto Uso et un autre 
Portugais. Ils essuyèrent à la vue du 
cap Blanc un coup de vent qui les 


forca de s'éloigner de terre, et, après . 


avoir lutté trois jours contre le gros 
temps, ils découvrirent les îles du 
cap Vert, et vinrent mouiller sur une 
île qui fut appelée Buonavista. Etant 
montés sur les parties élevées, ils 
aperçurent toutes les autres îles de 
cet archipel. La plus grande reçut le 
nom deSaint-Yago. Ils y allèrent mouil- 
ler à l'entrée d’une rivière qui pouvait 
recevoir des navires de cinquante ton- 
neaux; puis à la rivière de Gambie, 


qu'ils remontèrent jusqu'à soixante 
milles. Les habitants parurent ef- 
frayés des pertes de l'année précé- 
dente , et les pirogues , au lieu de les 
attaquer, se rapprochaient du rivage 
dès qu’elles apercevaient lesbätiments. 
Enfin, après beaucoup de signes pour 
les engager à s'approcher, elles vin- 
rent près des navires, et l'on com- 
merça avec ces habitants, dont on 
tira de or, mais en bien moindre 
quantité qu'on ne l'avait espéré. Ces 
trois navires remontérent au sud jus- 
qu'à la rivière de Casamansa et Rio 
Grande ;'ils revinrent ensuite en Por- 
tugal. Cada Mosto fit encore quelque 
séjour dans ce royaume, et le quitta 
en 1465, c'est-à-dire, l’année même 
de la mort du prince Henri. La rela- 
tion de ses voyages, la plus ancien- 
ne des navigations modernes , est uni 
véritable modèle ; elle ne perdrait 
rien à être comparée à celles des plus 
habiles navigateurs de notre temps. 
11 y règne un ordre admirable; les 
détails en sont attachants , les descrip- 
tions claires et précises. On reconnaît 
partout l'observateur éclairé. Parmi 
les choses qu’il a entendu dire, il s’en 
trouve à la vérité qu'il est difficile de 
croire ; mais il a la bonne foi d’en 
convenir lui-même, Il rend un compte 
exact de l'apparence des côtes, de Ja 
profondeur de la mer près de terre, 
et de tout ce qui peut être utile à la 
navigation. Enfin, il s'exprime avec 
tant de propriété et de précision, 
que, d’après son récit, lon peut sui- 
vre sa route sur des cartes construites 


plusieurs. siècles après lui, On reçon- 


naît dans sa description des contrées 
qui bordent le fleuve du Sénégal, ct 
dans la peinture des peuples qui l'ha- 
bitent, les pays décrits par Labat 
dans l'Afrique occidentale, et les hom- 
mes dont ce dernier auteur nous à 


_ transmis les mœurs et les usages, d'a, 
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près les’ meilleurs mémoires. que la 
compagnie d'Afrique eût en sa posses- 
sion. La relation de Cada Mosto ne fait 
aucune mention de latitudes ni de 
longitudes. On a lieu de croire qu’en 
1496, époque de son dernier voyage, 
l'usage de l’astrolabe n'avait pas en- 
core été introduit sur mer. Tellésius 
Silvius , qui a écrit en latin l'histoire 
de Jean II, roi de Portugal, en 
148r, nous apprend que ce fut ce 
prince qui chargea ses deux médecins 
et Martin Beheim de Nuremberg, de 
chercher un moyen par lequel les a- 
rins pussent se diriger quand ils au- 
raient perdu la terre de vue, et ils 
proposèrent l'astrolabe. Les cartes hy- 


drographiques de Biancho, datées de: 


1456, et qui n’ont été faites que dix- 
neuf ans avant le premier voyage de 
Cada Mosto, ne portent point d'é- 
chelles, ni de latitude, ni de longitude. 
(oy.Brancuo.) La seuleremarque de 
Cada Mosto qui ait rapport à l’astrono- 
mie se trouve à la fin de son premier 
voyage. Il dit qu’à l'embouchure de 
la rivière de Gambie, on commençait 
à perdre de vue létoile polaire; mais 
que l’on relevait dans le sud avec: la 
boussole six belles étoiles. très. peu 
élevées au-dessus de l’horizon : ce sont 
celles de la croix du sud. « Nous 
» avions , ajoute-t-il, dans les pre- 
» miers jours de juillet, les nuits de 
» onze heures et demic ct les jours de 
» douze heures et demie. » Il écrivit à 
la suite de ses deux voyages, le précis 
de la navigation de Pietro di Gintra , 
capitaine portugais qui a continué en 
1465 la découverte de la côte d’A- 
frique , et s’est avancéun peu au-delà 
de la rivière de Sierra-Jéone. Les 
voyages de Cada Mosto ont paru sous 
ce titre : Prima ( la) navigazione 
per l’Oceano alle terre de’ negri, 
della bassa Ethiopia , di Luigi Ca- 
damosto, Vicence, in-4°., 1507; les 
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mêmes, Milan, 1519, in-4°. Ils ont 


été insérés dans la collection de Ra- 


musio. On les trouve traduits en latin 
dans le Novus orbis de Grynée, où, 
par une étrange méprise, on fait par- 
ür Cala Mosio de Veniseen 1504, 
au lieu de 1454 ; et en français, dans 
le recueil intitulé: le Nouveau Mon- 
de, et navigations faites par Eme- 
ric de V'espuce, et translaté d'ita- 
lien de Montebaldo Francazo, par 
Redouet, Paris, Jehan Jannot, sans 
date , ou Gaillot Dupré, 1516, in-4°., 
goth. Ilen existe encore une vicille tra- 
duction française à la suite de lAisto- 
riale description de l'Afrique, de 
Jean Léon, 2 vol.in-fol. , Lyon, Jean 
Temporal, 1556. Ex. 
CADENET , troubadour , naquit 
dans le château de Cadenet sur la Du- 
rance, qui fut détruit dans les guerres 
civiles. Cadenet erra long-temps après 
ce malheur. Il devint amoureux d’une 
religieuse d'Aix, encore novice, ne 
put s’en faire aimer, se fit templier à 
St.-Gilles , et fut tué dans la Pales- 
üne, en combattant contre les Sarra- 
sins , vers l’an 1280. On a de Ii un 
traité contre les galiadours , ou les 
médisants , et vingt-quatre chansons 
où il célèbre le vin et Pamour, et il 
reproche aux barons leurs brigan2 
dages. Les manuscrits de la biblio- 
thèque impériale contiennent neuf 
pièces de cetroubadour. + Antoinette 
de Cabener, dame de Lambese, fut , 
dit-on, célèbre dans le même siècle par 


ses chansons et ses relations avec les 


principaux troubadours: , K. 
CADER BILLAH, 95°, khälyfe 
Abbaçyde, petit-fils de Moctader, 
fut choisi en chauban 381 de Phég. 
(novembre 991 de J.-C.), par le 
sulthân Boha-Eddaulah ( Forez ce 
nom), pour remplacer le khâlyfe 
Thay ; qu'il venait de déposer. Fait 
pour briller par son savoir, mais in 


VA TA CAD: 


capable, de gouverner, Cader ména: 


une vie retirée, cultiva les lettres et 


les sciences, se soumit à tout ce que. 


les sulthâns exigèrent de lui, et ne prit 
aucune part aux affaires-de l'empire. 


Par cette tonduite sage, mais indigne - 
d’un successeur de Mahomet, et qui 
fut plutôt l'effet de son caractère que. 


des combinaisons de la politique, il se 
ménagea des jours tranquilles et un 
très long règne. Le peuple ne lui trouva 


point les qualités d'un. monarque, 


mais 1l le respecta comme un digne 
pontife de la religion musulmane. Les 
princes Bouïdes, qui marchaïent à 
grands pas vers leur ruine, craigni- 
rent, en le détrônant, d’exciter une 
révolte, et ils le laissèrent en posses- 
sion du khälyfat jusqu'a sa mort, 
arrivée en dzoùlbeddjah 422 de Phég. 
(décemb. 1031 de J.-G ) Son règne, 


ou plutôt son pontificat, car les khä- 
lyfes n'avaient plus alors qu'une in-. 


fluence religieuse , fut de quarante-un 
ans ; 1l w’offre d'autre événement re- 
marquable que les troubles qui déchi- 
rèrent Ja maison des Bouïdes. Cader- 
Billah s’adonna particulièrement à la 
théologie scolastique, et composa un 
traité pour réfuter l'opinion de ceux 
qui. prétendaient que le Coran avait 
été composé. J—\. 
CADET DE GASSICOURT (Lours- 
CLaune); pharmacien, né à Paris 
le 24 juillet 1751. Son père, chirur- 
gien estimé, qui a publié deux ouvra- 
ocs sur le scorbut, était neveu de 
Vallot, médecin de Louis XIV : il 
mourut en 1745, laissant treize en- 
fants sans fortune. Louis-Claude Ca- 
det trouva un protecteur qui le pla- 
. ça chez le célèbre Geoffroi , où il ap- 
prit la-pharmacie. Chargé ensuite du 
jaboratoire de Chamousset, ce philan- 
thrope le fit nommer apothicaire major 
des Invalides. Quatre ans après, il fut 
apothicaire en chef des armées d’Alle- 
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magne ; eLensuite de celle de Portu- 
gal. A la paix, académie des sciences 


le reçut dans son sein , et il fut succes- 


sivement de celles de Lyon, de Tou- 
Jouse , de Bruxelles et de académie 
des curieux de la nature. Les Mémoi- 
res de ces académies , le Journal de 
physique et d’autres recueils savants , 
contiennent vingttrois de ses 1né- 
moires sur diverses parties de la chi- 
mie. Il a rédigé, dans Encyclopédie , 
les articles Bile et Borax. On a encore 
de lui: E. #nalyse des eaux minéra- 
les de Passy, 1755, in-8°., IL. Ré- 
ponse à plusieurs observations de 
M. Baume, sur l’éther vüriolique , 
1995, in-4°.; LIT. Mémoire sur la 
terre foliée de tartre ,in-12, 3 764 ; 
IV. Expériences sur le diamant. 
Louis XV le chargea d'enseigner la 
chimie à deux jeunes chinois , fils de 
mandarins, venus en France pour 
donner des renseignements sur les 
derniers événements de linde. Les 
fasifications exercées sur les vins, 
les vinaigres et les tabacs , furent aussi 
l’objet des recherches de Cadet. Chargé 
par le gouvernement de découvrir 
ces fraudes pernicieuses , il donna les 
moyens de les reconnaître et d'y 
remédier. Ces travaux le firent nom- 
mer à une place de commissaire du 
roi pour la chimie près la mânufac- 
ture de Sèvres. Cadet alors était dans 
V'aisance; il n’accepta la place qu'on 
lui offrait qu'en refusant les appom- 
tements qui y étaient attachés, et en 
demandant que ces appointements fus- 
sent donnés, avec une troisième place 
de chimiste, à un savant estimable et 
pauvre, versé dans les parties de la 
métallurgie qui pouvaient intéresser la 
manufacture. Les derniers travaux 
chimiques de Cadet ont eu pour ob- 
jet. l'examen du métal des cloches , 
et le moyen d’en séparer létain du 
cuivre. L’academie l'avait chargé. de 


es utifittis 
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ces recherches, conjointement avec 


Darcet ct Fourcroy. Depuis cetté épo- 
que , il se renferma dans la pratique 
de son état que laffluence du public 
rendait chaque jour plus important. 
Îl avait puisé dans sa liaison avec 
Chamousset, l'amour , le besoin et 
Vhabitude de la bienfaisance ; c'était 
sa seule passion, et il employa cons- 
tament la plus grande partie de son 
revenu à soutenir des vicillards, à 
élever des orphelins indigents, à en- 
courager des artistes. Il donna beau- 
coup de lustre à sa profession. Sa 
pharmacie était regardée comme la 
“première dela France. Il est mort le 
17 octobre 1599. M. Eusèbe Salverte 
a publié une Votice sur la vie et les 
ouvrages de L. C. Cadet, Paris, an 
vu (1800), in-8°., et M. P.:F. G. 
Boullay , une Notice historique sur 
la vie et les travaux de L. C. Ca- 
det, 1805, in-8°. Z. 
CADHERD , ou CAROUT-BEY , 
arrière-petit-fils de Seldjoùce , reçut 
en 453 de lhég. (1041), le gouverne- 
ment du Kerman de Thoghrül-Bey , 
et fut le premier prince de la branche 
des Seldjoücides qui régna dans cette 
province. Be gouverneur qu'il était 
d’abord, il se rendit indépendant, 
consolida sa puissance , accrut ses 
possessions, -et se forma un état con- 
sidérable, Son histoire ct celle des 
princes de sa maison est peu connue. 
Selon d’'Herbelot, ces princes sont au 
nombre de onze. Ledernier, Moham- 


med-Chah, fut dépossédé par Valide : 


Malek-Dynar, qui, en 583 de l’hég. 
(1187-8 de J.-C. }, entra dans le 
 Kerman, et s’en rendit maître. J—\. 
CADHOGAN (le comte GuirLAu- 
ME ), général anglais sous le règre 
de la reine Anne, se distingua dans la 
guerre de Flandre par son habileté ct 
surtout par son dévouement au duc 
de Marlborouoh. Il donna une grande 
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preuve de ce dévouement au siége de 


Menin, en 1706, lorsque, pressé par 


la cavalerie française, le. duc allait 
être fait prisonnier par suite d’un ac- 
cident à la jambe de son cheval. Ca- 
dhogan mit pied à terre, donna son 
cheval à Marlborough , et, en sauvant. 
son protecteur; se condamna lJui- 
même à être pris par l'ennemi. Dés Je 
lendemain, Marlborough le demanda 
en échange contre tel autre prisonnier 
qu'il plairait au duc de Vendôme de 
choisir; et, à l'instant, Cadhogan fut 
renvoyé sur parole. Constammént'at- 


‘taché à la fortune de Marlbôrough, 


Cadhogan en éprouva tontes les vicis- 


-situdes. Sa commission auprès des 


états-généraux de Hollande fut révo- 
quée en 1711, lorsque la faveur du 
duc commença à dimmuer, et il pérdit 
sa charge de sous-gouverneur de la 
tour et de da ville de Londres, lors- 
que la disgrâce de son protecteur fut 
complète. Après lavoir accompagné 
dans son voyage des Pays-Bas, il vint 
chercher à se faire nommer député 
au parlémént , pour y fortifier le parti 
des wighs; mais sa nomination par le 
bourg de Woodstock fut annullée, 
sous prétexte de quelque défaut de 
formes. ‘A Favènement de George I°®r., 
Cadhogan eut part aux honneurs qüe 
recouvra Marlborough. Il füt nommé 
colonel de l’un des régiments des 
gardes, et envoyé en Hollande comme 
ministre plénipotentiaire, puis, en la 
même qualité, aux conférences d’An- 
vers. En 1715, il présenta un mé: 
moire aux états-pénéraux, pour lés 
déterminer à s’épposer au passage du 


“prétendaut Jacques ILE, qui se prépa- 


rait à faire une descenteen Ecosse; et, 
Pannée suivante, il se rendit en Angle- 
* A 7 . e) | 
terre à la tête d'un 'corps de six mille 
hollandais ; que les états envoyaient 
au secours du roi George. Il fut accusé 
au parlement d'avoir détourné à son 
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profit une somme de 19,000 livres 
sterlings, mais l’accusation fut reje- 
tée. En 1717, Cadhogan retourna en 
Hollande, où il nésocia habilement 


‘une alliance entre celte puissance, 


l'Angleterre et la France. Nommé pair 
d'Angleterre peu de temps après, il se 
rendit de nouveau auprès des états- 
généraux avec le titre d’ambassadeur 
extraordinaire. Il fit son entrée pu- 
blique à la Haye en cette qualité, et 1l 
harangua les états-généraux au nom 
du roi d'Angleterre, le 8 juin 1718. 
En 1722, 1l succéda à son ami, le 
duc de Marlborough , dans la charge 
de grand-maître de l'artillerie ,et dans 
celle de colonel du premier régiment 
des gardes. I} mourut à Le: le 
26 juillet 1726, laissant une grande 
fortune ct deux filles, dont lainée 
avait épousé le duc de Richmond. 
Son frère lui succéda dans le titre de 
comte. M—p 5. 
CADIERE (LA). Voyez GirarD. 
CADMUS de Milet, fils de Pan- 
dion, passe pour être le premier des 
Grecs qui ait écrit en prose; mais, 
selon Strabon., la prose de Cadmus et 
celle de Phérécyde, son contempo- 
rain, étaient-encore une imitation du 
langage poétique, . et ils ne firent que 
rompre la mesure des vers. Ces deux 


écrivains florissaient vers la 45°, oiym- 


piade, sousle règne d'Halyattes, père 
de Crœsus. Strabon nomme Cadmus 


_avant Phérécyde, et Pline cite Pheé- 


récyde avant Cadmus : Prosam ora- 
tionem condere Pherecydes Syrius 
instituit, Cyriregis ætate; historiam 
Cadmus Milesius ; mais, dans ce 
passage , Pline parait plutôt classer 
les genres que la priorité des temps, 
ct. l'opinion commune a conservé 
Fhonneur de l’invention de la prose à 
Cadmus. Cependant, Pythagore et ses 
disciples continuèrent d'écrire en vers. 
Lc langage de la poésie était regardé 
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par eux comme plus convenable à la 
contemplation et à la dignité des ma- 


tières qu'ils traitaient. On ne croit pas 


que jusqu’au temps de Platon, la prose 
se fût accréditée parmi les philoso- 
phés; mais, depuis Cadmus, Phis- 
toire ne connut plus d'autre langage. 
On attribue à Cadmus une histoire de 


Ja fondation de Milet et des autres 


villes d’lonie, divisée en quatre livres, 


Cette histoire m’existait déjà plus du 
temps de Denys d’Halicarnasse. Iln’en 
restait qu'un abrégé fait par Bion de 


Proconnèse. Le savant Hardion ohb- 
serve à ce sujet que les abréviateurs 
ont travaillé de bonne heure à la des- 
truction des auteurs originaux. Denys 
d’Halicarnasse paraît croire que Îles 
histoires attribuées à Cadmus de Mi- 
let et à plusieurs autres anciens écri- 
vains étaient des ouvrages supposés. 


.Cadmus est cité par Clément d’Alexan- 


drie, qui lui donveletitre d'ancien, pour 


le distinguer d’un autre Cadmus, fils 


d’Archelaüs, qui était aussi historien , 


_ebné dans la ville de Milet. On ignore 
dans quel temps ce dernier a vécu. 


Suidas dit qu'il avait composé une 
histoire de l’Attique en serze hivres , ct 
untraité en quatorze livres , qui avait 


pour tre: De Ssolutione amatoria- 


rum af/ectionum. ( Voyez Memoires 


de l'académie des belles - lettres, 


tom. XHIL, pag. 1 r9ctsuiv.) V—ve. 
CADMUS, fils de Scythès, après 


avoir succédé à son père dans le gou- 


.vernement de l’île de Gos , remit vo- 


lontairement la souveraine puissance 
entre les mains des habitants, et se 


‘retira en Sicile. Il y fonda, avec quel- 
_ques $amiens, la vilie de Zancle, que 
les Messéniens, chassés du Pelopon- 
.nèse, prirent dans la suite, et appe- 
Jèrent Messane ( aujourd’hui Mes- 


sine ). Cadmus fut envoyé à Delphes 


. par Gélon, tyran de Syracuse , avec 
trois vaisseaux chargés d’or et d’ar- 


» mens bent 
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gent, afin d'observer quel serait le 
résultat de la guerre de Xercès contre 
les Grecs, Si la victoire se déclarait 
pour le roi des Perses, .Cadmus de- 
vait lui offrir ces riches, présents, 
ainsi quelaterre et l'eau pour les pays 
de la domination de Gélon ; si au con- 
traire les Grecs étaient vainqueurs, il 
devait reporter ces grands trésors en 
Sicile: Cadmus les report. ( Voyez 
Hérodote, \iv. VIN. ) VE. 

GADOCG(S.), était fils de Gontrée, 
prince de la partie méridionale du 
pays de Galles, qui abdiqua la cou- 
‘ronne pour vivre dans la solitude, et 
qui est honoré parmi les saints de la 
Grande-Bretagne. Cadoc lui succéda, 
et bientôt après, dégoûté du pouvoir et 
des henneurs, il embrassa la vie mo- 
nastique, fit bâtir dans le diocèse de 
Eandaff les monastères de Llan-[{lut 
et de Llan-Carvan, Il gouvernait ce 
dernier en qualité d’abbé, lorsqu'il le 
quitta, avec S. Gildas, pour chercher 
des lieux plus. solitaires. Les deux 
saints se retirérent dans les îles de 


Honeche et d’Echni. Cadoc mourut à 


Wedon, dans le comté de Northamp- 
ton. Ses actes ont été recueillis par 
Capgrave, et l’on trouve sa vie dans 
les Antiquités d'Ussérius. Chastelain 
croit que Cadoc est le même que 
S. Cado ou Caduad, qui est honoré 
dans le diocèse de Rennes, et qui a 
donné son nom à la petite île de 
Eness-Caduad, située sur la côte de 
Vannes V—ve. 
CADONICI ( Jean }, chanoine de 
Crémone, néà Venise en 1705, mort 
le 27 février 1786, aprèSavoir publié 
plusieurs ouvrages contre les molinis- 
tes et la cour de Rome, qui supposent 
une grande connaissance de l’Écriture 
“sainte et des Pères. L'un des plus cu- 
rieux estintitulé: Explication de.ce 
passage de S. Augustin : « l'Eglise 
» de J.-C, sera dans la servitude 
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.» sous les princes séculiers, » Pa- 
vie, 1784, in-8. L'éditeur, M. Zola, 
professeur de théologie, l'a accoMmpa- 
gné d’une préface intéressante. Cado- 
nici s'attache à prouver que, si les sou: 
veraims sont sonmis à l'Eglise dans 
les choses spirituelles, tous les mem- 
bres de l'Eglise sont aussi sous leur 
dépendance dans les choses tempo- 
relles. Il y établit l’ancienne pratique 
de l’Église, de prier nommément dans 
le sacrifice de la messe, pour les sou- 
verains, fusseatils même, persécu- 
teurs. Il fait voir que les formules de: 
ces prières , supprimées lors des que- 
relles entre les papes et les rois, dans 
le 12°. siècle, se sont conservées dans 
le Missel Ambrosien . dans le Moza- 
rabique, dans celui des chartreux et 
dans quelques autres. Cet anteur avait 
publié uu autre ouvrage, où il soute. 
nait que , selon S. Augustin , les saints 
de l'Ancien Testament, morts avant 
J.-C., avaient, aussitôtaprès leur mort, 
joui de la vision intuitive : Opinion 
dénuée de fondement. T—n. 
CADOT 7oy. Janvier. 
CADOUDAL. foy. GEorex. 
CADRKY (Jeaw-Baprisre ), théo- 
logien, naquit en 1680 à Tretz, dio- 
cèse d'Aix, vint à Paris en 19r0, fut 
successivement vicaire de St.-Etienne- 
du-Mont et de St.-Paul, où il se fit 
une grande réputation par ses prônes, 
et devint théologal de Laon, emploi 
dont il fut destitué en 1727 , par ar- 
rêt du conseil, à cause du parti qu'il 
prit dans Pappel de la bulle Unige- 
nitus. Son zèle contre ce décret l’obli- 
gea de fuir de retraite en retraite 1 


jusqu'à ce qu'enfin il trouva un asyle 


auprés de M. de Caylus, évêque 
d'Auxerre, Après la mort de ce pré- 
Jat, en 1748, il se retira à Savigni , 
aux environs de Paris, où il mourut 
le 25 novembre 4756. On a de lui : 
1. Relation de ce qui se passa dans 
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l'assemblée générale de la congré- 
gation des lazaristes en 1724, au su- 
jet de la bulle Unigenitus ; 1. divers 
écrits en faveur des chartreux que leur 
opposition à cette bulle avait portes 
à s'évader de leurs monastères ; I. 
l'Histoire dé la condamnation de 
M, de Soanen, évèque de Senez, 
1728, in-4°. 3; IV. les trois derniers vo- 
lumes de lÆistoire du livre des Re- 
Jlexions morales, Amsterdam, 1725, 
1758, 4 vol. in-4°. Le premier 
volume est de Fabbé Loual. Cette 
histoire va jusqu’en 1729 , époque où 
commencent les Vouvelles ecclesias- 
tiques, qui en sont la continuation. 
Où y trouve les analyses des princi- 
paux écrits pour et contre. V. Des 
“Observations théologiques et mora- 
les sur les deux histoires du P. Ber- 
ruyer, 1795 et 1756, 3 vol. in- 
12; et plusieurs autres écrits du même 
cenre que lés précédents, dont on 
trouve la liste dans Moréri et dans le 
tome IV du Vécrologe des plus cé- 
lebres défenseurs et confesseurs de 
la verité.Cadry avait porté le nom 
de Darcy, qui. est anagramme du 
sien, pour se soustraire aux perqui- 
sitions de ses ennemis. TT. 
CÆCILIUS, poète comique latin, 
dut à sa condition d’esclave le sur- 
nom de Statius, qu'il conserva et il- 
lustra dans la suite, par son caractère 
et par ses talents. Gaulois d’origine, 1l 
naquit à Milan, suivant quelques his- 
toniens de sa vie; fut le contempo- 
rain et lintime ami d'Ennius, auquel 
il ne survécut que d’un an. Il fut af- 
franchi lorsque son talent lui eut ac- 
quis quelque réputation, et cest un 
rapport qu'il a de plus avec plusieurs 
poètes célebres de, l'antiquité. Les 
anciens gramimairiens  citent de: lui 
quarante comédies, dont il ne nous 
reste que quelques fragments, re- 
cueillis par Henri Etienne, en 1564, 
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in-8°., dans ses Fragmenta poëtar. 
rum vetertim , et qui se trouvent dans 
les recueils intitulés Corpus poëta- 
rum latinorum. Horace lui jaccorde 
le mérite de la gravité; Varron, ce- 
lui de bien choisir le sujet, et de dis- 
poser avec art le plan de ses pièces; 
il ne craint pas même de lui donner, 
à cet égard, la supériorité sur Te- 
reuce même ; et Quintilien le place en- 
tre Plaute et Térence; mais Cicéron 
lui reproche les vices du style, ct 
Aulu-Gelle laccuse d'avoir défiguré la 
plupart des sujets qu'il avait emprun- 
tés de Ménandre. Un trait qui honore 
infiniment Cæciius, c’est l'accueil qu’il 
fit à Térence, dans une circonstance 
décisive pour ce dernier. Très jeune, 
et encore inconnu , l'auteur de l'4#n- 
drienne était en marché avec les édiles, 
au sujet de cette même pièce ; mais, 
avant de conclure, les magistrats le 
renvoyèrent à Cæcilius, afin d'avoir 
son opinion sur le mérite de l'ouvrage. 
Le vieux poète, qui se trouvait à 
table lorsque Térence lui fut présenté, 
lui fit donner un petit siége près de 
lui; mais la première scène était à 
peine achevée, que Cæcilius se leva, 
fit asseoir Térence à sa table, et ren- 
dit au mérite de sa pièce la justice la 
plus éclatante, Rare exemple d'équité 
et de bonne foi, renouvelé depuis par 
Apostolo Zéno, à l'égard de Métas- 
tase. | A—D—8 et W—s, 

CÆDITIUS (Q:). Foy. Carpur- 
NIUS FLAMMA. | | 

CÆDMON. Foyez CEDMoN. 

CÆLIUS AURELIANUS, méde- 
ein, que les üns disent d’Aria en Asie, 
et le plus grand nombre de Sicea en 
Numidie. Quelques auteursle font vivre 
dans le 5°. siècle, d’autres, et c'est le 
plus grand nombre, le font contempo- 
rain de Galien. Quelques uns ne le 
considèrent que comme un copiste et 
un traducteur de Soranus, médecin 
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qui vivait sous Adrien, et qui a écrit 
en grec; d'autres, jugeant d’après des 
passages de ses propres écrits, veu- 
leut qu'il soit/un écrivain original , 
ayant seulement une grande admira- 
üon pour Soranus , qu'il cite sans 
cesse. Quoi qu'il en soit de toutes ces 
difficultés, Cælius Aurélianus west 
recommandable aujourd’hui que com- 
me auteur de deux ouvrages de mé- 
decine, bien propres à nous faire con- 
naître l’ancienne secte des méthodistes, 
dontil est, sinon l'inventeur, au moins 
le premivr écrivain : un en cinq livres 
sur les maladies chroniques , et l’autre 
en trois sur les maladies aigües. 11 y 
en a eu de nombreuses éditions, Voici 
Yordre dans lequel elles ont paru : 
Cœlii Aureliani, tardarum passio- 


num libri V, Bâle, 1529, in-fol.s; 


édition contenant les opuscules d’Ori- 
baze, et dueaux soins de Joan. Sichar- 
dus ; Cælii Aureliani acutarum pas- 
sionum libri 111, Paris, 1535 ,in-8°;; 
due aux soins de Gonthier d’Audernac 
et de Braylion, médecin de la faculté 
de Paris; Cælii Aureliani tardarum 
passionum libri F, Venise, 1547, 
in-fol., avecles Medici antiqui; Cælii 
Aureliani de morbis acutis libri ILE, 
et de morbis diuturnis libri, Lyon, 
1567, in-8°., première édition où les 
deux ouvrages soient réunis, et due aux 
soins de Dalechamp, qui y a mis des 
notes en marge; enfin, Cœlu Aureliani 
siccensis, medici vetusti, secté me- 
thodici , de morbis acutis et chroni- 
cis ibri VEIT, due aux soins de Con- 
rad Amman, enrichie de remarques de 
Jansson d’Almeloveen, Amsterdam, 
1709, 17292, 1799, in-4°.5 Lau- 
sanne, 1775, 2 vol. in:8°., par les 
soins de Haller: c'est la meilleure de 
toutes. Dans ces ouvrages, Cælius, 
d'abord , en réfutant les principes 
des médecins ‘anciens! d'Hippocrate, 
Praxagore, Héraclite de Tarente, As- 
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clépiade, Hérophile, Érasistrate, etc., 
nous donne indubitablement des no- 
tions sur plusieurs des points ohs- 
curs de la médecine antique, ensuite 
il y donne le premier et le plus clair 
développement de cette médecine mé: 
thodique, qi concourut à faire rece- 
voir la médecine à Rome, que Pros- 
per Alpin et Baglivi ensuite cherchè- 
rent à faire revivre, et qui contient 
enfin les genres de cette fameuse doc- 
trine de Brown, dont nous avons 
fait voir la trop grande généralisation 
(Foy. Brown). Toutes les maladies, 
en effet, y sont rapportées à celles où 
la fibre est trop lâche, à celles où elle 
est trop tendue, et enfin à celles d’un 
geure mixte; ce sont les maladies as- 
théniques et sthéniques de Brown: 
On ne comprend pas trop ce que pou- 
vaient être les maladies du genre 
nuxte..La pratique était fort simple, 
puisqu'il suffisait de donner des forti- 
fiants ou des relâchants, ou les uns 
tempérés par les autres ; il importaits 
peu de connaître le siése du mal; 
n’admeltait pas conséquemment de 
spécifiques : les purgaüfs, les narco- 
tiques étaient proscrits par celte secte, 
qui, pour la curation des maladies, re- 
courait spécialement aux influences 
qui agissent sans relâche sur l'homme, 
Savoir , à l'air, aux aliments, à l’exer- 
cice, etc., et auxquelles ils savaient 
imprimer de nombreuses modifica- 
ons, ce qui peut-être est trop nc- 
pligé de nos jours. Ils forçaient le ma- 
lide à une abstinence .complète pen- 
dant les trois premiers jours, et de 


même ne commengçaient qu’alors lem- 


ploi des grands remèdes, pratique 
sans doute abusive, si elle esttrop gé- 
néralisée, mais cependant très conve- 
nable pour laisser à la nature le temps 
de signaler avec évidence le mal qu’elle 
va produire. Tous ces principes des 
incthodistes, du reste, ont le vice de 
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toutes les doctrines exclusives ; il faut 
les connaître pour les appliquer diver- 
sement selon les cas; et, outre l’avan- 
tage qu'a Gælius Aurélianus de bien 
les disposer, il a encore le mérite de 
décrire avec précision les symptômes 
et la marche des maladies. Quelques 
bibliographes , trompés par le lati- 
nisme barbare de Cæbius, ont indiqué 
delui un ouvrage sur les passions , en 
quatorze livres; ce n’est autre chose 
que les deux traités que nous avons 
annoncés, et dans lesquels l’auteur ex- 
prime par le mot latin passio celui de 
maladie. | C. et A. 
CÆLIUS SABINUS. 7. Samnus. 
CÆSALPIN. J’oyez CÉsarrin. 
CÆSAR. Voyez CEsan. 
CÆSAR ( Aquiumus Juzrus), né 
Je. 1°". novembre 1720, à Gratz, en 
Styrie, mort le 2 juin 1792, a laissé 
des travaux d’érudition utiles par 
limmensité des matériaux qu'on y 
trouve, mais dénués de critique et de 
discernement. Les principaux sont : 
9 Annales ducatus Styriæ, 3 vol. 
im-fol., Vienne, 1768-69-70. Le 4°, 
volume de ce grand ouvrage existe en 
manuscrit , ét n’a point encore trouvé 
d'imprimeur. Il. Description de la 
Styrie (en allemand ), 2 vol. in-8°.; 
1779 ; HI. Wisioire politique et ec- 
clésiastique de la Styrie, n vol., 
1785 - 88 ; IV. Droi canonique 
national de l'Autriche , 6 vol. 
in-8°., 1798-90, etc. Cæsar a laissé 
encore beaucoup de manuscrits , ‘et 
entre autres un ouvrage fort étendu 
sur l'église d'Utrecht. G—T. 
CÆSARIUS(Jran ), philosophe et 
médecin , né à Julierseu 1460 , fitses 
études à Paris, et alla ensuite à Co- 
logne, où 1l professa la philosophie , 
à l'étude de laquelle il consacra sa vie 
et sa fortune. Persécuté et pauvre dans 
sa vieillesse, 1l eut besoin des secours 
de quelques amis fidèles pour ne pas 
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succomber aux horreurs dela fan et 
de la misère. Én 1545, suspect de 
luthéranisme , il fut chassé de Co- 
logne ; il y rentra cependant, et y 
mourut au sein de l'église catholique, 
en 1551 , âgé de quatre-vingt-on7e 
ans. Il écrivit un Traité derhétorique 
et de dialectique, corrigea et mil en 
ordre le Traite de médecine prat- 
que de Nicolas Bertrutius, donna 
des éditions de l’Æistoire naturelle 
de Pline, du Traité de la consola- 
tion de Boëce ,.et fit des notes sur 
l'ouvrage de Celse , qu'il publia sous 
ce titre : Castigationes in Cornelium 
Celsum de re medicä, Haguenau, 
1528 , in-8°. G—T. 

CÆSIUS BASSUS, poète et gram- 
mairien latin, avait beaucoup de talent 
pour Ja poésie iyrique ; Quintilien lui 
donne le premier rang après Horace ; 
Pline en fait aussi un grand éloge; 
Perse lui adressa sa sixième satire, 
Bassus fut englouti avec sa maison de 
campagne dans l’éru ption du Vésuve, 
de Van 79 de J.-C. Il ne nous reste de 
lui que des fragments, qu'on trouve 
dans le recueil des anciens grammai- 
riens donné par Pitiscus, dans les 
différentes éditions du Corpus poëta- 
rum, et dans la Collectio Pisauren- 
sis. — Cæsius ( Bernard }, jésuite de 
Mantoue, mort en 1630 , ägé de qua- 
rante-neuf ans, est auteur d’un ouvrage 
inütulé : Mineralogia, Lyon, 1656, 
in-fol., remarquable dans le temps où 
il parut; mais devenu inutile par les 
progrès de la minéralogie. A. B—r. 

CAFFA ( Meccuronr }), dit {e Mal. 
tais , du nom de sa patrie, naquit en 
1651,et mourut à Rome en 1683. IL 
fut éléve du cavalier Bernin , et fit de 
si grands progrès dans son art , que 
plusieurs auteurs n’ont pas craint 
d'avancer qu'il égala son maître; mais . 
ceux qui trouvent de lexagération 
dans cet éloge, s'accordent à recon- 
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naître que le Maltais eut un génie fé- 
cond , ‘et fut excellent dessinateur. 
Parmi ses ouvrages de sculpture, dont 
plusieurs églises de Rome sontornées, 
on admire surtout, dans celle de S. 
Augustin, $. Thomas de Villeneuve 
donnant l’aumône. La mort empêcha 
l'artiste de mettre la dernière main à 
ce:beau groupe, qui fut terminé par 
Hercule Ferrata. V—vE, 

CAFFARELLI-DU-FALGA (Lourts- 
Manie-Josepa-MaximiLien), né d’une 
famille noble, au Faloa, dans le haut 
Languedoc, le 15 février 1956, fit 
ses études à l’école de Sorèze, et en- 


tra dans le corps royal du génie, où 


il se distingua par son zèle et ses ta- 
lents. Aîné de neuf autres frères et 
sœurs , dont il se déclara le père 
quand ils devinrent orphelins, il par- 
tagca également entre eux un patri- 
moine dont des lois l’autorisaient à 


prendre la moitié. À l'époque de la 


révolution, il embrassa les principes 
sur lesquels elle se fondait, sans ja- 
mais en outrer les conséquences, ni 
en adopter les fausses explications. En 
1702 , il refusa hautement, devant 
toute l’armée du Rhin, où il était em- 
ployé, de reconnaître les décrets du 
10 août, par lesquels l'assemblée lé- 
gislative prononçait la déchéance du 
roi, et déclara avec fermeté qu'il était 
l'ennemi des factieux. Destitué par les 
commissaires de lassemblée , il re- 
tourna dans sa patrie. Échappé aux 
proscriptions de 1795 , après une ar- 
restation de quatorze mois, iltravailla 
d’abord dans les bureaux du comité 
militaire ,et ses conseils contribuèrent 
beaucoup au succès des opérations : 
bientôt il obtint d'être de nouveau 
employé aux armées , et il se distingua 
en septembre 1795, au passage du 
Rhin près de Dusseldorf, avec le 
genéral Kléber. Peu après, se trou- 


vant à une affaire sär les berds de la: 
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Nabhe, près de Creutznach, aux côtés du 
général Marceau, 1l fut atteint à la jam- 
be gauche d’un boulet de canon, qui 
nécessita l’amputation. Il souffrit cette 
Opération avec le même calme qu'il 
avait souffert celle de la pierre, étant 
encore enfant. Il fut nommé, vers ce 


même temps, membre associé de l’ins-. 
ütut national, qui se formait. D’ex- 


cellents mémoires sur diverses bran- 
ches d'administration , sur des matie- 
res de philosophie, et particulière- 
ment sur l'instruction publique, objet 
le plus chéri de ses méditations et de 


ses travaux , l'avaient fait connaître. 


avantageusement, bien qu'il ait tou- 
jours refusé de livrer ces écrits à lim- 


pression. Ce fut en septembre 1708 
qu'il eut le bonheur d’être connu et 


apprécié par le héros qui méditat à 
cette époque l'expédition d'Égypte. Il 


mn 


le seconda avec zèle dans ses prépara- 
pret 


ufs, et l’accompagna en qualité de ec 


néral de division, et comme chef de 


Varme du génie. Il eut une part ho- 
norable à la prise d'Alexandrie , et, en 


général , aux succès, tant militaires 
que scientifiques, de l’expédition. A 


Suez, il partagea avec le général en 
chef le danger d’être englouti par la 
marée montante, et prouva, en s’ou- 
bliant lui-même, quel haut prix il at- 
tachait aux destinées du grand homme 
sur qui reposaient celles de la France. 
Une mort glorieuse lattendait devant 


St.-Jean d’Acre, que l’armée française 
attaqua en mars 1799. Le 9 avril, 


étant à la tranchée, il eut le coude 
droit fracassé d’une balle, et le bras 
encore lui fut amputé; malgré tous les 


secours de l’art, il mourut des suites 
2 


de cette blessure , le 27 du mêmemois. 
L'ordre du jour du lendemain s’expri- 
mait en ces termes: « Il emporte au 
» tombeau les regrets universels ; l’ar- 
» mée perd un de ses plus braves 
» chefs, l'Égypte un de ses législa- 
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» teurs, la France un de ses meilleurs 
.» citoyens, les sciences un homme qui 
» y remplissait un role célèbre. » 
M. Degérando a fait imprimer la Vie 
du général L.-M.-J.-nT, Cafjarelli- 

du-Falga, etc. (Paris, 18o1 ),in-8°, 

Vs. 

CAFFARO, le plus ancien des his- 
toriens de la ville de Gènes, était né 
vers l’an 1080, d'une EU COnsi- 
déréc , et probablement d’origine alle- 
mande , à en juger par le nom de 
T aschifellone ; peut-être Taschen- 
feld, qu'on voit ajouté au sien dans 
‘quelques manuscrits. Il se croisa dans 
sa jeunesse , et il parüt de Gènes le 
. août de l’an.1100 , sur la flotte 
ne les Génois envoyaient au secours 
de Godefroi de Bouillon. Arrivé dans 
la Ferre-Sainte aprés la mort de ce 
premier roi de Jérusalem , et avant 
l'élection de son successeur ,il com- 
battit au siége et à la prise de Césarée, 
et, au bout d’une année, il revint dans 
sa patrie. Ce fut K'yA qu'il entreprit 
d’en écrire les annales , et il les a 
commencées par cette glorieuse expé- 
dition. Elevé de bonne Dans aux em- 
plois, mêlé dans toutes les affaires 

publiques , et décoré, dès l’an 1192, 
de la première e dignité de l’état, éclle 


de consul, il était plus à portée que 


personne de connaître les événements 
dont 1l a conservé la mémoire. En 
1151, les consuls régnants firent lire 
en plein conseil ces annales, qui con- 
tenaient déjà l’histoire d’un demi-siè- 
cle ; ils leur donnèrent une entière 


approbation , et les firent déposer à. 


la chancellerie , en ordonnant qu’elles 
fussent coutit eee année par annéc. 
Caffaro, qui, dans l'intervalle, futrevêtu 


à plusieurs reprises de la magistrature, 
suprême , continua les annales jusqu'à 


Yan 1163. Il mourut âgé de quatre- 
vingt- -SIX ans ; mais son continuateur 
nous apprend que, durant les trois 
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dernières années de sa vie , des affai2 
res importantes et les troubles d'état 
l'empêchèrent de s'occuper deson ou- 
vrage. Le sénat de Gènes l’a fait conti= 
nuer par d'autres magistrats jusqu’à 
l’année 1294. Cette histoire contempo- 
raine, révêtue d’une sanction publique, 
est singulièrement précieuse au milieu 
des ténèbres du moyen âge. Les an- 
nales de Caffaro sont écrites dans un 
Jatin barbare; mais , au milieu de leur 
rudesse et de leur partialité, on sent 
üne franchise et une Joyauté antiques. 
Elles n'avaient jamais été imprimées 
jusqu'à l’année 1725, où Muratori 
les inséra dans le tome VI de sa gran 
de collection des Scriptores rerunt 
italicarum. — On voit, parmi les 
consuls de Gènes , un Otto et un An- 
selmus de Caffaro , qu’on croit avoir 
été fils de l'historien. S, S—T. 

CAFFIAUX ( nom Prirpre-Jo- 
sepn }, bénédictin de la congrégation 
de St.-Maur , né à Valenciennes en 
3712, mort subitement à l’abbaye 
St.-Germam-des-Prés le 26 décembre 
1777, à publié le premier volume 
d’un livre intitulé: Tresor généalo- 
gique, ou Extrait des titres anciens 
qui concernent les maisons et fa- 
milles de France, Paris, 1777, 
in-4°. Cet ouvrage, plein de irodbérs 
ches curicuses, n’a pas eu de suite. Il 
avait précédemment fait paraître un 
Essai sur l’histoire de la musique 
in-4°. On lui attribue : Deéfenses du 
He sexe, ou Mémoires historiques, 
philosophiques el critiques pour ser - 
pir &'apologie aux femmes , Amstèer- 
dam ( Paris ), 5753 ,in-12 , 4 par- 
tes. Dom Caffiaux, lorsqu'il mourut, 
était chargé, concurremment avee dem 
Grenier , de travailler à Phistoire de. 
Picardie ; il avait le titre d’historio- 
graphe de celte province ; mais il ha 
publié qu'un vis relatif à cette nou- 
velle entreprise, ni 2 
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CAFFIERI (Parure ), sculp- 


teur, naquit à Rome en 1654 , d’une 
famille originaire de Naples , et alliée 
à plusieurs grandes maisons de l’Ita- 
lie. Ses ancêtres avaient servi avec 
distinction dans les armées de Char- 
les-Quint et de Philippe IL. Son père 
était ingénieur du pape Urbain VIHE, 
et fut tué devant une ville de guerre , 
en 1640 , n’étant encore âgé que de 
trente-six ans. Le cardinal Mazarin 
demanda Philippe Cafferi au pape 
Alexandre VIT , et le fit venir à Pa- 
ns en 1660. Colbert lui donna un 
logement aux Gobelins, et lemploya 
dans divers travaux pour les maisons. 
royales. Dans la suite, le ministre 
- Colbert de Seignelay le fit nommer 
sculpteur , ingénieur et dessinateur 
des vaisseaux du roi, et inspecteur 
de la marine à Dunkerque. Caffieri 
mourut en 1716.11 avait épousé Fran- 
çoise Renault de Beauvallon, cousine 
germame du célèbre peintre Lebrun. 
1l en eut trois filles et quatre fils : 
François-Charles , qui fat nommé, en 
1695 , sculpteur des vaisseaux du roi 
à Brest ; Philippe, qui devint direc- 
. teur des postes à Calais ; François, qui 
. mourut à Londres; et Jacques , né aux 
Gobelins, en 1678, qui était sculp- 
teur et fondeur ; ce dernier travailla 
beaucoup pour les maisons royales, 
et mourul à Paris en 1755. On a 
de lui plusieurs bustes en bronze, 
parmi lesquels on remarque celui 
du baron de Bezenval. X cut deux 
fils , dont l'aîné nommé Philippe , né 
en 1714, morten 1774, se distingua 
en faisant avec son père divers ou- 
yrages , entre autres la boîte en bron- 
ze destinée à renfermer la fameuse 
sphère de Passemant , qui avait sept 
pieds de hauteur. — Le- second , 
Jean-Jacques Carrier, né en : 723, 
fut élève de Lemoine, et marCha di- 
Snement sur les träves de ses pè- 
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res ; il lemporta même sur eux par 
des travaux qui réunissent à la fois le: 
goût, l'expression et la vérité. 11 fut 
nommé professeur de l'académie de 
peinture, sculpteur du roi, membre de 
l'académie des sciences et belles-lettres 
de Rouen , honoraire de celle de Dijon. 
On distingue parmi ses ouvrages , qui 
sont en assez grand nombre, les bustes 
de Corneille et de Piron , qui ernent 
le foyer du Théâtre Français, les bus- 
tes de Quinault, de Lulli et de Ra- 
meau , qu'on voit au foyer de Opéra , 
le buste dHelvétius , ete. En général, 
les bustes de cet habile sculpteur on 
été trouvés supérieurs à ses grands 
ouvrages, tels que la statue de Ste.- 

ylvie, qui est aux Invalides ; le 
groupe de Welpomène et de Thalie, 
qui a disparu dans l'incendie de PO- 
déon , etc. On distmgue cependant , 
malgré ses défauts, la statue de Ho 
liére , faite par ordre du roi, et qui 
fut exposée au salon de 1787. Dans 
cette figure, Molière semble épier le 
ridicule et les folies humaines, et se 
proposer de les retracer sur la seène, 
avec celte forte, cet esprit et cette vé- 
rité qui n’appartiennent qu'à lui, Un 
vaisseau s'étant rompu dans la poi- 
trine de Caflieri 11 deviut sujet à des: 
crachements'de sang , dont il crut 
éviter les suites par de fréquentes sai- 
gnées ; mais ce rémède, aussi dange- 
reux que le mal , fut cause de sa mort, 
arrivée le 21.juin 1709 : il ctait âgé 
d’envirén soixante-neufans. Il avaitété 


. reçu professeur à l’Académie en x 765. 


Jaloux, dit-on, des talents de ses con- 
frères , et misanthrope par caractère È 
on l’accusait de ne jamais employer 


les fèves blanches dans les scrutins de 


réceplion; aussi quand on n°y trouvait 
qu'une fève noire, on la nommait , en 
riant, la part de Caffieri. Dans ses 
dernières années, il s'était défait de 
cette habitude, :: V—ve et Rx. 
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CAGLIOSTRO ( le comte ALExAN> 


DRE DE }). C'est sous ce nom qu’un 
aventurier du 18°. siècle s’est acquis 
une assez grande célébrité. Il ne nous 
est connu plus particulièrement que 
par quelques pamphlets toujours sus- 
pects de partialité, et par l’instruc- 
tion de son procès faite à Rome en 
1700. Mais l’ignorance et les contra- 


dictions des rédacteurs de cette ins- 


truction, ne permettent guère d'y 
ajouter plus de foi. Quoi qu'il en soit, 
nous allons rapporter succinctement 
les principaux faits énoncés dans la 
procédure. Cagliostro naquit, dit-on , 
à Palerme le 8 juin 1743, de parents 
d’une médiocre extraction ; son vrai 
nom était Joseph’ Balsamo. Après 
une jeunesse ‘assez orageuse et plu 
sieurs tours d’escroquerie , comme 
celui qu’il fit à un orfèvre nommé Wa- 
rano, duquel il tira soixante onces 
d’or par la promesse de lui livrer un 
trésor enfoui dans une grotte, sous 
la garde des esprits infernaux, il 
quitta sa ville natale, et se mit à voya- 
ger. Îl visita successivement la Grèce, 
l'Egypte , l'Arabie, la Perse, Rhodes, 
l’île de Malte , et se lia, dans ses voya- 
ges, avec le savant Althotas, qu'il 


nous a peint Jui-même comme le plus 


sage des hommes; mais il le perdit à 
Malte, où il fut bien accueilli du 
grand-maître, qui lui donna des let- 
tres de recommandation pour Naples. 
De Naples, il se rendit à Rome. Ce fut 
dans cette ville qu'il connut la belle 
Lorenza Féliciani, et qu'il s’unit à 
elle par les liens du mariage. De 
Rome, les inquisiteurs de sa vie lui 
font parcourir presque toutes les villes 
de l'Europe, sous les noms divers de 
Tischio, de Melissa, de Belmonte, de 
Pellegrini,d’ Anna, de Fénix, de Ha- 
rat et de Cagliostro, vivant tantôt du 
produit de ses compositions ‘chimi- 
ques, tantôt d'escroquerie, lelplus 
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souvent du honteux trafic qu'il faisait 
des charmes de son épouse, L’appa- 
rilion la plus brillante de ce person- 


‘ nage singulier fut celle qu'il fit à 


Strasbourg le 19 septembre 1780. Il 
serait difficile d'exprimer lenthou- 
siasme qu'il excita dans cette ville, 
et de faire connaître les actes mul- 
tipliés de bienfaisance par lesquels 
il parut le justifier. La Borde ne 
connait point de termes assez forts 
pour peindre le comte de Cagliostro. 
Dans ses Lettres sur la Suisse , 1 
le qualifie d'homme admirable par: 
sa conduite et par ses vastes con- 
naissances. « Sa figure, ditil, an- 
» nonce lesprit, exprime le génie; 
» ses yeux de feu lisent au fond des 
» ames. Il sait presque toutes les lan 
» gues de l’Europe et de l’Asie ; son 
» éloquence étonne et entraîne, même 
» dans celles qu'il parle le moins bien. 
» J'ai vu, ajoute-t-1l, ce digne mor- 
tel, au milieu d’une salle immense, 
courir de pauvre en pauvre, pan- 
ser leurs blessures dégoûtantes ; 
adoucir leurs maux, les consoler 
par l'espérance, leur dispenser ses 
remèdes , les combler de bienfaits, 
enfin les accabler de ses dons, sans 
autre but que celui de secourir hu 
manité souffrante. Ce spectacle en- 
chanteur se renouvelle trois fois 
chaque semaine ; plus de quinze 
» mille malades lui doivent lexis- 
» tence. » À ces témoignages de La 
Borde, on peut ajouter les lettres 
écrites au Préteur de Strasbourg en 
1785, par M.M. de Miromesnil, de 
Vergennes, le marquis de Ségur, par 
lesquelles on réclame l'appui des ma- 
gistrats en faveur du noble étranger, 
dans les termes les plus favorables 
pour ce dernier. Ces traits, il faut l’a- . 
vouer, ne ressemblent guère à la hi: 
deuse peinture qi’a faite de Caghostro 
auteur italien de sa vie, qui le re- 
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présente comme le dernier des escrocs 
et le plus abject des hommes. Le 30 
janvier 1185 , le comte de Cagliostro, 
qui avait déjà fait un voyage à Paris, 
revint dans cette capitale, et se logea 
rue Saint-Claude, près du boulevart. 
À cette époque, se tramait, ou plu- 
tôt, comme il le dit lui-même, était 
déja jouée la fameuse scène d’escro- 
querie du collier. Les liaisons intimes 
du comte avec le prince Louis de Ro- 
han, fortement impliqué dans cette 
affaire, devaient luiinsyirer des crain- 
tes pour sa propre liberté; mais, fort 
de son innocence, il résista aux solli- 
citations de ses amis, qui le pressaient 
de quitter Paris. 11 fut en effet arrêté 
le 22 août, et transféré à la Bastille. 
La comtesse de La Motte laccusa 
& d’avoir rectle collier des mains 
» du cardinal, et de lavoir dépecé 
» pour en grossir le trésor occulte 
» d’une fortune inouie, » L’accu- 
Sation était absurde, Cagliostro ré- 
pondit par un mémoire, qui fut reçu 
des Parisiens avec lempressement 
qu'inspirait le personnage. Dans ce 
mémoire, dont on attribua la rédac- 
üon à un magistrat célebre, Caglios- 
tro, sans satisfaire pleinement la cu- 
riosité du lecteur, détache quelques 
traits du roman de sa vie , et donne à 
entendre que sa naissance, quoique 
inconnue, est illustre. Il cite, pour les 
avoir fréquentés, les personages les 
plus éminents de l'Europe, et invo- 
que leur témoignage; il nomme les 
banquiers qui, dans toutes les villes, 
lui fournissent des fonds, mais sans 
faire connaître la source de ses ri- 
chesses. L'arrêt du parlement du 31 
mai 1786 déchargea le prince Louis 
et Cagliostro des plaintes et accusa- 
tions contre eux intentées, mais tous 
deux furent exilés. Cagliostro se retira 
en Angleterre; il y séjourna environ 
deux ans ; passa de Londres à Bâle, 
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puis à Bienne, à Aix en Savoie, à Tu- 
rm, à Gènes, à Vérone, et finit par 
venir échouer à Rome , où il fut arrêté 
le 27 décembré 1589, et transféré au 
château Saint-Ange, ainsi que son 
épouse. On lui fit son procès, et il fut 
condamné le 7 avril 791, comme pra: 
tiquant la franc-maconnerie, La pei- 
ne de mort, motivée sur:un délit si 
singulier , fut commuée en une prison: 
perpétuelle, On dit qu'il mourut en 
1799, au château de Saint-Léon, Sa 
feunme avaitété, comme lui, condam: 
née à une perpétuelle réclusion dans le 


couvent de Sie.-Apolline, Cagliostro , 


comme on le voit, eut beaucoup d eràp- 
ports avec son prédécesseur Borri. 
Tous deux taliens,tous deux chimistes, 
tous deux enthousiastes , ils parcou+ 
rurent lEurope, étonnant tout le 
monde par un faste peu commun, par 
le prestige irrésistible d’une éloquence 
entrainante. Un fait remarquable’ est 
que tous deux reçurent dans la ville 
de Strasbourg les honneurs d'une 
espèce de triomphe ; enfin, leur chute 
fut la même; ils tombèrent tous deux 
sous les coups.du redoutable tribunal 
de l'inquisition, On a débité, sur le 
compte de Cagliostro, beaucoup de fa 
bles, qui n’ont d’autre fondement qué 
la prévention ou les opinions particu= 
lières de ceux qui les ont promulguées, 


- Les uns Pont regardé comme un hom- 


me extraordinaire , un véritable thauz 
maturge; d’autres ne Yoient en lui 
qu'un adroit charlatan. On lui attribue 
des cures merveilleuses et sans-nom- 


(bre; il parait néanmoins Constant que 
Son savoir en médecine était extrêmes 


meut borné. Comme tousles parti- 
sans des doctrines hermétique ct para 
celsique ; 1l faisait un grand usage des - 
aromates et de l'or. Nous avons eu 
l’occasion de goûter son élixir vital, 
ainsi que celui. du fameux comte de 
Saint - Germain, Ils n'avaient point 
30 
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d'autre base. Les personnes qui re- 
gardent la franc-maçonnerie comme 
une association dangereuse pour les 
gouvernements, ont vu dans Caglio- 
stro un membre voyageur de la ma- 
connerie templière, et attribuent sa 
“constante opulence aux secours nom- 
breux qu'il recevait des diverses loges 
de l’ordre. L'auteur déjà cité de sa vie 
Jui fait honneur de Pinstitution d’une 
maçonnerie soi-disant égyptienne , 
qui, sil Pavait fidèlement décrite, 
n’eüt été qu'une pitoyable jonglerie, 
incapable d’abuser un instant Fhom- 
me le moins sensé. Une pupille, ou 
colombe, c’est-à-dire, un enfant dans 
Vétat d’innocence, placé devant une 
caraffe, mais abrité d’un paravent, 
obtenait, par Pimposition des mains 
du grand-cophte, la faculté de commu- 
niquer avec les anges, et voyait dans 
cette caraffe tout ce que l’on voulait 
qu'il yvit. Enfin, un écrivain de nos 
jours ( M. l'abbé Fiard ) n’a pas hé- 
sité de faire de Cagliostro un des es- 
prits du tévébreux empire, et d’asso- 
cier à lmfernale cohorte, Mesmer, 
Comus, Pinetti, voire même l’engas- 
trimythe de Saint-Germam-en-Laye, 
célébré par l'abbé de la Chapelle ( Voy. 
la France trompée par les magiciens 
et les démonolatres ). On a attribué 
à Cagliostro quelques pamphlets , en- 
tre autres, une Lettre au peuple an- 
glais , et plusieurs déclamations con- 
tre le gouvernement de France; mais 
il faut se défier des insinuations du 
gazettier Morande, quiétait devenu son 
ænnemi capital. En 1791, Île libraire 
Onfroy a publié à Paris une Vie de 
Joseph Balsamo, in-5°., qui n’est 


autre chose que la traduction de l’ou- 


vrage italien dont nous avons parlé, 
accompagnée de LE notes peu 


importantes et de détai s tres infidèles 


sur les divers grades de la franc-ma- 
gonnerie; ce livre a cu de suite deux 
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éditions. L’original italien, qui est de- 
venu extrêmement rare, a pour titre: 
Compendio della vita e delle gesti 
di Giuseppe Balsamo , denominalo 
il conte Cagliostro , che si e strat- 
to del processo contro di lui for- 
mato in Roma l’anno 17590, e che 
pu servire di scorta per conoscere 
l’indole della setta de” libéri mura- 
tort, Rome, 1501, nella stamperia 
della rev. camera apostolica, in- 
8”. On a fait à Berlin une contrefa: 
çon de cette édition. L. 

CAGNACCI ( GuipoCanLassr, dit, 
à cause de sa difformité, 11), naquit à 
Castel-Sant Arcangelo, en 1601, ct 
mourut à Vienne en Autriche, en 
168r, âgéde quatre-vingts ans. Elève 
du Guide, il imita s@ manière dans 
plusieurs tableaux qui sont très esti- 
més. Les derniers qu'il fit le seraient 
bien davantage, s'il n’eût pas erré 
dans le coloris, en voulant en prendre 
un plus vigoureux. Get artiste avait 
la bizarre habitude d'introduire dans 
ses tableaux des anges très âgés. — 
Caewaccr ( Alphonse ) est auteur des 
Antiquités de Ferrare, imprimées 
eu italien, Venise, 1676, traduites dc- 
puis en latin, par Bernardin Morello, 
et réimprimées dans le Trésor des 
antiquités de Grævius. L 4 

CAGNATE (MARCEL ), naturaliste, 
né à Vérone, étudia la médecine à 
Padoue, sous Zabarella, et y fit de 
grands progres, amsi que dans les 
langues anciennes, les belles-lettres 
et la philosophie. Sa réputation le fit 
appeler à Rome pour remplir les 
fonctions de professeur en médecine, 
et il y passa le reste de sa vie, sous 
les pontficats de Clément VIII et de 
Paul V : 1l y mourut vers 1610. fl fut 
le contemporain de Césalpin. Cagnati, 
concentré dans l'exercice et les de- 
voirs de son état , ou occupé des tra- 
vaux du cabinet, n’avait rien de cet 
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extérieur qui impose ou qui plaît; il 
était extrêmement mélancolique, d’une 
humeur sombre et d’un caractère un 
peu sévère; il parlait ordinairement 
très peu ; mais, dans quelques occa- 
sions , il s’exprimait avec une facilité 
admirable, et avec une grande élo- 
quence. Il avait beaucoup étudié les 
écrits des anciens, et surtout ceux 
d'Hippocrate, de Théophraste et de 
Caton, sur l’agriculture et l’écono- 
mie rurale. On lui doit: I. ’ariarum 
lectionum libri IT, cum disputatione 
de ordine in cibis servando , Rome, 
1581 ,in-8°. Il en a paru une seconde 
édition , augmentée de deux autres li- 
.vres , sous ce titre : Ÿ’ariarum obser- 
vationum libri IV, Rome, 1587 , in- 
4°. etin-8".; Francfort, 1604, in-8°. 
Cet ouvrage traite spécialement des 
végétaux : danse livre 1°*., des plantes 
dont parlent Hippocrate et Théo- 
. phraste, de l’origine des céréales de 
Thécphraste , du tribulns et des roses 
du même auteur, de orge et du fro- 
ment pour la pauification; le livre [, 
des fèves, du schinus et de la scille, 
‘ des plantes dontles feuilles produisent 
des racines , du pain, de l'oenanthe; 
le livre II], des préparations alimen- 
aires et médicinales que les anciens 
appelaient chandro et alica, et des 
oignons; de la prodigieuse multiplica- 
tion des plantes, du vin et du moût ; 
le livre IV, du citronnier et de son 
fruit; des remarques sur le Traité d’a- 
griculture de Caton. ÎT. De sanitate 
tucenda ; libri II ; primus de conti- 
nenlid, alter de arte gymnasticé, 


Rome, 1591,1in-4°.; Padoue, 1605 , 


in-4°. IE. 72 Hippocratis aphoris- 
morum secundæ.sectionis X XIV, 
commentarius , Rome, 1591 ,in-4°.; 
1V. De Tiberis inundatiore, ibid. , 
1599, in-4°., réimprimé dans les 
epuscules de auteur; V. De ligno 
sancto disputationes binæ , Rome, 
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1602 et 1643, in-4°. Ce traité sur le 
bois de gaïac a été réimprimé dans 
l'ouvrage suivant ; VI. Opuscula va- 
ria; De Tiberis inundatione ; Epide- 
mia Romana ; De Romani aëris sa- 
lubritate; De urban& febres curandi 
ratione; De morte causé partis ; De 
ligno sancio, Rome, 1605, in- 4°, 
VIT, Zn Aphorismorum Hippocratis 
sectionis primæ XXII, exposilio, 
Rome , 1619, in-8°., ouvrage pos- 
thume, publié par Philandre Colu- 
tius, — Cacnari (Gilbert), auteur 
italien qui a vécu vers le milieu du 
16°, siècle, était de Nocera, dans le 
royaume de Naples. Il a composé un 
petit-ouvrage pour célébrer les jar- 
dins, intitulé : De hortorum laudibus, 
Bâle, 1546. Joachim Camerarius IT 
la inséré dans le recueil d’Opuscnles 
sur l’agriculture qu'il a publié sous 
letitre de Re rustieg.  D—P—<, 
: CAGNOËLIT ( Bezmowr) , désigné 
ordinairement par le nom d’abbe Ca: 
gnoli, était né dans les états de Ve- 
nise, et florissait dans le 17°, siècle. 
On ne sait rien sur sa famiile n1 sur 
Je lieu positif de sa naissance ; ses 
ouvrages prouvent qu'il eut plusieurs 
des qualités qui font le poëte, mais 
ces qualités y sont souvent obscurcics 
par les défauts qui régnaient de son 
temps. Le principal fondement de sa 
réputation est son poëme intitulé : 
À quilée detruite, ou di Aquilea dis: 
trutta libri XX, Venise, 17923,in-18; 
dédié à la républiquede Venise, L'on 
peut prouver, par lépitre dédicatoire, 
que Cagnoli lui-même joignait à son 
nom ce titre d’abbé qu'on lui donne; 
elle est signée Bélmonte Cagnoli aba- 
te. (Ménage à remarqué qu'il: n’y à 
pas une rime qui se trouve répétée 
dans tout l'ouvrage.) On a aussi de 
lui un éloge de 5. Grégoire. — Un 
autre Gacnozr (Jérôme), professeur 
de droit à Turin, dans le #G°. siècle’, 
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a laissé plusieurs écrits peu ‘impor- 
tants. R. G. 
CAHAGNES (Jacques), docteur et 
professeur en médecine à Caen, sa pa- 
trie, néen 1548, mort en 1612, ré- 
_digea les statuts de la faculté de mé- 
decine de l’université de Caen. On lui 
doit aussi: I. Elogiorum civium Cado- 
mensium centuria prima, Caen, 1609, 
in-4°. On cite une 1°. édition de 
1583; mais David Clément prouve 
qu’elle est imaginaire. IT. Oratio fu- 


nebris J. Ruxelli. Cest l'éloge funè- 


bre du maréchal de Grancey de Rouxel, 
IT. De academiarum institutione , 
1584, in-4°.; IV. Methodus curan- 
darum febrium, 1616, in-8°.; V. 
Methodus curandorum capitis affec- 
tuum , 1618 ,in-8°,; VI. une traduc- 
tion des traités de Julien-le-Paulmier 
sur le cidre et sur le mal vénérien ; 
VIT. De morte N. Micaelis, 1597, 
in-4°.; VIIL. Responsio censori de 
aqud fontis Hebecrevoni sub nomine 
Fr. Chicolii, 1614, in-12.— Cana- 
Gnes ( Étienne ), son parent et son con- 
temporain , fut aussi médecin ; mais il 
paraît qu'il n’a laissé aucun écrit. Il 
avait étudié la peinture, et il fit même 
le portrait de Scaliger. Se trouvant en 
Hollande à la mort de ce sayant, àl 
fut un de ses amis qui portèrent le 
drap mortuaire. Huet, qui fut Pami de 
Jacques et d’Étienne Cahagnes, vante 
l'esprit et l'étendue des connaissances 
de ce dernier. A. B—r. 
CAHER BILLAH(MonaAmmen, sur- 
nommé), 19°. khälyfe Abbacyde, fils de 
Motadhed, fut élevé deux fois au khâly- 
fat, détrôné deux fois, et réduit enfin à 
vivre des aumônes de ses sujets. Moc- 
tader, son frère, monarque faible, 


ayant accordé un crédit sans bornes à 


ses femmes et à ses esclaves, s’attira le 
mépris des grands , qui le détrônèrent 
en moharrem 317 de l’hégire (929 
de J.-C. ), et mirent à sa place Cahier, 


CAH 


: Celui-ci joignait à la cruauté une ingra- 


titude et une avarice sordide. Il ne 


Youlut pomt donner aux troupes le 


salaire de leur révolte, ce qui les irrita 
tellement , qu’elles enfoncèrent les por- 


tes du palais, le pillèrent, et y rament- 


rent en triomphe le malheureux Mec- 
tader. Une nouvelle sédition ayant ter- 
miné le règne et la vie de ce khälyfe 
le 28 de chawal 520 de lhég. ( 1°". 
nov. 932 de J.-C.), Caher fut déclaré 
son successeur. Alors, il ne mit plus de 
frein à ses passions, et signala chaque 
jour de son règne par quelque nou- 
veau crime. I] se saisit de son neveu, 
quon avait voulu mettre sur le trône, 
et le fit jeter dans une chambre mu- 
rée, où 1l le laissa mourir de faim. I} 
fit mettre à la question et périr dans 
les plus affreux tourments sa mère, 
pour lui arracher le secret d’un trésor 
qu’elle ne possédait pas, et il s’ac- 


quitta par le meurtre de la reconnais- 


sance qu'il devait aux officiers. qui 
l'avaient élu khälyfe. Abandonné à ses 
plaisirs, livré à l’ivrognerie , il ne s’oc- 
cupa nullement des affaires de son em- 
pire, menacé par les carmathes, secte 
puissante et redoutable (7'oyez Car- 
MATH ). Enfin, après un règne de 
dix-huit mois, les grands se révoltè- 
rent et se saisirent de lui. On lui creva 
les yeux, et il passa du trône dansun 
cachot; mis en liberté deux ans après, 
il fut reduit à la mendieité, « Je lat 
» vu, dit un Arabe, se tenir Île ven- 
» dredi à la porte de la mosquée, vêtu 
» d’une mauvaise robe rouge, et exci- 
» ter la compassion du peuple par ces 
» paroles remarquables : Æyez pitié 
» de ce pauvre vieillard , autrefois 
» votre khalyfe jet qui implore au- 
» jourd'hui votre assistance. » 1] vé- 
cut encore quelques années dans cet 
état de détresse, et mourut le 3 dedjou- 
mady 1%, 330 de l’hég. ( 18 oct. 950 
de J.-C). (77 Rapuy Bizzau), J—ne 
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CAHUSAC( Louis pe ), né à Mon- 


tauban , de parents nobles, se fit re- 
cevoir avocat au parlement de Tou- 
louse, Il obtint ensuite , dans son pays, 
la commission de secrétaire de l’inten- 
dance; mais l'amour des lettres lui fit 
bientôt quitter la province pour venir 
à Paris, où le comte de Clermont le 
nomma secrétaire de ses commande- 
ments. Après avoir accompagné ce 
prince dans la campagne de 1745, il” 
abandonna son service, pour se livrer 
sans réserve à son goût pour letheâtre. 
L'auteur des Trois siècles de littéra- 
ture fait peu de cas de ses tragédies 
et de ses comédies, mais il donne de 
grands éloges à ses Opéras. Cahusac, 
dit ce critique, sut se frayer dans cette 
carrière une route nouvelle qui lui pro- 
cura des applaudissements mérités. On 
remarque, dans ses drames lyriques , 
unc adresse heureuse pour ajuster le 
merveilleux au fond dû sujet, et le 
faire naître de circonstances amenées 
sans effort. Sa versification, naturelle 
et facile , fat d’ailleurs très propre à 
développer les talents de Rameau, qui : 
se chargea de la musique de ses poë- 
mes. Cahusac mourut à Paris, au mois 
de mai 1759. Il était membre de l’aca- 
démie des sciences et belles-lettres de 
Prusse. On a de lui : I. Epätre sur les 
dangers de la poésie, 1739; 1L 
Grigri, roman, 1749, in-12, réim- 
priméin-18; III. {a Danse ancienne 
et moderne, ou Trailé historique de 
la danse, laHaye (Paris), 1994, in- 
12, Ce traité, quoique partagé en trois 
petits volumes , est réellement divisé 
en deux parties, dont la première à 
pour objet la danse des anciens; la 
seconde , les ballets et danses théà- 
trales des. modernes. Cette seconde 
partie commence à la fin du 1 5°. siècle, 
conduit les ballets jusqu’en 1672 , et 
traite ensuite de l'établissement de l’o- 
péra français. L'ouvrage de Cahusac 


CAH 46) 
est sans doute préférable à tous ceux 
qui l'ont précédé ; mais, quoiqu'il ait 
le premier fait sentir la supériorité de 
la danse en action, les recherches de 
Beauchamps et du duc de la Vallitre 
sur les ballets , et les éloquentes lettres 
de Noverre sur la danse, ont de beau- 
coup éclipsé la seconde partie de son 
histoire, et, quant à la première, plus 
superficielle encore, le sujet en est 
mieux approfondi dans les Réflexions 


sur la poésie, de l'abbé Dubos, et 


dans quelques autres ouvrages plus 
modernes. IV. Il a fourni, pour lEn- 
cyclopédie, tous les articles relatifs au 


théâtre lyrique et aux grands specta- 


cles de l'Europe; V. ses ouvrages dra- 
watiques sont, au théâtre Français, 
Pharamond, tragédie, 1536 , in-8°.; 
le Comte de Warwick, 1742 , tagé- 
die non imprimée; l{lgérien, ou les 
Muses comédiennes, comédie en trois 
actes, 1744 ,in-8°., et Zeneide, co- 
médie en vers et en un acte, dont le su- 
jetet le plan appartiennent à Wattelet, 
1744, in-8°. À l'Opéra, il a donné les 
Fées de Polymnie, en trois actes, 
1745,in-4°.; les Fétes de lHymen et 
de l'Amour, en trois actes, 1747, in- 
4°.; Zaïs, en quatre actes, 1748, in- 
4°.; IVaïs, efftrois actes, 1740, in-4°., 
pièce faite à l’occasion dela paix; Zo- 
roastre, tragédie-opéra en cinq actes, 
1749,1n-4°.; Anacréon, en un acte, 
1794, etla Naissance d’Osiris, ou 
la Féte de Pamilie, 1754, piece faite 
pour la naissance du due de Berri. La 
musique de tous ces opéras ést de Ra. 


-meau. On ne soupçonneraït guère que 


celui de Zoroastre fournit dans le 
temps matière à une belle dissertation 
hermétique, fort recherchée des cu- 
ricux , dans laquelle ôn prête à l'au- 
teur du poëme des intentions dont il 
était loin sans doute de se douter. On 
attribue aussi à Cahusac les Æmours 
de Tempé, opéra en quatre actes, 
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musique de d'Auvergne ,1759,in-4°. 
Get auteur a laissé en manuscrit une 
tragédie de Manlius, et deux comé- 
dies, le Maladroit par finesse, et la 
Dupe de soi-méme. D. L. 
. CAT-CAOUS. Foy. Kay-Kaous. 
: CAICOBAD. 7.Kay-Kosan. 
CAIET. Joy. CAYET. 
CAILLARD ( ABRAHAM-JACQUES ), 
né le 4 juillet 1734, mourüt le 3 oc- 
tobre 1776, âgéde quarante-deux ans. 
Le céitbre Pothier, dont il fut Pélève 
et l'ami, encouragea et seconda ses 
talents , de mamière qu'une réputation 
méritée Le précéda au barreau , où ses 
premiers essais furent des triomphes. 
Doué d’une mémoire prodigieuse, 1! y 
apporta une connaissance profonde 
des lois, une logique saine, et tous 
les talents qui font l’orateur. H parais- 
sait dans le monde, dans son cabinet, 
et dans ses consultations avec ses con- 
frères, froid , taciturne, mdifférent, 
habile sur presque toutes les nra- 
tères , il lui fallait absolument le bar- 
reau et le bonnet carré; alors ce n’était 
plus le même homme, et il plaidait 
avec le plus grand succès. 11 étonnait 
par sa facilité à saisir les affaires les 
plus compliquées , par la justesse avec 
laquelle il les présentait Sous leur vé- 
vitable point de vue. Invest d’une 
confiance sans bornes, il plaidait plu- 
sieurs causes dans le même jour, et 
toujours sur de simples notes. On a 
imprimé sur lui que, dans des cir- 
constances urgentes, il a dicté à la 
fois à trois secrétaires différents, trois 
inémoires relatifs à diverses causes. 
Gaillard était si expéditif que ses con- 
frères l’appelaient un moule à affaires. 
Lors du parlement Manpeour, il fut un 
des quatre avocats qui ne refusèrent 
pas de plaider, et qu’on appelait les qua: 
tre mendiants , présumant que c'était 
l'intérêt qui les avait déterminés. Lin- 
guet, qui fut l'ennemi de Caillard , Va 
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plusieurs fois attaqué dans ses écrits. 
On rédige en ce moment des maté- 
riaux qu’il aJaissés sur différents points 
de jurisprudence ; ils caractérisent 
également l’étendue de ses recherches 
et la profondeur de son érudition, et 
sont renfermés dans quatre-vingt car- 
tons. nt Cr. 

- CAÏLLARD ( AnToINE-BERNARD ), 


né à Aignay, en Bourgogne, le 28 


‘septembre 1 757. Après avoir travaillé 


quelque temps avec Turgot, alors in- 
tendant de Limoges, il fut, de 1770 
à 1772, secrétaire de légation à Par- 
me;de 1779 à 1774, à Cassel. En 
1775, il passa, en la même qualité, à 
Copenhague, ety fut chargé d’affaires 
jusqu’en 1760. La même année, 1l alla 
à Saint-Pétersbourg , où 1l devint, en 
1583, chargé d’affaires, I] se lia alors 
avec M. de Goertz, ministre prussien. 
En 1984 , Gaillard revint à Paris , et 


fut, en 1785", envoyé en Hollande ; 


il y fut chargé d’affaires en 1987, re- 
vint en France en 1792, et fut nom- 
mé ministre plénipotentiaire à Ratis- 
bonne, Bientôt après, il eut une nou- 
vellé mission en Hollande. Ilétait, en 
+705, ministre plénipotentiare à Ber- 
bn. De retour.en France, 1l futnommé 
garde des archives des relations exté- 
rieures. H tint même le portefcuille de 
ce ministère pendant une absence du 
ministre. Gaillard est mort à Paris , le 
6 mai 1807. Il aimait a littérature ct 
les livres , ce qui n’est pas toujours la 
même chose. Il avait une bibliothèque 
magnifique, dont il donna lui-même le 
catalogue, en 1805, in-8°. Il n’en 
avait fait tirer que vingt-cinq exem- 
plaires ; ce catalogne a été réimprimé 
en 1805, pour la vente qu’on fit de 
cette belle collection. On a encore de 
Caillard : T. plusieurs articles dans le 
Magasin encyclopédique , et d’autres 
journaux ; Il. Mémoire sur la révo- 
lution de Hollande, en 1587, impri- 
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mé dans louvrage de M. L. P. Sécur, É 


intitulé : Æistoire des principaux 
événements du règne de  Frédéric- 
Guillaume 11. Ce Mémoire a été tra- 
duit en allemand dans le journal intitu- 
lé la Minerva. Enfin, Caillard a été 
Van des traducteurs des Essais sur la 
physiognomonie, par J. G. Lavater, 
4781-87, in-4°. . À. B—r. 
CAILLAVET , sieur de Monplai- 
sir, né à Condom, vers la fin du 16°. 
siècle, embrassa d’abord l'état mili- 
taire, et, après avoir fait plusieurs 
campagnes en Îtahe, quitta cette.pro- 
fession pour étudier le droit, En 
1650, il était ayocat au parlement de 
Bordeaux, “et y plaidait avec quel- 
que réputation. L'amour lavait ren- 
du poète, .et c’est à. une maîtresse 
nommée. Mélinde qu'il adressa la 
plupart de.ses vers. Goujet dit que le 
style de Caïllavet fient beaucoup de 
celui de Malherbe; qu’on trouve dans 
quelques-unes de ses pièces de l'esprit, 
de l’imagination, de la douceur dans 
les expressions. C’est beaucoup que ce 
critique , toujours prêt à blâmer les 
vers amoureux, lui ait donné de pa- 
reils éloges. Les poésies de Caillavet 
furent impriméespour la seconde fois 
à Paris, en 1634, in-4°. On trouve 
dans le premier livre ses poésies amou- 
reuses, et, dans le second , des stances, 
des élègies, des odes, des épigram- 
mes , etc.,et quelques lettres en prose. 
ne faut pas confondre Caillavet avec 
le comte de Monplaisir, ami de Si.- 
Pavin, de Lalane et deCharleval, dont 
M. de St.-Marc a réuni les poésies à 
celles de ses amis, en 1759, 2 vol. 
in-12 ( 77. Monpraisim).. :.W—s5. 


CAILLE ( Anpré.), docteur en 


médecine , que l’on croit de Lyon, a 
vécu, non dans le dernier siècle (com- 
me il est dit dans le Dictionnaire his- 
torique ), mais dans le 16°. Ia tra- 
duit du laun en français : I. & Phar- 
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macopée de Jacques Sylvius, en trois 
livres, Lyon, 1554 ,in-8°.; IL Ze 
Guidon des apothicaires | de Vale- 
rius Cordus , Lyon, 1572, in-16; 


. TI. Ze Jardin médicinal d'Antoine 


Mizaud, 1578, in-8% À, B—r. 
CAILLE (Jean dela) ; libraire 
etimprimeur à Paris, en 1664, y est 
mort en 1720. Il est auteur d’une 
Histoire de l'imprimerie et de la li, 
brairie, 1659, in -4°., ouvrage peu 
estimé. Prosper Marchand dit; « que 
» l’auteur est un des plus inexacts 
» écrivains que nous ayons.» Fournier 
jeune observe « que la Caïlle est le 
» moins exact et le moins instruit des 


_» historiens de l'imprimerie. » Des- 


maizeaux le traite encore plus mal. Née 
de la Rochelle dit « que l'Æisioire de 
» l'imprimerie est le plus connu et le 
» moins bon des ouvrages de l’auteur, 
» dont tous les écrits, ajoute-t-il, se 
» rapportent à l’histoire de la ville de 
» Paris », La Bibliotheque historique 
de la France , N°. 47057, de l'édi- 
tion de Fontette, donne un détail très 
circonstancié des cartons et des addi- 
tions que l’auteur avait imprimées , 
pour les joindre aux exemplaires qui 
lui restaient en fonds , en-attendant 
une nouvelle édition qui n’a pas paru. 
Ces additions , postérieures à l’âännée 
1094; puisqu'on y cite l'ouvrage de 
Chevillier qui ne parut que cette année- 
là , ne se trouvent qüe dans-un très 
petit nombre d'exemplaires , lesseuls 
qui méritent d’être recherchés: La 


Gaille a encore publié les :plänéhes 


gravées par Scotin le jeuneyïsôus le 


titre de Description de là villé et 
fauxbourgs de-Paris en vingt-qua- 
tre planches, dont chacune représen- 
te.un des: vingt-quatre quartiers, 
suivant les divisions faites en 1702, 
avec 1n détail exact de toutes les 
abbayes ; églises, etc.; données par 
ordre de M, dd Argenson, lieutenant 
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de police de la ville de Paris, 1714, 
in-fol, A Qu AUTRE DR À. Br. 
"CAÏLLE (Nicoras-Louis DE LA), 
né à Rumigny, près de Rosoy en Thié- 


rache, le 15 mars 1713. Son père, . 


Louis de la Caille, après avoir servi 


dans les gendarmes de la garde et. 


dans lartillerie , s'était retiré à Anet 
avec la place de capitaine des chasses 
-de la duchesse de Vendome. Là , il 
consacrail anx sciences, et principa- 
lement à la mécanique, tout ce qu'il 
avait de loisirs, et, par ses exemples 
autant. que par ses leçons, il tâchait 
d'en inspirer le goût à son fils, qu'il 


envoya au collée de Lisieux pour y 


achever ses éindes..Par la douceur de 
son-caractère, son assiduité au tra- 
vail et ses progrès rapides , ce jeune 
homme s'était concilié Pestime et l’a- 
mitié de tous ses maitres , lorsque la 
mort de son père le laissa sans for- 
tune et sans ressources. Le duc de 
Bourbon, qui avait placé le père, vint 
généreusement au secours d’un enfant 
dont on lui avait rendu les meilleurs 
témoignages. Pour s'assurer une exis- 
tence tranquille et indépendante, et se 


ménager en même temps la faculté de 


suivre son goût pour les sciences, La 
Caille voulut se vouer à Pétat ecclé- 
siastique, et 1l commença son cours 
de théologie. Ce fut aussi vers ce 
temps qu'il commenca à tourner ses 
ensées vers l’astronomie , et, mal- 
: ) ° : » NE CE . 
gré la difficulté de s’instruire sans 


maîtwé, sans instruments, presque 


sams:livres et dans: le plus grand se- 
crétiÿ Fouchy lui rend ce témoignage, 
qu'eù 1756 il l'avait trouvé tellement 
avancé , qu'il avait peine à compren- 
dre comment , seul et sans secours , 
unjeune homme de vingt - trois ans 
pouvait avoir été si loin. Ilportait l’es- 
prit géométrique dans la philosophie 
scolastique, et dans lathéolopiemême, 
dont il voulait réformer le langage, 
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et traiter les propositions à lamaniere 
dEuclide, son auteur favori. Aupre- 
fier examen qu'il eut à subir, H avait 
gagné tous les suffrages , lorsque le 
vice-chancelier , vieux docteur habi- 
tué aux subtilités de l’ancienne école, 
s’avisa de faire au candidat une de ces 
questions futiles dont on commençait 
à se moquer, La Caille répondit avec 
une franchise si imprudente que le 
vieux pédant irrité voulait lui faire 
refuser le titre de maître-es-arts, qu'il 
ne lui conféra que de mauvaise grâce 
et sur les réclamations des autres exa- 
minateurs. Cette injusticé tourna au 
profit dessciences; car La Caïlle, averti 
par ce désagrément des obstacles qu'il 
pourrait rencontrer dans cette car- 
rière, prit le parti de se borner au 
diaconat qu'il venait de recevoir , et 
de renoncer totalement à la théologie, 
Fouchy le présenta à Jacques Cassini, 
qui l’accueillit et lui donna un loge- 
ment à l'Observatoire. Maraldi le prit 
en amitié, et, dès l’année suivante, 1ls 
firent ensemble la description géogra- 
phique des côtes de la France, depuis 
Nantes jusqu’à Bayonne. L’exactitide 
et l’habileté qu’il montra dans ces opé- 
rations le firent trouver digne d’être 
associé à la vérification de la méri- 
dienne , dont on commençait à s’oc- 
cuper. On voit par ses manuscrits Ori- 
ginaux, conservés à l'observatoire im- 
périal, qu'il entreprit ce grand ou- 
vrage le 50 avril 17950 , et que , dans 
la même année, il avait achevé tous les 
triangles depuis Paris jusqu’à Perpi- 
gnan; mesuré les bases de Bourges , 
de Rhodès et d'Arles; observé les 
azimuts et les distances des étoiles au 
zénit à Bourges , Rhodès et Perpi- 
gnan , et qu'il avait pris la plus grande 
“part à la mesure du degré de longitu- 
de qui se terminé au port de Cette. 
Pendant le rigoureux hiver de 1740, 
il étendit ses triangles sur les principa- 
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les montagnes d'Auvergne, pour join- 
dre à la méridienne une nouvelle base 
qui venait d'être mesurée près de 
Kiom. L'objet de cette excursion était 
de se procurer un moyen de plus pour 
éclaircir les doutes qu'il avait conçus 
sur la base de Juvisy , mesurée par 
Picard en 1669. Il avait reconnu et 
démontré que cette base était trop lon- 
gue d’un milhème, d’où il résultait 
que la toise dont Picard se servait ctait 
au moins d’une ligne plus courte que 
la toise de l'académie. Cette assertion, 
si long-temps contestée, fut prouvée 
avec évidence par les travaux de deux 
commissions nommées par l’académie 
pour vérifier cette base, et l’adver- 
saire le plus opiniâtre de La Gaille fut 
obligé de se ranger à son avis. Er son 
absence, et sur sa réputation , ilvenait 
d’être nommé par le docteur Robbe , à 
Ja chaire de mathématiques du collége 
Mazarin , et ces nouvelles fonctions 
Be cr jusqu’à l’antomne la con- 
tinudion de la méridienne dans la 
partie du nord. La Caille la termina 
en quelques mois , pendant lesquels il 
mesura encore deux bases , et fit toutes 
les observations astronomiques à Pa- 
ris et à Dunkerque. À son retour , il 
se hivra aux calculs qu’entrainait une 
si longue opération, et, par la com- 
paraison des différents arcs qu'il avait 
mesurés , il démontra que les degrés 
allaient en croissant de l’équateur vers 
le pôle : conclusion diamétralement 
opposée à celle qui résultait de l’an- 
cienne mesure, Ses traités de géomé- 
trie, de mécanique, d'astronomie et 
d'optique, qui se succèdèrent en peu 
d'années , prouvent avec quelle assi- 
duité il remplissait ses fonctions de 
professeur ; ses éphémerides et les 
nombreux et importants mémoires 
qu'il publia dans les volumes de l4- 
cadémie des sciences, ses calculs d’é- 
clipses pour dix-huitcentsans, insérés 


CAT 473 
dans la °°. édition de l’#rt de vérifier 
les dates ,prouvent avec quelle ardeur 
il poursuivait ses travaux astronomi- 
ques. Il avait entrepris la vérification 
des catalogues d'étoiles. Les lunettes 
méridiennes étaient presque incon- 
nues en France, et celles qu'il avait 
pu voir ne lui inspirant que peu de 
confiance, il s’attacha à la méthode 
des ‘hauteurs correspondantes , qu'il 
regardait comme la seule qui Va lui 
assurer l’exactitude à laquelle il aspi- 
rait. Dès l'an 1746, il ctait en posses- 
sion d’un observatoire construit tout 
exprès pour lui au collége Mazarin ; 
observaloire conservé précieusement 
depuis par Lalande, ei qui a été dé- 
truit à l'instant mème qui aurait dû 
plus que jamais en assurer l'existence; 
c'est-à-dire au temps où cé collége fut 


disposé pour recevoir l’Institut impé- 


rial, qui n'eut malheureusement àu- 
cune connaissance des plans de lar- 
chitecte. Fidèle à la méthode pénible 
qu'il avait cru devoir préférer , pen- 
dant quatorze ans La Gaille passa les 
jours et les nuits à observer le soleil, 
les planètes et surtout les étoiles, pour 
rectifier les catalogues et les tables as- 
tronomiques. On lui avait abandonné 
les deux secteurs de six pieds avec 


lesquels il avait vérifié la méridienne 


de France. Curieux de connaître et de 
vérifier les étoiles australes qui ne se 


lèvent jamais sur Phorizon de Paris, 


il forma le projet d’un voyage au cap 


de Bonne-Espérance : il vit aussitôt 


tout le parti qu'il pourrait tirer de 


ce déplacement pour la parallaxe de 


la lune, celle de Vénus et de Mars, et 
enfin pour les réfractions. 11 répandit 
en Europe une feuille d'impression 
par laquelle il donnait avis de ses pro- 
jets aux astronomes qui pouvaient le 
seconder. Ge fut à cette occasion que 
Lalande, âgé de dix-neuf ans , fut en- 
voyéà Berlin, qui est à fort peu de cho- 
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se près sur le même méridien que le 
Cap. Cette conquête astronomique, qui 
exigea quatre années de voyages ou 
de travaux , coûta au gouvernement, 
pour lastronome et un horloger qui 
s'était joint à lui, et pour tous les frais 
de coustruction et d'instruments, une 
somme de 6,144 liv. 5 sous, dont la 
Caille, à son retour, rendit un compte 
si scrupuleux, qu'il étonna, dit-on, 
les agents du trésor royal. À son arri- 
vée au cap, il crut pendant quelque 
temps l’objet de son voyage manqué, 


Lorsque le vent de sud-est, si fré- 


quent sur ces parages, venait à souf- 
Îler, tous les astres paraissaient dans 
une agitation continuelle ; les étoiles 
prenaient la figure et les apparences 
des comètes , et la violence du vent 
ébranlait et les instruments et l’obser- 
vatoire, Pour obvier en partie à ces 
inconvénients , il se bornait le plus 
souvent à des lunettes moins fortes et 
à des instruments d’un rayon médio- 


cre, et c’est ainsi qu'en cent vingt- 


sept nuits, il put déterminer les posi- 
Uvns d'environ dix-mille étoiles, avec 
uve célérité et une exactitude qu’on 
aurait cru impossibles, en considérant 
suriout les moyens dont il avait été 
forcé de se contenter. Le vaisseau QUE 
devaitle raméneren France n’arrivant 
pas au Cap, La Gaille, pour ne perdre 
aucun instant, mesura un degré de 
l'hémisphère austral avec le même 
soin , la même précision qu’on admire 
dans ses degrés de France, qui, à 
plusieurs égards , peuvent soutenir la 
Comparaison avec la dernière mesure 
qui en a été faite, et qui avaient au 
moins toute l'exactitude qu'il avait 
annoncée. Le gouvernement lui en- 
voya l'ordre de lever la carte exacte 
des îles de France et de Bourbon. La 
Gaille savait que ce travail venait tout 
récemment d'être exécuté par un ma- 
rin célébre ( d’Après) ; il le recommen- 


\ 


/ 
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ça avec plus de soin et de précision. A 
son retour, comme pendant sa pre- 
miere traversée, il s’occupa assidü- 
ment à comparer les différentes mé- 
thodes qu’on avait proposées pour le 
problème des longitudes. IL choisit 
celic des distances de la lune au soleil 
ou aux étoiles , en démontra les avan- 
lages , et proposa une forme d’alma- 
nach nautique, adoptée depuis uni- 
versellement. En faveur des marins 
peu instruits , il imagina des moyens 


s 


graphiques ingénieux et nécessaires 


dans ces premiers temps, pour fami- 
liariser le commun des navigateurs 
avec une méthode qui devait les ef- 
frayer par la longueur des calculs. Les 
astronomes qui enrichissent les cartes 
céiestes de nouvelles constellations, en 
font communément hommage à leurs 
protecteurs : la Caille consacra toutes 
les siennes aux arts et aux sciences. 
Il les représenta sur un planisphère 
de six pieds , qu’on vit long-temps 
dans la salle des séances de l’ac 
des sciences. À la suppression de cette 
compagnie, le planisphère disparut, et 
la toile s’est depuis retrouvée sans 
son cadre à l'Observatoire impérial , 
où elle sera conservée. A son retour à 
Paris, en 1754, La Caille, éffrayé de 
la célébrité que son voyage lui avait si 
justement acquise, mit tous ses soins 
à se dérober à un empressement etune 
curiosité dont tant d’autres auraient 
été flaités ; il se renferma dans son 
observatoire, et, pour éviter plus sûre- 
ment les distractions et les importuni- 
tés, il avait eu l’idée de se retirer dans 
upe province méridionale , pour s’y 
occuper sans trouble d’unedescription 
exacte et complète de la partie du ciel 
qu'il nous est donné d'observer, et 
qui nous intéresse plus particulière- 
ment. Ses amis s’opposèrent à un pro- 
jet dont l'avantage ou la nécessité ne 
deux était pas démontré, Pour un as- 


mie. 


De 
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tronome assidu et infatigable, et qui 
sait tirer tout le parti possible de ses 
observations , tous les climats sont à 
peu près indifférents. La Caille parta- 
geait Lout son temps entre son observa- 
toire, ses calculs, ses devoirs d’acadé- 
micien et de professeur , et la publica- 
tion de ses divers ouvrages. C’est alors 
qu’il donna ses tables du soleil, ses 
Fondements de l'astronomie, la suite 
de ses éphémérides , et qu’il commen- 
ça plus particulièrement à s'occuper 
de la lune et des étoiles zodiacales ; 
mais sentant enfin que, pour le vaste 
plan qu’il avait formé, la méthode des 
hauteurs correspondantes devenait 
beaucoup trop lente, il plaça dans son 
observatoire une lunette méridienne 
qui devait lui donner les ascensions 
droites des étoiles avec plus de facilité. 
Mais comme 1l restait encore persuadé 
que ce moyen, plus expéditif, ne pré- 
sentait pas tout-à-fait la même sûreté, 
il prit du moins toutes les précautions 
possibles pour atténuer des erreurs 
dont il avait une opinion exagérée. Il 
s’imposa la loi de ne placer dans son 
nouveau catalogue aucune étoile qu'il 
n’eût observe trois ou quatre jours, en 
la comparant chaque fois à plusieurs 
des étoiles fondamentales, dont il avait 
déterminé les positions avec tant de 
soins et de peines. Par-là , ces étoiles 
secondaires acquirent une exactitude 
supérieure, même à celles des étoiles 
qui servaient de fondement, et à 
celles des étoiles zodiacales de ses 
-célebres émules, Bradley et Mayer, 
qui, munis d'instruments beaucoup 
meilleurs, se contentaient le plus sou- 


vent d’une observation unique pour 


les étoiles d’un moindre éclat. I est 
fâcheux que ce bel ouvrage, qui lui a 
coûté la vie, w’ait pas été plus soigneu- 
sement rédigé par l'éditeur, son élève 
et son ami, qui sut le louer avec élo- 
quence et sensibilité, mais qui aurait 
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plus fait pour sa gloire, s’ileût pu don- 
ner toute l’attention nécessaire à des 
calculs arides et fastidieux pour tout 
autreque l’observateur lui-même. Mal- 
gré tant de travaux, La Caille trouvait 
encore du temps à donner aux obser- 
vations des anciens astronomes ou à 
ses confrères. Bouguer, mourant , lui 
avait recommandé ses manuscrits ; il 
fit paraître le Traité de la gradation 
de la lumiere, etdonna une édition en- 
tièrement refondue du Traité de na- 
vigation (PF. Boucuer). Cet ouvrage 
renfermaitune petite tabledes sinusen 
nombresnaturels ; La Caille y substitua 
les logarithmes des sinus et des tan- 
gentes ; la forme qu'il leur donna pa- 
rut si commode, qu’on le sollicita de 
les réimprimer à part, et cestahles ont 
eu plusieurs éditions. Il recneilhit et 
publia les observations du landgrave 
de Cassel, et celles de Waltherus, le 
voyage de Chazelle en Égypte, et celui 
de Feuiliée aux Canaries, I} avait for- 
mé le projet d’un ouvrage qu’il voulait 
intituler les Ages de l'astronomie, 


‘et dans lequel 1l devait rassembler , 


calculer et comparer entre elles toutes 
les anciennes observations , travail 
repris dans Ja suite , sous le titre 
à’ Annales de l'astronomie , par Pir- 
gré, qui n'eut pas la satisfaction de 
les voir imprimées , malgré un décret 
de l'assemblée constituante. Un vio- 
lent accès de goutte était venu inter- 
romprelestravaux de La Caille; il n’en 
fut que plus ardent à les reprendre, ct 
à profiter de ce qui lui restait de temps 
et de forces. Il les ménagea trop peu ; 


pendant un hiver entier, il passa les 


nuits couché sur les pierres de son 
observaicire, pour achever le catalo- 
gue de ses étoiles zodiacales. La fiè- 
vre, les maux de reins et de tête les 

lus violents ne pouvaient Parracher 
à ce travail. Il avait éprouvé tous les 
mêmes accidents au Cap; un peu de 


Il 
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repos l'avait guéri : les secours d’une 
médecine plus savante furent moins 
heureux à Paris. Il sentit son danger; 
il s’occupa de restituer les instruments 
qui lui avaient été confiés. Il remit 
tousses manuscrits à son ami Maraldi, 
qui publia le Ciel austral , précédé 
d’un éloge de l’auteur, par G. Brotier. 
La Calle mourut le 21 mars 1762; 
âgé de quarante-neuf ans moins quel- 
ques jours. Personne plus que lui ne 
mérita l'éloge que Ptolémée fait d'Hip- 
parque, lorsqu'il lui donne les noms 
de pérovos at ihalmOne. La premiè- 
re de ces qualités causa sa mort, et la 
seconde empêcha que quelques con- 
temporains , en fort petit nombre au 
reste , lui -rendissent justice entière, 
Fouchy , dans son éloge, nous en 
donne la raison : « Il aimait la vérité 
» presque jusqu'à limprudence ; il 
» Osait la dire en face, au hasard de 
» déplaire, quoique sans aucun des- 
» sein de choquer, » et la preuve en 
est qu'en répondant aux attaques dont 
il avait été long-temps l’objet sans pa- 
raître y prendre garde, il l’a toujours 
fait sans nommer personne , comme 
en rendant compte de ses travaux, ja- 
mais il ne s’est nommé lui-même. Ré- 
servé, modeste et désintéressé, il était 
tout enticr à ses devoirs et à ses occu- 
_pations. Lalande, qui se glorifiait de 
s'être faitson disciple, après avoir été 
admis à l’académie des sciences ; La- 
lande a dit de Jui qu'il avait fait à Ini 
seul plus d'observations et de calculs 
que tous les astronomes ses contem- 
porains réunis. Cet éloge, qui doit pa- 
railre une exagération, ne sera guère 
que la simple vérité, sion le restreint 
aux Viugi-sept années qui composent 
la carrière astronomique de La Caille, 
et si l’on se rappelle tout ce qu'il a 
trouvé moyen de faire dans untemps 
si court, Aussi personne n’a été si bon 
ménager du temps ; nous n’en citerons 
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que deux exemples. Jeté par son che- 
val dans un torrent où il faillit périr 
au pied des Pyrénées, à peine se 
donna-t-il le temps de changer d’habit 
pour retourner à ses observations. 
Apres avoir mesuré une base de sept 
nulle toises dans un long jour d'été, 
il était quelques heures après à huit 
lieues de là, occupé à prendre les dis- 
tances des étoiles au zenit, dans son 
observatoire de Bourges. Cette activité 
sans exemple ne serait encore qu'une 
faible partie de son éloge ; il faut ajou- 
ter qu’à tant de célérité dans les ob- 
servations comme dans les calculs , il 
a su joindre une adresse etune sûreté 
que peu de personnes ont possédées 
au même degré, Ajoutez encore une 
candeur qui ne lui a jamais permis de 
soustraire ,, de dissimuler , encore 
moius de’modifier une observation : 
moins précise où moins heureuse. Ses 
manuscrits, COMparés à ses ouvrages 
imprimés, attestent partout cette vé- 
racité qui devrait être toujours la pre- 
miére qualité d'un observateur. il est 
bien reconnu aujourd’hui que tous les 
instruments dont la Caille a pu faire 
usage ctaient de beaucoup inférieurs à 
ceux dont étaient munis quelques-uns 
de ses Contemporains, et, dans tous ses 
ouvrages, 1l a soutenu la comparaison 
avec les plus célèbres d’entre eux : c’est 
que, par les soins extrêmes qu'il ap- 
portait à tout , par des combinaisons 
ingénieuses, par l'attention de multi. 
pher les épreuves, il a su corriger le 
désavantage de sa position. On est 
persuadé généralement que ses réfrac 
tions sont trop fortes, et la raison 


qu’on en a donnée, cest qu'avec les 


réfractions véritables, elles renferment 
les erreurs de ses instruments 3 Inais 


en admettant que le fait soit certain , 
que les réfractions plus faibles de 


Mayer et de Bradley ne renferment 


pas de même les erreurs différentes de 
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- leurs quarts de cercle, ces réfractions 
même seront une nouvelle preuve de 
son talent comme observateur, puis- 
’elle 6 êché de bi 
qu’elles ne l'ont pas empêché de bien 
déterminer les déclinaisons des étoiles, 
de trouver pour lobliquité de Péclip- 
tique le même angle que Mayer et 
Bradley, et enfin , pour l'observatoire 
de Paris, la même latitude que nous 
trouvons encore aujourd’hui avec les 
cercles répétiteurs de Lenoir et Rei- 
chembach. Enfin, l’auteur de cet ar- 
ticle ayant été appelé, par un concours 


singulier de circonstances , à refaire 


et vérifier avec des moyens tout nou- 
veaux une grande partie des travaux 
de La Caille, après avoir revu avec le 
plus grand soin toutes ses étoiles, 
avoir fait de longues recherches sur 
les réfractions., de nouvelles tables du 
soleil, mesuré la méridienne de Fran- 
ce, tenu entre les mains pendant plu- 
sieurs années tous les manuscrits de La 
Caille, n’a jamais fait un pas sur ses 
traces sans éprouver un redoublement 
d'estime et d’admiration pour un sa- 
vant qui sera à jamais lhonneur de 
Fastronomie française. Ses ouvrages 
sont des Lecons élémentaires de ma- 
thématiques souvent réimprimées et 
commentées, dont la première édition 
est de 1741, et la dernière de 1807, 
in-8°.; des Lecons de mecanique, 
3743 ,in-8°.; des Lecons d’astrono- 
mie, 1746, dont Lalande a donné 
une 4°. édition en 1780, et qui ont été 
livre classique jusqu’à nos jours , en 
différentes contrées de l'Europe; des 


Eléments d'optique, 1750, qui vien- 


nent d’être réimprimés en 1807 ct 


1808, in-8°.; des Observations fai-' 


tes au cap de Bonne-Espérunce pour 
les parallaxes de la lune, de Vénus et 
de Mars, que du Séjour a recalculées en 
entier pour y appliquer ses nouvelles 


méthodes ; le livre Æstronomiæ fun- 


damenta, Paris, 1557,in-4°., rare, 
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où l’on trouve en effet tous les fonde- 
ments dé ses recherches sur la théorie 
du soleil , sur les étoiles et les réfrac- 
tons; des Tables solaires, 1558, 
meilleures que tout ce qu'on avait 
en ce genre, meilleures mêmes que 
celles qui ont été depuis publiées par 
deux astronomes célèbres ; des T'«- 


bles de logarithmes pour les sinus et 


les 'tangentes de toutes les minutes du 
quart de cercle, et pour tous les nom- 
bres naturels décimaux et sexagési® 
maux depuis 1 jusqu’à 10800 (l'abbé 
Marie en a dôuné une nouvelle édi- 
tion en 1799 ; in-8°.); des Ephémé- 
rides depuis 1745 jusqu’à 1975; Cœ- 
lun australe stelliferum, 1765 , in- 
4°., publié par Maraldi ; le Journal 
historique de son voyage au cap de 
Bonne-Espérance, rédigé par Cartier, 
d’après les notes et les conversations 
de l'auteur, Paris, 1765, in-12, avec 
carte. On y trouve un discours sur la 
vie de l’auteur, et des notes critiques 
contre la description du cap de 
Bonne-Esperance, publiée souslenom 
de Kolbe. Sans parler du nombre 
considérable de mémoires qu'il a don- 
nés dans le recueil de l'académie, de- 
puis l'année 1741 jusqu'à sa mort, 
en 1762. On trouve, dans les Dis- 
cours et Mémoires de Bailly, Paris, 
17990, 2 vol. in-8°., un Eloge de 
l'abbé de La Caille , qui avait été le 
maître et l’ami du célèbre auteur de 
l'Histoire de l’Astronomie (1). 
D—r—E, 

. CAILLEAU( Grzres ), auquel Du- 
verdier a consacré deux articles, sous 
le nom de Gilles, puis sous celui de 
Jean , était de la province d'Aquitaine 
et de l’ordre des frères mineurs ou 
cordeliers. Il à traduit du latin deux 


ORAN TOUT ZT TU LORD DEEE SE SSSR 
(1) La Caille avait composé, dans sa jeunesse 
une Dissertation, fort méthodique et fort claire : 
sur Le sens et le fait de Jansénius ; elle forme rié 
pages d'un manuscrit que je possède , et qui porte. 
la date de 1732. LESTTR 
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lettres de S. Jérôme et de S. Basile, 
imprimées à Lyon, 1543, et composé 
quelques opuscules sur lesquels on 
peut consulter Duverdier ct Lacroix 
du Maine. Ce dernier bibliographe le 
donne pour auteur d’un « Recueil de 
» toutes les veufves femmes, tant du 
» vicil que du nouveau Testament, 
» lesquelles ont vécu sous la règle de 
» S. Paul. » À. B—r. 
-CAILLEAU ( ANDRE - CuaRLes }), 
libraire à Paris, y était ne le 17 juin 
1791,et y mourut le 12 juin 1798. 
On a de lui des pièces de théâtre, des 
almanachs, des étrennes , et un grand 
nombre d'ouvrages, entre autres : I. 
la Vie de Le Sage ( à la tête du Ba- 
chelier de Salamanque, 1759, 3 
volumes im-12 ); IL. le Spectacle 
historique , 1764, 2 volumes in-19 ; 
JT. les Soirées de la campagne , ou 
Choix de chansons grivoises ,'bouf- 
Jonnes et poissardes, 1766, im-12 ; 
IV. Théâtre satirique et bouffon, 
1706; V. le Vauxhall populaire, 
poëme grivois en cinq chants; VI. 
les Etrennes historiques, 1774 et 
1995 ,in-123 VII. Lettres et épîtres 
amoureuses d'Héloise et d’ Abeilard 
( contenant les imitations qui en ont 
été faites en vers français), 2 vol., 
réimprimées plusieurs foisset dans 
divers formats; VIIL Poissardiana, 
31756,1in-12; IX. Wie privée et cri- 
minelle de Desrues, 1777,in-12, que 
quelques personnes ont attribuée à 
d’Arnaud Baculard; X. Principes phi- 
losophiques de consolation, traduits 
de l'allemand de M. Weitenkampf, 
suivis d’an extrait de la Consolation 
de la philosophie, de Boëce, 1978, 
2 volumes in-12; XI. Chefs-d’œuvre 


de poésies philosophiques et des- 


criptives du 18°. siècle, Paris, 1799, 
3 volumes, petit in-19; recueil assez 
bien fait, mais Imprimé très incorrec- 
tement, XIT; Osaureus, ou le Nou- 
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vel Abeéilard, comédie, 1761, in- 
12. Le Dictionnaire bibliographique, 
1700 , 3 volumes in-8°., connu sous 


le nom de Cailleau, est en entier de 
feu labbé Duclos, son contemporain 


et son ami. M. Brunet fils a publié en 
1802 un supplément à ces trois volu- 
mes, ct en 1809 un Manuel du li- 
braire, qui a fait oublier louvrage 
de l'abbé Duclos. M. Pigauit-Lebrun, 
dans son Enfant du Carnaval, atracé 
un portrait assez vrai de Cailleau , qu'il 
a désigné par son nom. A.B—r. 


CAILLET (GuizraumE), paysan 


né au village de Mello dans le Beau- 


vaisis, fut chef de la faction dite Zæ 
Jacquerie, qui se forma en 1555, 
pendant que le rdi Jean était prison- 
nier en Angleterre. Le nom de Jac- 


0 


querie lui fut donné, parce que, 


les. séditieux nommaient leur chef 
Jacques Bonhomme. Les Jacques 
s’élevèrent bientôt dans les provinces 
septentrionales de la France à près de 
cent mille hommes divisés par bandes, 
armés de bâtons ferrés , égorgeant les 
gentilshommes , brûlant les châteaux, 
et portant partout la flamme et le 
pillage. Ce qu'il y a de remarquable , 
c'est que ce soulèvement arriva pres- 
que le même jour dans diverses pro- 
vinces. On lit avec un étonnement 
inélé d'horreur , dans les historiens 
contemporains, le détail des excès 
abominables que commirent ces for- 
cenés. Quand on leur demandait, dit 
Froissard , les motifs de leur soulève- 
ment et de leur furie, ils répondaicnt 
«qu'ils ne sçavoient, mais qu'ils fe 
» soient ainsi qu'ils voyoient fairé les 
» autres, et pensoient qu'ils dussent 
» en telle manière détruire tous les 
» nobles et gentilshommes du mon- 
» de. » Il y eut plus de deux cents 
châteaux de brûlés. Les nobles épou- 
vantés cherchèrent un asyle dans les 
vilies fortifices. Enfin, des chevalivrs 
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de Flandre, de Brabant et de Bohème 


vinrent au secours des gentilshommes 
français qei se réunirent et s’armèe- 
rent. Le dauphin se mit à leur tête. 
Les Jacques furent partout attaqués 
et vaincus ; il s'en fit un grand car- 
nage : On tuait même ceux qui étaient 
paisibles dans leurs champs et dans 
leurs foyers. Charles-le-Mauvais , roi 
de Navarre, en fit passer mille au fil 
de l'épée. Il s’empara de Caillet , lui fit 
trancher la tête , et tout le reste se dis- 
sipa. | V—ves. 

CAIBLET ( Béniere), né à Dijon 
vers 1044, professa pendant plusieurs 
années la rhétorique au collége de Na- 
varre à Paris, et mourut dans cette 
ville en 1714. 11 a fait imprimer dans 
différents recueils quelques petites 
pièces de vers latins et français, et il 
en à laissé, un plus grand nombre 
manuscrites, ainsi que plusieurs ou- 
Vrages dramatiques estimables, que 
sans doute son respect pour les de- 
voirs de son état, l'ont empêché de 
publier. I en existait un recucil en 
deux volames in-8”. dans Ja biblio- 
thèque de la Vallière. On y trouve : 
les Saints Amants, ou le Martyre 
de Sainte Justine et de S. Cyprien, 
tragédie chrétienne ; le Mariage de 
Bacchus , opéra en cinq actes; La 
Pastorale, comédie en trois actes ; 
les Mariages inopinés, comédie en 
cinq actes; la Loterie, comédie en 
un acte; les Vacances des écoliers, 
comédie en trois actes. M. Maupoint, 


-dansla Bibliothèque des Théätres, 


est le premier qui ait dit que la tragé- 
die des Saints Amants a élé imprimée 
en 1700; mais C'est une erreur , puis- 
que cette pièce, dédiée à M". de 
Maintenon , lui fut présentée cette an- 
née en manuscrit, La Bibliothèque de 
Bourgogne attribue encore à Caillet 
une tragédie de S, Bénisne , dédiée à 


8 
Bossuet. — Paul Caizzer est auteur 
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du Tableau du mariage représente 
au naturel, ouvrage de médecine, 
Orange, 1635 ,in-12.— Jean Carr. 
LET, jésuite flamand, né à Douai en 
1578, mort le 4 sept. 1628, est au- 
teur des {ustria sanctorum virorum 
exemplaetfacta lectissima per singu- 
los anni dies , en six tomes. W—s. 

CAILLIERES. Joy. CaLLIÈRES. 

CAILLY ( Jacques DE ), connu 
sous le nom d’#ceilly, chevalier de 
l’ordre de St.-Michel , né à Orléansen 
1604 , a laissé quelques vers imprimés 
d'abord sous le titre de Diverses pe- 
tites poësies du chevalier d’Aceillr, 
Paris, And. Cramoisy , 1667 , in-19, 
réimprimés dans un recueil de Pièces 
choisies , tant en prose qu’en vers, 
publié par Lamonnoye, la Haye( Pa- 
ris ), 1714, 2 volumes in-12; eten- 
core dans le Recueil de pièces galan- 
tes en prose et en vers de M"£. La 
Suze et de Pélisson, 1748, in-12, 
5 volumes. La plupart des pièces de 
Cailly sont versifiées naturellement; 
quelques-unes sont citées quelquefois, 
telles que celle-ci: ; 


Dis-je quelque chose assez belle, 
L’antiquité toute en cervelle 

Me dit : Je l’ai dite avant toi. 

C’est une plaisante donzelle ; à 
Que ne venait-elle après moi ! 


J'aurais dit la chose ayant elle, 


Tout le monde connaît son épigram- 
me contre les étymologistes : 


Alfana vient d'equus sans doute; 
Mais il faut convenir aussi 

Qu'en venant de 1à jusqu'ici 

Il a bien changé sur la route, 


Cailly se disait allié de la famille de la 
Pucelle d'Orléans. Il estmort en 1673. 
—Gaïzy (À. G.), mort au mois de 
Septembre 1800, a coopéré au Jour- 
nal des Muses. On a aussi de lui: 
Contes en vers, chansons et pièces 
Jugitives, 1800, in-18. A. B—r. 
CAIM - BIAMRILLAH ( AHMED 3 
surnommé}, 26°. khâlyfe abbacyde , 
fils de Cadir-Billah , auquel il succéda 
en dzoulheddjah 429 de lhég. (dé- 
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cembre Oo1, de J.-C. ), n’eut, comme 


ses prédécesseurs, qu’une autorité re-, 


ligieuse soumise à celle qu'exerçaient 


à Baghdäd les sulthans Bouïdes , sous le, 


titre d'Emyr-el- Omera ( généralis- 
sime), Son règne n’offre d'autre évé- 
nement remarquable que l'extinction 
de la dynastie des Bouides , rempla- 
cée par celle des Seldjoucydes. Ce 
malheureux prince ne pouvant re- 
pousser les insultes de Bessassyry, 
officier révolté, qui pillait les envi- 
rons de Baghdâd, et ne trouvant dans 
son généralissime ni protection, ni 
défense , appela à son secours Tho- 
ghrul-Bey, déjà célèbre par ses suc- 
cès. Thoghrul saisit aussitôt cette 
occasion d'étendre et de légitimer sa 
puissance ; il vint en toute hâte à 
Baghdâd , où il rendit au khälyfe les 
honneurs qui lui étaient dus; mais son 
armée s'étant livrée à toute sorte d’ex- 
cès, porta le peuple à la révolte ; on 
en vint aux mains, le sang des mu- 
sulmans coula dans Baghdäd, les 
maisons furent pillées ; enfin la sédi- 
tion s'étant apaisée, Thoghrul se sai- 
sit du sulthan, alors régnant, le fit 
mettre en prison , et détruisit ainsi la 
dynastie des Bouïdes. Caim avait 
changé de maître ; mais sa position 
était toujours la même. Thoghrul, 
n'ayant plus de rivaux à craindre, 
s’occupa à combattre les ennemis de 
son nonvel empire; mais en 45o de 
Yhég. (1058-9 de J.-C. ), tandis qu'il 
combattait contre un de ses frères , 
Bessassyry, dont nous avons déjà par- 
lé, vint fondre sur Baghdäd , s’en em- 
para , mit CGaim dans un cachot, et fit 
proclamer khâlyfe Mostanser, qui Pé- 
tait déjà en Egypte. Thoghrul-Bey, 
instruit de cet évenement , arriva en 
toute hâte ,entra dans Baghdâd aban- 
donné par Bessassyry, et mit Caim 
en liberté. Depuis ce moment , ce 
prince jouit en paix du Khälyfat, sous 
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la tatelle de Thogbrul- Bey, d’Alp- 
Arslan et de Mélik-Chah ses succes- 
seurs ( Ÿ”. ces noms). Il mourut le 10 
de chaabân 467 de l'hég. (30 mars 
1075 de J.-C. ) , après quaranie- 
quatre ans et demi, de règne. C’était 
un prince juste, bon, instruit, mais 
faible et incapable de régner : il aimait 
l'étude et cultivait la poésie. Son fils 
Moctady Lui succéda ( 77. Mocrany). 
de J—. . 
CAIN, premier fils d’Adam et d'E- 
ve, dont le nom hébreu Canah , st- 
guilie posséder , parce que sa mère, 
vivement pénétrée de la promesse que 
d'elle naîtrait celui qui devait. écraser 
la tête du serpent séducteur, et croyant 
que cette promesse allait avoir son 
accomplissement dans ce premier né, 
s’écria, dans lé ravissement de sa joie, 
en le mettant au monde : « Voilà que 
» je possède maintenant un fils.» Pour 
recüfier ce qui a été dit dans les artis 
cles Anam et Âge, on observera qu'il 
n’y a rien de certain sur l'époque pré 
cise de la naissance de Cain ; qu’elle 
a dû être tres rapprochée de la créa 
tion ; puisque ce fut aussitôt après 
avoir créé le père et la mère du gen- 
re humain que Dieu. institua le ma- 
riage , et qu'il leur dit: « Croissez et 
multipliez, » mais postérieurement à 
leur expulsion du paradis terrestre, 
car il serait impossible autrement d’ex- 
pliquer comment Canet Abel au: 
raient pu contracter en naissant le pés 
ché originel. Cain se livra à la cul: 
ture de la terre, et c’est du fruit de 
ce travail qu'il fit au Seigneur lof= 
frande à laquelle fut préférée celle 
d’Abel. Moïse et S, Paul indiquent les 
raisons de cette préiérence , l’un en 
disant qu'Abel offrit ce qu'il y avait 
de meïleur parmi les premiers nés 
de son troupeau, qualité qu'il ne mar- 
que point dans Poffrande de Caïn; 
Vautre, en nous apprenant que celle 
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d’Abel fut plus abondante ou meil- 
leure, et qu’elle fut animée d’une foi 

vive. On ne sait pas au juste par quel 
signe Dieu fit connaître la préférence 
donnée à l’offrande d’Abel. Les juifs , 
._ autorisés par divers événements sem- 
blables de l’histoire sainte , conjectu- 
rent que ce fut par un feu du ciel qui 
la consuma , sans toucher à celle de 
son frère. On ignore également quel 
fut l'effet de cette préférence de la 
part de Dieu. L'opinion la plus géné- 
rale et la plus conforme à l’analogie 
de la foi, c’est que le droit d’aînesse 
fut transféré de lainé au cadet, et, 
par conséquent, l’auguste prérogative 
de voir naître de sa postérité le Mes- 
sie réparateur. Cette préférence mit le 
trouble dans le cœur de Caïn et lagi- 
tation dans tous ses sens, La tristesse 
et l'abattement parurent sur son vi- 
sage. Dieu, touché de son désespoir, 
chercha à le faire rentrer en lui-même 
par ces paroles de consolation : « Le 
» droit d’ainesse, il est vrai, vous 
» élevait au-dessus de votre frère qui 
» vous était soumis. La perte que vous 
» en avez faite ne doit point vous ôter 
» tout espoir : si vous pratiquez le 
» bien ; vous n’en serez pas moins 
» récompensé ; mails si, persistant 
» dans les noirs projets qui roulent 
» dans votre pensée, vous faites le 
» mal, votre crime sera toujours pré- 
» sent à votre esprit, et vos remords 
» ne vous laisseront pas un moment 
» derepos ». Gaïn , sourd à cette voix, 
atüra son frère dans un lieu écarté, 
Jui chercha querelle, et se souilla par 
le premier meurtre qui ait ensanglanté 


Ja terre. Le Seigneur, dont ce crime 


semblait devoir provoquer une ven- 
geance éclatante, se contenta de lui 
dire: « Caïn , où est Abel, votre frè- 
» re ? » Caïn , au lieu de s’avouer cou- 
pable et de recourir à la miséricorde 
de Dieu, crut pouvoir se soustraire 
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à cette question importune par: la 
réponse évasive, qu'il n’en savait 
ru 9. LP) . » 
rien ; quil n’était pas chargé de la 


_garde de son frère. Alors, le Sei- 


gneur prononça contre lui cet arrêt 
terrible qui devait retentir dans tou- 
tes les générations : « Quel crime af- 
» freux avez-vous commis? La voix 
» du sang de votre frère s’est élevée 
» jusqu’à moi; elle ne . peut être 
» apaisée que par unepunition-exem- 
» plaire. Vous serez proscrit de cette 
» terre abreuvée du sang innocent, 
» condamné à une vie errante et va- 
» gabonde, Le champ que vous cul- 
» tiverez à la sueur de votre front ne 
» vous rendra point le fruit de vos 
» travaux ; et, poursuivi sans relâche 
» par le plus épouvantable souvenir , 
» vous ne croirez voir dans tous les 
» hommes que des vengeurs de votre 
» fratricide, » Cet arrêt foudroyant fit 
enfin comprendre à Caïn toute l’énor- 
mité de son crime : il se reconnut in- 
digne du pardon, ne vit autour de 
Jui que les horreurs de la mort, et 
crut qu'il serait la victime du premier 
homme qu'il rencontrerait. Dieu le 
rassura encore contre cette crainte, 
en lui dénonçant la sévère punition de 
quiconque oserait altenter à sa vie, et 
lui confirma cette promesse rassurante 
par un signe; c'est-à-dire, suivant 
l'opinion la plus autorisée, par un mi- 
racle, qui ne devait plus laisser sub= 
sister de crainte à cet égard dans son 
espril. Cet événement doit être placé 
dans la 129°. année d'Adam, puisque, 
selon l’Écriture sainte , c’est en l’année 
150 que naquit Seth, destiné à rem- 
placer Abel dans la famille des pères 
du genre humain. Cette époque cer 
taine fournit la réponse au système 
de Lapeyrère et aux difficultés de 
Bayle , en faveur des préadamites : 
ces deux auteurs prétendent en con- 
clure l'existence de Parrêt prononcé 
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ar le Seigneur contre Caïn ( Foyez 
(Eesti Crouzas, Examen du pyr- 
rhonisme, etune bonne Dissertation 
sur l’article Cain de Bayle, dans les 
Mémoires de Tréoux, de mai 1758). 
Caïn, aprés*avoir long-temps erré, 
sé retira dans la terre du Nod , à 
lorient d'Edew. Sa famille s’étant pro- 
digieusement multipliée, il y cons- 
truisit des cabanes, dont on a fait 
une ville appelée Æenoch , du nom 
de son fils. On ne sait point l’époque 
de sa mort. Suivant une ancienne tra- 
dition, il fut tué par Lamech, son ne- 
veu; mais cette tradition n’est nulle- 
ment certaine. Josèphe, sur l'autorité 
de quion ne peut guère compter , dit 
que Caïn commit toute sorte de de- 
prédations ; qu'il: s’adonna au liberti- 
nage ; qu'il substitua le luxe à Panti- 
que simplicité des mœurs ; qu'il éta- 
blit le premier le droit de propriété, 
en séparant les héritages par des 
haies , et qu'il fut l'inventeur des poids 
et mesures. Il sortit, au milieu du 


second siècle , du sein des Valenti- 
niens, selon S. Irénée, ou de celui 


des Nicolaïtes , selon S. Epiphane, 
une secte de Cainites qui affectaient 
pour Gain une vénération toute parti- 
culière. On les appela aussi Judaiï- 
tes , parce que, dans leur culte, ïls 
associèrent Judas à Caïn. Ils recon- 


naissaient une vertu supérieure à cel- 


le du Créateur , qu'ils nommaient sa- 
gesse ; mettaient la perfection de la 
raison à commettre sans pudeur toutes 


sortes d'infamies ; prétendaient que 


chaque action infâme avait son ange 
tutélaire, qu'ils invoquaient en sy li- 
vrant. Ces sectaires avaient un Épan- 
gile de Judas, un livre del Æscension 
de S: Paul , et quelques autres écrits 


remplis de choses horribies. Une fem- 


me de cette secte, nommée Quintille, 
qui avait ajouté des pratiques encore 
plus abomimables: à celles des Caïni- 


GE. 


tes, pervertit en Afrique beaucoup de 
monde. On croit que ce furent ses 
prédications qui engagèrent Tertullien 
à écrire son traité De baptismo. 

| Tr. 

: GAÏNAN eut pour père Énos, alors 
âgé de quatre-vingt-dix ans , et naquit 
Van du monde 325 ( Genése , ch. V, 
v. 9). On ne connaît aucune particula- 
rité de la vie de ce patriarche. Il en- 
gendra Malaléel , à l’âge de soïxante- 
dix ans , et mourut âgé de neuf cent 
dix ans , lan du monde 1235. L’évan- 
géliste S. Luc fait mention de Caïnan 
dans la généalogie qu’il donne du Sau- 
veur ( ch. HE, v. 37 }. Caïnan est 
nommé Jared par l'historien Josephe. 
— CAÏNaN , fils d’Arphaxad , naquit 
Van du monde 1694, et mourut âgé 
de trois cent soixante ans. Les Sep- 
tante, qui ont augmenté les années des 
patriarches , lui donnent quatre cent 
soixaute ans à l’époque de sa mort. 
Selon ces interprètes, il avait cent 
trente ans lorsqu'il engendra Salé; 
mais, Suivant le calcul ordinaire, if 
n’était alors âgé que de trente ans. Les 
savants sont partagés sur l’âge et 
l'existence même de Gainan. On né 
trouve ni son nom ni ses années dans 
l'original hébreu de la Génèse et du 
Deutéronome. On les chercheraïit vai- 
nement dans la Vulgate, dans la Pa- 
raphrase chaldaïque , dans Josèphe , 
dans Bérose, dans Philon , dans 
Théophile d’Antioche , dans Jules 
Africain, dans S. Épiphane ; mais on 
les voit dans la version des Septante 
et dans la généalogie de J.-C. donnée 
par S. Luc, qui fuit Sale , qui fuit 
Cainan, qui fuit Arphaxad (e. WE, 
y. 35 }. Voici sommairement les diffé- 
rentes Opinions sur une question obs- 
cure qui ne semble point de nature à 
pouvoir être désormais éclatreie. Quel: 
ques auteurs ont pensé que Moïse 
avait omis Gainan , parce qu'il ne 
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voulait compter que dix générations 
depuis Adam jusqu’à Noé, et depuis 
Noé jusqu’à Abraham. Plusieurs ont 
cru que les juifs avaient supprimé le 
nom de Caïinan de leurs exemplaires, 
dans le dessein‘ de rendre suspects les 
soixante-dix interprètes et l’évangé- 
liste S. Luc. D’autres ‘ont prétendu 
qu'Arphaxad fut père de Caïnan et de 
Salé ; de Salé, selon l'ordre naturel ' 
et de Caïnan , selon la loi. Il en est qui 
veulent que Caïnan et Salé soient un 
même personnage, indiqué par les 
Septante et par S. Luc sous ces deux 
noms, Ceux qui soutiennent que Caï- 
nan à été ajouté dans la version des 
Septante , et qu'il est passé de là dans 
l'évangéliste, prétendent quel’autorité 
de l’hébreu, de la vulgate, du chal- 
déen et du syriaque, doit prévaloir 
sur celle des Septante ; que S. Luc 
n'ayant fait que copier ces interprètes, 
son texte en cet endroit ne peut être 
d’une plus grande autorité que la leur; 
que les changements faits par les 
Septante dans les années des patriar- 
ches suffisent seuls pour infirmer leur 
autorité dans tout ce qui est contraire 
au texte hébreu , et que d’ailleurs il 
résulte des éditions des Septante com 
parées qu’elles diffèrent entre elles. 
Plusieurs écrivains pensent que lenom 


de Caïnan est étranger au texte même: 


des Septante; que ces interprètes ne 
l'y ont point mis, que les plus anciens 
pères ne l'y ont point lu. En effet, ils 


ne compteut.que dix générations de- 


puis Noé jnsqu’à Abraham ; et il y en 
aurait onze , si Jon y comprenait Caï- 
nan. Enfin, des critiques habiles sup- 
posent que le nom de Cainan ne se 
 rouvait point dans les premiers textes 
deS. Luc, et qu'il n’y est-entré que 
par l'interpolation de quelque copiste. 
( Voyez sur cette question, qui a tant 
occupé les savants, Corneille de la 
Pierre et D. Calmet sur la Genese; 
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Grotius, sur S. Luc ; la dissertation 
d'Ussénius sur Caïnan ; etc. } V—vr, 
: CAÏO. Por. Caxor. : 
CALPHE,, appelé aussi Joseph, fut 
Créé grand-prêtre desjuifs par Gratus, 
intendant de la Judée, après la desti- 
tution de son beau-père Anne, ou Ana- 
nus, lan 27 de J.-C. Ce fut dans las- 
semblée des prêtres et des docteurs: 
de la loi, présidée par lui, qu'il pro- 
nonça contre J.-C. cette sentence de 
mort: « Il faut qu’an homme meure 
» pour tout le peuple, afin que toute 
» la nation ne périsse pas. — Or, 
» ajoute lévangéliste, ce n’est pas de 
» lui-même qu'il. parlait ainsi ; mais 
» comme 1l était pontife de cette an 
» née, 1l prophctisa que Jésus mour= 
» rait, non seulement pour sa nation , 
» mais encore pour Je salut de tous 
» Ceux qui aspireraient à devenir les 
» enfants de Dieu. » Dès ce moment F 
les juifs méditèrent les moyens de le 
faire périr, et Caïphe, principal agent 
de ce déicide, ne cessa d'ouvrir les: 
avis les plus violents pour le conduire: 
à Sa consommation ; il poursuivit le 
même projet sur les. apôtres du Sau= 
veur; il condamna S. üénne à mort,’ 
fit fouetter S.: Pierre et S. Jean pour 
avoir gnéri un boîteux et converti 
cinq mille personnes, Il ft mettre en 
prison le ju'emier, à cause de son zèle: 
à prècher la résurrection de J.-C: CE 
des miracles par: lesquelsit confirmait: 
son témoignage. Ce système de persé- 
cution dura jusqu’à ce que Caïphe fût 
dépouillé de sa dignité par Vitellios, 
gouverneur de Syrie, én lan 36. On 
ne connaît ni l’éveque , ni le genre de 
sa mort. Les juifs prétendent montrer: 


“encore aujourd'hui à: Jérusalem la 


maison qu'il habitait , et des voyageurs 
racontent qu'ils en ont vu les ruines. 
S. Lac dit qu'Anne ei Caïphe étaient 
tous les deux souverains sacrificateurs”. 
à l’époque de la mission de S. Jean- 


31 .. 


484 CAÏ. 


Baptiste. Gomme cette réunion de deux 


personnages en même temps pour: 


porter le titre et exercer les fonctions 
de cette première dignité est contraire 
A tous les monuments de l'antiquité 
judaïque , les savants ont imaginé di- 
vers systèmes pour rendreraison de ce 
fait particulier. Baronius dit qu’Anne 
était chef d’une des vingt-quatre fa- 
milles sacerdotales, eten cette qualité, 
président du sanhédrin , charge à la- 
quelle se trouvaient attachées les fonc- 
tions de la souveraine sacrificature. 
Casaubon suppose que le grand-prè- 
tre avait un vicaire pour le suppléer 
au besoin. Basnage de Flottemanville 
établit deux pontifes en même temps , 
et qui exerçaient tour à tour les. fonc- 
tions de cette charge. L'opinion la plus 
généralement reçue est que ceux qui 
avaient été revêtus de la dignité de 
grand-prêtre en retenaient toujours le 
titre; qu'Anne, deslitué injustement 
par un officier païen, en conserva le 
. pouvoir, à cause, de la considération 
dont il ne cessa de jouir parmi les juifs. 
On conçoit par-là comment J.-C. fut 
d’abord nié chez Anne, et de-là 
chez Caïphe; chez le premier , sans 
doute , parce que c'était l’ancien et le 
beau-père ; chez le dernier , parce que, 
selon l’évangéliste , il était le souverain 
sacrificateur de cette année-là. T—p. 
CAIRELS ( Écras }, troubadour, 

né à Sarlat en Périgord , fut d’abord 
employé à travailler les métaux et à 
dessiner des armoiries , et tout à coup 
se consacra aux muses sans y être 


appeié par un grand talent. Ses pro- 


ductions offrent des difficultés qu’il se 
plaisait à vaincre. Tantôt les vers sont 
très courts, tantôt les rimes sont re- 
doubléés, tantot il: commence son cou- 
plet par les derniers mots du#précé- 
dent. La dame de ses pensées se nom- 
 mait Jsabelle. IL s’attacha, vers l’an 
1220, à l’empereur Frédéric IT, dont 
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ine vante pas la générosité. Ce poète 
aimait l'argent, et l'avoue dans toutes’ 
ses pièces. Sur dix pièces de cet au- 
teur conservées dans les manuscrits 
de la Bibliothèque impériale, il s’en 
trouve deux sur la croisade. Millot 
en cite seize. Z. 

CAIT-BEY , 26°. sulthan des mam- 
louks circassiens, ou bordityes , était, 
comme tbus les princes de sa dynastie, 
un esclave acheté en Circassie et ame-' 
néen Egypte, où les révolutions qui 
déchiraient ce pays lui fournirent les 
occasions de déployer son mérite , et 
l'élevèrent enfin au trône. Iservit suc- 
cessivement Mahmoud Djaly-bey et 
Thaher Djacmac, ce qui lui fit donner 
les surnoms de Mahmoudy et Tha- 
hery. Lors de la déposition de Timur- 
Boghä, qui n'avait régné que deux 
mois , les mamlouks lui déférèrent le 
sceptre le 6 de redjeb 872( 31 janv. 
1468 ). Caït-Bey se montra digne de 
leur choix pendant vingt-neuf années 
qu'il occupa le trône. Par sa valeur, il 
triompha des armées de Bajazet IT, 
d’Assembéh, prince de Mésopotamie ; 
et des esclaves éthiopiens qui s’étaient 
révoltés. La modération de sa condui- 
te et une politique adroite, apaisèrent 
et réunirent sous sa puissance les dif- 
férents partis des mamlouks, tandis 
que sa piété et ses vertus lui gagnè- 
rent le cœur de ses sujets. Les histo- 
riens arabes du temps ne tarissent 
point sur les éloges qu'ils lui donnent. 


Mariy l'appelle la broderie d’or, la’ 


pierre précieuse du collier de la dy-. 
nastie des mamlouks bordjytes; Pice- 
tro Martire Anghiera, qui voyageait 
en Egypte peu de temps après la mort 
de ce prince, n’en parle qu'avec admi- 
ration, et il faut convenir qu'aucun 
sulthan de sa dynastie n’a eu un règne 
aussi long, aussi brillant. Les voyages 
qu'il faisait dans son empire ressem- 
blaient au cours de ces fleuves qui ré- 
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pandent partout la fertilité et l’abon- 
dance. On ne saurait déterminer le 
nombre des édifices qu'il fitconstruire, 
et qui tous étaient consacrés à la reli- 
gion et à la bienfaisance. Caït - Bey 
-mournt le 27 de dzoul-caadah 9o1 

( 7 août 1406 de J.-C).  J—\. 
_ CAIUMARAT. 7. CayoumaRATH. 
CAIUS POSTHUMIUS, affranchi, 
vivait sous Auguste, et se fit, avec 
Cocceius, son élève, un grand nom 
dans l'architecture. Ils furent l'un et 
Vautre chargés, par Agrippa,; des 
grands travaux qu'Auguste fit faire 
aux environs de Naples, entre autres 
de ces routes souterraines, taillées la 
plupart dans des rochers , et qui s’é- 
tendent depuis Naples jusqu'à Pouz- 
Zole, et depuis le lac Averne jusqu'à 
Cumes. Quelques auteurs pensent 
qu’ils percèrént dans le Pausylipe cette 
route de cent trente pas de longueur, 
sur trente de largeur et cinquante de 
hauteur, qui passe pour un des plus 
beaux monuments de la grandeur ro- 
maine ; mais d’autres écrivains croient 
cette voie , connue aujourd’hui sous le 
nom de Grotte du Pausylipe, an- 
icricure au siècle d’Auguste, et con- 
jecturent qu’elle peut avoir été creusée 
par les habitants de Cumes. Il est 
. parlé de cette voie souterraine dans 
Varron, Strabon etSénèque. V—ve#. 
= CAÏIUS, fils de Marcus Agrippa et 
de Juhe, fille d'Auguste, naquit Pan 
de Rome 734. Il fut adopté à l’âge de 
trois ans par Auguste, qui le nomma 
César, ainsi que.son frère Lucus, 
aussitôt après la naissance de ce der- 


nier. À quatorze ans , il fut désigné 


consul, et créé prince de la jeunesse 
. Vannée suivante. Îl partit ensuite avec 
Tibère pour PAllemagne , où il fit 
_se$ premières armes. Envoyé en qua- 
lité de proconsul en Asie, il se mit 
_en route pour faire la guerre à Phraa- 
te, roi des Parthes , qui était entré 
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en Arménie pour soutenir les préten- 


tons de Tigrane en faveur duquel 
_cétte province s'était révoltée, et 


qu’elle avait placé sur le trône de ses 
ancêtres; mais il paraît , par un frag- 


.ment de Dion, nouvellement connu et 


publié par M. l'abbé Morelli, que, dans 


_cet intervalle, Phraate. mourut , qu'il 


fut remplacé sur le trône par Phrata- 
ce son fils, et que ce fut celui-ci qui, 
apprenant l’arrivée de Caïus en Syrie, 


-vint lui proposer la paix, aux:condi- 


tions qu'il évacuerait l'Arménie , et 
que ses frères resteraient en otage à 
Rome (1). Cette époque est remarqua- 


-ble par la mort des deux concurrents 


au trône d'Arménie. Ariobarzane, qui 
y avait été placé par Gaius, mourut 


peu de temps après son élévation; 


‘Tigrane fut tué dans une guerre qu'il 
eut à soutenir contre les pe voi- 
sins de ses états, et qui lui avait sans 


doute été suscitée par les Romains. 


Quoique les Arméniens fussent aban- 
donnés par le roi parthe, qui avait 
conclu Ja paix avec Gaïus,. et que 
les Romains leur eussent donné un 
nouveau roi ( Artabaze, fils d’Ario- 
barzane ), ce peuple fièr et mécontent 
se maintint dans sa révolte. Ce fut 


_alors que Caïus fit entrer ses troupes 


en Arménie , qu'il y obtint de grands 
succès, et qu'il-soumit de nouveau une 
grande partie de cette province ; mais 
s'étant engagé imprudemment dans 
une conférence près de la ville d’Arta- 
gère, il fut blessé par Addon, gouver- 
neur de cette place, qui lui avait de 
mandé un entretien secret. Depuis ce 
moment, la santé de Caïus s’afaiblit 
tous les jours. Auguste l'engagea plu- 
sieurs fois à reyenir à Rome, mais il 


(x) IFest bon: d'observer que le texte de-Velléius 
Paterculus, qui servait alors dans l’armée de Caïus, 
est conforme à celui de Dion, et qu'il a été mal à 
propos corrigé par Juste-Lipse. ( Voyez les diffé- 
rentes éditions de Velléius Paterculus, cum no- 
dis UAriOTUM. ) % Ts. 
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aimait mieux, ditVell. Patereulus, vieil- 
lir dans leoin le plus éloigné deJaterre 
que d'y retourner. Ïl en pritnéanmoins 
le chemin après s’en être long-temps 
défendu, et il mourut à Lymire, ville 
de Lycie, à lâge de vingt-trois ans. 
Son corps fut transporté à Rome, oùil 
fut mliumé avec pompe. Suivant Taci- 
te et Dion, on soupçonna Livieet Ti- 
bère d’avoir hâté sa mort. Il avait été 
fait consul l'an 954 de Rome, pendant 
son séjour en Syrie. El fat marié à Li- 
vie ou Liville, fille d’Antonia et de 
Drusus, qui épousa , après sa mort, 
Drusus ; fils de Tibère. On a de Caïus 
des médailles latines, grecques et des 
colonies. Sa tête ne se trouve que sur 
les grecques et les coloniales. (7. Lu- 
Gus. )On peut consulter , pour l’his- 
toire de Gaius et de Lucius, le savant 
ouvrage du cardinal Noris, intitulé: 
CenotaPhia Pisana Cai et Luci 
Cœæsarum dissertationibus illustrata, 
Venise, 1687, in-fol. Tr. 
CALUS, ou GATUS, dontil est parlé 
‘dans les ctes des Apôtres, était dis- 
ciple de S. Paul. On croit qu'il naquit 
en Macédoine; mais 1l était établi à 
Corinthe, et il y logea chez lui S. 
Paul, qui, dans son Épitre aux Ro- 
mains, l'apelle Caius hospes meus. 
Caïus ‘ayant suivi lapôtre jusqu'à 
Ephèse, vit ses jours exposés dans une 
sédition excitée par Démétrius, -or- 
fevre de cette ville. Depuis les pré- 
dications de Paul, ce Démétrins ne 
trouvait plus à vendre ses petites sta- 
tues d'argent, fidèles copies de la 
statue de la grande Diane. Caïus fut 
entraîné au théâtre, et le peuple de- 
mandait à grands cris sa mort, lorsque 
lémeute fut enfin calmée-par la pru- 
dence du greffier de la ville. Suivant 
plusieurs écrivains, Caïus est le mème 
que celui à qui S. Jean écrivit sa 
troisième €épiître. L'auteur des addi- 
tions faites à la Synopse de $S. Atha- 
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nase, semble croire que hôte et le 


disciple de S. Paul avait revu et poli 
le style de l'Evangile de S. Jean ; mais 


“d’autres pensent, avec plus de fon- 


dement, que ce fut un autre Caïus de 
Derbesen Lycaonie, dontilestaussi fait 
mention dansles Æctes des Apôtres, 
et probabiement le même qui, suivant 


les constitutions apostoliques , fut éta- 


bli par S. Jean, évêque de Pergame. 
Origène dit que Gaius, disciple dé 
S. Paul, avait été fait évêque de Thes- 
salonique. V—ve. 
CAJUS (Trrrus), céitbre juriscon- 
sulte de l'ancienne Rome. On est di- 
visé sur l’époque où il a vécu; les uns 
le placent sous Caracalla, les autres 
sous Adrien; quelques uns même le 
confondent avec Caïus Cassins, dont 
il est souvent parlé dans Tacite, et 
qui fut le fondateur de la secte des 
Cassianiens. Quoi qu'il en soit, Titius 
Caïus avait réuni l'étude des lettres à 
celle des lois. 11 se servait quelquefois 
du témoignage d’Homère pour éclair- 
air certains points dela jurisprudence. 
I} avait écrit sur plusieurs matières, 
et 1} avait composé des Institutes dont 
Justinien s'est beaucoup servi dans la 
composition des siens. Îl nous en reste 
deux livres, que Cujas croit n’en être 
qu'un abrégé fait par Anien, chan- 
celier du roi Alaric ( Voyez Anren ). 
Ces abrégés furent faits pour usage . 
des sujets d’Alaric, qui suivaient la loi 
romaine. Les Institutes de Caïus, où 
l’on retrouve encore les traces de l’é- 
Jégance de l’auteur primitif, sont ordi. 
natrément à la suite du corps de droit 
de Justirien. La meilleure édition de 
ces fragments est celle qui se trouve 
dans la Jurisprudentia vetus ante jus- 
üinianæa de Schulting, Léipzig, 1 7; 
in-4°. ; 1ls ont été traduits en français 
par M. P. A. Tissot, dansle vol. intitulé: 
Trésor de l'ancienne jurisprudence 
romaine, Metz, 1811,in-40 B—<41, 
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.… CAIUS(S.), pape, était originaire 
de Dalmatie, et parent de l'empereur 
Dioclétien. Suivant les anciens pon- 
tificaux , il fut élu le 16 décembre 
283, et succéda à. Eutychien. Il 
siégea douze ans quatre mois et sept 
jours, sous les empereurs Carus, 
Carin , Numérien et Dioclétien. Il mou- 
rut ler avril 296, et il est nommé 
le 22 dans le calendrier de Libère. 
Pendant la première persécution que 
Dioclétieu excita contre les chrétiens, 
et qui dura près de deux ans , Caïus se 
sauva de Rome ; mais, du fond de sa 
retraite, 1] ne cessa d'encourager les 
confesseurs et les martyrs, dont un 
des plus illustres fut S. Sébastien. On 
ignore ce que le saint fit dans le cours 
de son pontificat, On croit qu'il or- 
donna que les clercs passeraient par 
les sept ordres avant d’être sacrés 
évêques. Quoiqu'il n'ait point souffert 
e martyre, ses dangers et ses souf- 
frances lui en ont fait décerner le culte 
par l'Eglise. V—ve. 
CAIUS , savant auteur  ecclésiasti- 
que, vivait au commencement du 5°. 
siècle, et fut disciple de S. Irénée, 
ce qui porte à croire qu'il était né 
dans la Gaule. Il se retira à Rome, 
fut aggrége au clergé de cette Eglise, 
sous le pontificat de Victor et de Zé- 
phyrin, et ordonné évéque des. na- 
tions, vers l'an 210, pour aller prê- 
cher la foi dans les pays barbares, 
sans être attaché à aucun lieu particu- 
lier. Caius est surtout célèbre par une 
conférence qu'il eut à Rome avec Pro- 
cle, lun des chefs des montanistes. 


Eusèbe nous a conservé des fragments 


précieux de la relation qu'il en avait 


écrite en forme de dialogue. C’est. Je 


pr auteur Connu qui alt COM- 
atiu le muillénarisme, en écrivant 
contre Cérinthe. On lui attribue divers 
ouvrages contre Alcinous, où 1l prou- 
ve que la nation juive est beaucoup 
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plus ‘ancienne -que celle des Grecs; 
contre Artémon, en faveur de la-divi- 
nité de J.-C. , ete. Eusébe, S.Jérôme, 
Théodoret, Photius, nous ônt con- 
servé quelques fragments de ses ou- 
vrages. À la manière dont les anciens 
en parlent, on doit en regretter la 
perte. Parmi ces ouvrages, 1l y en avait 
un que Photius intitule le Zivre de 
l'univers , où l’auteur faisait un ma- 
gnifique éloge de J.-C. Comme quel- 
ques critiques attribuaient Le livre à Jo- 
sèphe, on a voulu conclure de cette no- 
tion;vague, qu'Eusèbe en avaitextraitle 
fameux passage sur J.-C, qu'ilcite d’a- 
prèsles Antiquités judaiques. TD. 

CAIUS, KEY, ou KAYE (Jran), 
médecin anglais, naquit à Norwich 
en 1510. Il fit ses études médicales à 
Cambridge , où il était élèveen 1529: 
il y fut reçu bachelier et maître-ès-arts, 
et même nommé membre du collége 
de cette ville en 1533. S'étant déter- 
miné à voyager pour compléter son 
instruction , en 1559, il partit pour 
Vltahe, séjourna long-temps à Pa- 
doue, où il écouta les leçons de J.-B. 
Montanus, et y fut reçu docteur en 


_354r. De retour en Angleterre, en 


1544, il s’acquit une telle réputation, 
qu'il fut successivement premier mé- 
decin d’Edouard VI ,et des reines Ma- 
rie et Elisabeth. 11 servit à la fois les 
sciences et Ja médecine par sa fortune 
et ses travaux. Jl fonda en effet, à 
Cambridge , un collége , portant son 
nom, et propre à recevoir vingt-trois 
étudiants; d'autre part, 4l découvrit 
plusieurs manuscrits inconnus des 
ouvrages d'Hippocrate et de Galien, 
savoir : le premier livre De decretis 
Hippocratis et Platonis; le hvre 
d'Hippocrate, De pharmacis ; etdes 
fragments du septième livre de Ga- 
lien, De usu partium , et du hvre De 
ptisannd. Il a donné quelques éditions 
des ouvrages de ces princes de la mé- 
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decine , ainsi que des ouvrages de son 
maître, Montanus, savoir : 1. De me- 
_thodo medendi ex CI. Galeni Per- 
gameni, et Joannis-Baptisitæe Mon- 
tani Veronensis principum medico- 
rum sententid libri duo , Bâle, 1544, 
in-8°,; ibid. , 1558, in-8°. , avec dif- 
férents opuscules de Montanus; IL. 
CL. Galeni Pergameni libri aliquot 
græci, partim haclenüs non visi, 


partim à mendis repurgati, annota- 


tionibusque illustrati, Bâle, 1544, 
in-8°. :1574, in-40. Enfin, il a aussi 
donné quelques ouvrages de sa com- 
position : [. Opera aliquot et versio- 
nes, videlicet ; De methodo meden- 
di, libri duo; De ephemerä britan- 
nicé, liber unus; Versio librorum 
Galeni ; De ordine librorum suorum ; 
Deratione victés secundüm Hippo- 
cratem in morbis acutis ; De placitis 
ÆHippocratis et Platonis, Louvain, 
3556, in-80.; IL. De antiquitate 
Cantabrigiensis academie , libri 
duo, Londres, 1568, in-8°., et 1594, 
in-4°.; IT. Historiæ Cantabrigiensis 
academiæ ab urbe condita liber pri- 
mus, Londres, 1574, in-4°., ouvrage 
différent du précédent, mais qui lui est 
réuni dans cette édition. On peut, sur 
tous les deux , consulter la Bibliothe- 
-que Curieuse de David Clément. IV. 
De libris propriis, liber unus in quo 
_:singulorum rationem reddit; De ca- 
nibus Britannicis, liber unus , 1570 
(Pennant l'a inséré dans sa Zoologie 
britannique); De rariorum anima- 
lium et stirpium historié, liber unus, 
Londres, 1570,in-4°.; 1724 ,in-4°. ; 
äbid., 1529, in-12; c’est le titre de cette 
‘äermière édition que nous avons rap- 
‘porte. Son traité dela suette anglaise, 
De cphemerd britannicä, fut aussi 
imprimé séparément en 1721 , à Lon- 
‘dres, n-8°.; c’est même la meilleure 
‘édition ; la description de cette mala- 
“die y est fort exacte. Chauffepié (dans 
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son Dictionnaire ) donne la liste des 
ouvrages de Caïus. Il mourut en 1573. 


Sur le monument qu’on lui éleva 


dans la chapelle du collége de Kaye, 
à Cambridge, on mit cette épitaphe 
laconique : Fui Caius. — Un autre 


Jean Gaius, également anglais, et né 


dans une époque un peu antérieure, 
a donné, entre autres ouvrages , une 
traduction du latin de l'Histoire du 
siège de l'ile de Rhodes, dédiée à 
Edouard IV, dont il était poète lau- 
réat.—Carus (Thomas), théologien, 
né dans le comté de Lincoln, et élevé 
à Oxford, mort en 1572, dans le 
collége de Puniversité, dont il avait été 
nommé principal en 1561 , a donné : 
IL. Assertio antiquitatis Oxoniensis 
academiæ , 1566. C’est pour répon- 
dre à cet ouvrage que Jean Gaïus pu- 
blia sur l'antiquité de l’université de 
Cambridge, les deux traités mdiqués 


N°. Ilet III ci-des$us. IT. La traduction 


en anglais de la Paraphrase d’E- 
rasme sur S. Marc ; 1. la traduc- 
tion du grec en latin du livre d’Aris- 
tote, De mirabilibus mundi; celle 
des tragédies d’Euripide , du Wico- 
clès Isocrate , etc.; IV. les Sermons 
de Longland, évêque de Lincoln, tra- 
duits de l'anglais en latin. C.et A. 
GAJADO ( Hermicus, ou plutôt 
Herr, suivant Erasme), pote latin, 


fils d'Alvarez Cajado , naquit en Por- 


tugal vers le milieu du 16°. siècle. Il 
étudia d’abord la jurisprudence, d’a- 
près la volonté exprimée par le rot 
Jean, ou Emmanuel, son successeur , 
et sous la direction de Nonius Cajado, 
son parent ; mais il joignit à l'étude 
des lois celle des auteurs classiques , 
et il parait que les muses l’occupèrent 


- plus que le droit. Il adressa ces beaux 


vers à Nonius Cajado : 


Legibus incumbo , Noni . tua jussa secutus; 
Namque jubere potes , et pater et Dominus, 
Ingenium, musas, vitem tibi debeo ; Cæsar. 


. Non dare plura potesi, non dare plura Deus 
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La grande réputation dont jouissait 
alors Ange Politien lui inspira un si 
vif désir de le connaître, qu'il quitta 
sa famille, ses amis, sa patrie, pour 
se rendre à Florence; mais Politien 
était mort quand il y arriva. Il se bia 
_ bientôt d’une amitié vive et durable 
avec Philippe Beroaldo, et se fit con- 
naître par des poésies latines où l’on 
remarque un tour heureux, de l’élé- 
gance et de la facilité. C'est l'éloge que 
leur donnent Erasme: et Beroaldo. Il 
mourut en 1508, d’un exces de vin, 
s’il faut en croire Monteiro qui a écrit 
sa vie. La première édition de ses 
poésies parut à Bologne sous ce utre : 
Eclogæe et silvæ et epigrammata, 
1501, in-4°.; elles furent réimpri- 
mées en 1745 dans le Corpus poëta- 
rum Lusitanorum. V—vE. 

CAJETAN (Benorr). Voyez. Bo- 
NIFACE VIIL. 

CAJETAN (Tnomas DE Vio, dit), 


du nom de la ville de Gaiette, où il 


naquit le 20 février 1469. Reçu à 
l'âge de quinze ans dans l’ordre de St.- 
Dominique, il s’ÿ fit une brillante ré- 
putation par ses talents et par son sa- 
voir. Après avoir professé la théologie 
avec un applaudissement universel à 
Brescia et a Pavie, il devint, en 1500, 
procureur-général de son ordre, puis 
général en 1 508. Cajctan n'avait alors 
quetrente-neuf ans ; mais le crédit de 
Jules IT, dont il s’était acquis la faveur 
en faisant avorter le projet d’un con- 
cile que l’empereur et le roi de France 


voulaient tenir à Pise, suppléa à ce qui 


lui manquait du côté de l’âge. Léon X 
V’éleva, en 1517, à la pourpre romai- 
ne, et le nomma l’année suivante son 
légat en Allemagne. L'objet principal 
de cette mission était de rattacher Lu- 
ther aux intérêts du Saint-Siége avant 
que ce novateur eût consommé sa sé- 
paration. Cajetan ne manquait ni de 
science, n1:de talents pour remplir 
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une pareille mission. Il y montra 
même , de l’aveu des protestants, une 
modération qui fait honneur à son ca- 
ractère ; maïs sa qualité de dominicain 
devait nuire au succès de la négocia- 
tion dans une querelle qui tirait son 
origine de la rivalité de cet ordre avec 
celui des Augustins, auquel apparte- 
nait Luther. Ce cardinal était d’ail- 
leurs imbu d’une opinion exagérée sur 
V'autorité du pape; car on le regarde 
comme le premier qui ait soutenu sans 
détour Finfaillibilité papale, dont il 
avait été le seul champion dans le con- 
cile de Latran. Des disputes d’étiquette 
firent naître d’autres obstacles. Cajetan 
rejeta la voie de discussion. Luther se 
refusa à toute rétractation. Ils se sé- 
parèrent sans avoir rien avancé. Ca- 
jetan , nommé en 1519 à l’evêché de 
Gaictte, eut encore quelques autres 
missions. I] fui fait prisonnier dans le 
sac de Rome en 1527, et ne put re- 
couvrer sa liberté qu’au moyen d’une 
rançon de ooo écus romains , Ce qui 
lobligea d’aller vivre très économique 
ment dans son diocèse pour rembour- 
ser ceux qui lui avaient prêté cette 
somme. Rappelé à’ Rome en 1530 par 
Clément VIL, il y mourut le 9 août 
1534. Les affaires importantes dont 
ce cardinal avait été chargé toute sa 
vie ne lempêchèrent pas de se livrer 
à l'étude, et de composer un grand 
nombre d'ouvrages. Les principaux 
sont : Ï. un Commentaire de la Bi- 
ble, Lyon, 1659, 5 vol. in-fol., à la 
tête duquel on a mis sa vie, composée 
par Fonseca. L'auteur s’y attache trop 
strictement au sens Httéral, fait peu 
d'usage des SS. PR. , s’y exprime avec 


: beaucoup de liberté sur la Vulgate, et 


se permet quelquefois des explications 
singulières. Comme il ne savait point 
les langues originales , il se faisait ren- 
dre le texte mot à mot par des rab- 
bins qui l'ont quelquefois égaré. Sur 
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le Nouveau- Testament, il ’est trop 
attaché à la version et aux notes d’Hi+ 
rasme, L'ouvrage fut durement atta: 
qué par Gatharin, et cénsuré par la 
faculté dethéologie de Paris. Il opposa 
à la censure une apologie, où il s’ex- 
plique sur certains endroits et se dé- 
fend sur d’autres. Cette apologie n’em- 
pêcha pas qu'on ne fit des change- 
ments dans l'édition de 1630. C’est 
pour cela qu'on lui préfère lès an- 
ciennes, Surtout celles qui sont anté- 
_ rieures au décrét du concile de Trente 
sur laVulgate.I[ Un Commentairetrès 
court sur la Somme de S. Thomas, 
qui se trouve dans les éditions de cette 
Somme, Anvers, 1597; Lyon, 1581; 
Bergame, 1 590 , et avec quelques re- 
tranchements dans l'édition générale 
de ses ouvrages, à Rome, 1550, par 
les ordres de Pie V ; TIT, des Opus- 
cules sur différents sujets, Lyon ; 
1562. On distingue celui qui a pour 
titre : De l'autorité du pape. C'est-là 
que les conciles de Constance et de 
Bâle sont peu ménagés ; qu'il soutient 
le droit exclusif du pape de convo- 
quer les conciles; sa supériorité sur 
ces grandes assemblées ; son infailli- 
bilité, etc. Ce fut ce traité qui lui va- 
Jut le chapeau de cardinal. Jacques 
Almath et Jean Major le réfutèrent par 
ordre de la faculté de Paris, à laquelle 
Louis XII lavait dénoncé, IV. Des 
Commentaires sur la Philosophie 
d’'Aristote; V. Tractatus de com- 
parationc papæ ét concilit , Ve- 
mise, 1534 et 15692. Cajetan possé- 
dait une vaste lecture théologique. 1] 
avait de la clarté et de la méthode ; 
mais 1l n’est le plus souvent qu'un 
compilateur. ]1 avait divisé son com- 
mentaire sur le VNouveau- Testament 
en douze chapitres , auxquels il don- 
nait le tre bizarre de Déjeüners du 
Nouveau- Testament. I] à eu des par- 
üsans zélés et des censeurs sévères 
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dans les deux commumions. Mélanch= 
thon en fait un portrait affreux. Cha: 
wicr , au contraire, loue sa droiture, 
sa candeur et sa modération. Catharin, 
Son confrère, ne garde aucune me- 
sure à son égard, et Sixte de Sienne 
le comble d’éloges. « C'était, dit Bos« : 
» suet, un esprit ardent et impétueux , 
» plus habile dans les subtilités de la 
» dialectique , que profond dans l’an+ 
» liquité ecclésiastique. »  ‘T—n. 

GAJETAN (Henri), dela maison 
de Sermoneto , fut fait cardinal en 
1585, et envoyé en France en qua- 
iné de légat à latere,, par Sixte V, 
au mois de décembre 1589; à sa 
suite étaient plusieurs prélats italiens, 
lé jésuite Bellarmin , depuis cardinal, 
et le cordehier Pamigarole , fameux 
prédicateur , qui vint crier dans les 
chaires de Paris: Guerra ! guerra ! 
Henri FT avait été assassiné à Saint- 
Cloud , et la mission du légat était de 
contribuer à l’élection d’un roi catholi- 
que. Henri IV avait été reconnu par 
un grand nombre de seigneurs catho- 
liques et protestants ; mais Philippe IE, 
roi d'Espagne , voulait faire couron- 
ner l’infante sa fille, et se faire de- 
clarer lui-même protecteur du royau- 
me. Le duc de Lorraine demandait le 
trône pour son fils ; les Guise l’am- 
bitionnaient pour eux-mêmes, et le 
duc de Mayenne , renonçant à l’obte- 
nir, cherchait à se conserver l'autorité 
en faisant proclamer roi le vieux car- 
dinal de Bourbon, sous le nom de 
Charles X. Tel était l’état de la France, 
en proie aux discordes civiles et aux 
factions de Pétranger , lorsque Caje- 
tan , infidèle aux instructions qu'il 
avait recues de la cour de Rome, au 
lieu de rester neutre, embrassa le 
parti de la ligue , et se réunit à Men- 
doze, ambassadeur de Philippe, et 
aux seize qui étaient dévoués aux Es- 
pagnols. Ge fui le 5 janvier 1590 que 
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le légat fit son eutrée dans Paris 
par la porte St.-Jacques. Cette entrée 
fut remarquable, en ce que le prévôt 
des marchands, toutes les autorités, 
tout le clergé, et dix mille Suisses-ou 
bourgeois, allèrent à la rencontre de 
Venvoyé du pape, qu'il fut Jongue- 
ment harangué par tous les corps 
de la ville, et salué d’une salve 
de huit à dix mille mousquetades. 

_» Le légat tremblait de peur, dit Le 
» Grain, que quelque lourdaut ou 
» quelque politique n’eût chargé à 
» plomb , et faisait perpétuellement 
» signe de la main qu'on cessât; mais 
» eux, pensant que ce fussent héné- 
» dictions qu'il leur donnât , rechar- 
» gealcht toujours, et le tinrent une 
» bonne heure en certainé alarme. » 
( Déecades de Henri le Grand. Ki. 
5 ). Le 11 du même mois , Cajetan, 
suivi des principaux membres de Y'U- 
nion , se rendit au Palais , où siégeait 
une parte du parlement de Paris pour 


Ja Ligue, tandis que l’autre partie sié- 


geait à Tours pour les royalistes. Les 
bulles et les pouvoirs du légat furent 
lus , enregistrés et publiés. Le légat, 


ambitionnant les houneurs suprêmes 


avait voulu se placer sous le dais des- 
tiné pour le roi; mais Brisson, qui 
faisait les fonctions de premier pré- 
sident , le prit par la main, sous pré- 
texte de lui faire honneur, et le fit 
asseoir sur un banc au-dessous de lui. 
Cajetan dissimula son dépit, et, dans 
la harangue qu'il prononça en lan, 


il parla de la puissance du pape, ct. 


du zèle qu'il espérait trouver dans les 
$ DA 

Français pour la conservation de la re- 

ligion catholique. Des-lors, ilse mit à 


travailler « detoutes ses forces pour em- 


» pêcher qu’on ne s’accommodät avec 
» le Béarnoiïs. » (P. delEtoile, J'our- 
nal du règne de Henri IF). N w’é- 
tait occupe , dit Cayet dans sa Chro- 
nologie novennaire, que de l’avan- 
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cement des affaires d’Espagne. Le parz 
lement de Tours avait rendu un arrêt. 
portant défense de correspondre et dé 
communiquer avec le légat, sous pei- 
ne de se rendre coupable du crime dé 
lèze - majesté, Le parlement de Paris 
cassa cet arrêt , et enjoïignit de rendre 
au légat révérence et respect. Plu- 
sieurs évêques avaient été mvités à se 
réunir dans la ville de Tours pour tra- 
vailler à la conversion de Henri.Cajetan 
leur écrivit une lettre circulaire pour 
leur défendre de s'y trouver, sous pei- 
ne d’être excommuniés etdéposés.Tan- 
dis que le parlement de Tours faisait 
brûler par la main du bourreau la bulle 
envoyée de Rome au légat, pour pro- 
céder à l'élection d’un nouveau roi de 
France, le parlement de Paris rendait 
un décret (5 mars ) pour qu’on eût 
à reconnaître Charles X. Dans le mê- 
me temps, le légat se réunissait aux Au- 


gustins avec le conseil de l’Union, dont 


il était membre, le parlement et les 
cours souveraines , les ambassadeurs 
d'Espagne et d'Ecosse, le prévôt des 
marchands et les échevins, les colo- 
nels et capitaines de quartier ; et, re- 
vêtu de ses habits pontificaux , assis 
dans un fauteuil , ayant le livre des 


Evangiles sur les genoux , il faisait ju- 


rer de mourir pour la conservation de 
la religion catholique, et de rester sou- 
mis à Charles X et au duc de Mayen- 
ne , lieutenant- général du royaume. 
Ge serment fut prêté ensuite par tous 
les bourgeois de Paris. Peu de jours 
après , la bataille d’[vry vint déran- 
ger les projets du légat. Le duc de 
Mayenne, vaincu et sans armée, s'é- 
tait retiré à St.-Denis ; les déclama- 
tions de Cajetan et des seize l'avaient 
forcé de se battre ; le légat alla le con- 
soler et lui promettre lé frivole appui 
du pape, et les secours si tardifs de 
Philippe IT. A la suite de cette entre- 
vue, 1! demanda et obtint un passe- 
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port de Henri pour une conférence 
qu'il désirait avoir avec le maréchal 
de Biron : elle eut lieu au château de 
Noisy. Le léoat pressa le maréchal de 
conseiller au roi une suspension d’ar- 
mes ; mais Biron répondit que le roi 
était bien résolu de ne point perdre 
son temps , et qu'il voulait une paix 
absolue ou une guerre guerroy able. 
Bientôt, sur la nouvelle que Henri s’a- 
vançait vers Paris, un grand conseil 
fut tenu chez le légat ; il y fut résolu 
que les prédicateurs de la ligue em- 
ploieraient leur éloquence etleur adres- 
se pour préparer le peuple à recevoir 
cette nouvelle sans émotion, et ils y 
réussirent parfaitement, dit Cayet. Peu 
de jours après, on apprit à Paris que 
Le roi de la sainte union était mort, le 
9 mai, dans sa prison de Fontenai-le- 
Comte; et le même Cayet dit : « Cette 
» mort affligea le légat et le duc de 
» Mayenne, ne sachant plus qui sub- 
» sutuer à la place de ce bonhomme, 
» pour retenir les peuples et conserver 
» l'autorité. » Déjà Paris était assiégé 
par Henri IV.Cajetan et l'ambassadeur 
d’Espagne délibérèrent chez le duc de 
Nemours de donner volontairement 
de l'argent pour la paie des soldats; Ca- 
jetan donna aussi 50,000 écus pour le 
pain des pauvres ; mais quand les vi- 
vres vinrent à manquer , le peuple au 


désespoir s’écriait : « Point d'argent , 


» mais du pain! » On lit dans quelques 
historiens que ce-fut Cajetan qui con- 
seilla horrible invention de la farine 
faite avec de yieux ossements ramas- 
_sés dans les cimetières. Des cris de 
paix se firent entendre dans uneémeu- 
te, et les seize firent pendre ou je- 
ier dans la rivière quelques malheu- 
reux. Pour réveiller le courage du 
peuple, on imagina , le 3 juin , cette 
fameuse procession des moines de la 
ligue , commandée par Rose , évêque 


de Senlis. On y vit, dit Maimbourg, 
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plus_de douze cents ecclésiastiques , 
tant séculicrs que religieux , des ca- 
pucins, des minimes , et même des 
chartreux, armés de pertuisanes et 
d’arquebuses , portant des cuirasses 
sur leurs robes retroussées, et des cas- 
ques sur leurs capuchons, chantant 
des psaumes, des hymnes, et faisant 
de fréquentes décharges. « Il arriva, 
» dit l'Etoile, qu’un de ces nouveaux 
» soldats , qui ne savait pas sans doute 
» que son arquebuse était chargée à 
» balle , voulant saluer le légat qui 
» était dans son carrosse ( au bas du 
» pont Notre - Dame ), avec Paniga- 
» role, le jésuite Bellarmin , etc., tua 
» son aumônier (1), ce qui fit que le 
» Jégat s’en retourna au plus vite, pen- 
» dant que le peuple criait que cet au- 
» mônier avait été fortuné d’être tué 


» dans une si sainte action (2), » Les 


prédications, les processions étatent 
l'unique remède que le légat et les seize 
opposassent à l'extrême misère des 
Parisiens. Le parlement avait rendu, 


le 15 juin, un arrêt portant défense 


de parler de paix avec l'hérétique 
sous peine de la vie. Vers ce même 
temps, le maréchal de Biron chargea 
le marquis de Pisany , qui avait été 


ambassadeur à Rome , d'entamer des 


négociations avec le légat, et Cajetan 
eut deux conférences avec lui, au pa- 
lais épiscopal, où illogeait, chez le car- 
dinal de Gondy. CGajetan mit pour 
première condition de la paix, que le 
roi se ferait catholique , et Pisany 
n'ayant rien répondu sur cette con- 
dition , les deux conférences furent 
sans résultat. Depuis quelque temps, 
le légat était moins ardent dans ses 
projets. D'un côté, les affaires de la 
ligue prenaient une tournure inquié- 


(1) Cayet dit que c'était son secrétaire, 
(2) On trouve dans la Satire Ménippéeune épi- 


-taphe de cet aumônier ; elle commence par ces. 


deux vers : be 
Celui qui gist icy fnt de la gent remaine , 
Victime du salut, du Cajetan légat, etc. 
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; “* l' 
tanté ; de l'autre, Sixte V avait écrit 


à Cajetan pour lui exprimer son mé-. 


contentement de ce qu'il excitait l'in- 
cendie, au lieu de travailler à l’étein- 
dre , pour lui ordonner de sortir de 
Paris , de se concerter avec les cardi- 
naux de Vendôme et de Lénoncourt, 


comme il le lui avait précédemment. 
recommandé. Le légat fit demander 


des passeports à Henri pour conférer 
encore avec Pisany au faubourg St.- 
Germain, On voit par-là que le siége 
de Paris était pressé plus vivement, 
Bientôt, les chefs de la ligue sentirent 
le besoin de négocier la paix. Le lé- 
gat fut consulté, et il décida le 4 août, 
avec Panigarole et Tyrius, recteur du 
collége des jesuites : 1°. que les Pari- 
siens, contraints par la famine, n’en- 
couraient point l’excommunication en 


se rendant à un prince hérétique ; 2°. 


que les députés qui seraient envoyés 
à ce dernier pour le convertir ou sou- 
tenir {es droits de l'Église, n'étaient 
point compris dans lexcommunication 
du pape Sixte V. En conséquence de 
cette décision, une députation dont far- 
sait partie lé cardinal de Gondy, évé- 
que de Paris; et l'archevêque de Lyon, 
alla, le lendemain, trouver le roi, qui 
dit : « Vous devriez mourir de honte, 
» vous qui êtes nés Français, de vous 


» asservir sous la domination espa- 


» gnole, et d’avoir vu mourir dix mille 
» ames de faim par les rues de Paris, 
» sans oser faire semblant d'en avoir 
» regret, pour n'offenser le légat ou 
» messer, Diego de Mendozze.» Ce- 
pendant, approche du duc de Parme, 
venu des Pays-Bas avec une armée, et 
qui avait fait sa jonction avec le duc de 


Mayenne, engagea le roi à lever le sié- 


ge de Paris; les ligueurs reprirent cou- 
rage , et la guerre civile se prolongea. 


Sur ces entrefaites , Cajetan rappelé 


partit pour retourner à Rome , lais- 
sant à Paris, pour le remplacer , son 


‘servit le parti de la ligue. 
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conseiller intime, Philippe Séga (depuis 
cardinal de:Plaisance) , imbu des mê-; 
mes) principes , et dévoué aux Espa- 
gnols. « Cajetan, dit l'Etoile, trouva le 
» pape mort, et bien à point pour lui 3. 
» car il lui eût fait trancher la tête, 
» pour avoir, contre son exprès com- 
» mandement, allumé le feu de la sé- 
» dition , au lieu de l’éteindre. Il laissa 
» pour bonne cdeur de sa légation 
» uné fumée de bénédictions dont 1l 
» avait repu le peuple, qu'il faisait 
» mdcher à vide ». Pendant son sé- 


.jour à Paris, Cajetan fit imprimer : 


I. Lettre à la noblesse de France ; 
1590, in-8°.; Il. Lettre aux arche- 
véques , évéques et abbés du royau- 
me, 1500 , in-8°., et la même en la- 
tin: LIL. Missive envoyée à la facul- 
té de théologie, Paris, 1591 , in-8°., 
et d’autres ouvrages de ce genre. Il fut 
envoyé, la même année, à Varsovie, 
afin de déterminer Sigismond à join- 
dre ses armes à celles des impériaux 
contre les Turks. De Thou dit qu'il 
harangua dans la diète, avec beau- 
coup de force, tous les ordres du royau- 
me; que son discours fut ensuite im- 
primé ; mais que sa légation en Polo- 
gne ne lui réussit pas mieux que celle 
qu'il avait exercée en France. Ilmou- 
rut en 1599, âgé de quarante-neuf 
ans. — Il avait un frère, ou, suivant 
Mézerai, un neveu (Pierre GAJETAN) » 
colonel d’un régiment napolitain, qui 
suivit en France le duc de Parme, ct 
V—vs. 

CAJETAN (Ocrave ), jésuite sici- 
lien, né le 22 avril 1566, à Syra- 
euse, mort à Palerme en 1600, âgé 
seulement de trente-quatre ans. C'était 
un honime d’une profonde érudition 
et d’une solide piété, On a de lui: 1. 
des Remarques 'sur les lettres de 
Théodose , moine, concernant le siége 
de Syracuse, que Pon trouve dans le 
iome L"., 2°. partie du recueil de Mu: 
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ratori; FE long-temps après sa mort ; 
on à publié de lui : Fitæ sanctorum. 


Siculorum, Palerme, 1659, in-fol. ; 
HT. Jsagoge ad historiam sacram 
Siculam, Palerme, 1707,*in-4°,, 
réimprimé dans le tome X du The- 
saurus antiquitatum de Grævius : on 
y trouve des remarques curieuses sur 
la langue sicilienne. C.T—+. 
CAJETAN ( Consranmix ), fils du 
marquis de Sortino, prince de Cassa- 
no, naquit à Syracuse en 1560, et 
entra en 1586 dans l’ordre de St.-Be: 
noit à Catane, où il se distingua par 
ses travaux littéraires, et surtout par 
un zèle exagéré pour la gloire de son 
ordre, qu'il chercha à illustrer par les 
noms d'une foule de personnages cé- 
lèbres, tant anciens que modernes, 
dont il entreprit de faire des bénédic. 


ns; tels étaient, entre autres, S. Gré- 


goire pape , S. Ignace de Loyola, 
S. François d'Assise, S. Thomas d’A- 
quin, etc. Il suffisait qu'un homme 


devenu célèbre eût séjourné quelque: 


temps dans un monastère de l’ordre 
pour être inscrit sur cette liste. Les 


moines du mont Çassin sentirent tout 


le ridicule d’une paraille prétention, 
et la désavouèrent surtout pour le fon- 
dateur des jésuites ; et le cardinal Ca- 
bellucei dit plaisamment à cette occa- 
sion: « Je crains que Cajetan netrans- 
» forme bientôt S. Pierre en bénédic- 


» tn, » Cependant, il fut fait abbé de: 


St.-Baronte, au diocèse du Pistoie. 


Paul V lappela à Rome, et le fit son 


secrétaire pour les lettres sacrées. Clé- 
ment VI] le nomma bibliothécaire du 


Vatican, et il mourut à Rome le 17 
septembre 1650. Cajetan avait four- 
ni beaucoup de matériaux à Baro- 
mius pour ses Ænnales, et publié 
lui-même un grand nombre d’ouvra- 
ges, dont les principaux sont: E. P., 


Dariani opéra, Rome, 1606-8-40 , 


4 vol. in-fol, avec des notes, réim- 
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primés à Paris en 1642 et 1663. Il 
avait donné précédemment une édi- 
tion des lettres du même auteur, 1610, 
in-4°. IL. Æmalari Fortunati vita , 
Rome, 1612, in-4°. de quarante-trois 
pages; [IL Sancior. Isidori Hispalen- 
sis, Ildefonsi Toletani et Gregorii 
card. Ostiensis vitæ scholiis illustra- 
tæ , accesserunt opuscula quædam 
S. Zsidori nondüm edita, ibid., 1616, 
in-{°. Le titre gravé porte, 1606, ce 
qui a fait croire à quelques personnes 
qu'il y avait deux éditions. IV. Ani- 
madversiones in vitam S. Anselmi 
Lucensis, dans les Monumenta con- 
tra schismaticos, de Gretser; V. De 
erectione collegii Gregoriani, Rome, 
1622 ,in-4°.; VI. Vita Erasmi Gae- 
tæurbis patroni, ibid. , 1638, in-4°. ; 
VIT. Gelasii papæ IT vita à Pan- 
dulpho Pisano conscripta, commen ; 
tarüs illustrata à Const. Gaëtano , 
ibid. , 1658, in-4°.; VIII. De singu- 
lari primatu S. Petri solius, item de 
romano ejusd. domicilio et pontifi- 
catu, dans le septième tome de la 
Bibliotheca pontificia | de Rocca- 
berti. Cajetan a composé un grand 
nombre d’autres ouvrages sur divers: 
sujets, les uns pour attribuer à un 
inconnu nommé Jean Gessen, ou 
Gersen, prétendu abbé de son or- 
dre, le livre de l{mitation de J.-C., 
ce qui l'entraina dans une longue dis- 
pute avec Rosweyde; les autres, pour 
revendiquer en faveur du même or- 
dre plusieurs illustres personnages. 
Dans celui De religiosä S. Ignatii 
fundatoris soc. Jesu per benedictinos 
insüitutione, Venise, 1641, in-8°., 
il veut prouver que le fameux: livre 
des Exercices spirituels du saint est 
l'ouvrage de Cisnéros, bénédictin es- 
pagnol. Il fut réfuté par Jean Rho, 
Jésuite milanais, qui publia contre lui: , 
Achates adversus ineptias et mali- 
gnilates libelli pseudo Constantiani, 
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etc, Lyon, 1644, in-4°. Les deux ou- 
vrages furent défendus par la congré- 
gation de l’Iudex. Cajetan avait deux 
frères jésuites. — Alphonse CAJETAN , 
égalèment recommandable par son sa- 
voir, a publié la vie de François Caje- 
tan, de la même société. — Sébas- 
tien CaserAn, fut provincial des mi- 
neurs observantins dans la province 
de Labour, à la fin du 16°, et au com- 
mencement du 17°. siècle. On a de lui 
un Commentaire latin des décrets de 
la congrégation des rites, sur la célé. 
bration de la Messe. T2. 

CAJETAN( Parma ). Foy. Cayxer. 

CAJOT ( Dom JEan-Josrru ), re- 
ligieux bénédictin de la congrégation 
de St.-Vannes , né à Verdun en 1726, 
mort à l'abbaye St.-Airi de cette ville, 
le 5 juillet 1570, réunissait à des qua- 
hités estimables une vaste érudition et 
des connaissances étendues, surtout 
dans l’histoire moderne, On à de lui : 
I. les Antiquités de Metz, ou Re- 
cherches sur l’origine des Médio- 
matriciens , Metz, 1760, in-8°., ou- 
vrage savant, mails écrit d’un style 
lourd qui en rend la lecture fatigante ; 
Il. Aistoire critique des coquelu- 
chons , Cologne (Metz), 1762 ,in-12. 
Les recherches employées à découvrir 
l’origine et leschangements qu’a éprou- 
vés cette coiffure pourront paraître 
assez inutiles maintenant ; elles dé- 
plurent aux confrères de l'auteur. 
UT. Plagiats de J.-J. Rousseau sur 
l'éducation, Paris, 1966, in- 12. 
L'auteur s’efforce de démontrer que ce 
philosophe a emprunté à Plutarque et 
à Montaigne, ( il aurait pu ajouter à 
Rabelais), quelques-unes des idées qui 
ont fait la fortune de l'Emile ; mais il 
lui aurait été difficile de prouver que 
Rousseau était un plagiaire dans le 
sens. attaché à ce mot. Cette brochure 
est assez mal écrite, mais il y a des 
recherches. IV. Examen philosophi- 
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que de la règle de $. Benott, Avi- 
gnon, 1768, in-12. Dom Grappin, son 
confrère, lui adressa, au sujet de cet 
ouvrage, une Lettre critique, impri- 
mée en France (Besançon), 1768, in- 
8°.—Casor (dom Charles), son frère, 
né à Verdun le 17 août 17351, entra 
dans le même ordre, où il se distin- 
gua par sa piété et ses lumicres. IL 
mourut le 6 décembre 1807, laissant 


quelques ouvrages, dont le seuleurieux 


est intitulé : Recherches historiques 
sur l'esprit primitif et les anciens 
colléges de l'ordre de Si.-Benott, 
d’où résultent Les droits de la société 
sur les biens qu'il possède, Paris, 
2797, 2 vol, in-8°. À 
GALA (Fernanb Le Scocco, plus 
connu sous le nom de } était natif de 
Cosenza en Calabre. Il est auteur d’une 
Histoire de Souabe ( storia de’ Suevi 
nel conquisto de’ regni di Napoli e 
di Sicilia per l’emperadore Enrico 
VE, con la vita del B. Gio. Calà, 
Naples, 1660, in-fol.), devenue fort 
rare, Le Nouveau Dictionnaire his- 
torique italien, imprimé à Bassano, 
nous dit que le but de l'auteur, en 
composant cet ouvrage , était de flat- 
ter bassement la famille de Calà; qu'il 
eu fit naître un S. Jean de Calà, qui 
n'avait jamais existé que dans sa folle 
imagination ; qu'afin de donner une 
apparence de véracité à cette fable, il : 
imagina de faire passer pour les reli- 
ques du saint les restes d’ossements 


. du squelette d’un âne ; que cet impu- 


dent fourbe joignit à ces prétendues 
reliques ce vers latin, qu'un auteur 
moderne , connu sans doute du rédac 
teur de cet article dans le Diction- 
naire italien, maïs que nous ayouons 
ne pas connaître, a cru pouvoir adres 
ser à l’étonnante multitude d’académi- 
ciens et de litérateurs qui brillent 
dans ce siècle : 


Felices asini, quantos meruistis hodvres} 
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qu’enfin, par décret de Finquisition 


de Rome, on fit brûler ces indignes 


restes, et supprimer l’ouvrage de Fer- 


nand Calà. Nous citons le seul garant 
que nous ayons de ces faits, et, comme 
il n’y assigne aucune date, nous n’en 
fixerons non plus aucune. R. G. 
CALABER. Voyez Quinrus. 
CALABRE (Eome), prêtre de lO- 
ratoire, né à Troyes le 4 mai 1665, 
entra dans cette congrégation en 1682. 
Après avoir parcouru avec distinction 
sa carrière classique à Vendôme, où 
il fut préfet du collége, il se consacra, 
pendant les quinze dernières années 
de sa vie, dans l'emploi de directeur 
du séminaire de Soissons, à former 
de jeunes ecclésiastiques. Le zèle et 
la prudence qu'il y montra l'ont fait 
proposer comme le modèle de tous 
ceux qui occupent de pareilles places. 
Tout le temps que ses fonctions lui 
laissaient de libre, il lemployait à 
aller catéchiser dans les campagnes , 
consoler les malades dans les hôpi- 
taux et soulager les pauvres. Il procura 
l'établissement d’un petit séminaire à 
Soissons , et mourut dans cette ville le 
35 juin 1710, ayant abrégé ses jours 
par ses austérités. Sa mémoire est en- 
core en vénération dans tout le dio- 
cèse. C'était un homme de beaucoup 
d'esprit. Il avait reçu de la nature un 
rare talent pour la chaire, cultivé par 
de bonnes études, mais auquel son 
extrême humilité ne permit pas de 
donner l'éclat dont il était susceptible. 
Ses sermons et ses conférences se con- 
servent en manuscrit. Il avait fait des 
paraphrases sur plusieurs psaumes.On 
n'a publié que celles des psaumes L, 
CII et CUT, plusieurs fois réimpni- 
mées. On y retrouve la piété et l’onc- 
tion qu'on avait admirées dans ses dis- 
cours publics. T—». 
* CALABRÈSE, F. Paeri( Mattia) 


? 
Greco et GONSALVE, 
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- CALACES, ou CALADES, peintre 
athénien , vivait dans le 4°. siècle 
avant J.-C. Pline rapporte qu’il excel- 
lait à représenter des sujets comiques 
dans de petits tableaux, Zn comicis 
tabellis ; la traduction littérale du 
mot comicis semblerait indiquer que 
ces tableaux servaient sur la scène, 
dans les comédies. Ce point fort obs- 
cur a été discuté, plutôt que décidé, par 
Caylus, dans un mémoireimprimé dans 
le 25°. volume du Recueil de l’aca- 
demie des inscriptions et belles-let- 
tres. Du reste, on sait peu de choses 
de Calades. En admettant les correc- 
tions proposées par Meursius à Poc- 
casion d’un passage de Pausanias, il 
s’ensuivrait que les Athéniens auraient 
érigé en l’honneur de Calades une 
statue placée dans le Céramique, près 
du temple de Mars; mais il est plus 
probable qu’elle fut'elevée à Calliades, 
qui, au rapport d'Hérodote, était ar- 
chonte à Athènes, lors de l’invasion 
de Xercès. — I] y eut aussi un sculp- 
teur, nommé CALLIADES, qui fit la sta- 
tue de la courtisanne Nérée, etun pein- 
tre du même nom cité par Lucien dans 
un de ses dialogues.  L—S—#, - 

CALAGES ( M'e. Marre DE PEca 
DE ) vivait à Toulouse dans les pre- 
mières années du 17°. siècle. Son nom 
et ses talents ont été ignorés jusqu'ici. 
Elle cultiva la poésie avec succès, et 
remporta plusieurs fois le prix à l'aca- 
démie des jeux floraux ; mais le plus 
important de ses ouvrages est le poéme 
de Judith , ou la Délivrance de Bé- 
thulie, en huit livres, qu’elle composa 
dans sa jeunesse, et qui ne fut cepen- 
dant publié qu'après sa mort. L’édi: . 
teur (Me, l’Héritier de Villandon } le 
dédia à la reine Anne d'Autriche, alors 
régente, Toulouse, 1660, in-4°. Mie, 
de Calages, contemporaine de Corneil- 
le, avait terminé.son travail avant que 
le Cid eût paru, avant que la langue 


CAL 


poétique eût été formée par les chefs- 
d'œuvre de ce grand homme, lorsque 
les poëmes de $. Louis | d'Alaric, de 
Clovis, etc., écrits dans un style si 
barbare, faisaient pourtant une répu- 
tation à leurs auteurs, et. sa Judith 
coutient des morceaux dignes d’une 
autre époque, tels que les passages 
suivants. ( Judith passe dans l’'appar- 
tement nuptal pour quitter ses vête- 
ments de deuil , et y reprendre ceux 


qu'elle portait le jour de son union 
avec Manassès ) : 


Elle touche, et cent fois elle artose de larmes, 
L'habit dont son époux voulut parer ses charmes, 
Ft , aux yeux des Hébreux, s'ayvancant à l'autel, 
Tous deux se sont jurés un amour éternel. 

Qu'un soin bien différent l’agite et la dévore! 
Ab! ce n’est pas pour plaire à l’objet qu’elle adore 
Que Judith a recours à ces vains ornements. 

Elle entend tout à coup de longs gémissements ; 
Son bras avec effroi comme enchainé s'arrête ; 
Elle frérait, soupire , et détourn: la tête ; 

D'un nuage confus son œil est obseurci 7 

D'un tremblement soudain tout son corps est saisi. 
À la pâle lueur d’une sombre lumière ; 

Un fantôme effrayant vient frapper sa paupière : 
C’est Manassès qui s'offre à son cœur attendri À 
Tel que ses yeux l'ont vu , quand cet époux chéri 
Œxhala dans ses bras son ame fugitive, etc. 


Enfin Judith est au moment d’exécu- 
ter son dessein : 


Son courage redoubkéT un feu divin l'embrasé ; | 
Ce n’est plus cet objet dont le charme vainqueur 
Du farouche Holopherne avait séduit le cœur : 

Sa démarche et ses traits n’ont rien d’une mortelle, 
Une sombre {ureur en ses yeux étincelle, ‘ 
Ses cheveux sur son frotit semblent se hérisser, 
Un pouvoir inconnu la force d'avancer, -* 

Elle voit sur Le lit la redoutable épée 

Qui davs le sang hébreu devait être trempée ; 
Tle hâte ses pas, et prend entre ses mains. 

Ce fer victorieux , la terreur des humains 3 
Observe avec horreur ce conquérant du monde 5 
S’applaudit en voyant son ivresse profonde , 

Puis souleve Le fer, l’arrache du fourreau é 

Et, le cœur enflammé par un transport nouveau, 
Croit entendre la voix du ciel qui l’encourage : 

« Tu le veux , Dieu puissant! achève ton ‘ouvrage: » 
Elle dit, et d'un bras par Dieu même affermi $ 
Frappe d’un fer tranchant son Superbe ennemi... 


Jl n’y a rien là du style ridicule des 
poètes épiques de la même époque. 
L'apparition de Manassès et d autres 
passages prouvent même que Ml, de 
Calages savait faire rine heureuse étude 
des anciens, Son psême, coinme on le 
pense bien, n’est pas constamment 
écrit de cette manière, mais les vers 


due nous ayons cités suffisent pour 
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donner une idée avantageuse du ta- 
lent de lauteur. On. doit penser que 
Racine les avait connus et appréciés, 
car il serait étonnant que‘le hasard 
seul lui en eût fait répéter deux dans 
la tragédie de Phèdre, L'un d’éux se 
trouve dans une des tirades. qu’on 
vient de lire : ar à 
Qu'un soin bien différent l'agite et la dévorel 
et Phèdre dit, acte IT, scène V: 

Qu'un soin bien différent me trouble et me dévore f 


l’autre, dans celle où l'auteur de Jus 
dith peint Holopherne, s’étonnant du 
trouble et de l'agitation qu’excite dans 
son ame Sa passion nouvelle : 
ll se cherclie lui-même et ne sé trouve plus. 
et Racine a fait dire à Hippolyte, dans 
sa déclaration à Aritie : | 
Moi-mènie ! pour tout fruit de mes soins superflus, - 
Maintenant je me cherche set ne me troupe plus. 
| Lie —2. 
CALAMINUS (Grorce), savant 
helléniste du 16°; siècle, était fils d’un 
pauvre journalier de Silberberg en Si- 
lésie, et naquit en 1 547. Son nom de 
famille était Rorich, mot dérivé de 
l'allemand rohr (roseau), qu'il lati- 
nisa, suivant la coutume des érudits de 
son siècle, Après avoir étudié à Bres- 
lau, à Heidelberg et à Stra sbourg, il fut 
fait gouverneur du comte d’Andelot , et 
nommé en 1558 professeur de langue 
grecque à Lintz, en Autriche. Il tra- 
duisit en vers latins les Pheniciennes 
d'Euripide ( Strasbourg , 1597 , in- 
8°.) et d’autres tragélies grecques : 
composa lui-même en latin Héli, tra- 
gédie sacrée; Rodolph- Ottocare, tra- 
gédie autrichienne, un recueil d’ana- 


grammes , etc. On a aussi de lui: Pit 


Guntherii carmine , Strasbourg , 
1974, in-4°. Il mourut le r°7, décem- 
bre 1595. LC 3 7 I LA 
GALAMIS , sculpteur et ciseleur 
grec, florissait à Athènes environ 420 
ans avant J.-C, ou 48 ans plus tôt, en 
admettant opinion habilement défen - 


32 
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due par M." Eméric David , dans son 


Essai sur les classements chronolo-. 


giques des sculpteurs grecs les plus 
célèbres.  excellait surtout à repré- 
senter des chevaux , et personne 
avant lui n'avait porté aussi loin cette 
partie de lart; aussi avait-il fait 
ceux de plusieurs chars, sur lesquels 
étaient placées des statues de princes 
ou de héros de la main d’autres ar- 
üstes coplemporains , entré autres 
celle de Gélon, roi de Syracuse, faite 

ar Onatas d’Egine. Properce a rap- 
pelé le talent de cet artiste dans le vers 
suivant: 

Exactis Calamis se mihi jactat equis. 

Il ne réussissait pas moins dans les 
statues humaines, et, pour prouver 
qu'il n’était point inférieur à ses ri- 
vaux, il entreprit et termina seul plu- 
sieurs belles statues. Il ne put cepen- 
dant éviter les défauts que ui avaient 
transmis les premiers maîtres de l’art, 
et ses ouvrages, moins durs que ceux 
de Canachus , Pétaient plus que ceux 
de Miron et surtout que ceux de Poly- 
clète. C'est le jugement qu’en porte Ci- 
céron (7. aussi Quintilien, liv. XI, ch. 
10 ). Calamis fut chargé par les Athé- 
niens d'ajouter une statue de Vénus à 
côté de la lionne d’airain élevée précé- 
demment eu lPhonneur de la courti- 
sanne Leona, maitresse d’Aristogi- 
ion, undes libérateurs d'Athènes. Les 
sculptures de Calamis étaient en grand 


mombre ; on les recherchait , par- 


ce qu'en général elles étaient d’une 
proportion et d'un aspect agréables. 
fl fit aussi plusieurs grands ouvra- 
ges, outre les chars dont on vient de 
parler. Le principal: était un colosse 
Apollon, qu’on voyait dans une petite 
île de la côte d’Hlyrie, où s'était éta- 
blie unecolome de Milésiéns. Lucullus 
enleva ce monument, et le consacra 
dans le Capitole : on avait aussi placé 
dans les jardins de Scrvilins à Rome, 


CAL 

un Apollon apporté d'Athènes, et du 
même sculpteur. Pausanias cite un 
grand nombre d'ouvrages de Calamis , 
entre autres une Victoire, que l’on 
voyait à Olympie, et qui, faite sur le 
modèle de celle d'Athènes , n’était point 
ailée, Calamis employait avec un égal 
succès le marbre ou les métaux ; ül 
fit même une statue d’Esculape en or 
et en ivoire; mais 1 parait que le plus 
grand nombre de ses ouvrages ctait 
en bronze. On remarquait, parmi ces 
derniers, des statues de jeunes gar- 
cons élevant les mains et paraissant 
implorer les dieux , et, sans doute, ila 
dû y avoir quelqu’analogie entre ces 
morceaux ct lathlète de bronze trouvé 
à Herculanum, et apporté récemment 
de Prusse au musée Napoléon. Ca- 
lamis eut pour élève Praxias d'Athènes. 
1} était encore excellent ciseleur. Pline 
cite deux vases précieux, ouvrages de 
cetartiste,et que Germanicus avait pos- 
sédés. (F. Zenwonore). L—S—r. 

CALAMY ( Enmowo) , théologien 


‘anglais, naquit à Londres en 1600. Ii 


fut eleve à Puniversité de Cambridge, 
et demcura plusieurs années, en qua- 
lité de chapelain , chez évêque d'E- 
ly { Felton ). I y passait souvent seize 
heures de la journée à étudier, ce qux 
avait inspiré à Févêque un si grand 
respect, qu'il avait donné ordre qu’on 
eüt soin d’avertir toujours le docteur 
une demi-heure d'avance, pour les 
prières de famille, ou pour toute au- 
ire cause qui aurait pu interrompre 
irop brusquement ses études. Il fut 
successivement nommé à plusieurs 
bénéfices pendant la vie de l’évêque, 
et, après sa mort, soit qu'il hésitât de 
se déclarer contre les opinions reçues. 
dans Péglise de son pays, soit que les 
siennes ne fussent pas encore déci- 
dées , 1l se montra d’abord soumis à la 
doctrine de lépiscopat; mais eufin, 
ayant été chligé de se déclarer à l’oc- 


cad: 

éasion des articles de l’évêque Wren, 
il se montra dès ce moment un des 
non- conformisies les plus ardents. 
Appclé à Eondres en 1639, com- 
me. ministre de Sainte-Marie Alder- 
manbury ; il prit la plus grande 
part aux violentes controverses qui 
s’y élevèrent, et contribua béau- 
coup à la rédaction de l'ouvrage dési- 
gné par le titre de Smectymnws , 
mot formé des lettres initiales des 
dix auteurs qui avaient concouru à sa 
composition, et qui parut à Londres 
sous ce titre bizarre : Réponse à un 
livre intitulé : Himble remontrance, 
dans laquelle on discute l'origine de 
la liturgie et de l’épiscopat, etc., 
par Smectymnws, Londres, 1641, 
in-4°. Cet ouvrage, écrit avec une 
grande violence dans le sens des opi- 
niôns alors doininantes, ne pouvait 
manquer de produire un grand effet. 
En 1641, Calamy fut nommé, par la 
chambre des lords, membre du co- 
mité de religion. I prononça dans la 
chambre des communes plusieurs ser- 
mons, toujours extrêmement confor- 
mes à l'esprit du temps; mais il paraît 
qu'il ne se joignit point à ceux qui 
voulaient renverser le gouvernement, 


et qu'il s'opposa de tout son pouvoir 


à la condamnation de Charles [°”. 
Lorsque Cromwell voulut gouverner 
seul, il affecta de consulter, pour 
éclairer sa conscience sur ce point, les 
premiers théologiens de Londres. Ca- 
lamy, à leur tête, s’offrit de lui dé- 


montrer que cette mesure était à la fois 
ilécitnne et impraticable. Cromwe:l 


eut bientôt mis de côté l'obstacle de 
l'illésitimité, par le motif du salut de 
la patrie : « Mais pourquoi nnpratica- 
» ble, demanda-til? — Parce que 


» vous aurez, répondit Calamy, les 
» neuf dixièmes de la nation contre 


» vous. — Mais , reprit Cromwell , si 


» je désarme ces neuf dixièmes, ct. 
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» que je remette les armes entre les. 
» mains de celui qui restera ? » L’ar= 
gument était d’un homme qui e:ten- 
dait la théorie pratique du gouverne: 
ment. Calamy céda , et les théologiens 
furent congédiés. Lors de la restaura- 
tion, Calamy fut un des députés en- 
voyés à Charles IT en Hollande, pour 
le complimenter, ét fut quelque temps 
en faveur auprès de ce monarque, 
qui, en 166, le fit son chapelain or- 
dinaire; mais, ayant refusé de se sou- 
mcttre à l’acte d’uniformité , il fut des- 
titué de toutes ses fonctions. Comme 
il fréquentait toujours la paroisse qu'il 
avait gouvernée, un jour que le minis- 
tre n’arrivait pas, on pressa Calamÿ 
de monter en chaire à sa place, Pro- 
bablement il ne demandait pas mieux: 
car, lorsqu'il ÿ fut monté, il pârla 
avec tant de liberté contre les mesures 
du gouvernement, qu'il fut arrêté ct 
enfermé à Newgate; mais cet empri- 
sonnement faisant un très mauvais ef- 


jet , Calamy fut relâché pen de jours 


après. Îl mourut en 1666 , du serre- 
ment de cœur que lui causa incendie 
dé Londres. Quoique rémpli de sa- 
voir, C'était un homme simple, et sobre 
de citations dans ses sermons, qui, 
lorsqu'il n’en faisait pas des ouvrages 
de parti, n’étaient que des traités de 
morale pratique. Il exprimait libre- 
ment ses sentiments en toute occasion. 


. Prêchant, peu de témps après la restau- 


ration, devant le général Monk, et par- 
lant des gains illicites :« Il y a quelques 
» hommes, dit-il, capables de livrer 
» trois royaumes us un profit sor- 
» didé; » ct, en disant cés mots, il 
Jança son mouchoir, qu'il avait coutu- 
me d’agiter en préchant, du côté où 
était assis le général. On a de lui plu- 
sieurs sermons, quelques-uns impri= 
mes Séparément, et cinq autres pu- 
bliés ensemble sous ce titre : ’#rche 
de l’horune de Dieu , ou Fille de re- 
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Juge dans les jours de détresse, et 
dont.Ja 8°. édition a été publice.à Lon- 
dres en 1683, in-12.. — .GALAMY 
( Benjamin), son fils, fut élevé à l’u- 
niversité de Cambridge , et se montra 


L pr ORE À nl " pire ñ . 
Zélé partisan de la. religion établie. 


Nommé en 1677 ministre de Sainte- 
Marie Aldermaubury, et chapelain or- 
dinaire du roi, il précha en 1685 un 
Sermon sur les consciences SCrUpu- 


leuses, qui, dirigé contre les sectai- 


res, produisit un très grand effet pour 
et contre le. docteur Calamy. Il y 


poussa le zèle jusqu’à montrer, d’a- 


près un sermon de son père, que les 
non-conformistes les plus ardents 
avaient eu soin de précher la confor- 
mité à l’église établie, lorsqu'ils étaient 
à la tête de l’éolise, Un Thomas Delau- 
ne, emprisonné pour avoir écrit une 
critique très violente de ce discours et 
quelques autres ouvrages dans le mé- 
me esprit, mourut à Newgate, avec sa 
femme et ses enfants, acensant de ses 
malheurs 16 docteur Calamy , qui pa- 
raît cependant n’y avoir eu d'autre part 
que de ne les avoir pas empêchés. Il 
fallait que sa probité fût bien établie, 
pour que sa réputation ait survécu à 
de pareils faits, et les temps de parti 
demandent quelquefois d’étranges cho- 


ses d'un honnête homme! Calamy était 


doux, ennemi de la persécution. On 
prélend que sa mort fut avancée par 
le chagrin que lui causèrent. les me- 
sures inmprudentes prises par le parti 
auquel il était attache, et qui était alors 
celui du gouvernement. Il mourut en 
1686, après avoir possédé un assez 
grand nombre de bénéfices, et nelais- 
sant que quelques sermons estimés 
pour le fond et pour le style. Sn. | 

CALANDRA. (Jean. BaPTisTe ), 
peintre en mosaïque et élève du Pro- 
venzale, naquit à Verceil en 1586, et 
mourut en 1644 suivant Pascoli. Pas- 
seri assure, au contraire, qu'il mourut 
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en1648, àgé de soixante-douze ans: 
Il fut chargé de plusieurs: ouvrages 
pour l’église de St.-Pierre. On ne pou- 
vait pas conserver long-temps des. 
tableaux à l'huile dans cette basilique, 
à Cause de son humidité : aussi on 
commença sous Urbain VII à y subs+ 
tituer des mosaïques. Le premier ta- 
bieau d’autel de ce genre qui y fut 
placé était de la main de Calandra ; il 
représente un S. Michel , d'après le 
cavalier d’Arpino. Le même artiste 
orna ensuite cettte église de sembla- 
bles ouvrages, sur les cartons de Ro- 
manelli, de Lanfranc, de Sacchi etde 
Pellegrini. Bientot, se voyant mal payé, 
iltravailla pour des particuliers, et fit 
des portraits ou des copies des pre- 
miers maîtres. Pascoli donne beaucoup 
d’éloges à une petite madonne de Ca- 
landra, copiée d’après Raphaël, et qui 
passa dans Je cabinet de la reine de 
Suède. | + A—p. 
CALANDRINT (Jeaw-Louis ), né 
en 1705, à Genève, où il mourut 
en 1795, fut professeur de philoso- 
phie et de mathématiques à l'académie 
de cette ville, ensuite conseiller d'état 
et trésorier de la république. C'était 
un sayant profond dans les sciences 
exactes, studieux observateur de la 
nature, et que ses, connaissances Ont 
placé à côté des Bernoulli et des Bon- 
pet. Il à publié un ouvrage sous le 
ütre de Theses de vegetatione et 
generatione  plantarum , Genève., 
1754,in-40. Il ur avec beaucoup 
de :sagacité de la végétation et de la 
génération des plantes, Bonnet le cite 
souvent avec éloge dans son Traité 
de l'usage des feuilles dans les 


Plantes , et il dit même qu'il lui doit 


les bases de son travail, et qu'il n’a 
fait que développer ses idées, Calan- 
drini a soigné la première édition des 
Principes mathematiques, de New- 
tou , commentés par les PP. Le Sueur 
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et Jacquier, Genève, 1759, 3 vol: 
iu-4°,, il l'a enrichie d’un traité élé- 
mentaire des sections coniques, et de 


plusieurs notes. En 1950, il se démit' 


de sa place de professeur de philoso- 
phie, en faveur de son ami Gramer : 
c’est alors qu'il fut nommé conseiller 
d'état et trésorier , places dans les- 
quelles il ne mérita pàs moins bien de 
sa patrie que dans l’enstisnement. — 
Un autre CaLanDrint, appelé par 
quelques uns Calendrini , aussi gene- 
vois, a publié une description en vers 
latins d’un orage arrivé à Genève le 
19 janvier 1645 : on la trouve dans 
les œuvres du baron de Zulichen. 
k D—P—<. 
GALANDRUCCGI(Gracnro ), 
peintre, né à Palerme en 1646, élève 
chéri:de Charles Maratte, composa 
à Rome plusieurs ouvrages : impor- 
tants, entre autres, pour S. Antoine- 
des-Portugais, que Lanzi appelle par 
erreur S. Æntonin , lé grand tableau du 
maîtie-autel, et un S. Jean-Baptiste 
placésur un autel latéral, et, pour San 
Paolino alla Regola, une Sainte {nne 
assez estimée. Peu de temps:aprèss 
Calandrucci fut appelé à Palerme par 
une inyitation tres obligeante. Il y 
entreprit, pour l’église du Sauveur, une 
grande. composition représentant la 
. Wisrge entourée de S. Basile et d’au- 


tres Saints. Il mourut dans la même 


ville.en 1907, laissant un fils nom- 
mé Jean-Baptiste, son élève, qui fut 
emjloyé quelque temps à Rome. Îl eut 


aussi un frére appelé Dominique, éga- 


lement, peintre , qui n’acquit pas une 
grande réputation. AD. 
CALANNA (Pierre), rélisieux’, 
né à Lermini en Sicile, dans le: 16. 
siècle , cultiva les lettres et la philoso- 
phie , et se fit connaître par un savant 
ouvrage intitulé: Philosonhia ‘senio- 
Tum sacerdotia et platonica, à ju- 
mioribus el laicis neglecla philoso- 
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plus, Palerme, 1509, in-4°. Tau2 
teur, partisan déclaré dé la doctrine 
de Platon, se plaint de la préférencé 
que les jeunes gens accordaient à 
Aristote. On n’a pas encore remarqué 
qu'il y avait un très grand courage à 
attaquer alors Aristote, suivi dans 
toutes les écoles , et que la même har- 
diesse avait été la première cause dé la 
mort funeste de Ramus ( 7.,Ramus. ) 
David Clément fait mention de lou 
vrage de Calanna dans sa Bibliothèque 
curieuse , à cause de sa grande rare- 
té, mais seulement d'après Seelen; 
zélé défenseur d’Aristote, qui nomme 
Calanna un platonicien à bräler: 
Dans le fond, il est plutôt syncretisté 
queplatonicien déterminé, et Seeleri 
exagère en disant que Calanna est sous 
vent paradoxal et qu'il a puisé dans 
des sources impures. Les rédacteurs 
du Dictionnaire universel ont COpIÉ 
dans la Bibliothèque curieuse Varticle 
qu'ils ont donnésur Calanna. W==é 
_GALANSON ( GmauT DE }} jon® 
gleur de la Gascogne , mort àla fin du 
19°. siècle, a composé des chansons 


d’anour etdes espèces de satires con- 


itrelesmæurs et les vices deson temps. 


“Une des pièces les plus curieuses, par- 


mi les quinze qu'on a conservées de 
lui , est une instruction sur l’art des 
jongleurs, dans laquelle il nomme les 
instruments qui étaient à lenr usage, 
et décrit plusieurs de leurs exercices. 
Dans cette pièce , qui paraît avoir été 
faite d’après le fabliau des Deux Bor- 
déors ribaur , l'auteur fs’adresse * à 
l’un de ses confrères, et lui dit : « Sa. 
» che bien rimer et bien’ inventer, 
» bien parler, bien proposer et défi- 
» nir un Jeu parti; sache jouer du tam- 
» bour, des cymbales; et faire retentir 
v lasymphonie(sorte de vielle’ ;sachie 
» Jeter et retenir des pommes'avec des 
» couteaux , imiter le chant’des o1- 
» seaux , faire: des tours avec des cof- 
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» beilles , faire sauter des chiens ou 
» des singes au travers de quatre cer- 
»ceaux ; jouer de la citole, de la 
» maudore, du monocorde, de la gui- 
» tare, de la rote( vielle), de laharpe, 
» de la gigue et du psaltérion. Jon- 
» gleur , tu feras préparer neuf instru- 
» ments de dix cordes, et, si tu ap- 
» prends à bien en jouer, is fourni- 
» ront à tous tes besoins... Sache 
» comment l'amour est volage et per- 
» fide, combien ses deux flèches , dont 
» l'une est d’or fin qu eblouit, et 
» l’autre est d'acier, blessent si rude- 
» ment qu'en ne peut guérir de leurs 
» coups. Apprends les ordonnances 
» d'amour, ses priviléges et ses re- 
» mèdes, et tu sauras expliquer ses 
» divers degrés ; sache encore les 
» tromperies qu’il exerce , comment il 
» abandonne ceux qui l'ont servi, 
» pour dévoiler ses ruses , son astuce 
» et pour apprendre à s’en garantir... 
» Si tu sais bien ton métier, tu n’auras 
» point à te plaindre des rigueurs de 
» la fortune ni de celles de l'amour. » 

R—T. 

 CALANUS , lun de ces philoso- 
phes de Inde que les Grecs appelaient 
Gymnosophistes, parce qu'ils se pas- 
saient de vêtements, privation peu 
pénible sur les rives du Gange. Alexan- 
dre-le-Grand , désirant attacher à sa 
suite quelques-uns de ces sages, char- 
gea le philosophe Onésicrite, disciple 
de Diogène, d'aller les trouver, et de 
lui amencr ceux que pourraient tenter 
sa faveur @t ses présents. Calanus, 
âgé de quatre-vingt-six ans, fut le seul 
qui consentit à se rendre auprès du 
gonçquérant. Plutarque rapporte qu'il 
se uormmait Sphines , etqueles Macé- 
douienus lappelèrent Calanus, parce 
qu’en saluant ceux qui labordaient, il 
avait coutume de dire cala, qui, 
dans sa langue, signifiait salut. Ce 
philosophe osa, dit-on, demander au 
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vainqueur de l’Inde de se depouiller 
de ses habits, et de se mettre tout nu 
pour entendre ses discours. I le suivit 
en Perse. Un jour qu’Alexandre se 

laignait des soulèvements et des trou- 
Lies qui éclataient dans son empire, 
Calanus jeta à terre un cuir desséché, 
et, pressant successivement du' pied 
tous les bords, il fit soulever les au- 
tres jusqu’à ce que, posant son pied au 
nilieu, le cuir resta également abaissé 
au centre et à la circonférence. Il you- 
lait exprimer par-là qu’Alexandre ne 
contiendrait tous ses peuples qu’en se 
tenant au centre de ses états. Calanus, 
qui jusqu'alors n’avait cônnu ni mala- 
dies, ni infirmités , ne put changer de 
ciel et de régune sans en être incom- 
modé. Ne se sentant pas le courage de 
souffrir , il résolut, suivant la doctrine 
de sa secte, de prévenir sa dernière 
heure par une mort volontaire , ct 
pria le roi, qui était alors à Pasarga- 
de, de commander qu'on lui dressât 
un bücher. Alexandre, n'ayant pu 
réussir à le détourner de ce dessein , 
voulut du moins honorer le philoso- 
phe d’une pompe funèbre digne de la 
magnificence d’un grand roi. Toute 
l’armée fut rangée en bataille, avec les 
éléphants, dans ane vaste plaine. On 
répandit les parfuns les plus précieux 


-sur Calanus et sur le bûcher. Calanus 


fut revêtu d’une robe de pourpre cou- 
verte de pierreries ; de riches tapis, 
des vases d’or et d'argent lui furent 
donnes, 1] traversa la ville de Pasar- 
gade , la tête couronnée de fleurs, 
chantant des hymnes dans la langue 
des Brachmanes ; et, porté comme en 
triomphe dans les rangs de l’armée, 
il descendit au picd du bûcher. Après 
avoir fait aux dieux sa prière et des 
libations , il coupa une partie de ses 
cheveux , comme on coupait le crin 
des victimes, prit conge des Macédo- 
miens, et, leur touchant dans la main, 


CAL 
dit: « Après avoir vu Alexandre et 
» perdu la santé , la vie n’a plus rien 
» quime touche. Le feu va brüler les 
» liens de ma captivité. Je vais re- 
» monter au ciel et revoir ma patrie. 
» Vous devez en ce jour vous réjouir 
» et faire bonne chère avee le roi. Je 
» ne lui dis point adieu, parce que je 
» le reverrai dans peu à Babylone. » 
Après ces dernières paroles, qui fu- 
rent regardées comme une prédiction 
( Alexandre ne survécut à Calanus que 
de quelques mois }, le philosophe m- 


dien distribua à ses amis les présents 


qu'il venait de recevoir. Il monta avec 
joie sur le bûcher, se coucha sur ce 
lit funèbre , et se couvrit enfin le vi- 
sage. Lorsque les flammes commen- 
sèrent à briller, on entendit de toutes 
parts le son des trompettes et les cris 
des soldats, auxquels vint se mêler le 
meuglement des éléphants. On dit 
qu’en ce moment Alexandre se retira 
morne et pensif daus son palais. Les 
assistants frémirent d'horreur en 
voyant Calanus, atteint par les flam- 
mes, demeurer constamment dans la 
même attitude sans faire le plus léger 
mouvement, sans donner aucun signe 
de donleur. Suivant Diodore de Siale, 
on porta divers jugements de sa mort; 
les uns n’y virent que l'action d’un 
insensé, les autres qu’un fol amour de 
vaine gloire; mais plusieurs, et Alexan- 
dre avec eux, y admirèrent un beau 
triomphe sur la douleur et sur la mort. 
Alexandre, ayant fait recueillir dans 
une urne les cendres de Calanus, re- 
tint à souper les principaux de ses 
capitaines ct de ses amis, et, pour 
honorer le philosophe indien , 1l pro- 
posa, pour prix , une couronne d'or, 
estimée un talent, à élui des convi- 
ves qui boirait une plus grande quan- 
tité de vin. Ce prix fut remporté par 
Promachus, qui avala quatre mesures 
( dix-huit à vingt pintes }, et ne sur- 
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vécut à cette honteuse victoire que de 
trois jours ; des autres convives , qua- 
rante-un moururent des excès qu'ils 
firent en buvant , et ce fut, dit Rollin, 
la digne clôture du spectacle que Cala- 
nus venait de-douner ( Joy. Arrien, 
Plutarque , Diodore de Sicile, Stra- 
bon , Quinte-Gurce, etc. ). V—ve. 
CALANUS ( Juvencus-Goezius ), 
né en Dalmatie, évêque de Cinq- 
Églises, en Hongrie, vivait dans le 


92°. siècle. Il est connu par un petit 


ouvrage: Attila rex Hunnorum, Vc- 
nise, 1502 , in-fol, On le irouve dans 


V'Apparat ecclésiastique du P. Cani- 


sius, et dans l’_Æpparat à l'histoire de 
Hongrie, avec des notes de J. Tomka, 
Presbourg, 1736, in-fol. A. B—r, 
CALAOUN. F'oy. KkLaouN 
CALAS ( Jean }, naquitle 19 mars 
1698, dans le bourg de Lacaparède, 
diocèse de Castres , en Languedoc. 
Élevé dans la religion protestante, il 
épousa , le T9 octobre 1751, Anne- 
Rose Cabibel, néc d’une famille de 
réfuoiés français, et vints’ctablir à Tou- 
Jouse, où il embrassa la profession du 
commerce. Il euttrois.fils et trois filles, 
dont il soigna lui-même l'éducation, Sa 
probité lui avait mérité l'estime de ses 
concitoyens , lorsqu’à l'âge de soixan- 
te-trois ans, il se trouva tout à coup 
l’objet de la plus horrible accusation 
que la justice humaine puisse intenter 
contre un père. Le 13 octobre 176t, 
Marc-Antoine Calas , son fils aîné, fut 
trouvé étranglé dans la maison pater- 
nelle. On pouvait croire qu’Anioine Ca- 
las, d’un esprit sombre, inquietet déré- 
glé, s'était donné la mort; mais le bruit 
s’accrédita dans la ville de Toulouse 
qu'à l'exemple d’un de ses frères , it 
avait voulu se faire catholique, et 
bientôt mille voix répétèrent qu’un 
père barbare avait prévenu, par le 
meurtre de son fils, l’albjuration que 
celui-ci voulait faire. Le capitoul, 
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nommé David , fait arrêter Jean Ca- 
las , Sa femme et ses enfants, et dirige 
contre eux une procedure dans la- 
quelle de nombreux témoins se pré- 
sentaient plutôt comme les échos d’une 
accusation que comrne des accusateurs 
directs. Calas produisit en vain des 
téncignages de sa tendresse pour ses 
enfants, et de la noire mélancolie qui 
consumait son fils; en vain il repré- 
senta que, loin d’être capable des fu- 
reurs dont on l'accüsait, 11 payait une 
pension à l’un de ses fils qui déjà s’é- 
tait ait catholique; qu’affaibli par l’âge, 
il n'aurait pu exécuter ce parricide sur 
us jeune homme ardent et vigoureux ; 
qu'une servante catholique , qu’on 
supposait avoir été présente à cette 
scène exécrable | aurait trouvé les 
moyens de prévenir son crime; le 
parlement de Toulouse, à la pluralité 
de huit voix contre cinq, le condamna 
au supplice de la roue; ce jugement 
fut executé le Q mars 69. Tous 
les mémoires du temps s'accordent 
à dire que Jean Calas protesta de 
son innocence au milieu des tortu- 
res eten montant à léchafaud. Le 
plus jeune de ses fils fut condam- 
ne au bannissement perpétuel ; la 
femme de Jean Calas, et le fils d’un 
avocat de Toulouse, nommé Lapaysse, 
qui assurälent n'avoir pas quitté l’ac- 
Cusé au moment où son fils était 
mort, furent renvoyés absous, ainsi 
qu'une servante catholique impliquée 
dns la procédure. Après le supplice 
de Jcan Calas, sa famille se réfugia à 
Géuève. Voltaire, qui était alors à 
Ferney, forma le projet de défendre 
la mémoire de Calas , et sut vivement 
intéresser le public à la cause d’une 
famille malheureuse. La veuve et les 
‘enfants de Calas se rer:dirent à Paris, 
‘etsolicittrent auprès du roi la cassa- 
“uon de l'arrêt rendu par le parlement 
de Toulouse. Le conseil du roi s’oc- 
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cupa de la révision de cette affaire ; 
toute la France parut y prendre le plus 
vif intérêt, et lut avec avidité les mé- 
moires que publièrenit à cette occasion 
Mariette, Élie de Beaumont et Loyseau 
de Mauléon. Enfin, le 9 mars 1765, 
cinquante maîtres des requêtes, ras- 
semblés comme juges, déclarèrent Ca: 
las et sa famille innocents. Le roi vou- 
lut quele trésor publicindemnisât cette 
famille, dont tous les biens avaient été 
confisqués. Le procès de Calas a fourni 
le sujet de plusieurs pièces de théâtre : 
Jeun Calas, drame en cinq actes et 
en vers , par M. Laya, représenté sur 
le Théâtre français le 18 déc. 1790; 
Calas , où l'Ecole des juges , trage- 
die en cinq actes et en vers, par 


‘Chénier,, jouée au théâtre de la rue de 


Richelieu, le 6 juillet 1791; Calas, 
ou le Fanatisme, drame en quatre 
actes ét en prose, par Th. LeMierre, 
neveu, joué au même théâtre, le vn 
décembre 1590. Blin de Sainmore 
publia en 1765 : Jean Calas à sa 
Jemme et à ses enfants , héroïde', 
in-8”, On trouve la procédure de Ca: 
las dans le.4°. volume des Causes 
célèbres. de LR: 

CALASIO (Mario DE), est ainsi 
appelé de la petite villede ce nom dans 
l’'Abruzze, près d’Aquila, où il naquit 
vers 1550, de parents pauvres. Il en- 
tra jeune dans l’ordre de St.-Fran- 
çois. Après avoir fait son cours d’étu- 
des, il se hvra entièrement à la lan- 
gue hébraïque, et s’y rendit tellement 
habile, que le pape Paul V le créa doc- 
teur en théologie, le fit professeur 
d’hébreu , et lui procura tous les 
moyens nécessaires pour ses travaux 
sur le texte sacré, 11 publia d’abord 
une Grammdire, puis un Diction- 
naire hébraïque ; mais il est principa- 
lement connu par ses Concordances 
hébraïques , qui lui coûtèrent quaran- 
te ans de travail; encore fut-il aidé 
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par des religieux de son ordre, ct 
par d’autres savants d'Italie, que Paul 
V invita à concourir à la perfection 
de cette entreprise. Calasio était près 
de mettre sous presse son ouvrage, 
lorsqu'il mourut en 1620. Michel- 
Ange de St.-Romule, son confrère et 
professeur d’hébreu, fut chargé d'en 
surveiller l'édition, qui parut en 169 5, 
à Rome, sous celitre : Concordantiæ 
Sacrorum Bibliorum hebraicæ, cum 
convenientis lingu. arab. et syr., 4 
gros volumes in-foi. Les frais en fu- 
rent faits par Paul V, et, après lui, 
par Grégoire XV, auquel il est dédié, 
L'auteur y avait suivi, en les perfec- 
tionnant , l'ordre et la méthode du 
savant rabbin Isaac Nathan, qui avait 
ublié le premier ouvrage de ce geure 
à Venise, en 1524. A la suite d’une 
belle préface, l'éditeur a mis un petit 
traité de Luc Guaddinus, professeur 
de Sa'amanque , sur lorigine et l’uti- 
Eté de la langue hébraïque. Guilau- 
me Romaine à revu tout le travail 
de Calasio, et en a donné une nou- 
velle édition à Londres en 1747, 
également en 4 vol, in-fol. Le docte 
franciscain s'était attaché à corriger 
les fautes échappées à Nathan, à mon- 
trer le rapport des racines hébraïques 
avec celles des autres langues orien- 
tales, à marquer les diverses lecons 
de la Vulgaie, Le nouvel éditeura ex- 
pliqué avec plus d’exactitude les noms 


propres hébreux et chaldéens ; ceux 


des peuples, des idoles, des villes, 
des fleuves, des montagnes , etc. 
dont il est fait mention dans la Bible, 
de sorte que cette partie de sontravail 
estun bon dictionnaire historique et 
géographique. Calasio s'était contenté 
de rendre en latin, à la marge, les 
différentes leçons des Septante, Ro- 
maine les a remises en grec, et a aus- 
si conservé celles de la Vulgate , lors- 
qu'elles lui ont paru propres à cclaivoir 
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le texte original, Il y a ajouté plusieurs 
mots qui n’existaieut.pas dans la pre- 
mière édition, surtout des particules , 
dontil a placé un traité à la fin du 4°. 
volume. Au moyen de ces améliora- 
lions, ces concordances sont devenues 
l'ouvrage le plus parfait qu’on ait en 
ce geure. Calasio avait acquis une telle 
habitudede la langue hébraïque, qu’elle 
lui était devenue aussi familière que 
sa langue maternelle, On a encore de 
lui : Canones generales linguæ he- 
braicæ , Rome, 1616, in-4°.1] mourut 
en chantant les psaumes en hébreu. : 

T0. : 
CALAU ( Bensamini), peintre de 
la cour et membre de : l'académie 
royale des beaux-arts à Berlin, né en 
1724 à Friedrichsstadt dans le Hols- 
tein, bon peintre de portraits, est 
surtout célèbre pour’ avoir retrouvé, 
selon Pavis du moins d’un grand nom- 
bre de savants, la cire punique, où 
éléodorique, dontles anciens se ser- 
valent, au lieu d'huile, pour la peinture. 
Calau donna lui-même un exposé de 
sa découverte dans la Gazette litte- 
raire de Halle (1568, p.' 740 }; 
et,en1772, Lambert publia la des- 
cripuon d’une pyramide des couleurs; 
peintes avec celte cire. Calau obtintde 
Frédéric IE un'priviléie exclusif pour 
la vente de son.procédé. 11 mourut à 
Berlin le 27 janvier.1985 ( Foyez, 
sur ce sujet ouvrage, d'A, Riem sur 
la peinture des anciens ; Berlin, 
1787, in.4°.) G—r. : 
. GALAVIUS PACUVIUS. Foyez 
Pacuvivus. Nr 
CALCAGNINT(Cézro), fils naturel 
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d'un ceclésiastique de Ferrare ; naquit 


en cette ville le 17 septembre 1470, 
Paul Jove rapporte, dans ses Eloges, 
que Célio était né honestissimo patre, 
sed incerié matre. Ayant achevé ses 
études, H-embrassa la carrière des 
armes, et servit dans les armées de 
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Verapereur Maximilien et du pape 
Jules IT. Pendant ce temps, 1l eut 
occasion de parcourir l'Allemagne et 
la Pologne. Après avoir servi avec dis- 
tinction, il fut honoré de plusieurs 
ambassades et de commissions déli- 
cates , qu'il remplit avec adresse. Le 
cardinal Hippolyte, allant en Hongrie 
pour assister à l'élection de l'empe- 
reur , l’emmena avec lui. Revenu en 
Fualie, il entra dans les ordres sacrés, 
fut docteur, chanoine de Péglise de 
Ferrare, enfin protonotaire ecclésias- 
tique, et mourut dans sa patrie le 7 
avril 1541. Ses ouvrages, qui ont été 
imprimés à Bâle en 1544, in-fol., 
contiennent plusieurs traités degram- 
maire, de morale, d’antiquités , d’his- 
toire naturelle, et des poésies. Cet au- 
teur écrivait avéc facilité; mais sans 
chaleur, sans grâce ; voulant faire éta- 
age d’érudition , il entassait les unes 
sur les autres les autorités et les cita- 
tons. Ses vers, qui ne sont pas en 
grand nombre, sont supérieurs à sa 
prose; on y trouve de l’élégance et de 
la facilité. Galcagnini avait pris en 
aversion les ouvrages de Cicéron ; il 
les critiquait sans cesse, L’orateur ro- 
main trouva dans Marc-Antoine Ma- 
joraggio un chaud défenseur ; mais 
sa défense , remplie d’éloquence et de 
force , ne parut qu'après la mort de 
Calcagnini, à qui elle aurait causé 
beaucoup de chagrin. Il fut enseve- 
E dans la bibliothèque des domini- 
cains de Ferrare, à la construction 
de laquelle il avait contribué. Il lui 
Kégua par son testament tous ses li- 
vres, ses instruments de mathémati- 
ques, et voulut même, après sa mort, 
reposer dans un lieu où 1} avait éprou- 
vé de son vivant tant de jouissances. 
Borsetti rapporte, dans son Aistoire 
de l’université de Ferrare, deux ims- 
eriptions qui sont gravées sur les 
portes extérieure et intérieure de cctte 
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bibliotheque. C’est au-dessus de cette 
dernière qu'est place le mausolée de 
Calcagnini, au-dessous duquel on lit 
une inscriplion Où se trouvent ces 
belles paroles : Ex diuturno studio 
hoc didicit : mortalia contemnere , 
el ignorantiam suam non ignorare. 
Célio Calcagnini fut lun des plus sa- 
vants hommes du 16°. siècle. Les 
princes de la maison d’Este lui con- 
firent plusieurs fois des travaux im- 
portants ; c’est d’après leurs ordres 
qu'il rédigea le catalogue raisonné des 
medailles d’or antiques qui se conser- 
vaient dans le musée de cette famille , 
et qui montaient, des le temps du duc 
Hercule 11, au nombre de plus de 
neuf cents ;ce catalogue existe manus- 
erit dans la bibliothèque de Modène. 
Le P. Nicéron (t. XXVIT, p.236), 
donne la liste de tous les traités renfer- 
més dans les œuvres de Calcagnini ; 
quelques-uns traitent des antiquités, 
tels que son traité De rebus Æg) p- 
tiacis , où il parle principalement de 
Pusage et de l'explication des hiéro- 
glyphes ; celui De re nautica , ou de 
la marine des anciens ; celui De talo- 
rum , tesserarum et calculorum lu- 
dis, ete. D’autres sont relatifs à la 
philosophie, à la morale et à la poli- 
tique. On a encore de Calcagnini un 
Encomium pulicis, Leyde , 1623 et 
1658 , in-8°. Une chose digne d’être 
remarquée , c’est que cet auteur a clé 
un des premiers qui aient soutenu la 
rotation de la terre sur son axe; il 
propose cette hypothèse dans un 
opuscule intitulé: Quod cœlum stet 
et terra movealur ; on le trouve 
page 380 de ses œuvres ( opera ali- 
quot ), imprimées à Bâle en 1544, 
trois ans après sa mort, qui avait 
précédé la publication de l’ouvrage de 
Copernic. Au reste, Calcagnini ne 
regarde cette hypothèse que comme 
unc opurion paradoxale qu'il est possi- 
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ble de soutenir, et qui explique mieux 
les apparences célestes ; mais il n’y 
est point question du mouvement de 
translation de la terre autour du so- 
leil, qui fait réellement le principal 
mérite de l’hypothèse de Copernic. 
| R. G. 
CALCAR ( Henri). 7. Karcar. 
CALCAR , ou KALCKER (Jean), 
ainsi nommé parce qu'il naquit à Cal- 
car , ville du duché de Clèves , sc ren- 
&t fort jeune en Italie pour y étudier 
la peinture, Raphaël et le Titien fu- 
rent les modèles qu'il s’efforça de sui- 
vre , et auxquels 1l dut ses talents et 
sa réputation, Attaché particulière- 
ment au Titien, et devenu lun dé ses 
principaux élèves , il se pénétra si 
bien de la manière de ce grand pein- 
ire, qu’on vit plusieurs fois les plus 
habiles connaisseurs attribuer les ou- 
vrages de l'élève au pinceau du mat- 
tre. Ses portraits surtout se rappro- 
chent infiniment par leur beauté de 
ceux du Titien, et l’on reconnaît en 
général dans ses tableaux, le bon goût 
et le dessin de l’école italienne. Ru- 
bens , qui se plaisait à rassembier 
dans son cabinet les productions des 
peintres qu'il appréciait le plus, con- 
serva jusqu’à sa mort une ÂVativité 
de Calcar, remarquable par l'effet de 
Ja lumière, Ce tableau acheté ensuite 
par Sandrart , fut revendu à Pempe- 
reur Ferdinand. On doit au crayon de 
Calcar les portraits qui accompagnent 
les Wies des peintres et sculpteurs 
par Vasari , ainsi que les figures ara- 
tomiques des œuvres de Vesal. Ce 
peiutre mourut àMNaples dans un âge 
peu avancé, en 1 
leurs portraits se fait remarquer au 
musée Napoléon. NT. 
_ CALCÉOLARI ( François), natu- 
raliste et pharmacien à Vérone, vers 
le milieu du 16°. siècle, plus connu 
des sayants sous le nom latin de Cal- 


6. Un de ses meil-' 
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ceolarius , était le disciple de Lucas 
Ghini, de l’école duquel sortirent 
tous les naturalistes de Pftalie à cette 
époque. Il se distingua dans sa pro- 
fession par des connaissances très 
variées, et il en donna la preuve dans 
la relation qu'il publia de son voyage 
au mont Baldo. Cette montagne, si- 
tuée sur les bords du lac de Garda , est 
remarquable par son élévation de douze 
cents toises au-dessus du niveau de 
la Méditerranée. Peu de contrées dans 
le monde renferment autant d'espèces 
différentes dans un espace aussi bor- 
né, Dans tous les temps, elle a cté vi- 
sitée par les botanistes. Calcéolari la 
gravit plusieurs fois, et y accompa- 
gna les plus illustres naturalistes de 
son temps , entr’autres Anouillara, 
Aldrovande, Jean et Gaspard Bauhin. 
Il pubia cette relation en italitn à 
Venise, en 1566, in-4°. Suivant 
Ovide Montelban , il ne fit qu’en four- 
nir Îles matériaux à Jean - Baptiste 
Oliva , savant médecin, par qui elle 
fut rédigée. Sur la demande de Mat- 
thiole, à! la donna ensuite en laün 
sous ce titre : Îter moniis Baldi, 
Venise, 1571 et 1584, in-4°. Camé- 
rarius le réunit à son Epitume Mat- 
thioli, Francfort, 1 586, in-4°.Calcéo- 
lari à fait aussi un Æbrégé latin des 
commentaires de Malthiole sur Dios- 
coride , Venise, 1586, in-4'., avec 
l'ouvrage précédent ; cet abrégé est 
peu estimé, et ou ne le trouve pres- 
que plus. Pona, qui fut aussi apothi- 


caire à Vérone quelques années après 


Calcéolari, fit encore une relation de 
son voyage au mont Baldo, qui a cté 
publiée par Clusius, dans l'ouvrage ir- 
ütulé: Æistoria plantarum rariorun. 
Calcéolari avait formé un superbe ca- 


binet de raretés de tous genres. Be- 


noit Cérutus, médecin, en avait com- 
mence la description ; mais 1 mournt 
sans lavoir terminée : ce fut Andre 
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Chiocco. qui Pacheva. Ce cabinet ap- 
partcnait alors au petit-fils de notre 
auteur, nommé, comme lui, Fran- 
cois Calceolari. Celui-ci dédia cet 
ouvrage à Ferdinand de Gonzague, 
iduc de Mantoue, et il parut sous 
ce titre : Musœum Francisci Cal: 
ceolarii junior. à Bened. Cerutto 
mneédico incœptum , et ab Andr. 
Chiocco med. descriptum et perfec- 
um, etc., Vérone, 1622, in-fol. de 
746 pages, avec beaucoup de figures 
très bien exécutées. Ce livre est divisé 
en Six parties ; l'impression en est 
belle, et 1l est rare et recherché. Le 
père Fcuillée, en donnant le nom de 
Calceolaria à un genre de plantes 
qu'il découvrit au Chili, a eu plus en 
vue d'indiquer la forme singulière de 
ses fleurs, qui ressemblent à un sa- 
bot, que d’honorer la mémoire de ce 
botaniste, D—P_s,, 


CALCONDYEE. 7.CaarLconDyrs. 


CALDARBA ( Pocinore ), dit Ca- 
ravage, naquit en 1495, à Caravage 
dans le Milanñais. Il alla à Rome dans sa 
jeunesse, et ildevint peintre en voyant 
travailler Jean da Udine et les autres 
+ artistes qui élaient employés aux loges 
du Vatican. se Ha d’une étroite ami- 
tié avec Mathurin de Florence -qui 
l'aida de ses conseils, Caldara' le sur- 
passa eh peu de temps, et s’attacha à 
la correction du dessin; aucun mor- 
ceau antique ne lui échappa. Il fut 
occupé par Raphaël aux galeries, du 
Vaucan, et se distingua dans les 
frises qu'il fit au-dessous des orands 
täbleaux de ect artiste, dans les cham- 
 Dres de ce palais, et particulièrement 
* dans celle de Constantin. H fit à Mes- 
Site un grand tableau à Phuile, re- 
présentant Jésus-Christ portant sa 
Croix ; Ce morceau rassemble une mu- 
titude de très belles figures , qui prou- 
“vent combien 1l était capable de re- 
présenter les plus grands sujets. Il 
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s'était appliqué à Parchitecture , et fit 
élever dans cette ville des arcs de 


triomphe à la gloire de Charles-Quint,. 


lorsqu'il y passa après son expéditidn 
de Tunis. Les figures de Polidore 
étaient correctement dessinées et bien 
ensemble, I s’est approché plus qu'un 
autre du style et de la manière anti- 
ques; mais plus particulièrement en- 
core dans limitation des bas-reliefs, 
Ses dispositions étaient nobles, ses 
attitudes naturelles, ses airs de tête 
expressifs et bien caractérisés. Fidèle 


au costume dans lajustement de ses 
figures, il fit des: vases et des tro- | 


phées dont le style est parfaitement 


dans le goût des anciens. On recon- 


naît, dans ses différents ouvrages que, 


sil se fût livré à de grandes composi- 
tions, clles lauraient rendu très célè- 


bre; son coloris vigoureux €n aurait 


soutenu le caractere. Il prit le parti, 
avec son ami, de s'attacher au clair 
obscur ,: et particuhèrement à: celui 
qu'on nomme Sgraffiato, dont la cou- 
Jeur grise imite Pestompe. ['avaitaussi 
_un talent particulier pour le paysage. 
Étant sur le point de retourner à 
Rome , 1l fut assassiné par son do- 
mestique en 1543, à l'âge de qua- 
rante-huit ans. Il fut enterré dans la 
cathédrale de Messine, et on Jui -fit 
de magnifiques funérailles, On voyait 
de lui à Versailles une Æssemblee des 
Dieux, et, dans la galerie dn Palais- 
Royal, les trois Graces enpied , pein- 
tes sur bois. NE 

. GALDARONE (Jean-Jacques ), 
botaniste , médecin et chimiste, né 


à Palerme le ge janvier 1651 , 


fit une éiude païticulière et appro- 


fondie des sciences naturelles. Il a 
publié des lettres sur la botanique 
_dans le recueil de N Gervasi : iuti- 
tulé: Æizzurie botaniche di alcuni 
simplicisti di Sicilia, Palerme, 1653, 
dn-{ +, céuuprini à Naples, chez No- 
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vellus de Bonis,en 1674, in-4°. On 


trouve aussi dans ce recueil des let« 


tres d’Ange-Matthieu Bonfante et de 
Ange-Marie Bonfante de Gasserinis. 


: Baréputation que s'était acquise Cal- 


darone. par ses connaissances «sur Ja: 
botanique.et les diverses partiés de 


la médecme le fit-choisir pour sur- 
veiller toutes les apothicaireries de la 
Sicile, Il composa à ce sujet un ou- 
Yrage estimé, qui parut sous ce titre : 
Pretia, simplicium ac composito- 
Tum medicaminum ab omnibus ob- 


servanda, Palerme, 1697, in-4°. Ce 


-Savant parvint à un âge tres avancé ; 


Pépoque précise de sa mort. 


i4 + : D—p—s, 
CALDENBACH(Cnrisropxe), pro- 


fesseur d'histoire, d’éloquence et de 
re, J 


publique. C'était un savant très versé 


oésie à l’université de Tubinsue., né. 
7 


le) 
à Schwibus dans la basse Silésie, en 


1615, fit ses études à Francfort-sur- 


FOder, et à Koœnigsherg, où il fut 
quelque temps pro-recteur de l’école 


dans la connaissance des écrivains 
latins , surtout des poètes, et qui les 
jugeait avec autant de goût que de 
saine érudition ; son Compendium 


rhetorices a été long-temps, dans le’ 


pays de Wurtemberg , le manuel des 
écoles. IL a laissé un assez grand nom- 
bre d'ouvrages sur la littérature an- 
cienne, entre autres des Votes sur 


Horace ; collegium epistolicum , ora- 


torium, analyticum, poëlicum, mix- 


tum, in Ciceronem, Ovidium et alios; 
commentarius rhetoricus , etc. I s’est 
aussi occupé des progrès de la langue 


et de la poésie allemandes, et il est au- 
teur de. deux dissertations, lune sur 
Folivier, De olea, Tubingue, 1679, 


an-4°.; l'autre sur la vigne, De vite, 
2655, in-4°. Il mourut à Tubingue, 


en 1698. Gr. | 
CALDERA DE HEREDIA ( Gas- 
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PARD), médecin espagnol , originaire 
de Portugal, florissait à Séville dans 
le 17° siècle. Il était ami de Nicolas 
Antonio, qui, dans la Bibliotheca 
Hispana, loue son érudition vaste 
et variée, en disant que l'amitié l’em- 
pêche d'ajouter à cet éloge. Caldera 
est auteur de deux vol. in-fol., dont 
le prémier, qu'il dédia au cardinal 
François-Marie Brancaccio, son Mé- 
cène, a pourtitre: Tribunal medi- 
Co-magicum et politicum, pars pri- 
ma, Leyde, Elzevir, 1658. Le se- 
cond, intitulé Zribunalis medici ile 


. lustrationes practicæ , parut à An- 
il vivait encore en 1750. On ignore 


vers en 1663. V—ves. 

® CGALDERINO( Domzio ), né 
vers lan 1447 à Torri, près de Cal- 
diero , dans le Véronais, 


riguson 
nom de cette ville. Dès l’âge I 


quatre ans, il s’était fait un si grand 
nom dans les lettres, qu’il fut nommé 
professeur public à Rome sous le pon- 
tificat de Paul IT ; il conserva cette 
place sous Sixte IV , qui le revêtit de 
celle de secrétaire apostolique, et le 
chargea d’accompagner le cardinal de 
la Rovère, son neveu , qu'il ehvoyait 
apaiser des troubles survenus à Avi- 
gnon, Îl parait que ce voyage, loin 
d’être profitable à Calderino, nuisit 
beaucoup à ses intérêts ; car il dit, 
dans l’épiître dédicatoire d’un de ses 
ouvrages, qu'il partit pauvre, ét qu'à 
son retour il le fut davantage. 1] mou 
rut de la peste, selon les uns, et, selon 


d'autres, d'une fièvre occasionnée par 
un excès de travail, en 1478, ayant 


à peine trente-deux ans, L’académie 
de Rome Jui fit faire de superbes ‘ob- 
sèques, où tons les étudiants assis- 
ièrent, Calderino est un de ceux qui, 
à l’époque de la renaissance des let- 
tres, travaillèrent le plus à donner de 
bonnes éditions des anciens auteurs, 
et 1l passait, avec Valle et Politien , 
pour un des triumvirs de la littéra- 
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ture. I} a publié, avec des commen 
taires, Martial (Venise, 1474, in-fol., 
édition rare), Suétone (Milan, 1480, 
in - fol. ), Juvénal, Virgile, Stace 
et Properce. Il avait de plus écrit sur 
les Héroïdes ct sur les Métamor- 
phoses d'Ovide , sur le poëme in 
Jbim , qui est attribué à ce poète; sur 
Perse, Silius [talicus et sur les Épi- 
tres de Cicéron; mais ces travaux se 
sont perdus ou sont restés inédits. Il 
avait aussi publié une version latine 
des deux premiers livres de Pausa- 
nias. Il ne s'était pas seulement oc- 
cupé de la littérature , mais encore 
de la jurisprudence, de la philoso- 
phie et des mathématiques. Il a don- 
né une édition de la Géographie de 
Ptolémée (Rome), 14798, in-fol. C'est 
la on latine de Jacques Angeli; 
mais Calderino la revit lui-même sur 
un manuscrit grec écrit de la main du 
philosophe Gémistus. Cette édition est 
remarquable en ce qu’elle renferme 
les plus anciennes cartes gravées sur 
cuivre ( Voyez Bucrincx ct 
SWEYNHEYM)}) Caldérino laissa 
un si grand nombre d’écrits , que Ti- 
raboschi avoue qu'il est incroyable 
qu'un homme mort à la fleur de Vä- 
se, revêtu d'emplois publics, et qui 
avait voyagé, ait pu entreprendre un 
si grand nombre d'ouvrages. Ange 
Politien, qui écrivit avec beaucoup 
d’aigreur contre Calderino après sa 
mort, prétend que c'était un critique 
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très savant à la vérité, mais présomp- 


tueux., fier et dur avec ses égaux : en- 
fin, qui n’avait aucune espèce de re- 
ligion. Ce fut sans doute pour réparer 
ces accusations injurieuses que le 
A . s 71 
même Politien fit à l’'aonneur de Cal- 
derino deux élégantes épitaphes citées 
par le marquis Maffér. — Carp£rino 


(Jean ), juriscousulte de Bologne, né 


vers le mulieu du r4°. siècle, composa 
des commentaires sur les décrétales et 
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d’autres écrits de droit canonique ; if 


épousa la savante Vovella (vor. Jean 


d’Anvré), et en eut un fils (Gaspard 
Calderino}) qui écrivit aussi sur les 
décrétales, et laissa un traité de inter: 
diclo ecclesiastico. &. G. 
CALDERON (bon RoDrIGUE DE), 
comte d’Oliva , marquis de Siète-Igle< 


sias, créature et confident du duc de 


Lerme, secrétaire d’état sous Phi- 
lippe HI, roi d'Espagne, naquit à 


Anvers, d’un pauvre soldat de Vallas: 


dolid, qui y était en garnison, et 
d’une flamande nommée Marie San- 
delen. S’étant fait remarquer de bonne 
heure par son intelligence pour les 
affatres et pour la politique, il entræ 
au service du duc de Lerme, dont il 
devint le favori, avant même lélévaz 
tion de ce seigneur au ministère. Cal- 
déron eut honte de sa naissance, ct 
renia son père; mais il effaça bientôt 
sa faute en le recevant chez lui, et en 
le traitant avec beaucoup d’'égards et 
de respect. Le duc de Lerme , étant 
devenu premier ministre, enrichit 
Calderon, lui procura cent mille du- 
cats de rente, des titres, des hon- 
neurs, et lui permit même d’aspirer 
à la grandesse et à une vice-royauté : 
jamais le favori d’un autre favori n’a- 
vaitété si riche et si puissant. Une telle 
fortune excita l’envie, que l'humeur 
bautaine et, méprisante de Calderon 
changea bientôt en haine. La disgrâce 
de son protecteur, cn 1618, fut le 
signal de sa perte. On Paccusa de con- 
cussion, d’homicide , de sortilège , ct 
d'avoir empoisonné la reine Margue- 
rite. Ses richesses immenses étaient 
son principal crime. Son procès traîna 
en longueur pendant deux ans et de-! 
mi, pour entretenir la haine du peuple! 
contre le duc de Terme, et prévenir le: 
retour de la faveur de ce ministre, A 
l'avènement de Philippe IV, ce même 
motif porta le comte duc d'Olivarts 
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à sacrifier Calderon, quoiqu'il eût été 
absous des crimes dont on l’accusait, 


Il fut condamné comme coupable dt 


meurtre de deux gentilshommes es- 
pagnols, et décapité le 21 octohre 
1021, more Hispanico, c’est-à-dire 
par-devant. 1] n’y avait en Espagne 
que les traîtres qui fussent décapités 
par-derritre, « Calderon mourut, dit 
» Saavedra dans ses Devises politi- 
» ques, avec une constance héroïque 
» qui changea en estime et en com- 
» passion cette haine universelle que 
sa fortune lui avait attirée. » 
| B—p et V—ve. 
CALDERON DE LA BARCA (Dow 
Prpro), célèbre auteur dramatique es- 
paguol, naquit en 1600, et composa 
sa première pièce de théâtre avant 
l'âge de quatorze ans. Ayant achevé 
de bonne heure ses études, il s’atta- 
cha à quelques protecteurs; mais bien- 
tôt, dégoüté de la cour, il s’engagea 
comme simple soldat, et fit quelques 
campagnes en ftalie et dans les Pays- 
Bas, tout en se livrant à son goût 
pour la poésie dramatique. Philippe IV, 
passionné pour le théâtre, et qui avait 
lui-même composé quelques pièces , 
entendit parler de son talent, et crut 
avoir trouvé en lui l’homme qu'il lui 
fallait pour denner le plus grand éclat 
au théâtre de la cour. Il l'appela à 
Madrid en 1636, le fit chevalier de 
St.-Jacques, fournit à toutes les dé- 
penses qu’exigeait la pompe des repré- 
sentations, et le consulta pour lor- 


donnance de toutes les fêtes et solen- 


nités publiques. On prétend que, pen- 
dant la minorité de Louis XIV, il vint 
à Paris, où 1l composa des vers à la 
louange d'Anne d'Autriche. En 1652, 
Galderon se consacra à l'Église, et ob- 
tnt un canonicat à Tolède: des ce 
moment, il ne s'occupa presque plus 
du théâtre profane , et mourut en 1687. 
Ses ouvrages sont très nombreux, ct 


on ne les a pas tous, puisqu'on dit 
qu'il en avait composé plus de quinze 
cents. Aucune nation n’a eu des écri- 
vains plus féconds que l'Espagne. Lo- 
pez de Vega fit, dit-on, deux mille 
deux cents comedias ( Voyez Lorrz 
DE VEGA). « Cette inconcevable ferti- 
» lié serait moins étonnante, dit Lin- 
» guet dans son Théatre espagnol, 
» si leurs pièces (celles de Calderon 
» et de Lopez) ressemblaient à celles 
» des Jodelles, des Hardis, faibles et 
» méprisables créateurs de l’art drama- 
5 tique parmi nous. » Mais, à travers 
les défauts les plus extraordinaires, 
brillent des traits d'imagination et de 
génie qui ne le sont pas moins. Ce- 
pendant Christophe de Virvez, et sur- 
iout Lopez et Calderon avaient com- 
mencé, au temps de Cervantes, à cor- 
rompre le théâtre. 11 paraît qu'avant 
eux , les pièces de Castillejo, de Juan 
de la Cueva, étaient plus régulières, 
mais aussi plus dénuées de force, d’es- 
prit et d'intérêt. On vit alors les per- 
sonnages, au mépris des unités dra- 
matiques, naître, croître, vieillir et 
mourir en trois journées ( C'est le nom 
qu'on donne en Espagne à ce que 
vous appelons actes) ; passer de Ma- 
drid ou de Tolède en Itatie, en Afri- 
que, au Pérou. Le nombre des person- 
nages mis en scène devint prodigieux; 
on le vit s'élever jasqu’à soixante-dix, 
et des comédies se terminer par une 
procession. Cervantes voulut en vain 
jutter contre le torrent. On voit, par 
une pièce de vers de Lopez, traduite 
par Voltaire, qu'il connaissait les rè- 
gles , et qu’il les sacrifia ‘au goût de la 
multitude, Calderon ne pouvait guère 
les ignorer ; mais il paraît ne les avoir 
connues que pour les mépriser, II n’en 
fut pas nroins regardé comme le dien 
du théâtre. Le judicieux auteur de la 
Bibliothèque espagnole fait de Calde- 
xon l'égal de Lopez de Vega, et dit 
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que c'était l'opinion générale chez leurs 
contemporains. Linguet, dans son 
Théatre espagnol , nwhesite pas à 
mettre Calderon au premier rang. Cal- 
deron n’imita personne, a ninguno 
imülo , dit Emmanuel de Guerra, son 
panéoyriste et son collaborateur ; il 
tra tout de son imagination. Aussi, ses 
portraits sont sans vérité, ses carac- 
tères fantastiques. I] peignit sa nation 
comme si elle n’eût été composée que 
de fous et de chevaliers errants; mais 
il montra beaucoup d’esprit et d’in- 
vention , et son style est toujours clair 
et élégant. Après lui, l'Espagne eut 
des pièces plus régulières, mais qui 
m'obtinrent pas le même surcès. Cal- 
deron estsupérieur, parles dénoûments 
heureux de ses drames, à Solis, à Mo- 
reto, et même à Lopez de Vega. Néan- 
moins, Linguet exagère beaucoup en 
disant : « Calderon, génie singulier , 
» dont on prononcerait le nom avec 
» vénération, s’il était né grec, et qui 
» aurait laissé peu de chose à faire 
» aux Corneille et aux Racine, s’il était 
-» né Français; » ce n’est là qu’une 
phrase de traducteur enthousiaste, 
et de plus paradoxal; mais Calderon 
se fût placé peut-être au premier rang 
des maîtres de la scène, s’il eût pu as- 
sujétir son imagination brillante aux 
principes du goût et du bon sens. Il 
n’y a dans ses pièces ni unité, ni con- 
venances. C’est la nature abandonnée 
à elle-même ; ce sont des romans sans 
vraisemblance , des figures outrées, 
des saillies bizarres, toutes les extra- 
vagances d’un théâtre grossier et bar- 
bare, avec des situations neuves et in- 
téressantes, des traits brillants, quel- 
quefois sublimes , un fracas d’action 
qui ne permet pas à l'attention de se 
distraire, et, dans l'intrigue, un mer- 
veilleux qui plait encore lorsqu'il n’at- 
tache pas. Les pièces de Calderon, 
comme celles du Thédtre espagnol, 
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sont toutes divisées en trois journées 
1 actes. Naharro se donne pour lin- 
énteur de cette division , que Lopez 
e Vega attribue à Virvez. Dans Cal- 
deron , le théâtre change souvent 
d’une scène à l’autre. Ses comédies of- 
frent presque toujours le triomphe du 
vice, et on ne peut Jui appliquer le 
casligat ridendo mores. La pièce de 
cet auteur la plus célébre en France 
est Æéraclius. On y voit deux paysans 
bouffons, comme dans nos mélodra- 
mes (les Espagnols donnent aux bouf- 


: fons de leur théâtre le nom singulier 


de gracioso). On remarque, dans le. 
raclius espagnol, une grande isno- 
rance de l’histoire : une reine de Si- 
cile, un duc de Calabre, du canon 
et des boulets-dans le 7°. siècle! une 
imagination déréglée, mais aussi des 
traits admirables et des beautés subli- 
mes. On à long-temps agité la ques- 
tion de savoir si Calderon imita lÆé- 
raclius de Corneille, où si Corneille 
imita l’Æéraclius de Calderon, com- 
me 1l avait imité le Cid de Guilhem 


- de Castro , et le Menteur de Lopez de 
Vega. Corneille déclare que sa pièce 


est « un original dont il s’est fait de- 
puis de belles copies, » et Voltaire, 
qui a traduit littéralement l’Zéraclius 
espagnol, dans le dessein de le faire 
trouver ridicule, ne croit pas que Cor- 
nelle ait voulu désigner la pièce de 
Calderon comme une de ces belles co- 
pies. D'ailleurs, ajoute-t-il, quoiqu’on 
ne sache pas précisément en quelle 
année parut la famosa comedia, elle 
est antérieure de près de vinet ans à 
la pièce de Corneille ; on la cite dans 
des romances de 164 5 , et l Héraclius 
français ne fut joué qu’en 1647. Cal- 
deron n’a donc pu imiter Corneille , et 
d’ailleurs aucun écrivain espagnol ni 
mita jamais un auteur français avant 
le règne de Philippe V. Tel est le rai- 
sonnement de Voltaire, et il trouve 
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plus naturel de croire que Corneille 
ait tiré un peu d’or du fumier de Cal- 
deron, que de penser que Calderon 
ait déterré lor de Gornaille pour le 
changer en fumier; mais cette opinion 
peut être combattue. Le P. Tourne- 
mine ayant entendu dire à Fréret que 
Corneille avait imité Calderon , écrivit 
au confesseur de la reine d’Espagne 
pour le prier de lui donner des éclair- 
cissements à ce sujet, et le confesseur 
répondit que la pièce de Calderon était 
non seulement postérieure à celle de 
Corneille , mais que l’auteur espagnol 
lui-même, étant en France, avait vu 
représenter cette tragédie, et en avait 
transporté quelques beaux endroits 


dans la sienne. Quoi qu'ilen soit, on 


trouve dans la pièce de Gilderon le 
sens de ces vers fameux de Cornciile : 
Mon tréne est-il pour toi plus honteux qu'un sup- 
Le) mn Phocas!: 6 trop heureux Maurice! 
Tu retrouves un fils pour mourir après toi, 

Je n’en puis trouver un pour régner après moi, 
Enfin , entre le raisonnement de Vo!- 
taire et Passertion du confesseur de la 
teine, l'opinion est encore indécise. La 
piece de Calderon, intitulée : Vo ai 
burlas con el amor, paraît avoir 
fourni à Molière l’idée. des Femmes 
savantes. Scarron a défiguré, dans sa 
comédie de La Fausse apparence , la 
pièce de Calderon, qui a pour titre: 
Nunca la peor es cierto (1); mais 
Scarron, qui avait le maïheur de gâter 
tout ce qu'il touchait, e:t bas, ram- 
pant et ordurier, où Calderon n’est 
souvent que naturel et familier. Le 
fameux Gollot-d'Herboïis fit jouer avec 
un certain succès, en.1777, sur les 
théâtres de province, et en 1789, à 


Paris , sur le Théâtre français , le 


Paysan magistrat, imité de la piece 
de Caideron (2), intitulée | 4l{cade 


(1) Lipguet Va traduite sous çe titre: Se défier 
des apparences. 

(2) Coïlot n’a travaillé que d’après la traduction 
de Linguet, qui a intitulé eette pièce : Le wiof puni, 
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_de Zalamea. Le docteur Emmanuel 
de Guerra, juge ecclésiastique, tra= 


vailla avec Caideron à la plupart de 
ses pièces, et revisa son théâtre en 
1680. Son ami, Juan de Vera Tassis 
ÿ Vülaroel, entreprit, en 1685, une 
édition plus complète de toutes ses 
œuvres ( 15 vol. in-4°. ). Son frère, 
Joseph Calderon , avait déjà donné une 
édition des comédies en 1640. Ses 
œuvres furent publiées avec l'appro- 
bation d’un docteur en théologie ; mais 
un autre docteur, nommé Cayorcy - 
Fonséca , composa, à cette occasion , 
un ouvrage pour faire remarquer lin- 
suffisance de cette approbation , et 
Von dit qu'après avoir lu le livre de 
Fonséca , les pieux magistrats de Bur- 


.gos- firent démolir le théâtre de leur 


ville, qui avait coûté 20,000 ducats. 
On remarquera, non sans quelque 
surprise, que les deux premiers au- 
teurs ‘comiques espagnols aient été 
deux prêtres, Cilderon , chanoine de 
Tolède, et Lopez de Véga , chapelain 
et docteur eu théologie. Le théâtre du 
premier est.en quinze volumes, et 
celui du second en trente-six volumes 
in-4°. Indépendamment de ses quinze 
cents comédies, Calderon avait fait 
un grand nombre d'autos sacra- 


mentales ( actes sacramentaux ) : c’est 


le nom que donnent les Espagnols à 
des pièces saintes , qui sont pour eux 
ce que, dans le 16°. siècle, étaient 
en France les mysteres ,les actes des 
saints , ‘et les moralites. L'édition de 
Véra Tassis donne cent vingt-sept 


.comédies , et quatre-vingt-quinze au- 


tos , mais 1} est constant que plusieurs 
de ces pièces ne sont pas de Calde- 
ron, qui, retiré du grand monde, et 
insensible à toute gloire littéraire, ne 
voulut prendre aucune part à ces édr- 
tions. Il n’attachait alors de prix qu'a 
ses autos, et, dans sa lettre au duc 
de Véragua, qui le priait de lui en 
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envoyer la liste, il n’en compte que 
soixaute-huit. On en jouait encore à 
Madrid vers le milieu du siècle der- 
nier. L'un de ces autos de Caldcron , 
imprimé à Valladolid , sans date, est 
intitulé: La Devocion de la Missa. 
Ou diteneffet une messe sur le théâtre, 
ct, pendant la messe, on livre bataille : 
les acteurs sont un ange, le diable, 
un roi de Cordoue mahométan, une 
vivandière et deux graciosos , ou 
soldats bouffons. La pièce est terminée 
par le mariage de la vivandière avec 
un gracios0 , et par l'éloge de la messe. 
En Allemagne , où les idées sur l’art 
dramatique se rapprochent plus qu’en 
France du goût espagnol, Calderon 
commence à jouir d’une grande répu- 
tation. M. Schlegel a traduit ses meil- 
leures pièces, et l'on vient de donner, 
avec un grand succès, sur le théâtre 
de Weimar, son Prince constant, et 
sa Vie estun songe. La première de 
ces pièces , dont Le héros est don Fer- 
nand, prince de Portugal, passe pour 
Je chef-d'œuvre de Calderon. Les œu- 
vres de cet auteur ont été réimprimées 
à Madrid en r726 et 1760, 10 vol.in- 
4°. Un recueil de ses autos sacramen- 
tales a paru à Madrid , en 1750,6 vol. 
in-4°. (1). Ses Lettres manuscrites 


sont conservées dans les archives de la : 


maison de Calderon, On voit par le 
fragment d’une de ces letires ; publié 
récemment dans un journal espagnol], 
que les pièces de ce poète furent tel- 
lement défigurées, de son vivant , par 
les copistes et par les imprimeurs, 
que lui-même ne les reconnaissait 
souvent que par le titre. — Un auire 
CaALDERON DE LA Barca( D. Fernan- 
do ), de la même famille, écrivit sur 
Ja fidélité que les peuples doivent aux 
rois, et publia son ouvrage sous le titre 
" (1) Linguet, qai publia en 1741 son Thétire er- 


pagnol, en 4 vol. in-12, y comprit six pièces de 
Galderon ; €t trois seulement de Lopez de Véga. 


CAL 


suivant : El sano consejo y efficaz 
auxilio con que toto vassalo para 
ser leal, debe serbir à sul Rey y 
señor , Madrid, 1915 , in-fol. A cette 
époque, Philippe V, dont le règne 
avait eu les armes pour appui, ct 
venait d’être consolidé par la paix, 
avait besoin que ses nouveaux sujets 
se rattachassent à lni par le sentiment 
de leurs devoirs, et ces devoirs, Cal- 
deron de la Barca les fit connaître aux 
Espagnols. — L'Espagne a eu plusieurs 
écrivains du nom de Gaideron. Nous 
citerons ici les principaux. — Carpe: 
RON DE MonraLvan, dont on a un 
recueil intitulé : Comédias de varios 
ingenios , Madrid , 1653 , 3 vol. in- 
4°. — Garperon ( D. Gäbriel Diaz 
Varea }, évèque de Cuba, auteur d’un 
Ouvrage qui a pour titre: Grandezas 
ÿ marasillas de la inclyta y santa 
ciudad de Roma , Madrid, 1677,in- 
fol. — Cauperon pe Rosces ( Jean), 
publia le recueil des priviléges de 
l’ordre d’Alcantara : Privilegia selec- 
tiora militiæ S. Juliani de Pereiro, 
hodie de Alcantara , à summis pon- 
tificibus concessa, Madrid, 1627, 
1662, in-fol..— Carprron ( Antoine), 
né à Baeça, chanoine et professeur de 
théologie à Salamanque, fut chargé 
de Péducation des infants d'Espagne, 
nommé ensuite à l'évêché de Grenade, 
et mourut avant de prendre posses- 
sion de son diocèse, le 12 janvier 
1654.11 composa cinq ouvrages sur 
limmaculée conception, et 3 vol. in- 
fol. sur l’histoire de S. Jacques , pa- 
tron et capitaine-général des Espignes, 
Madrid , 1657 et 1658. — Carps- 
RON ( Jean ), fut le premier éditeur 
des Fausses chroniques de Flavius- 


#* 


Lucius Dexter , de S. Braulion et 


d'Hélécan, Ces ouvrages supposés, 
qu'on croit avoir été fabriqués par 
Jérôme Romain de la Higuera , étant 
tombés entre les mains de Calderon;, 
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ll ressentit une joie extrêmé de les 


avoir retrouvés, et il les publia, de 
bonne foi, à Sarragosse , en 1619, 
in-4°., comme des histoires authen- 
tiques qui avaient étécachées au mon- 
de savant, depuis le 5°, le 7‘. etley®. 
siècle. Vve. 
CALDERWOOD, ou CALDWOOD 
{Davin ), théologien écossais du com- 
mencement du 17°. siècle. Destiné dès 
sa jeunesse au ministère de V’Évan- 
gile, il se livra avec. beaucoup d’ar- 
deur et de succès à l’étude de la théo: 
logie. Il fatnommé, en 1604, ministre 
de Crelling, paroisse située dans le mi- 
di de l'Écosse ; il y acquit une grande 
considération par son savoir et la pu- 


reté de ses mœurs. Le.roi Jacques 


VI d'Écosse ( Jacques I. d’Angle- 


terre ), voulant réduire l'Église écos- 


saise à la conformité de l'Église angh- 
cane, Calderwood s’opposa avec une 
grande fermeté à toutes, les mesures 


qu'on voulut prendre à cet égard, et. 


que soutenait la présence du roi lui- 
même, Calderwood ayant signé, ainsi 
que plusieurs’ autres ecclésiastiques, 
une protestation, fut cité à compa- 
raître devant une haute commission 


présidée par le roi. Il déclara qu'on. 
pouvait attendre d’eux obéissance pas: 


sive aux ordres de la cour, mais non 
obéissance active, c’est-à-dire, qu'ils 
étaient décidés à tout souffrir et à ne 
rien faire, Après un long interroga- 
toire, qu'il .soutint avec autant de 


présence d’esprit que de fermeté, le. 


roi lui demanda: « Si vous êtes mis en 
» liberté, 
» répondit Calderwood, ou je dirai 


» mes raisons pour ne pas obéir.» Il 


fat mis en prison, dépouillé de son 


bénéfice, puis condamné au bannisse- 
ment. [l paraît qu'ilavait déjà été em- 
prisonné pour la même cause. Il passa 
en Hollande, où il publia en 1625, 
sous le aom d’Edwwardus Didocta- 


jéirez-vous ? — J’obéirai, 


CAB 515 
vius, son livre intitulé: Æftare Da- 
mascenum, in-4°., regardé par son 
parti comme un ouvrage capital, et 
auquel les épiscopaux n’ontjamais en- 
üèrement répondu. Get ouvrage, de- 
venu fort rare, a été réimprimé en 
1708, sous ce titre: Altare Da- 
mascenum, seu Ecclesiæ Anglicanæ 
politia, Ecclesiæ Scoticanæ obtrusa, 
à formalisté quodam delineata, il-' 
lustrata et examinata sub nomine: 
olim Edwardi Didoctaviü , studio et. 
opera Davidis Calderwood, ec. Il 
produisit alors un grand effet. Galder- 
wood y traite de tout ce qui regarde 
le gouvernement et l’église anglicane. 
C'est véritablement un corps de con< 
troverses sur les points qui divisent. 
en Angleterre les calvinistes en puri-. 
tains et en anglicans. Peu de temps 
après , Calderwood ayant été mala- 
de, on le crut mort, et un nommé Pa- 
trick Scot publia en son nom une ré- 
tractation supposée, faite sur son lit: 
de mort. Cette pièce, à ce qu’il a pré- 
tendu depuis , lui avait été commandée 
par le roi, qui en avait même fourni 
les matériaux. La fraude ayant été 
bientôt reconnue, Scot, à ce qu'on 
assure, passa en Hollande dans Pin- 
tention ae se défaire de Calderwood ; 
mais cfest Calderwood lui-même qui 
transmet ce fait, et il est permis de 
n’en pas croire un homme de parti 
persécuté. Scot ne trouva point Eal- 
derwood en Hollande, Il était repassé 
secrètement en Écosse, où il demeura 
caché plusieurs années. On lui a at+ 


tribué plusieurs écrits qui parurent 


alors dans le sens du parti presbyté- 
rien. Ce fut probablement à cette épo- 
que qu'il s’occupa de rassembler et 
derédiger les matériaux d’une Histoire 
de l’Église d'Écosse depuis la réfor- 
mation. Cet ouvrage, précédé d’une 
épitre au lecteur, où Calderwood rap-. 
porte les principales circonstances de 
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sa vie, existe manuscrit, en six vol. 
in-fol., à la bibliotheque de luniver- 
sité de Glascow. L'auteur en fit im- 
primer, en 1618, un extrait en trois 
volimes, sous le titre de Véritable 
Histoire del Église d'Écosse. L’ou- 
vrage est estimé. Calderwood mourut 
sous le rèone de Charles 17. X—s. 
“CAL DIE RA, où GA LDERTA 
“TC Jzax), d d’une anconRe famille, pro- 
fesseur de médecine à Padoue, était 
natif de Venise, et vivait au 15°, siè- 
cle. Les circonstances de sa vie ne 
nous sont point connues, On sait seu- 
Jement qu'après avoir long - temps 
étudié la médecine et la philosophie, 
i-obtint une chaire à Padoue en 1424 , 
qu ‘il se retira depuis dans sa patrie, 
où 1l mourut dans un âge fort avancé, 
vers 1474, sil faut en croire le P. 
Jean de’ Agostini. Il avait été marié, 
et, entre autres enfants, il eut. vue 


fille nommée Cattaruzza , ou Cathe- 


Tine, non moins. sayante que son 
ptre, et qui composa un Traité De 
laudibus sanctorum. I ne paraît pas 
que cette production ait été publiée. 
Antoine Vinciguerra, qui à dédié à 
Caltiera la troisième de ses satires, 

loue beaucoup le mérite de cette d'me ; k 
dont il déplore la perte récente. Le 
seul ouvrage imprimé de Caldiera 
est un livre singulier et rare , mais 
dont l'exécution typographique est 
peu soignée ; il cest intitulé : Con- 
cordantiæ poëtarum , philosopho- 
run et theologorum , J. Calderia 
physico authore , opus verè  au- 
reum, Venise, 1547, in-8°. L'édi- 
teur fut Michel-Ange Biondo, doc- 
teur en médecine. Ce livré, que Gal- 
diera avait composé pour sa fille, est 
un vrai Traité de théologie mysti- 
que. L'auteur y rapporte aux mys- 
ières de la religion chrétienne toutes 
les fables grecques et romaines. C’est 


ainsi que, dans le mythe des noces 
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de Thétis et Pélée, Proiée , suivant 
lui , est Dieu le père ; ; Jupiter, le 
Christ ; Pélée, le peuple chrétien; 
Thétis ; l'Église romaine ; Pallas , 
Vénus et Junon , les trois Vertus 
théologales à savoir Junon, la Foi, 
Pallas ; V'Espérance , et Vénus , Ja 


Charité; la Discorde est le Diable, ct 


le berger Pâris, S. Paul. Ce Lee est 
imprimé cum privilegio. illustriss. 
Sen. Venetiarum in décennium. Cal- 
ctera a laissé plusieurs autres ou- 
vrages manuscrits, dont. quelques- 


. uns se conservaient. à Venise dans læ 


bibliothèque Sagredo , d’où ils ont 
passé à celle d'Apostolo. Zeno : ce 
sont des discours, des traités d’astro- 
logie , de morale et de politique, etc. 
Philippe de Rimini, dans son Banquet 
de la pauvreté, donne beaucoup d’élo= 
ges à Caldiera, qu'il faitun des trois in- 
terlocuteurs de ses symposiaques , 


‘sous le nom d’pocratide. Les deux 


autres sont André Contrario, qu'il 
appelle ä Tiburtino, et Aréophile , 
| L. 


Pautcur lui-même. 


GALDORA (Jacques), condoitière, 
né dans le royaume de Naples avait 
servi avec distinction sous islas, 
mais ce fut surtout. pendant le règne 


de Jeanne 1, etaprès sa mort, qu'il 


se fit un grand nom et qu'il jouit 
d’un grand crédit. La reine, jalouse 
de Sforza et de Braccio de Montone s 
élevait Caldora pour l'opposer à l'un 
et à l'autre. Quoiqu'il fût bien infc- 
rieur en talents à ces deux généraux, 
son habileté lui méritaitse core un 
rang distingué, et il avait @ômme eux 
le talent de s'assurer l'affection des 
troupes. L'inconstance avec laquelle 
il changea plusieurs fois de parti, et 
son extrême avarice qui lui faisait tou- 
jours préférer un gain immédiat à 
toute considération de gloire et d'hon- 
neur, nuisirent à son avancement. 
Après la mort de Sforza, il fut envoyé 
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contre Braccio, et il remporta sur lui, 
le 2 juin 1424 , la grande victoire de 
l'Aquila, où ce général fut tué: Caldora 
fut ensuite élevé à de plus hautes di- 
guités. Il unit sa famille, par un double 
mariage, à celle de Ser Gianni Garac- 
ciok , le favori de la reine. Ce dernier 
futtué au milieu des fêtes qu'il donnait 
pour les noces de son fils. Après la 
mort de la reine Jeanne, Caldora em, 
 brassa le parti de René d'Anjou, et 
fut nommé par lui grand connétable 
du royaume. I] mourut subitement le 
15 octobre 1439, lorsque René at- 
tendait de lui les plus grands services. 
Son fils Antoine fut arrêté par ordre 
du roi français , mais ses soldats le dé- 
livrèrent ; alors, il abandonna le parti 
d'Anjou, ct, avec toute son armée , il 
passa au service d’Alphonse, qui bien- 
tôt devint maître absolu du royaume. 
| S. S—T. 

CALDWALL , où CHALDWELL 
(Ricrarp), médecin anglais , né dans 
le comté de Stafford, en 1513, un des 
élèves les plus distingués de la facul- 
té du Christ en 1547, reçu docteur 
en cette facuité, fait ensuite censeur 
du collége des médecins à Londres, 
en 1570,nommeé président de ce col- 
lége, et mort en 1585, jouit d’une 
très grande réputation pendant sa vie. 
On dit qu'il a traduit en anglais un ou- 
vrage de chirurgie d'Horatius More, 
de Florence, ayant pour titre: T'a- 
bles de chirurgie, imprimé à Lon- 
dres en 1585 ; mais il mérite surtout 


d’être cite pour avoir fondé dans le’ 


cullége de médecine de Londres une 
chaire de chirurgie. C. et À. 
CALEB, de la tribu de Juda, fils 
de Jéphoné, naquit lan 1530 av. 
J.-C. Il fut envoyé avec Josué et dix 
autres députés choisis dans les douze 
tribus d'Israël, pour reconnaitre la 
terre de Chanaan. Quarante-cinq ans 
après, lorsque Josué faisait la con- 
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quête de ce pays, Caleb, alors âgé 
de quatre-vingt-cinq ans, rappela aux 
israélites la promesse du Seigneur, de 
lui donner la possession de la terre 
qu'il avait visitée. Il demanda et ob- 
tint en partage la ville d'Hébron , où 
habitaient les gants d’Enacim. Il as- 
siégea cette ville, l'emporta, et tua 
trois géants, nommés Sesai, T'holmaï 
et ÆAhiman. 1 marcha ensuité contre 
la ville de Dabir, qu’on appelait aussi 
Cariath-Sepher , c'est-à-dire, la cité 
des lettres, parce que les Philistms 
etles Chananéens y avaient établi une 
espèce d'académie pour Pinstruction 
de la jeunesse. La résistance des habi- 
tants fut si opiniètre, que Caleb, ne 
pouvant les soumetire, offrit sa fille 
Axa pour épouse à celui de sa tribu 
qui, le premier, monterait sur les 
remparts de Dabir. Othoniel , fils de 
son frère, remporta ce prix de la va 
leur. Calcb mourut à l'âge de cent 
quatorze ans, vers l'an 1416 avant 
J.-C. Le premier livre des Parali- 
pomènes lui donne trois enfants, Hir, 
Ela et Naham., Vs. 
CALED. F7. Knazro. 
CALENDARIO ( Puicrpre }, ar- 


 chitecte et sculpteur italien, floris- 


sait à Venise en 1354. La républi- 
que le chargea de construire ces su- 
perbes portiques, soutenus de colon- 
nes de marbre, qui décorent la vaste 
enceinte de la place Saint-Mare, et 
sur lesquels s'élèvent des bâtiments 
uniformes ornés de bas-reliefs et de 
riches peintures. Ce grand ouvrage fut 
généralement admiré. La république 
décerna de grands biens à l'architecte, 


“et le doge même l'honora de son al- 


liance. On voit à Venise d’autres ou- 
vrages de Galendario, Vive. , 
CALENTYN ( PiERRE }), auteur du 
16e. siècle, natif, ou tout au moins 
habitant de Louvain, mort vers 1563, . 
a donné une édition en flamand de 
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Youvrage de Paschasius , intitulé: 
Méthode pour faire un pèlerinage 
spirituel dans la Terre-Sairite, avec 
une indication exacte de la situation 
des lieux saints, Louvain, 1563, 
in-19, Paschasius ( né à Bruxelles dans 
le 15°, siècle, mort après 1532), n’a- 
vait jamais mis le pied dans la Terre- 
Sainte, quoi qu'en dise Adrichomius, 
et ce n’est pas une relation de son 
voyage qu'il nous a donnée, mais un 
livre de dévotion. Il suppose un pèle- 
rin qui, ne pouvant se rendre person- 
nellement à Jérusalem , veut du moins 
y aller en esprit. La route et le retour 
sont divisés en autant de stations qu’il 
y a de jours dans Pannée. Le voya- 
geur imaginaire , parti de Tirlemont, 
arrive en cent vingt-cinq jours à la 
Terre-Sainte, et est rendu à Tirle- 
mont le 31 décembre. On a de Calen- 
1yn : I. Via crucis a domo Pilati us- 
que ad montem Calvariæ , Louvain, 
1568 ; ce pourrait bien aussi être un 
voyage imaginaire ; II. les Sept heu- 
res de la sagesse éternelle, compo- 
sées ,i y a plus de deux cents ans, 
par Henri Suzo, nouvellement tra- 
duites en flamand, Louvain, 1572, 
in-12 ; IL. Petite créche pour rece- 
voir l’'Enfant-Jésus, imprimé à la 
suite du Lit jonché de fleurs , de V. 
Hensberch, en flamand, Louvain, 
1649, in-16. A. B—r. 
CALÉNUS (Q. Fusius ), tribun 
du peuple à Rome, lan 6r av. J.-C., 
embrassa le parti de César, fit la 
guerre aux lieutenants de Pompée, et 
voulut pénétrer dans le Péloponnèse ; 
mais l'isthme aÿant été muré par les 
soins de Ratilius Lupus , Galénus alla 
mettre le siége devant Athènes, et 
s’empara d’abord du Pyrée, dont 
Sylla avait ruiné les fortifications. La 
ville résista. Lies Athéniens, qui sui- 
vaient le parti de Pompée, ne se ren- 
dirent qu'après avoir reçu la nouvelle 


| CAL 

de la bataille de Pharsale. Ils envoyé» | 
rent alors des députés à César, qui. 

leur fit grâce en disant: « Faudra-t-il 
» donc toujours que, dignes de périr 
» par vous-mêmes, vous deviez votre 
» salut à la gloire de vos ancêtres! » 
Mégare, loin d’implorer la clémence 
du vainqueur, osa soutenir un siége 
contre Calénus. Après une assez longue. 
résistance, près de succomber, les ha- 
bitants s’avisèrent de lâcher contre les 
assiégcants des lions que Cassius avait 
déposés dans leur ville, et qui devaient 
être envoyés à Rome pour les jeux de 
son édilité; mais ces animaux se je- 
tant sur les Mégaréens eux-mêmes, 
en déchirèrent plusieurs. La ville ou- 
vrit ses portes, et les vaincus furent 
réduits en esclavage. Cependant Calé- 
nus les vendit pour un prix très mo- 
dique, afin qu'ils pussent facilement 
se racheter. La victoire de Pharsale 
lui ayant ouvert le Péloponnèse, il 
marcha vers Patras , où Gaton s'était 
réfugié avec la plus grande partie de 
la flotte de Pompée. Caton se retira, 
et la Grèce entière fut soumise à César. 
Pour prix des services qu'ilavait ren- 
dus, Q. Fusius Calénus fut fait consul 
l'an 47 av. J.-C. Après la mort de Cé- 
sar, Calénus suivit le parti de Marc- 
Antoine, Varron, le plus savant des 


- Romains, qui s’était distingué dans 


les armes comme dans les lettres, 
devint odieux aux triumvirs. Il avait: 
été partisan de Pompée, et Marc-An- 
toine, du vivant même de César, s’é- 
tait emparé d’une partie de ses biens. 
Varron fut inscrit sur les listes fatales. 
Ses amis se disputèrent l'honneur de 
le recueillir dans sa disgrâce , et Ca- 
lénus obtint la préférence. I! le cacha 
dans une maison de campagne où 
Marc-Antoine allait souvent, sans se 
douter qu’un proscrit de cette impor-. 
tance logeât avec lui sous le même. 
toit, Lorsqu'Octayve acheva de ruiner 
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le parti de Marc-Antoine, Calénus se 
trouvait du côté des Alpes avec une 
armée forte de plusieurs légions. Il 
mourut à celte époque, et son fils re- 
mit lui-même à Octave ces légions pri- 
vées de leur commandant. (77, César, 
De bell. Gall,, iv. VI, et De bell. 
civil., livre LIL.) V——vs. 
CALÉNUS. F. KanLx. : 

: CALENZIO ( Eusée }, en latin, 
Elisius Calentius , né dans la Pouille, 
fut compté parmi les bons poètes latins 
du 15. siècle. Lié d'amitié avec Pon- 
tanus, l'Altilio et Sannazar, il joignit 
à la poésie des études philosophiques. 
IL fut nommé précepteur du prince 
Frédéric , fils de Ferdinand If, roi 


de Naples, et lui donna d’excellents 


principes de politique et de morale. 
1] mourut vers l’an 1503 , en recom- 
mandant à son frère Lucio Calenzio 
de placer sur son tombeau l'épitaphe 
qu'il s'était composée: lui-même. Ses 
ouvrages latins furent publiés à Ro- 
me en 1205, in-{ol., l’année même de 
sa mort, et ont été réimprimés plu- 
sieurs fois ; ils contiennent des élésies, 
des épigrammes , des épitres, l'appa- 
ion d'Hector , la satire contre les 
poètes , etc.; l'édition originale est la 
plus recherchée , parce qu’elle con- 
tient plusieurs pièces trop libres, qui 
ont été supprimées dans les réimpres- 
sions. Dans un Recueil de Fables 
choisies de La Fontaine, mises en 
vers latins et-publiées à Rouen par 
Vabbé Saas en 1738 ( 1 vol. in-12 ), 


on trouve Le Combat des rats et des 


grenouilles , imité-du poëme de la. 


Dairachomyomachie d'Homère, par 
Calenzio, qui le composa étant à peine 
âgé de dix-buit ans, et le termina en 
sept jours. Ge poëte était doué de plu- 
sieurs belles qualités, mais sa passion 
déréglée pour les femmes , à laquelle 
il sacrifiait tout, le fit toujours vivre 
d’une manière voisine du besoin. R,G, 
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CALEPINO, ou DA’ CALEPIO 
( AmBroisE ), naquit à Bergame le G 
juin 1435. Son père , le comte Trus- 
sardo, était issu de l’ancienne famille 
des comtes de Calepio. Ambroise en+ 
tra en 1451 dans l’ordre des augus- 
tins. J1 se rendié célèbre par son 
grand Dictionnaire des langues la- 
tine,itali enne, etc., connu sousle nom 
de Calepin (1), qu'il publia pour la 
pre mière foi, à Reggio (1502, m-fol.), 
etdepuisen: 505 et 1509.Toute sa vie 
fut consacrée à cette grande entreprise ; 
il ne laissa passer aucun jour sans re- 
voir son travail, sans l’accroitre et le 
corriger, Calepino , pa! venu à une ex- 
trême vieillesse, devint aveugle sur 
la fin de ses jours, et mourut le 30 
novembre 1 511. Les diverses éditions 
de son dictionnaire en prouve nt assez 
le succès et le mérite, 11 eu a été de ce 
livre comme du Dictionnaire de Moré- 
ri, et comme de la plupart de ceux de 
ce genre. L'auteur Pavait publié en ur 
volume assez mince ; depuis ce temps, 
il a été bien augmenté, en passant par 
les mains de Passerat, de la Cerda, 
de Laurent Chifilet et d'autres compi- 
lateurs. En convenant des défauts qui 
devenaient inséparables d’une pareille 
entreprise, on doit rendre justice à la 
vaste érudition de Calepino et à ses 
connaissances dans les langues latine, 
grecque , bébraïque , dont il avait fait 
une profonde étude. L'édition la plus 
complète de ce dictionnaire est celle 
de Bâle, 1590, ou 1627, in-fol., 
elle est en onze langues, y compris le 
polonais et le hongrois. On estime 
aussi celle de Lyon, 1586, 2 vol. in- 
fol., qui est en dix langues , ct celle 
de Lyon, 1681, 2 vol. in-fol., en 


(x) Le mot calepin est passé dans notre langue, 
pour exprimer un recueil de notes et d'extraits, 
témoin ces vers de Boileau, sat, l: , 

Que Jaquin vive ici. . . . . . | 

Qui de ses revenus, écrits par alphaket, 

Peut feurnir aisément ux ealepin con ples. 
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huit langues ;,celle-ci était déjà la 
dix + neuvième edition. Facciolati en 
donna une, aussi en huit langues, 
Padoue, 1758, 2 vol. in-fol. L’édi- 
tion la plus récente,est en sept lan- 
gues, Padoue, 1772, 2 vol. in-fol. 
La plus commode est l’abrégé donné 
par Passerat en huit langues, Leyde, 
1054, 2 tom., ou 1 vol. in-4°. 
: Fs R. G. 
CALTART (Pavwz), dit Pauz VEro- 
mÉSE, peintre de Vérone, naquit en 
1530, suivant Ridolfi, et en 15928, 
suivantun nécrologe cité par Zannetti, 
Son père, qui était sculpteur, voulut 
lui faire embrasser sa profession. On 
lui apprit à dessiner et à modeler en 
terre, mais il aima mieux s’adonner à 
la peinture: alors son père Penvoya 
étudier chez Badile, son oncle, célèbre 
pour avoir présenté le premier des 
tableaux réoulicrs, où il s’était affran- 
chi du vieux style, connu sous le nom 
d'ancienne manière. Paul fit bientôt 
-des progrès rapides, mais l’école vé- 
ronaise comptant déjà d’illustres ar- 
tistes, tels que Forbicini, Giolfino , 
Ligozzi, Brusasorci et Farinato, il 
eut peu de réputation dans ses pre- 
mères années. [| gagna cependant un 
prix à un concours de peinture à Man- 
toue, Le public de Véronc ne lui étant 
pas favorable, Paul partit pour Vi- 
cerce, ensuite 1l se rendit à Venise, 
Le talent de ce maître avait quelque- 
chose de noble et d’éleyé qui ne pou- 
vait être dignement inspiré que dans 
une ville aussi belle, aussi féconde en 
: grands hommes et en grands souve- 
nirs. Il chercha d’abord à marcher 
sur Îles traces du Titien et du Tinto- 
ret, mais, en même temps, il parut 
S'étudier à les surpasser par une élé- 
gance plus recherchée et une variété 
d'rnements plus abondante. On re- 
connut ‘bientôt à ses ouvrages que 
Paul avait étudié les plâtres moules 
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sur les statues antiques , les gravures 
à l’eau furte du Parmesan, et celles 
d'Albert Durer. 1l faut cependant con- 
venir que, dans ses premières compo 
sitions d’une grande dimension qui 
sont à St.- Sébastien de Venise, son 
pinceau est encore timide; plus tard, 


, une de ses fresques, représentant dans 


la même église l'Aistoire d’Esther, 
commença à exciter l'admiration pu= 
blique, et le sénat crut devoir con- 
fier à ce maître d'importants travaux. 
Paul eut le désir d'aller à Rome; il 
y fut conduit par l'ambassadeur de’ 
Venise, Grimani, et y vit avec en-. 
thousiasme les beaux modèles laissés 
par Raphaël et par Michel-Ange. A 
son retour, 1 peisnit sa belle Æ#po- 
théose de Venise. Toutefois ce travail 
ne fit pas autant. d'honneur à Paul que 
les‘différentes Cénes (ou repas) qu’on 
doit à son pinceau , et qu'il a répétées 
plus de dix fois, Il y en a à Venise au 
moins six dans différents réfectoires 
de religieux ; la plus célèbre est celle 
qu'on appelle les Woces ‘de Cana. 
Elle fut faite pour le réfectoiré de St. 
Georges-Majeur , du palais de St.- 
Marc; elle est aujourd’hui au musée 
Napoléon..On a fat un grand nombre 
de copies de cette composition. Elle 
contient au moins cent trente figures bag 
desportraits de princes et d'hommes 
illustres du temps. On ne paya ce 
tableau que 400 fr. de notre mon- 
paie. Taillasson, après avoir fait un 
bel éloge de ce tablean, ajoute des 
réflexions critiques très judicieuses : 
« Quordeplus invraisemblable en eflet 
» que de voir toute la pompe asiatique 
» déployée aux noces d’un simple par- 
» ticulier de la Galilée! Quelleinconsé : 
» quence dans ces costumes de tous les 
» pays ! Quel singulier assemblage que 
» celui de Jésus-Christ, de la Vierge, 
» des apôtres placés à côté des poètes, 
» des moines, des musiciens du temps 
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» de Paul Véronèse! » Nous voyons an 
musée Napoléon un autre tableau de 
Paul qui est aussi d’une grande dimen- 
sion, 1l représente le Repas de Jésus- 
Christ chez Simon. Louis XIV fit 
demander ce tableau aux servites de 
Venise, et, sur leur refus de s’en des- 
saisir, la république le fit enlever 


pour en faire présent au monarque. 


L’attitude de Jésus-Christ est, au pre- 
mier coup-d’œil, pleine de néblesse ; 
mais ; en l'étudiant avec quelqu’atten- 
tion, on y découvre de la fierté. On 


voit que lhommage de la pécheresse . 


qui à parfumé les pieds de l’homme 

Dieu excite chez lui un mouvement 
k | C , 

d orgucil peut-être trop prononcé. On 


observe aussi avec peine que le per- 


Sonnage principal est dans un coin du 
tableau, et que le blanc des nappes 
commence à se confondre trop avec 
l'architecture du fond. Dans ses Péle- 
rins d'Emmaüs, qui sont à la même 
galerie, Paul Véronèse blesse toutesles 
unités de temps, de lieu et d'action. 
Perrault (Parallèle des anciens et des 
modernes) établit des principes qui 


condamnent cette composition. « Un ta- 


» bleau, dit Perrault, estun poëmemuet, 
» où l'unité de lieu, detempsetd’action 
» doit être encore plus religieusement 
v observée que dans un poëme vérita- 
» ble, parce que lelieu y estimmuable, 
» le temps indivisible, et l’action mo- 
» mentanée.» Mais, à côté de tous ces 
défauts de Paul, que de beautés ! que 
d'esprit dans les physionomies ! que 
de noblesse dans les portraits, et de 
justesse dans la couleur ! Le musée , 
indépendamment des tableaux que 


nous venons de citer, en a treize au- 


tres de ce maître , parmi lesquels quel- 
ques-uns ont beaucoup de mérite. Le 
climat de Vérone étant plus favorable 
à la conservation des peintures, c’est 
dans cette ville que se trouvent les 


ouvrages de Caliari qui ont le moins 
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souffert des injures du temps. Ceux qui 
restent à Vemise ont été en partie 
restaurés, L'air de Venise détruit faci- 
lement les fresques. Paul eut pour 
élèves Charles et Gabriel ses fils, et 
Benoît son frère, dont nous allons par- 
ler, Michel Parrasio, Naudi, Maffei 
Vérona, François Montemezzano. Il 
avait une imagination d’une fécondité 
admirable , des idées neuves et pi- 
quantes; mais, comme nous l'avons 
dit, il ne respecta pas assez certaines 
convenances dont un maître ne doit 
jamais s’écarter. Il ne voulut jamais 
s'asservir aux lois de la chronologie, 
et, en cela, ses ouvrages méritent de 
graves reproches. Le caractère de 
Paul était doux , aimable et libéral. 
On Paccueilht un jour avec bonté dans 
une Vüillaprès de Venise; en partant, 
il laissa un tableau représentant la 
Famille de Darius, et cct ouvrage, 
quoique fait à la hâte, était plein de 
charme et de talent. Paul Véronèse 
mourut en 1598. Ses productions sont 
d'autant plus précicuses , que , depuis” 
lamort de ce maître, aucun autre n’a 
pemt avec autant de facilité , sans 
éviter, comme lui, le reproche d’avoir 
composé trop d'ouvrages. On estime 
les dessins de Paul, qui sont en géné- 
ral, arrêtés à la plume et lavés au 
bistre. Ils sont souvent sur papier très 
fin, collé sur un papier plus épais 
et d’une nuance différente , et quelque- 
fois signés d’un P etd’un F.  A—. 

CALIARI (Benoir), peintre, 
frère de Paul, naquit en 1538. Il 
vécut dans la meilleure intelliseuce 
avec son frère, l’aida en ce qui con- 
cernait les ornements , la perspective, 
Varchitecture, ct ne refusa jamais ses 
conseils à ses deux neveux, Charles 
et Gabriel. Il s’occupa aussi de sculp- 
ture; mais ses ouvrages en ce genre 
sont médiocres. Benoît eut peu d’in- 
vention ; dans ce qu'il lit de lui-même, 
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on reconnait un lmitateur de Paul, On: 
lui attribue une Ste. Agathe, où l'on 
trouve de lélévation et de la vérité ; 
mais elle a été gravée sous le nom de 
Paul, ce qui peut faire croire qu’elle 
apparüent à ce dernier. Ridolfi et 
Boschini estiment beaucoup les his- 
toires romaines ct les sujets mytholo- 
giques peints à fresque par Benoît, 
dans la cour des Mocenighi. Ce maître 
mourut à Véronc en 1598, deux ans 
après son neveu Charles, qu'il aimait 
avec la plus vivetendresse. A—n2. 
CGALIARI (Cuanzes), peintre, 
connu sous le nom de Carletto, 
fils'ainé de Paul, avait reçu de la 
pature un caractère docile et appli- 
qué, Îl faisait les délices de son père, 
et 1l imitait son style avec succès. 
Paul désirait que son fils le surpas- 
sât, et le disait publiquement. 11 ne 
voulait pas que, travaillant d’après un 
seul modèle, il finit par être un copiste. 
1] lenvoya donc à l’école de Jacques 
Bassan, persuadé que la force de ce- 
lui-ct, jointe au goût dont il lui avait 
donné des leçons, formerait chezCar- 
Jetto une manière originale plus sa- 
vante. En effet, Carletio, qui perdit 
son père à l’âge de dix-huit ans, 
avait déjà un talent assez marqué 
pour achever ses ouvrages , et oser 
perfectionner ceux que Paul n'avait 
pas finis Le musée de Fiorence pos- 
sède un tableau représentant Ste. Ca- 
therine. On y voit le nom du fils, 
mais on y reconnait toute la grâce du 
père. Carletto mourut en 1596, à 
vingt-six ans, suivant lüdolfi, et à 
vingt-quatre ans, suivant Zannetti. 
Cet artiste eût peut-être surpassé en 
quelques points Paul Vérouèse lui- 
même , si l’ardeur de l'étude n’eût pas 
abrégé ses jours. Il a composé un ta- 
bleau représentant $. Auoustin. On 
y remarque le mélange des deux mé- 
rites de l’école du Bassan ct de celle 
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de son père. Ce maître manque aw' 
musée. — CaLrARt ( Gabriel ), son 
frère, naquit en“1568. Il travailla 
d’abord aux mêmes tableaux que 
Charles. On en connaît qui portent 
cetie signature : Æeredes Pauli Ca- 
liari Veronensis fecerunt. Ces ta- 
bleaux sont du nombre de ceux que 
Caliari n'avait pas terminés, et que 
ses fils achevèrent. Ridolfi assure que 
ce fut Charles qui fit les plus belles 
figures de ces ouvrages, et ajoute que 
Benoit Caliari, frère de Paul, tra- 
vailla aussi beaucoup à la partie de 
larchitecture, Après la mort de Char- 
les, Gabriel se livra peu à la pein- 
ture; il s'adonna presque tout entier 
au commerce; cependant, il fit en- 
core quelques tableaux de chevalet, 
et des portraits au pastel qui sont 
fort rares. Gabriel, étant arrivé à l’âge 
de soixante-trois ans, mourut de la 
peste en 1051. On n’a pas au musée 
de tableaux de ce maïtre. On en trouve 
rarement de tres authentiques dans les 
cabinets des curieux. ÀA—p. 
CALIDASA , poète dramatique in- 
dien, florissait, suivant opinion de 
MM. Wilkins et Jones, daus le pre- 
mier siècle avant J. C. Il est unani- 
mement reconnu pour le premier des 
neuf poètes désignés sous le nom des 
Neuf Perles, que le râdjàh Vicra- 
maditya, nommé vulgairement Bic- 
ker- Madjit, entretenait à sa cour. 
Outre le drame de Sacontala ( ou 
Vauneau fatal ), traduit en anglais: 
par M. Jones, Londres | in- 4°. 
et in-8°., 1792; on connaît de lui 
différentes pièces ; entre autres, une 
en six actes, intitulée Ourvasi; un 
poëme épique, ou plutôt une suite 
de poëmes en un livre, sur les enfants 
du Soleil; un autre, dans lequel on 
trouve une parfaite urité d’action, sur 
la naissance de Coumara, le dieu de 
la guerre ; deux ou trois contes 
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d'amour en vers, et un excellent pe- 
üt Traité de la prosodie samskrite, 
précisément dans le genre du Te- 
rentianus. | passe pour avoir revu 
les ouvrages de Vyäsa et de Välin- 
sikt; il a corrigé les textes qui ont 
cours maintenant. Personne ne lui 
conteste la première place après ces 
deux anciens poètes. Un savant acade- 
imicien deCalcutta, M. Bentley (t. VII, 
N°. VI des Æsiatick researches), a 
clevé des doutes qui paraissent as- 
sez fondés sur l'antiquité que l’on at- 
tribue à notre auteur, et prétend qu’il 
ne peut remonter au-delà du 10°. siè- 
cle de lere vulgaire. Les arguments 
de M. Bentley nous paraîtraient con- 
cluants, si les noms des savants cites 
au commencement de cet article 
n'étaient d’un grand poids en faveur 
de leur opinion. ; 

CALIGNON (Sorrrey DE), né à 
St.-Jean-de-Voiron, près de Grenoble, 
en 1550, fut d’abord secrétaire de 
Lesdiguières, puis chancelier de Na- 
varre, sous Henri IV. Employé par 
ce prince dans les négociations les 
plus difficiles, Calignon était consom- 
inc dans les affaires d’état et dans 
l’usage du monde. Il travailla avec 
de Thou à lédit de Nantes. Sa vie a 
été écrite par Guy Allard, Grenoble, 


16795 ,in-12. On a attribué à Calignon 


l'Histoire des choses remarquables 
et admirables advenues en ce roy au- 
me de France, ès années dernières 
1507, 1588 et 1589, par $. C., 


1590, in-4°, C’est une des pièces les 


plus violentes en faveur des Guises 


contre Henri IT. D’après cela, il n’y a 
guère d'apparence que Calignon , zélé 
protestant, en soit l’auteur. Gepen- 
dant, on est persuadé, dans la famille 
du chancelier de Calignon , que cet 
ouvrage est bien réellement de lui ; 
que , s’il a parlé quelquefois contre son 
parti, c’est par esprit de justice, Ses 


\ 
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descendants conservent une de ses 
lettres par laquelle il disait , huit jours 
avant sa mort, qu'il mourait de dou- 
leur de l’abjuration de Henri IV. On a 
de Caliguon : I. Journal des guerres 
faites par Francois de Bonne, duc 
de Lesdiguières, depuis l'an 1585 
jusqu'en 1597 , manuscritin-fol., con- 
servé à la Bibliothéque impériale ; 
IT. le Mepris des dames , satire, 
imprimée dans la Bibliothèque de 
Duverdier ; TL. un quatrain inséré 
dans les Mélanges historiques de 
Colomiès. On lit dans le Journal 
de Henri’, tom. I, que «Soffrey 
» Calignon, chancelier de Navarre , 
» excellent en tout, mourut protes- 
» tant à cinquante-six ans et quelques 
» mois, à Paris, au mois de septem- 
» bre 1606. » À. B—r. 

CALIGNON (PIERRE - ANTOINE 
D'AMBESIEUX DE )}, descendant du 
précédent par les femmes, naquit au 
village de Greenwich, près Londres, 
en octobre 1729 , dans la religion 
protestante , sa famille ayant été obli- 
gce de fuir après la révocation de l’é- 
dit de Nantes. Rentré en France, en 
1755, avec Suzanne, sa sœur aïnée, 
il fut élevé , ainsi qu’elle, aux dépens 
de l'état ,: sous le titre de nouveau 
catholique. N montra les plus heu- 
reuses dispositions, remporta le pre- 
mier prix de grec à l’université, fut 
reçu bachelier de Sorbonne, ordonné 
prêtre, puis nommé aumônier du roi 
à Genève, où il officiait pour les ca- 
tholiques, chez le résident de France: 
ce qui étonna tellément Voltaire; qui 
ne concevait pas que la foi et la 
science pussent marcher ensemble, 
que ce poète lui dit souvent: « Avec 


.» l'esprit que vous avez, vous chantez 


» Dieu! » Calignon professa ensuite la 
rhétorique à Lyon pendant dix ans, 
après lesquels on lui donnaun canoni- 
cat à Crépy en Valois ,oùse sœur était 
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abbesse de St-Michel. Tse livra à la 


prédication à Paris, à Lyon et dans 
plusieurs autres villes, où le choix de 


ses sujets et Pélésance de sa diction 


Jui atürèrent de nombreux auditeurs. 


On regrette qu'il n'ait pas fait impri- 


mer ses sermons. La chaire ne fut 


pas son seul genre de littérature; on 
a de lui, outre beaucoup de cantates 
et de vers de société: 1. l’Aveu sin- 
cére, ou Letires à une mère sur les 
dangers que court la jeunesse en se 
livrant à un goût trop vif pour la 
littérature, m-12, 1963; 11. Fa- 
bleau des grandeurs de Dieu dans 
l'économie de la religion, dans l’or- 
dre de la société, et dans les mer- 
veilles de la nature, in-12, 1769; 
HE. Dictionnaire de l’élocution fran- 
caise, 2 vol. in-8°.; IV. la Desti- 
née des savants, 1769, in-8°.; V. 


l’Æomme consolé par la religion, 


ode couronnée à Kouen, par l’aca- 
démie de lImmaculée Conception, en 


1973. On lui attribue l{mitié phi- 


losophique et politique; ouvrage où 
l'on trouve l'essence, les espèces, 
les principes, les signes caractéris- 
tiques , les avantages et les devoirs 


de l'amitié ; l’art d'acquérir, de 


conserver , de regagner le cœur des 
hommes, 1776. Calignon, qui était, de- 

uis quelques années , grand-vicaire 
de Varchevêché d’'Embrun , cultiva 
avec succès la musique, l'italien, Pan- 
glais, et particulièrement l’hébreu, 


dans lequel il eut pour maître l'abbé 


Ladvocat. La révolution étant surve- 
nue , il se rendit à Paris, avec sa sœur 
Pabbesse ( morte en avril 1803}, puis 
H se retirèrent à St.-Maur, d’où ils 
sortirent encore après le 10 août 
1792, pour se rendre à Pouthierry, 


près de Melun, où ils vécurent in-. 
connus. Calignon s’y occupa avec l'au= 
teur de cet article à traduire en vers. 
français le poëme de Claudien, inti-. 


: 
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tulé Rufin. Cette traduction n’a pas été 
imprimée. L’abbé de Calignon mourut 
le 25 déc. 1795, privé des secours de 
cette religion dont il avait si éloquem- 
ment développé les vérités sublimes, 
et fut inhumé à Pringy , village voisin 
de Ponthierry. M—L—v. 
CALIGULA ( Caïus-CÉSAR-AUGUS- 
Tus-Germanicus }, fils de Germani- 
cus et d’Agrippine, vint au monde le 
dernier du mois d’auguste de l'an de 
Rome 765, à Antium, suivant l’opi- 
nion la plus commune, Tacite fait en- 
tendre qu’il naquit dans le camp même 
de son père. 1l est au moins constant 
qu'il y fut élevé. Le surnom de Cali- 
gula lui fut donné d’une petite bottine 
qui faisait la chaussure militaire des 
Romains. Ayant passé son enfance 
et sa première jeunesse avec les sol- 
dats, il en était l'idole, 11 fut äussx 
pour un temps les délices du peuple, 
à cause des vertus de Germanicus. 
Caligula vécut pendant plusieurs an- 
nées à la cour de Tibère, son aïcul 
adoptif, et sut conserver ses jours par 
une profonde dissimulation auprès de 
ce prince soupçonneux , dont il avait 
étudié-le caractère. La fin tragique de 
sa mère et de ses frères Néron et 
Drusus ne parut faire aucune impres- 
sion sur lui. S'il faut en croire quel- 
ques historiens , le naturel féroce et 
cruel du jeune Caligula fut pénétré par 
le vieil empereur, qui prédit qu'il fe- 
rait sa perte et celle du genre humain, 
Tibère mourut, et Cahigula lui succé- 
da à l’âge de vingt-cinq ans. Il fut pro- 
clamé empereur par le sénat et le 
peuple avec le même empressement. 
La joie publique , à cette occasion, fut 
si grande dans tout l'empire, que, dans 
l’espace de trois mois, on immola plus 
de cent soixante mille victimes. Dès 
qu'il eut rendu les: derniers devoirs à 
Tibère, il alla aux îles Pendataire et 
Pontic recueillir les cendres ou les 0s- 
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sements de sa mère et de Néron son 
frère, les apporta à Rome, et les dé- 
posa avec pompe dans le tombeau 
d’Auguste. Tous les décrets du sénat 
rendus contre eux et contre Drusus 
furent annullés; toutes les pièces à 
leur charge furent brûlées en pré- 
sence de l’empereur , après qu’il eut 
pris les dieux à témoins qu'il n’en 
avait rien lu. Il rendit la liberté à 
tous les prisonniers d’état. Tous les 
exilés et déportés furent rappelés ; 
mais’ce qui-causa le plus de joie à tout 
le monde, ce. fut la promesse solen- 
nelle qu'il fit de n’écouter aucune dé- 
Jation. Il donna bientôt à ce sujet une 
preuve de sa bonne foi. On lui présen- 
tait la dénonciation d’une trame for- 
mée Contre fui; 1l refusa de la rece- 
voir, disant qu'il n'avait rien fait qui 
püt le rendre odieux. Quoique le tes- 
tament de Tibère eût été déclaré nul 
par le sénat , Galigula en exécuta tous 
les articles, à l'exception de celui par 
lequel Tihère, petit-fils du défunt em- 
pereur, était institué son héritier, con- 
jointement avec Jui. Elu consul, il 
prit pour collégue Claude, son oncle, 
et signala le commencement de son 
régne par des actes de grandeur, en 
rendantle royaume deComagène à An- 
tiochus , fils du souverain qui en avait 
été dépouillé par Tibère, et lui faisant 
compter cent millions de sesterces, 
en restitution des revenus de ses états. 


Il ne fut pas moins généreux envers 


Agrippa, petit-fils du roi Hérode. Ar- 
taban, roi des Parthes, qui avait tou- 
jours baï bère, rechercha l'alliance 
et Pamitié de son jeune successeur. 


Caligula chargea Vitellius, gouverneur, 


de Syrie , de négocier avec ce monar- 
que: il en résulta un traité très avan- 
tageux pour les Romains. Ainsi se 


passerent les huit premiers mois du 


règne de Caligula. Ses mœurs seules 
s’élaient démenties. Ausière en appa- 
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rence sous Tibère , il s'était livré après 
sa mort à la débauche et aux dissolu- 
üons. On attribua aux excès qu'il fit 
en ce genre une maladie grave qu'il 
eut à l’époque dont il s’agit. L'empire 
en fut dans la consternation; des ci- 
toyens passèrent dés nuits entières 
aux portes de son palais; il y en eut 
même qui se dévouèrent pour lui, et 
qui firent afficher qu’ils combattraient 
parmi les gladiateurs, si les dieux lui 
rendaient la santé. Quelques auteurs 
ont prétendu que cette maladie avait'af- 
fecté sa tête, et cela expliquerait le res 
te de sa vie. Quoi qu'il en soit, après 
son rétablissement, Caligula prit en un 
jour une muititude de titres qu'Auguste 
n'avait acceptés que les uns après les 
autres. Il se fit appeler Le très pieux, 
le fils des camps, le père des ar- 
meées , le puissant, l’excellent César. 
Il adopta Tibère, fils de Drusus; qui 
était dans sa 18°. année, avec toutes 
les démonstrations de la joie la plus 
vive et du plus tendre intérêt; et, peu 
de jours après, il résolut sa mort, et 
lui fit donner l’ordre de se tuer lui- 
même. Le jeune prince, éperdu, pré- 
sentait Ja gorge aux tribuns et aux 
centurions qui lentouraient, les priant 
d’être eux-mêmes exécuteurs de l'or- 
dre qu’ils apportaient. Sur leurs re- 
fus , 1l tira son épée et se perça lui- 
même, Débarrassé du seul homme sur 
lequel pouvaient un jour se porter les 
yeux, Caligula alla d’exces en ‘excès. 
Il'obligea tous ceux qui, pendant sa 
maladie, s’étaient engagés à combattre 


‘parmi les gladiateurs , à tenir parole. 
À force d’affronts et d’indignités , il 


causa la mort de la vertueuse Antonia, 
sou aïeule { Foy. Anronta ). Un jour 
qu'il ne se trouvait pas de criminels 
condamnés à combattre les bêtes fé- 
roces, il Y fit exposer des personnes 
Qui étaient venues pour assister à ce 
spectacle. Il visitait fréquemment les 
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prisons , et en tirait des malheureux, 
coupables ou non, des vieillards, des 
indigents , comme étant à charge à la 
société, et les faisait jeter aux bêtes. 
Un chevalier romain, qui était du 
nombre de ces victimes, s'étant écrié 
qu'il était innocent, il lui fit arracher 
Ja langue, et ensuite subir son sup- 
plice. 1] obligeait les parents des con- 
damnés à assister à l'exécution de 
leurs enfants, et les faisait presque 
toujours assassiner la nuit suivante. 
1l envoya une litière à un malheureux 
ère qui s’excusait sur ce qu'il était 
malade. Souvent, il était présent lui- 
même aux exécutions. Il exigea de Ma- 
cron, préfet du prétoire sous Tibère, 
à qui il devait peut-être l'empire et la 
vie, qu'il se donnât la mort; et 1l fit 
mourir Silanus, son beau-père, par- 
ce que, dans une promenade sur la 
mer, il avait respiréd’unantidote pour 
se garantir du poison, disait Caius, 
tandis que Silanus voulait seulement 
prévenir les nausées et les incommo- 
dités de la navigation. Il fit mourir 
Ptolémée , fils de Juba, roi de Mauri- 
tanie. Enfin Caligula, pouvant se 
jouer si impunément de l'espèce hn- 
maine, en vint à se croire un dieu; 
il Jui fallut un culte : il s’arrogea les 
honneürs qu’on rendait à Apollon, à 
Mars, à Jupiter même. Il fit abattre 
les têtes de leurs statues, et mettre la 
sienne à la place. Quelquefois, 11 vou- 
lait être déesse ; être Vénus, etc.; il 
se montrait publiquement avec les at- 


tributs de ces divinités; et, pour se 


frouver plus près des dieux, il se fit 
bâtir un palais dans le parvis du Ca- 
pitole; enfin , il fit ériger et consacrer 
un temple à sa propre divinité : une 
statue d’or l'y représentait au naturel. 
Plusieurs villes delempire s’empresse- 
rent de lui élever des temples. Les ha- 
bitants d'Alexandrie portèrent l’adu- 
lation plus loin que les autres. Les 
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juifs, qui se trouvaient parihi eux er 
grand nombre, refusèrent de rendré 
les honneurs divins à la statue de 
l'empereur; il en résulta contre eux 
une longue et atroce persécution. Ceux 
de Jérusalem opposèrent une égale 
fermeté, avec plus de succès ( Foy 
Pérrone et PaiLon ). Chaque année, 
c'étaient de nouveaux excès de cruauté 
ou de folie. Caligula regardait comme 
un malheur des temps que son règne ne 
füt pas marqué par des calamités pu- 
bliques ; il enviait à celui d’Auguste le 
désastre de l’armée de Varus, et à 
celuide Tibère, la perte de cinquante 
mille personnes écrasées par la chute 
d'un amphithéâtre à Fidènes. Plus 
d’une fois, il fit fermer les greniers 
publics, pour donner au peuple là 
peur de la famine. Pendant quelques 
jours, il lui jeta de l'argent du haut de 
la basilique de Julie. Ou lui entendit 
souhaiter que le peuple romain v’eût 
qu'une tête, pour. pouvoir l'abattre 
d’un seul coup. Il avait souvent à la 
bouche ce mot d’un ancien poète : 
Oderint dum metuant, « qu'ils me 
haïssent, pourvu qu'ils me craignent. » 
L'idée lui vint de faire uneapologie de 
Tibère, qui avait toujours été l'objet 
de sa haine et de ses censures ; il y 
joignit la satire la plus amère du sé- 
pat, et finit par renouveler la loi de 
Jèze-majesté. Il ne voulait pas qu’on le 
crût. petit-fils d'Agrippa, regardant 
cette origine comme trop ignoble. Un 
de ses plus grands actes de folie fut 
le pont qu'il fit jeter sur la mer entre 
Bayes et Pouzzoles. Ce pont fut formé 
par un assemblage immense de ba- 
teaux liés ensemble, sur lesquels on 
posa des planches qu’on couvrit de 
terre. Il fit avec la plus grande ma- 
gnificence l'inauguration de ce monu- 
ment: placé au milieu sur un trône, 
il Joua pompeusement cette œuvre: 
merveilleuse et tous ceux qui y avaient, 
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été employés. Il passa en cet endroît 
la journée et la nuit suivante dans 
une orgie continuelle avec ses amis. 
Echauffé par le vin, voulant faire 
quelque chose d’extraordinaire avant 
de quitter le pont, il fit saisir tout 
d'un coup et précipiter dans la mer un 
grand nombre de personnes, sans 
distinction d’amis ou d’ennemis, d'âge 
ni de rang. Ceux qui essayèrent de 
regagner les bateaux à la nage furent 
repoussés par ses ordres, de sorte 
qu'il s’en noya beaucoup. Il revint à 
Rome, où il fit une entrée triomphale, 

our avoir, à ce qu'il disait, vaincu 
la nature même. Ambitieux de vic- 
toires et de triomphes, il projeta une 
expédition contre les Germains, et 
tout à coup 1l donna l’ordre de rassem- 
bler un grand nombre de légions 
et auxiliaires. Sa marche était celle 
d'un fou , tantôt précipitée , tantôt très 
lente. Il était accompagné par les rois 
Hérode et Antiochus. Arrivé au lieu 
où étaient campées les légions, sur les 
bords du Rhin, il fit la revue de ses 
iroupes, qui montaient au moins à 
deux. cent mille hommes ; il passa le 
Rhin, et, après avoir avancé quel- 
ques milles dans le pays, il s’en re- 
tourna sans avoir tué, ni vu même 
un ennemi. [l n’en montra pas moins 
de la lâcheté. Pendant qu'il était sur 
son char , et que les rangs de ses sol 
dats s’ouvraient pour le laisser passer, 
une voix fit entendre ces mots : « Ce 
» ne serait pas une petite consterna= 
» tion, si à cet instant l'ennemi pa- 
» raissait. » [l fut si effrayé, qu’il des- 
cendit en hâte de son char, monta à 
cheval, et regagna le pont pour re- 
passer le fleuve : le pont se trouvant 
encombré, il se fit porter de mains en 
mains par-dessus les têtes. Revenu de 
Sa frayeur, il ordonna à quelques sol- 
dats germains de ses gardes de traver- 
ser le Rhin, de se cacher, et de sortir 
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ensuite de leur embuscade avec ux 
grand bruit ; afin qu’on pût lui 
cer que l’ennemi approchait. Il | 
table quand on vint apporter la nou- 
velle d’une attaque : aussitôt il courut 
avec ses amis et une partie de la garde 
prétorienne, passa le fleuve, s’ayança 
jusque dans la forêt voisine, et y fit 
abattre des arbres pour s’ériger des 
trophées. Au retour de cette expédi- 
tion , il traita de poltrons et de lâches 
ceux qui ne l'avaient pas suivi, et dis- 
tibua des couronnes aux compagnons 
de sa victoire, Ce n’en était pas assez 
pour sa gloire : il fit emmener secrète- 
ment quelques enfants qu'il gardait 
comme otages , et ordonna qu’on vint 
ensuite lui annoncer qu'ils s'étaient 
échappés. La nouvelle lui en étant 
arrivée , il monta à cheval, poursui- 
vit les prétendus fugitifs à la tête d’un 
corps de cavalerie, et les ramena 
chargés de chaînes. Fier de ces suc- 
ces, Caligula écrivit au sénat une let- 
tre pour se plaindre de lui et du peu- 
ple, qui se livraient aux plaisirs pen- 
dant que César combattait et S’EXpO- 
sait pour eux aux plus grands dan- 
gers. Ses troupes le proclamèrent 
sept fois imperator sur les bords du 
Rhin, Il se transporta dans l’inté- 
rieur de la Gaule qu’il traita en pays 
ennemi, Comme son avidité n’a- 
vait d'égale que sa folle prodigalité, 
il n'y eut point d’extorsions qu'il 
n'imaginât à l'égard des malheureux 
Gaulois. Peu content des présents 
considérables qu'il arrachait aux vil. 
les et aux citoyens , il fit accuser de 
haute trahison les plus riches ha- 


“bitants de cette province, pour con- 


fisquer leurs biens qu'il vendit, en 
personne, aux prix qu'il lui plut de 


fixer. Ce trafic lui rendant beaucoup, 


il s’attacha à l'étendre, et vendit les 

meubles, les joyaux , les esclaves , @E 
A « 

même les affsanchis de ses deux cœurs 
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ippine et Liville, qu'il condatna 
me coupables d’adultère et com- 
j d'une conspiration contre lui, 
eétqu'il relégua dans l’île Pontie. Pour 
étendre encore son commerce , il se 
fitenvoyer dans la Gaule tous les meu- 
bles de la vieille cour (veteris aulæ), 
lesrobes de Marc-Antoine, d’Auguste, 
d’Agrippine sa mère , etc, Avant de 
quitter cette contrée, l’empereur an- 
nouça qu'il avait dessein d'envahir la 
Grande-Bretagne, et fit assembler ses 
troupes sur le bord de l'Océan. 1l 
s'embarqua sur une superbe galère, 
et; après s'être un peu éloigné de la 
côte, il revint aussitôt; ordonna de 
préparer les machines de guerre, de 
sonner la trompette ; et le signal fut 
donné comme pour un combat. Per- 
sonne ne sachant, ni ne devinant ce 
qu'il allait faire, il commanda à ses 
troupes de ramasser à l'instant des 
coquilles , et d’en remplir leurs poches 
et leurs casques, et s’écria : « Voilà 
» les dépouilles de l'Océan, dues au 
» palais et au Capitole, » Tout finit 
par une distribution d'argent qui fut 
faite aux soldats. Une haute tour, 
élevée sur le modèle du phare d’A- 
lexandrie, et pour le même usage, 
resta comme un monument de la con- 
quête de Caligula. Afin de s'assurer un 
triomphe qui ne fût pas au-dessous 
de sa gloire, l'empereur écrivit à 
Rome pour qu'on lui en préparât un 
qui surpassât en magnificence tout ce 
qu’on avait vu en ce genre, De son côté, 
pour en relever la pompe, il choisit 
dans la Gaule les hommes de la stature 
la plus haute ; il leur donna des noms 
germains , les obligeant à apprendre la 
langue de cette nation, à la parler, à 
laisser croître et à teindre leurs che- 
veux. Il voulut aussi que les galères 
qu'il avait montées fussent conduites à 
Rome : il y. en eut de transportées par 
terre, Au moment de quitter la Gaule, 
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il lui prit envie de faire passer aù 
fil de l'épée les légions qui s'étaient 
mutinées après la mort d’Auguste, et. 
qui aväient en quelque sorte assiégé 
Germanicus son père. Ce ne fut qu’a- 
vec beaucoup de peine qu’il consentit 
à décimer seulement des coupables 
dont le crime avait été pardonné de- 
puis plusieurs années, Les légions 
ayant été rassemblées sans arines, 
l'empereur les fit envelopper par de 
lacavalerie; mais s'apercevant que plus 
sieurs légionnaires s’échappaient pour 
reprendre leurs armes , il s’cffraya , 
prit la fuite, et regagna Rome à la hâte, 
Ce fut sur le sénat qu'il voulut se ven- 
ger du bruit que faisait sa honte. Il 
se plaiguit de n'avoir pas ohtenu le 
triomphe qu’il méritait, quand, peu 
de temps auparavant, il avait défendu, 
sous peine de mort, qu’on s’occupât 


- de lui rendre des honneurs. Il se con- 


tenta pourtant de Povation; mais il 
résolut dès-lors de perdre la plus 
grande partie des sénateurs, et tout 
ce qu'il y avait de personnes distin- 
guées dans Rome.On en eut la preuve, 
après sa mort, par deux livrets qu'on 
trouva, l’un intitulé le Glaive, et l’au- 
tre Le Poignard , sur lesquels il écri- 
vait secrètement les noms de ceux 
qu'il condamnuit à périr. Il se recon- 
cilia cependant avec le sénat, parce 
qu'il le trouva enfin digne de lui. H dé- 
clara nuls les testaments de”tous les 
centurions , qui, depuis le commence- 
ment du règne de Tibère, n’avaient 
pas nommé ce prince ou lui pour 
leurs héritiers. Aussitôt plusieurs per- 
sonnes le porterent dans leurs testa- 
ments. Quand il en fut instruit, il fit 
mourir les plus riches , sous différents | 
prétestes, en disant qu’on se moquait 
de lui, de vivre après l'avoir fait hé- 
ritier. Dans tous les procès d'intérêts , 
la quarantième partie appartenait à 
Pempcreur, Il y avait des amendes 
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considérables contre ceux qui étaient 
convaincus d’avoir terminé leurs dif- 
férends à l'amiable, Caligula entrete- 
nait lui-même des lieux de prostitu- 
ton. des maisons de jeux pour le pu- 
blic, et entrait dans le détail de la 
recette. Un jour , manquant d’argent 
pour jouer, il sortit, fit tuer plusieurs 


riches patriciens, et rentra en disant 


qu'il avait gagné Goo,000 sesterces. 
11 serait dégoûtant de faire l'énuméra- 
tion de tous les crimes et de toutes les 
folies de cet empereur. I y a cepen- 
dant quelques faits qui doivent encure 
entrer dans cet article. Caligula avait 
un cheval nommé Zncitatus : il en fit 
son favori. Ge cheval avait une mai- 
son, des meubles, des serviteurs pour 
recevoir splendidement ceux qui ve- 
naient le visiter, Son écurie était de 
marbre, sa mangcoire d'ivoire, son 
licol semé de pierreries. On lui don- 
nait à manger dans des vases d’or, et 
il buvait du vin dans des coupes du 
même métal, Incitatus était membre 
du co!lége des prêtres de Caïus ( Foy. 
Césoni£). L'empereur projetait même, 
dit-on , de le faire consul, Il n’est -pas 
étonnant, après cela, que CGahigula fit 
renverser et briser toutes les statues 
de grands hommes qu’Auguste avait 
fait placer dans le champ de Mars. Il 
eut l'idée d’anéantir les poèmes d’'Ho- 
mère. Peu s’en fallut qu'il ne fit enle- 
ver de toutes les bibliothèques les 
écrits et les effigies de Virgile et de 
Tite-Live; de lun, parce qu'il était 
saus génie et sans savoir, etde l’autre, 
comme historien verbeux et inexact. 
Les mœurs de Caligula farent dépra- 


vées dès sa première jeunesse. Ileutun 


commerce incestueux avec toutes ses 

sœurs. Drusille { Joy. Dausizee ) fut 

celiequ’il aima le plus passionnément : 

il vivait publiquement avec elle, com- 

me avec sa femme. Du vivant de Ti- 

ère, il avait épousé Julia Claudiila, ou 
YE 
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Claudia, fille de Silanus : elle mourut 


en couches. Étant empereur, il épousa 


d'abord Livia Orestila, qu'il enleya à 
son mari Pison, et qu'il répucia peu. 
de jours après; ensuite Lollia Pau- 
lina , femme du consulaire Memmius 
Régulus , et la répudia bientôt; enfin 
Césonie, femme sans be-uté, sans 
jeunesse, qui sut lui inspirer la plus 
folle passion : il en reconnut une fille 
appelée Julia Drusilla. Tant de cruau- 
tés, de dissolutions , de folies ; d’excès 
de tout genre, rapportés par Suétone 
et par Dion, amenèrent enfin une 


conspiration contre la vie de Caligula. 


Chéréa ( Foy. Cnérra), en fut l’au- 


teur et lame. Chéréa, tribun des 


gardes prétoriennes , rassasié -d’af- 
fronts et de dégoûts, résolut de se 
venger, en assasssinant le tyran. Il 
n'eut pas de-peine à fare entrer dans 
ses vues Gornélius Sabinus , tribun 
comme lui, e: plusieurs sénateurs dis- 
tiugués. Le nombre des conjurés aug- 
mentant chaque jour il y eut du re- 
tard dans l’exécution ; il y eut aussi de 
l'incertitude dans les moyens : enfin, 
Chérea trouvant favorab'e un moment 
où il venait demander lordre à l’em- 
pereur, tira son épée , et l'en perça au 
col. Sabinus survint avec les autres 
conjurés : ils se jetèrent tous sur lui, 
et l’achevèrent en lui portant trente 


coups. Telle fut la fin de Cahgula, 


à l'âge d'environ vingt - neuf ans, 


après un règne de près de quatre an- 
nées. Cet empereur n’attacha son nom 
à aucun grand monument: il acheva 


Je temple d’Auguste et le théâtre de 


Pompée, que Tibère avait commencés. 


Il entreprit des constructions consi- 


dérables et les laissa imparfaites. 11 
ne visait en ce genre, comme en tous 
les autres , qu’au gigantesque, et pour 
ainsi dire à l'impossible. Il fit jeter 
des digues dans la ver, raser des 
montagnes , combler des vallées, et 
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tont cela avet une céléritéi neroyable, 


41 voulut percer l’isthme de Corinthe. 
Caligula avait négligé la culture des 
lettrés: mais il s’était adonné avec suc- 
cès à l’éloquence, à plaider des causes. 
Sa voix était forte et sonore. Il était 
d’une stature élevée et forte ; il avait le 
col et Les jambes grêles, le front large, 
les yeux enfoncés , le teint pâle, l'air 
naturellement farouche. Il mettait de 
Yart à se donner un visage rébarbatif 
et effrayant. On a de lui des médailles 
grecques, romaines , et de colonies, 
avec,son portrait. Q—R—+. 
CALIPPE, astronome grec, s’aper- 
gut le premier de l'insuffisance et de 
Vivexactitüde du nombre d’or ou pé- 
riode inventée par Méton ; pour y 
remédier, il inventa un nouveau cycle, 
dont la durée était de soixante-seize 
ans, c’est-à-dire qu'il quadrupla la pé- 
riode de Méton, diminuée seulement 
d'un quart de jour. Par ce léger chan- 
gement, sa période ramenait les mé- 
mes positions du soleil et de la lune 
avec plus d’exactitude que celle de Mé- 
ton ne le faisait au bout de dix-neuf 
ans. La période cahippique commença 
Yan 331 av. J.-C. etfutadoptée surtout 
par les astronomes , qui lemployèrent 
pour donner la date de leurs observa- 
tions ; C'est ce qui fait qu’on la trouve 
souvent citée par Ptolémée. Hipparque 
reconnut cependant que le cycle de 
Calippe était trop peu exact, qu'il fal- 
lait aussi le quadrupler et y faire une 
correction pour accorder l'année ci- 
vile avec les mouvements célestes. Peu 
‘content de ce nouveau cycle, Hip- 
parque en imagina un autre beau- 
‘coup plus exact, et dont la durée était 
de 345 ans, ou plus exactement de 
126,007 — jours ; mais la Grèce, ac- 
coutumée aux cycles de Méton et de 
‘Calippe, n’adopta pas celui d'Hippar- 
que, quoique plus parfait. D—1—#, 
- CALIXTE. Foy, Cazuisre. 
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CALIXTE I‘., ou CALLISTE(S.), 
romain de naissance, succéda au 
pape Zéphirin, le 2 août 217, ou 
218; il gouverna l’église pendant cinq 
ans et deux mois, et mourut martyr, 
le r2 octobre 222. Ge pontife fut es- 
timé d'Alexandre Sévère, qui, sui- 
vant Lampride, dans la vie de cet em- 
pereur , proposait son exemple aux 
officiers et au peuple. Les plus an- 
ciens pontificaux écrits d'apres les ré- 
gistres de l’église romaine , les anciens 
sacramentaires et d’autres monuments 
attribuent à S. Calixte l'institution du 
jeûne des quatre-temps. Ce fut sons 
son pontificat que les chrétiens com- 
mencèrent à bâtir des églises sous la 
tolérance des magistrats; mais le nom 
de Calixte est surtout célèbre par le 
cimetière placé sur le chemin d’Ardée, 
et qui s'étend jusqu’à la voie Appien- 
ne. Ce cimetière porta d’abord le nom 
de. S. Calliste, et reçut, dans le 4°. 
siècle, celui de Catacombe, du mot 
cumba (couche pour se reposer) et 
d’une préposition grecque qui signifie 
auprès. Ce lieu sacré est aujourd'hui 
connu sous le nom de Catacombe de 
S. Sébastien, parce que ce saint y 
fut enterré primitivement, et qu'il est 
patron d’une des sept principales égli- 
ses de Rome, située à l’entrée de la 
Catacombe. On lit sur une inscription 
placée dans l'église: « C’est iei le ci- 
» metière du célébre pape Calliste , 
» martyr..... Cent soixante-quatorze 
» mille martyrs ont été enterrés là, 
» avec quarante-sis évêques illus- 
»tres, etc. » Plusieurs auteurs enten- 
dent, par ces quarante-six évêques, 
quarante-six papes. Les historiens en 
citent an moins dix-sept. ( Voy. Anas- 
tase, Bosius , Aringhi, Artaud, Blan- 


chini , ete. ) Ce cimetière , le plus re- 
“nommé de tous ceux qu’on voit au- 
“tour de Rome, est plus ancien que Ca- 
lixte, qui ne fit que lagrandir et 
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V'orner. On y voit un ancien autel de 
* pierre que le peuple dit être celui qui 
servait au saint pontife, mais que 
Fonseca croit postérieur au temps de 
S. Sylvestre. Quelques calendriers ne 
donnent à Galixte que le titre de con- 
fesseur ; mais celui de Libère le met 
au nombre des martyrs. Il paraît par 
ses Actes qu'il fut tué dans une 
émeute populaire, Une partie de ses 
reliques est conservée, dit-on, dans 
l'église de Sainte-Marie-Transtévère à 
Rome. Pierre Moretto a composé un 
graud ouvragejutitulé De S. Callisto, 
ejusque basilicä S. Marie Trans- 
Tiberim nuncupaté , disquisitiones 
duæ critico-historicæ, Rome, 1792, 
2 vol, in-fol, VE. 
CALIXTE IL( Gui ne Bourco- 


Ge), fils de Guillaume Téte-Hardie , 


surnominé Le Grand, conte de Bour- 


gogne , naquit à Quingey, petite ville 
de ce comté , vers le milieu du 11°. 
siècle. Élu archevêque de Vienne en 
1088 , il gouverna cette église pen- 
dant plus de trente ans avec beaucoup 
de sagesse, Le pape Gélase IL , obligé 
de quitter Rome, et de chercher un 
asyle en France contre l'empereur 
Henri V, vit à son passage à Vienne 
Güi de Bourgogne, et l’engagea à se 
rendre à l’abbaye de Cluni, où son 
dessein étut de se retirer ; mais Gé- 
lase mourut avant l'arrivée de l’arche- 
vêque de Vienne, et les cardinaux 
qui avaient suivi ce pontife se hâtè- 
rent de lui nommer un successeur. 
Gui de Bourgogne fut élu à Glumi, le 


1°", février 1119. Îl était parent de - 


l'empereur et des rois de Krance et 
d’Augleterre , oncle d’Adéläide de Sas 
voie, épouse de Louis-le-Gros. Ses 
vertus et ses talents, qui répondaient à 
sa haute naissance, le firent choisir 
dans les circonstances difficiles où se 
trouvait la cour de Rome, et il fut jugé 
propre à terminer les troubles qui dé- 
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solaient Église depuis cinquante ans, 
L'anti-pape Maurice Bourdin, qui 
avait pris le nom de Grégoire VII, 
s’était emparé de cette ville et du sicge 
pontifical. Après en avoir chassé Gé- 
lase IE, 1l y avait couronné l’empereur 
Henri V. La querelle des investitures, 
cause de tous les troubles, était dans 
sa plus grande effervescence, Calixte 
cralgnait que sa nomination ne fût 
pas ratifiée à Rome. Elle y fut cepen- 
dant reçue avec jbie, L'Allemagne elle- 
même y applaudit, et Henri V, forcé 
de céder à l’opinion générale, promit 
de se trouver au concile que Calixte 
indiqua à Reims pour établir la paix 
entre l'Eglise etl'Empire. Le papeen- 
voya des députés à l'empereur , qui 
parut disposé à traiter. Le concile 
s’ouvrit à Reims le 20 octobre ; on ÿ 
condamna les simoniaques, les prêtres 
concubinaires, et tous ceux qui exi- 
geaient un salaire pour les sépultures 
et pour les baptêmes. Dès le lende- 
main de l’ouyerture du concile, Calixte 
se rendit à Mouzon, pour conférer. 
avec Henri. Ces démarches furent alors 
inutiles. Le pape revint à Reims sans 
avoir rien conclu, et ce ne fut qu’en 
1122, le 23 septembre, que cette né- 
gociation fut terminée à la diète de 
Wurtzhourg , par uu accord entre les 
lécats du pape et les députés de Heuri, 
L'empereur ; par ce traité, conserve 
le droit de faire faire les élections en 
sa présence, et d'investir l'élu des 
régales par le sceptre, et le pape se 
réserve, l'investiture par la crosse 
et l'anneau. L'empereur resiitue tous 
les domaines confisqués sur l'Eglise 
depuis le commencement de la dis< 
corde, et les deux parties contracs 
tantes se promettent mutuellement 
une paix durable et sincère ( Foyez 
l'Aistoire ecclesiastique, de Fleury, 
et le Tableau des révolutions ; pat 


M. Koch ), La réconciliation fut so» 
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lenñelle; l'empereur communia des 
mains de l’évêque d’Ostie, qui lui don- 
na le baiser de paix. Au concile de 
Reims, Louis-le-Gros, roi de France, 
était venu se plaindre de l’invasion de 
la Normandie par Henri, roi d’Angle- 
terre, et des mauvais traitements qu'il 
faisait subir au duc Robert, vassal de 
la couronne de France; Calixte ne pré- 
tendit point interposer son autorité ; 
car les conciles alors , par la présence 
des ambassadenrs et des souverains, 
se trouvaient souvent transformés en 
assemblées politiques , où l’on discu- 
tait des intérêts temporels; mais, dans 
cette occasion , Calixte se contenta d'a- 
gir comme médiateur. Il vint à Rome 
en 1120, pour y rétablir le véritable 
siége ponufical; il y fut reçu avec les 
démonstrationsles plus sincères de l’al- 
léoresse publique. Sa grâce et son affa- 
bilité lui gagnèrent l'affection du plus 
grand nombre. Il alla néanmoins dans 
Ja Pouille implorerde secours des Nor- 
mands contre l’anti-pape Bourdin, 
qui fut obligé de quitter la ville. 
( Foy. Bournin ). Ce fut pendant son 
voyage dans la Pouille que Calixte 
donna l'investiture de ce duché et de 
celui de Calabre à Guillaume, qui 
lui en fit hommage lige , ainsi que 
Robert Guiscard , son aïeul, et Roger 
son père, l'avaient fait aux pontifes 
précédents. Le pape tint ensuite un 
concile général, qui est compté pour 
le neuvième écuménique , et com- 
me le premier de Latran, où l’on re- 
marque, parmi plusieurs décrets, ce- 
Jui qui annulle toutes les ordinations 
faites par l’anti-pape Bourdin, et ce- 
Jui qui défend l’usurpation des biens 
de l’église romaine, et particulière- 
ment de la ville de Bénévent, sous 
peine d’anathême, Ce fut dans ce con- 
cile quon décida d'envoyer des se- 
cours aux chrétiens d'Asie, Calixte 
paya lui-même la rançon de Bau- 
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doyin IT, voi de Jérusalem , et fitune 
parüe des frais pour l’équipement de 
la flotte que les Vénitiens armèrent 
pour la défense de ce monarque. Il 
aida aussi le roi d’Espagne, Alphonse 
VI, contre les Maures, et fit la guerre 
à Roger , roi de Sicile , qui s’était ligué 
avec l’empereur d'Orient contre les 
Vénitiens ; il le vaiuquit , le fit pri- 
Sonnier, et lui rendit {a liberté peu de 
temps après. Galixte mourut le 12 
décembre 1124. Son pontificat ne fut 
pas sans gloire. I] rétablit la paix dans 
l'église et dans la capitale du monde 
chrétien ; il détruisit les tours de Cer- 
cio Frangipane et des autres petits 
tyrans ; il soumit quelques comtes qui 
pillaïent les biens de l'Église ;1l réta- 
blit la sûreté au dedans et au dehors ; 
il répara quelques monuments, et 


donna des aqueducs à la ville de Ro- 


me ; 1l orna et enrichit l'église de St. 
Pierre , én empêchant des gens puis- 
sants de piller les offrandes qui lui 
étaient destinées. Plusieurs lettres , 
sermons , bulles, etc., de Calixte IE 
ontété imprimés dansles Miscellanea 


de Baluze , le Spicilegium de d’Ache- 


ry, laCollection des conciles de Labbe, 
la Floriacensis bibliotheca de J.. du 
Bosco , la Bibliothèque des Pères, 
édition de Lyon, l'Italia sacra 
d'Ughelli, le Bullarium Cassinense 
de Margarini, la Marca Hispanica, 
et dans le De re diplomaticé de Ma- 
billon. Deux des lettres de Calixte IT 
à Othon, évêque de Bamberg, ont été 
imprimées à Ingolsiadt, en 1602, 
im-4°.; et quatre de ses sermons ( sur 
S. Jacques , apôtre), qu'il avait pro- 
noncés en Gallice, ont été publiés à 
Cologne en 1618. On lui attribue une 
Vie de Charlemagne etun traité De 
obitu et vitd sanctorum. Sa vie a été 
écrite par Pandulphe Alatrin, et par 
Nic. de Rosellis. On trouve ces deux 
Vies dans Muratori. Ds. 
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 CALIXTE IE, élu pape le 8 avril 
1455, s'appelait Alphonse Borgia, 
el etait né à Valence d’une familie il- 
lustre. Devenu archevéquede cette ville 
et cardinal, il ne voulut recevoir au- 
cun bénéfice en commende, en disant 
« qu'il se contentait d’une épouse qui 
était vierge. » 11 voulait parler de son 
église de Valence. Le pontificat de 
Calixte IT est remarquable par un 
acte de justice bien cher aux Fran- 
cas; ce fut lui qui donna des pouvoirs 
à une commission ecclésiastique pour 
reviser le procès de l’infortunée Jean- 
ne d'Arc. Le jugement solennel qui 
intervint le 7 juillet 1456, déclara 
qu'eile était morte martyre pour la dé- 
fense de sa religion, de sa patrie et 
de son roi (7. Fleury, Hist. eccles., 
hv. CV). Calixte ne la canonisa point; 
mais 1} autorisa les expiations religicu- 
ses qui eurent lieu à Rouen sur le 
tombeau de cette héroïne ( Foyez 
l'Histoire de France, par Velly }. 
I fit la guerre aux Turks; ce fut le 
principal soin de son administration ; 
mais 1] n’obtint que de médiocres suc- 
cès, Il appela auprès de lui son neveu, 
fils de sa sœur, Roderic Lenzuoli, 
qui prit le nom de Borgia , et fut de- 
puis pape sous celui d’_Ælexandre FT. 
11 mourut le 6 août 1458. 11 avait 
montré des vertus et quelque habileté 
dans sa politique; cependant quelques 
écrivains l’accüsent d’avoir thésaurisé, 
Vs prétendent que l’on trouva dans 
ses coffres 50,000 écus d’or. Peut-être 
ces sommes faisaient-elles partie des 
dons gratuits qu’il s'était fait attribuer 
pour le succès de sa croisade. On lui 


attribue l'Office de la transfisura-" 


Uon (1). . Ds. 
tort mm mt 

(1) On trouve des Lettres ete. , de Calixte IH, 
dans le Spicilezium de d'Achery, la Collection des 
conciles de Labbe; dans l'£ralia sacra d'Ughelli, 
&t dans le Codex juris Sendium diplomatieus. de 
Ecibnits, 


x 
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GALIXTE, anti- pape en 1159 
(Voy. AzrxAnDre Il, pape). 
CALIXTE (Grorce), théologien 
protestant, né à Medelby, dans le 
Holstein , le 14 décembre 1586 , fit 
ses études à Helmstædt, à Jéna, à 
Giessen, à Tubingue et à Heidelberge 
Chargé de l'éducation du jeune Mat- 
thieu Overbeck , hollandais fort ri- 
che , il Paccompagna dans ses voya- 
ges en Angleterre et en France, où il 
se lia avec le célèbre histurien De 
Thou. Rentré en Allemagne, il ÿ ac+ 
quit une grande considération, et fut 
nommé, en 1614, professeur de 
théologie à Helmstædt. Le duc Fré- 
déric- Ulrich de Brunswick le retint 
dans cette ville, malgré les offres ayan- 
tageuses qu’on lui faisait ailleurs , et, 
peu après ,le due Auguste le nomma 
abbé de Koœmigslutier. En 1645, à 
la demande de l'électeur de Brande- 
bourg , il se rendit au colloque de 
Thorn ; mais sa sagesse ne put sy 
faire entendre. La modération de ses 
opinions dans la querelle des catho- 
liques et des réformés l'avait déjà 
rendu suspect; on prétendait trouver 
dans son Æpitome theologiæ mora- 
lis, Helmstædt, 1634, de dangereuses 
hérésies; il avait eu déja à défendre 
ses opinions et lui-même. Dès qu'il 
parut à Thorn,, des théologiens achar- 
nés, entre autres Hulsemann, Bot. 
sac et Calov, refuserent de le recon- 
vaître pour orthodoxe; les universi- 
tés de Jéna, de Strasbourg, de Gies- 
sen, de Tubingne, de Mazbourg, de 


 Graifswald lui opposèrent une foule 


d’ennemis, tandis que celles de Helm- 
stædt, de Rinteln: et de Kœnisberg lui 
fournissaient quelques défenseurs. Il 
avait indiqué des moyens de réunir 
entre cux les réformés et les luthé- 
riens ; il avait. proposé des. mesures 
de conciliation. On l’accusa de vou 
loir fonder une école de syncrétistes 
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à qui leür douceur ne faisait point 
pardonner leurs hérésies , et qui se 
sont aussi, appelés calixtins. On 
disputa sur la nécessité des bonnes 
œuvres, sur la révélation de la Tri- 
nité dans l’Ancien-Testament, ctc. 
Vainement les princes temporels s’ef- 
forcèrent de ramener la bonne intel- 
ligence entre les membres du collo- 
que; elle ne reparut qu'après la mort 
des plus opiniâtres d’entre eux. Celle 
de Calixte survint le 19 mars 1656. 
On trouve une liste complète de ses 
nombreux écrits dans sa Consulta- 
tio de tolerantid reformalorum. 
Helmstædt, 1658, in-4°., rermprimée 
dans la même ville en 1697. Les 
principaux sont : I. Compendium 
theologiæ, epitome theologiæ mo- 
ralis, 1634, in-40. ; 11. Disputa- 
tiones XF de præoipuis christianæ 
religionis capitibus, 1611, in-4°.; 
IIL Via ad pacem inter protestan- 
tes restaurandam; IV. De conju- 
gio clericorum, 1631, in-4°., réim- 
primé à Francfort en 1653 ; V. De 
arte nova contra Nichusium , Helms- 
tædt, 1634, in-4°.; VI. Responsum 
vindiciis theologorum Moguntino- 


rum pro romani pontificis infalli- 


* bilitate, 1644 et 1649, 2 part. m- 
4°., réimprimées en 1672; VIL De- 
siderium et studium concordiæ ec 
clesiasticæ , Leyde, 1651, in-4°.; 
VIII. Quatuor Evangelicorum scrip- 
torum concordia, 1624 , in-4°. : cet 
ouvrage a eu six éditions, même for- 
mat ; IX. Expositio in Acta Aposto- 


lorum et Pauli epistolas , Bruns- 


wick, 1654 , in-4°.; X. De peccato 
tractatus divérsi, Helmstædt, 1659, 
etc. C'est à Calixte que on doit lAnti- 
Moguntin, Helmstædt, 1644 ,in-4°., 
ouvrage dirigé contre la faculté de 
théologie de Mayence. La modéra- 
uon de Calixte est une preuve incon- 
iestable de son bon caractère et de 
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ses lumieres; Bossuet Jui - mème a 


rendu hommage à son habileté. « Le 
» fameux George Calixte, dit-il dans 
» son 7raite de la communion sous 
» les deux espèces , le plus habile 
» des luthériens de notre temps, qui 
»a écrit lé plus doctement contre 
» nous. » G—T. 
CALIXTE ( Frépéric - ULRIC ), 
fils du précédent, naquit à Helm- 
stædt le 8 mars 1622, et fut des- 
tiné d’abord à la médecine, pour la- 
quelle il avait montré de grandes dis- 
positions. En 1640, il alla en Suède ; 
mais rappelé par son père, il quitta 
la médecine, ét se livra à létude de 
la théologie, où il fit de rapides pro- 
grès, J1 assista en 1645 au colloque 
de Thorn, alla ensuite à Dantzig et 
à Kônigsberg , où il s'arrêta pour 
soutenir une thèse contre le docteur 
Myslenta en l'honneur des opinions 
de son père. Il revint à Helmstædt, 
et publia un petit Traité De purgato- 
rio , où il défendit plusieurs proposi- 
tons qu'il avait avancées dis ses 
Disputationes avec le jésuite Mul- 
mann. En 1650, il lut en pleine aca- 
démie une dissertation intitulée De 
baptismo et antiquis circa illum ri- 
tibus , qui eut beaucoup de succès, et 
lui valut l'honneur de professer la 
théologie positive. Peude temps après ; 
il parcourut la Saxe, l'Autriche, la 
Hongrie, passa en Îtalie, séjourna 
quelque temps à Rome, où il vit plu- 
sieurs cardinaux et le pape fnno- 
cent X, dont il sut gagner lestime, 
et de là il passa en France. Rentré 
dans ses foyers , il fut créé docteur en 
théologie, En 1664, Auguste, duc de 
Wolffenbuttel , le nomma conseiller 
de l'église consistoriale. En 1687, il 
succéda au docteur Titius dans Ja 
chaire de professeur de controverse, 
et, en 1684 , les ducs Rodolphe Au 
guste et Antoine Ulrich le créèrent 
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abbé de Kænigslutter. Il s’occupa 
beaucoup des travaux de son père, 
et eut des querelles avec plusieurs 
docteurs sur divers points de théolo- 
ge. La plus longue fut celle qu'il sou- 
unt contre Gilles Strauch, au sujet 
d'une petite brochure inbtulée De- 
monstratio liquidissima, qu'il avait 
écrite en réponse à un ouvrage impri- 
iné dans les Consilia Wiriembergen- 
sia, sous le tire de Consensus re- 
pelitus. Strauch répondit à cette bro- 
chure par une autre brochure en 
quatre-vingt - huit articles. La que- 
relle s’engagea et se prolongea; mais 
toute l’université de Helmstædt finit 
par se déclarer en faveur de Calixte, 
il écrivit un grand nombre de trai- 
tés, dont on trouve la liste dans lou- 
vrage de son père, intitulé : Con- 
sultatio de iolerantià reformatorum. 
On litavec surprise dans sa vie qu'il 
ne sut jamais le latin par principes; 
l'usage habituel qu'il en faisait dans 
ses lectures le lui avait seul enseigné ; 
aussi se défrait-il de lui - même, et, 
lorsqu'il faisait imprimer un ouvrage 
en latin, il avait soin de soumettre son 
travail à la révision de quelque profes- 
seur. iimourutle 13 janv.1701.G—7. 

GALL ( JEAN Van), dessinateur 
et graveur, né à Nimègue en 1655, 
ctait fils d’un horloger, qui, ayant 
trouvé le secret d’augmenter considé- 
-xablement le sou des cloches, en mé- 
Jangeant divers métaux, voulait lui 
transmettre ses talents. Le goût du 
jeune van Call se prononça pour le 


#k x ? - 
dessin , €t SOn père nes Opposa pornt 


à son penchant. Ses premiers essais 
furent des copies bien faites des pay- 
sages de Breughel , de Paul Bril, etc. 
On remarque d’autant plus ses suc- 
cès, qu'il n’avait point de maîtres. Ge 
fut également seul qu'il apprit, avec 
le secours des livres, l’anatomie et la 
-perspecuve, Il prit ensuitele sage par- 


GAL 535 


ti de voir la nature par ses propres 
yeux, et fit aux environs de Nimègue 
des dessins à l’encre de la Chine, qui 
lui valurent les suffrages des connais- 
seurs et furent cherement achetés. Il 
voyagea ensuite en Itahe, et vint à 
Rome, où, dit Descamps , 1l recueillit 
une moisson plus abondante que ja- 
mais de dessins de toute espèce. 
Toujours bien récompensé de ses tra- 
vaux, il revint dans son pays natal 
par l'Allemagne et la Suisse , dessinant 
partout les vues les plus pittoresques. 
Un:de ses plus beaux ouvrages re- 
présente, en 72 feuilles, les vues les. 
plus intéressantes du cours du Rhin, 
depuis la chute de Schaffhouse jusqu’à 
Schevelingen. P. Schenck Pa publié 
sous ce titre : Ædmirandorum qua- 


druplex spectaculum. Van Call s’é- 
tant fixé à la Haye , il y grava à l’eau 


forte plusieurs de ses dessins, et vit ses 
gravures aussi recherchées que les ori- 
ginaux ; il peignit aussi en miniature, 
et mourut à la Haye en 1705, à Page 


de quarante-huit as, laissant quatre. 


enfants, dont deux furent artistes. — 
Pierre van Ca, fils du précédent, 
s’adonna, comme son père, au pay- 


sage. Resté orphelin à l'âge de quinze. 


ans ,il ne laissa pas de se former à 
force de travail et par son goût natu- 
rel, au point d’acquerir une grande 
réputation. S’étant aussi appliqué à 
architecture civile et militaire , il fut 


‘beaucoup employé dans sa patrie , et 


ensuite par le roi de Prusse, qui lui 
fit dessiner à laquarelle toutes les for- 
teresses et les champs de bataille de 
la guerre de Flandre, sous Louis XY. 
Dr. 
CALLARD DE LA DUQUERIE 
( Jean - Bapniste }, professeur de 
médecine à l’université de Caen, et 
membre de l'académie de cette ville, 
où il est morten 1718, âgé de quatre- 
vingt-huit ans, avait le goût des 
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sciences et beaucoup d’érudition, On 
a de’lui : Lexicon medicum etymo- 
logicum , sive tria etymologiarum 
millia quas in scholis publicis medi- 
cinæ alumnos ta postulantes edo- 
cuit, Caen, 1675 , 1692, iu-19 ; Pa- 
ris, 1093, in-19 : cette edition est 
augmentée, Cet ouvrage fort estimé ne 
contient cependant que les étymolo- 
gies des termes de médecme. Il en a 
donné une édition in-fol., considéra- 
blement augmentée, contenant onze 
mille étymologies des termes de méde- 
cine , chirurgie, pharmacie , bota- 
nique , chimie et physique, impri.- 
mée à Caen, 1715 , in-fol. Cest à 
Callard que l’on doit le premier éta- 
blissement d’un jardin de botanique à 
Caen. Il s’était beaucenp appliqué à 
connaître les plantes de la Norman- 
die, et il a donné le résultat de ses re- 
cherches dans un petit ouvrage rare 
et peu connu, intitule : Catalogus 
plantarum in locis paludosis, pra- 
tensibus , maritimis , arenosis et sy l- 
vestribus propè Cadomum in Nort- 
mannia nasCentEum , Paris, 1714. 
Lips r 
CALLENBERG ( Grranp }, lieu- 
tenant-amiral de Hollande et de West- 
frise, né à Willemstadt, en 1642, 
dut à son courage et à la fortune son 
rapide avancement, Il commandait un 
vaisseau de ligne, dans un combat 
livré par les Français aux Espagnols 
et aux Hollandais réunis, en 1676, 
sur la côte de Sicile : le grand amiral 
de Ruyter fut grièvement blessé, et 
mourut quelques jours après ; les 
Français, profitant du trouble que la 
mort de l’amiral jetait dans la flotte 
ennemie , l'attaquèrent de nouveau à 
la hauteur de Palerme; de Haan, qui 
avait pris la place de Pamiral, tomba 
entre les mains des Français ; Callen- 
berg, resté seul chef de la flotte, se 
distingua, et fit si bien que les Français 
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furent obligés de gagner le large, Peu de 
temps apres 1l fut nommé vice-amiral, 
et, en cette qualite, ilsesignala dans luc 
sieurs expéditions, entre autres dans 
celle que les Hollandais firent, en 
1090, sur les côtes de Normandie. En 
1694 , étant chargé d’escorter, sous le 
cominandement de Pamiral Wheler, 
un gland convoi de vaisseaux mar- 
chands d'Italie au Levaut, 1l eut le 
bonheur d'échapper, auprès de Gi- 
braltar , à une affreuse tempête qui 
anéantit une grande partie de ja flotte; 
il parvint ensuite à débloquer le port 
de Barcelone , et reçut, comme témoi- 
gnage de la reconnaissance de cette 
ville, des vases de vermeil. Le rot 
d'Espagne lui envoya une croix de 
dismants. En 1696 , il bumbarda la 
ville de St.-Martin, dans l'ile de lié, 
et, l’année suivante, on le vit successi- 
vement devant Cadix, et au combat de 
Vigo, si glorieux pour les Hollandais, 
et où il eut encore le commandement 
en chef, à cause de lindisposition de 
l'amiral Almonde. En 1 704, il escorta 
Charles d'Autriche à Lisbonne, débar- 
qua avec le prince de Hesse-Darmstadt 
sur la côte de Catalogne, et, comme 
cette tentative n'eut point de succès , 
il bombarda, avec les Anglais , la for- 
teresse de Gibraltar , qui, malgré sa 
position formidable, fut obligée de 
capituler. À peine Gibraltar s'était-elle 
rendue, que Callenberg chercha les 
Français dans la baie de Cadix. Dans 
l'engagement qu'il eut avec eux, son 
vaisseau |’ Ælbemarle fut mis hors de 
combat ; il en monta aussitôt un autre, 
et vit le sien sauter en Pair. Ge fut sa 
dernière expédition ; il revint en Hol- 
lande, et fut dans sa viaillesse bourg- 
mestre de Vlaerdingen, où 1 mourut 
l'an 17922. * re Ge 
: GALLENBERG ( Jean - Hewri), 
savant orientaliste et théologien pro- 
testant , né le 12 janvier 1694, dans 
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Je pays de Saxe-Gotha, après avoir 
fait ses études à l’université de Halle, 
y fut nommé professeur de phioso- 
phie en 1727, et de théologie en 
1759. lien wégale le zèle qu'il dé- 
plova pour le succès des missions que 
les protestants ont établies dans lO- 
rient, On sait que, depuis les apôtres, 
les missions ont toujours existé dans 
l'église catholique, qu’elles reprirent 
une nouvelie ferveur aux 15°. et 16°. 
siècles , surtout à l’époque de létablis- 
sement des jésuites. Indépendamment 
des avantages qu’en recucillit la reli- 
sion, elles furent très utiles anx gou- 
vernements de Portugal, d'Espagne 
-et de France. Frappés de ces avan- 
tages, les Anglais , les Hollandais et 
les Danois envoyèreut, dans les pays 
soumis par leurs armes, des prédi- 
cateurs pour ÿ annoncer l'Évangile, 
comme les religieux envoyés par les 
princes catholiques le faisaient, au 
péril de leur vie, chez des peuples 
barbares et antropophages.Callenberg 
consacra son temps et sa fortune à 
fournir aux nussionnaires de sa reli- 
gion des livres dont ils avaient besoin 

our leurs travaux apostoliques. L'al- 
phabet aribe étant assez généralement 
employé dans les différentes langues 
de linde, il commença par établir 
chez lui, et à ses frais, une imprime- 
rie arabe et une hébraïque ; car son 
zèle s’étendait-aussi à la conversion 
des juifs répandus dans tout le Le- 
vant. 1] y fitimprimer sous ses yeux 
des traductions de la Bible , d’autres 
livres ascétiques, et beaucoup d’au- 
tres ouvrages , dont plusieurs ne sont 


pas sans intérêt pour les Européens. 


On en peut voir le détail dans Drey- 
baupt ( Description du cercle de la 
Saula , 2°. partie ); nous n’indique- 
rons ici que les principaux : 1. Scrip- 
torum historiæ liüterariæ recensio 
tabularis , Halle, 1724 , in-8°. ; Il. 
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Prima rudimenta linguæ arabicæ, 
1729 , in-8,,; Ml. De l’état de læ 
colonie de Surinam , 1951, m-8°., 
en allemand; IV. Aurze Anleitung 
zur Jüdisch - ieutschen Sprache , 
1753 ,in-8°. C’est une grammaire 
élémentaire de l’hébreu corrompu que 
parlent les juifs d’Ailemagne ; il y 
joignit, en 1756, un petit diction- 
naïve, V. Scriptores de religione 
Muhammedicä, 1734, in-8°.; VI. 
Specimen indicis rerum ad litte- 
raturam arabicam pertinentium , 
1935 ,in-S°.; VIL Specimen biblio- 
thecæ arabice , 1756, in-8°.; VIT. 
Loci codicum arabicorum de jure 
circé christianos Muhammedico, 
1740, 1iu-8°.; IX. Repertorium lite- 
rarium topicum, ibid., 1740, in- 
8.; X. Grammatica linguæ græ- 
cæ vulgaris, paradigmata ejus- 
dem, 1747, in-8°.3 XL. Relation 
des voyages entrepris pour le bien de 
l’ancienne chrétienté d’Orient,1757,. 
en allemand; XIE. traduction arabe du 
Peiit catéchisme de Luiher (1729, 
in-1 2), du Vouveau- Testament, des 
livres V et VI du Traité de Grotius 
sur la vérité de la religion chrétien- 
ne( 1753-1759, in-12 ), et de FZmi- 
tation de Jésus-Christ ( 1738 39, 
in-8’. ). Cette dernitre n’est qu'une 
réimpression de la traduction publiée 
en 1663 par le P. Célestin de Ste.- 
Liduine , carme, frère du savant Go- 
lius, mais de laquelle Callenberg re- 
trancha le 4°. livre tout entier , et les 
passages des livres précédents qui ne 


-sont pas conformes aux opinions des 


protestants. Î continua, avec un zèle 
inf:tigable , à s'occuper de la traduc- 
tion et de l'impression de tous ces 
livres jusqu’à sa mort , arrivée le 16 
juillet 1760. L'institut qu'il avait fon- 
dé continua de faire imprimer la tra- 
duction des livres religieux , de les 
distribuer aux juifs et aux musulmans, 
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d'envoyer quelques missionnaires , 
d'examiner les nouveaux convertis 
qui se présentaient , et de suivre ainsi 
l'intention du fondateur ; mais le zèle 
de ces nouveaux apôtres se refroidi 
peu à peu, et, vers 170, l'entreprise 
fut tout-à-fait abandonnée. Caïlenberg 
avait écrit lui-même, en allemand, 
l'histoire de l’origine de ces missions 
dans les deux ouvrages suivants : L 
Relation d’une tentative pourrame- 
ner le peuple: juif aux. vérités du 
Christianisme, Halle, 1728-59, 3 
vol. iu-8°. ; IT. Relution d’une ten- 
talive pour ramener. à Jésus-Christ 
les makométans abandonnés , Halle, 
3739 , in-8°. Il publia éncore, sur le 
même sujet: Sylloge variorum scrip- 
torum locos de mahumeddanorum 
ad Christum conversione expelila , 
Sperata , tentat@, exhibens, Halle, 
1743 ,in-S. — CarLenserc { Gas- 
pard ), jésuite, né dans le comté de 
la Marck, en 1678, enscigna la 
philosophie à Munster, et la théolo- 
gie à Paderborn, à Trèves, et à Aix- 
la-Chapelle ; il mourut à Côsfeld, le 1 1 
octobre 1742, après avoir publié, 
sous le voile de Panonyme, quelques 
livres latins de théologie et de droit 
canonique, d’un intérêt purement lo- 
cal, ct dont on peut voir le détail dans 
Harzim, Biblioth. colon. C.M.P. 
GALLENRERG( GEORGE-ALExAN- 
DRE - Henri - Hermann, comte DE), 
conseiller intime de lélecteur de Saxe, 
né le 8 février 1744 , dans sa terre de 
Muskau, dans la Haute-Lusace, an- 
nonça de bonne ‘heure les plus heu- 
reuses dispositions ; l'éducation qu'il 
reçut de son père le prépara merveil- 
leusement pour celle qu'il alla prendre 
plus tard à Genève, où Ja société des 
Bonnet, des Saussure , des Tronchin, 
et le mouvement que donnait aux es- 
prits le voisinage de Voitaire, ne con- 
tribuaient pas peu à former les jeunes 
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gens. Il partit de là pour voyager, par- 
courut italie , la France, épousa 
M°°. de Latour-du-Pin, et la perdit 


dans la seconde année de son mariage. 


Ïl se remit à voyager, alla en Suède, 
en Avgletcrre, et, retenu ensuite dans 
ses terres, par le désir de soulager la 
vieillesse de son père et de s'occuper 
du bonheur de ses vassaux, il y mérita 
l'estime et l'affection de tous ceux qui 
l'entouraient , fut un des plus zélés 
protecteurs de la Société patriotique 
de la Haute-Lusace, traduisit en alle- 
mand quelques ouvrages suédois ou 
français, et en français la Ligue des 
princes , du célèbre Muller, et mourut 
le 4 mai 1505, après s'être remanié, 
en 1773, avec M'E, d’Oerzen, fille du 
major-général prussien de-ce nom. 
GT. 
CALLESCHROS, architecte grec, 
vivait à Athènes dans la 59°. olym- 
piade , 544 ans avant J.-C. I] fut un 
des quatre architectes que Pisistrate 
chargea de construire le temple de 
Jupiter Olÿmpien, qui ne fut fini que 
septsiècles plus tard, sous le règne de 
l’empereur Adrien( Foy. l'article An- 
TISTATES , placé par erreur sous le 
non d'AUTISTATES ). :: L—S—-#, 
CALLET (Jean-François ), na- 
quit à Versailles le 25 octobre 1744. 


Al fit de bonnes études, et y prit le 


goût des mathématiques. Il vint à Pa- 
ris en 1768, etil eut occasion de 
s’instruire plus à fond. En 1774 , il 
forma des élèves distingués pour lé- 
cole du génie, où les examens étaient 
sévères, et les réceptions difficiles ; en 
1779, il remporta le prix que la so- 
ciété des arts de Genève avait proposé 
sur les échappements ; en 1785, il 
termina son edition des Tables de 
Gardiner , in-5°., qui était commode 
et exacte: on y trouve les. logari- 
thmes des nombres jusqu’à 102,950; 


en 1788, il fut nommé. professeur 
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d'hydrographie à Vannes, ensuite à 
Dunkerque. [revint à Paris en 17902, 
et fut professeur des ingénieurs-géo- 
graphes au dépot de la guerre pendant 
quatre ans. Cette place ayant été sup- 
primée , il s’occupa à professer dans 
Paris, où il fut toujours regardé com- 
me un des meilleurs maîtres de mathé- 
matiques. En 1705, il publia la nou- 
velle édition stéréotype des Tables des 
logarithmes (jusqu’à 108,000), aug- 
mentée considérablement , avec des 
tables de logarithmes des sinus pour la 
nouvelle division décimale du cercle : 
ce sont les premières qui aient paru. 
Vers la fin de 1797, il présenta à 
Piustitut l’idée d’un nouveau télégra- 
phe et d’une langue télégraphique, 
accompagnée, d’un dictionnaire de 
douze mille mots français qui y étaient 
tous adaptés par une combinaison 
mathématique. Ces travaux avaient 
altéré sa santé, il était depuis long- 
temps asthmatique , et, malgré son 
état ,1l publia encore cette année un 
mémoire sur les longitudes en mer, 
sous le titre de Supplément à la tri- 
gonométrie sphérique et à la naviga- 
tion de Bezout, 1] mourut le 14 no- 
vembre 1598. — Cazser ( Nicolas), 
avocat à Guéret, dans le 16°. siècle , a 
laissé un commentaire sur les lois mu- 
nicipales, ou coutume du pays de la 
Marche, sous le titre de Callæus in 
deges Marchiæ municipalis, Paris, 
1575, in-4°. à 

CALLIACHI (Nicoras), né à 
Candie en 1645, en sortit à l’âge de 
dix ans, vint étudier à Rome, et, après 
dix années d'étude, fut reçu docteur 


en philosophie et en théologie. En : 


-1666, il fut appelé à Venise pour y 
professer les langues grecque et latine, 
et la philosophie d’Aristote; en 1677, 
1 alla à Padoue, où il professa suc- 
cessivement la logique d’Aristote, la 


philosophie, la rhétorique. Il garda 
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cette dernière chaire jusqu’à sa mort, 
arrivée le 8 mai 1707. On a de lui 
quelques discours qu'il prononça en 
diverses circonstances. Il avait com- 
posé plusieurs autres ouvrages , dont 
il ia été publié que les suivants : 


I. De ludis scenicis mimorum et 


pantomimorum , edente M. A. Ma- 
dero, Padoue, 1715 , in-4°., et dans 
le second tome du Vovus Thesaurus 
antiquitatum romanarum de Sallen- 
gre. Ce traité , qui fait connaitre le 
théâtre grec ct romain micux quon 
ne l’avait connu jusque-là, était resté 
dispersé parmi les papiers del auteur, 
qui était mort sans y avoir ms la 
dernière main ; le dernier chapitre est 
même demeuré imparfait. l'ouvrage 
est curieux , et mérite d’être ln. I. 
De gladiatoribus; De suppliciis ser- 
vorum ; De Osiride; De sacris Eleu- 
siniis eorumque my steriis.Gesquare 


dissertations ont été publiées par le 


marquis Poleni, dans le 5°. volume 
de son supplémént au Thesaurus 
antiquitatum. A. B—T. 
CALLIAS. Ï1 ‘est question de plu- 
sieurs personnages de ce nom dans 


Jhistoire d'Athènes. Le plus ancien 


que nous connaissions est Callias , 


fs de Phænippus , de la famille des 
ÆEumolpides. Il remporta le‘prix de la 


courée des’ chevaux en la 54°. olym- 


piade (564 ‘av. J:-G.), ct le second 


prix de la course des chars. Lorsque 


Pisistrate fut chassé d'Athènes , il fut 
lé seul qui osa acheter ses biens, que le 


‘peuple avait mis en vente, Il avait 
trois filles qu'il dota richement, ct à 


qui il permit de éhoisir ceux qu'elles 
voudraient ‘pour époux. Hleut un fils 
nommé Aipponicus, qui futpère d’un 
second Callias. Celui ci'était dadouque 
( porte-flambeau ), ce qui était la se- 


conde dignité dés prêtres d'Éleusis. 
Lorsque les Perses débarquèrent à 


Marathon , il se trouva au combat, 
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et un barbare le prenant pour le roi 
des Athéniens, à cause de sa longue 
chevelure et des bandclettes dont 
elle était ornée, lui demanda la vie, 
en lui montrant une fosse où il avait 
caché ses richesses ; mais Callias le 
tua, et s’en empara, ce qui lui fit don- 
ner le surnom de Zaccoploutos 
( puits d’or ). Cette anecdote, qu’on 
trouve dans Plutarque, ne nous paraît 
pas plus vraic que celle qu’Athénée 
rapporte, et qu'on trouvera à l’article 
Hipponicus. Cailias fut chef de l’am- 
bassade que les Athéniens envoyèrent 
à Suse , l'an 469 av. J.-C. Il'y conclut 
avec Artaxercès celle paix célèbre, 
par laquelle ce prince s’engageait à 
laisser libres les villes grecques de 
V’Asie, à tenir ses troupes à une jour- 
mée de distance des côtes , et à ne pas 
laisser naviguer ses vaisseaux dans 
les mers qui s'étendent depuis les ro- 
ches Cyanées jusqu'aux îles Chélido- 
niénnes. 1] fut accusé, à son retour, 
de s’être laissé corrompre par les pré- 
sents du roi de Perse; mais il fut ah- 
sous à cet égard, et il fut seulement, 
en rendant ses comptes , condamné à 
payer cinquante talents, ce qui n’em- 
pêcha pas qu’on ne lui rendit les plus 
grands honneurs, et qu'on ne plaçât 
sa statue auprès de celles des épo- 
nymes ( les héros dont les tribus 
avaient pris leurs noms }. Il donna 
aussi le nom d’Æipponicus à son fils, 
qui fut père d’un troisième Callias, 
surnomme, suivant Plutarque, le Ri- 
che ou le Prodigue. 1] fut dadouque 
comme ses ancêtres , et comman- 
dait les hoplites athéniens à la ba- 
taille où Tphicrates tailla en pièces 
un corps de Lacédémoniens (l’an 392 
avant J.-C.), Le repas qu’il donna à 
l’occasion de la victoire au Pancrace 
que le jeune Autolycus avait rempor- 
tée aux Panathénées, l'an 421 avant 
J.-G, sera à jamais célèbre par la 


CAL 

description que Xénophon nous en a 
laissée dans son Banquet. Mais ce 
Callias se rendit surtout f:meux par 
ses prodigalités ; elles épuistrent telle- 
ment sa fortune, que Lysias, dans 
un plaidoyer prononcé Jan 387 avant 
J.-C., dit qu'il lui restait à peine deux 
talents des deux cents que son père 
Jui avait laissés. fl fut nommé, lan 
372 avant J.-C., chef de Pambassade 
que les Athéniens envoyerent à Sparte 
pour conclure la paix. Il avait alors 
euviron quatre-vingi-huit ans, et ne 
dut pas vivre long-temps après ; il ne 
faut donc pas croire ce que dit Athé- 
née, qu'il tomba, sur la fin de ses 
jours, dans un tel dénûment, qu'il 
ne luirestait plus qu'une vieille femme 
barbare pour le servir , et qu'il man- 
quait des choses les plus nécessaires à 
la vie. Cela est démenti d’ailleurs par 
ce que dit Dion Chrysostôme , d’un 
procès qui s’éleva au sujet de sa suc- 
cession. ]| avait d’abord épousé une 
fille de Glaucon, dont il eut un fils 
nommé //ipponicus. Il épousa ensuite 
une desfilles d’Ischomachus,et la mère, 
qui était veuve , étant venue demeurer 
avec lui, il entretint avec elle un com- 
merce scandaleux , ce qui obligea son 
épouse à le quitter. Il chassa ensuite la 
mère, quoique enceinte, et, l'ayant re- 
prise bientôt après, il reconnut son 
enfant. C’est ce 3°. Callias qui trouva, 
lan 407 av. J.-C., le moyen d’extraire 
le cinabre des mines d’argent. C—R. 

CALETAS, poète dramatique grec, 
fils de Lysimaque , fut surnommé 
Schœnion, de la profession de son 
père, qui était cordier. Il composa des 
tragédies et des comédies, parmi les- 
quelles on comptait Les Crclopes , 
Atalante , ete. Voyez Suidas. — 
Cazrras, né à Syracuse, écrivit une 
Histoire des guerres de Sicile, sou- 
vent citée par les anciens. On croit 
qu'il vivait vers l'an 316: avant J.-G 


/ 


CAL 


Diodore Jui reproche d’avoir loué la 
piété et humanité d’Agathocle, qui 
viola si souvent les lois divines et hu- 
maines, mais qui combla Callias de 
présents. V—vE. 
CALLIAS, architecte grec, était 
d’Arados, en Phéuicie, et vivait dans 
la r18°. olympiade, 308 ans av. J.-C. 
1! fut employé par les Rhodiens, et 
exécuta sur les murs de Rhodes une 
espèce de grue avec laquelle on pou- 
vait accrocher et enlever en l'air une 
hélépole , ou tour roulante, dont se 
servaient les assiégeants pour battre 
et ruiner les murailles des villes. Les 
Rhodiens, enchantés de cette décou- 
verte, transférèrent à Callias une pen- 
sion sur le trésor public, qu'ils avaient 
accordéc précédemment à Diognète, 
architecte de Rhodes. Sur ces entre- 
faites, Déinétrius Poliocertes vint met- 
tre le siége devant la ville ; il amena un 
architecte d'Athènes, nommé £pima- 
chus qui, pour détruire l'effet des ma- 
-chines de Callias, fit construire une 
hélépole si grände et si lourde, que 
Callias fut obligé d'annoncer aux Rho- 
_ diens qu'il ne pourrait ni l'enlever ni 
en arrêter l'effet, Il fallut avoir recours 
à Diognète, qu’on avait d’abord écarté 
avec mépris; mais , irrité de l’ingrati- 
tude de ses concitoyens, il refusa de 
les secourir ; enfin, on lui députa fes 
jeunes filles et les pontifes. Diognète 
se laissa toucher par leurs prières, et 
demanda seulement pour récompense 
qu’on lui accordât la propriété de l'hé- 
lépole, s'il parvenait à s’en rendre 
maitre , ce qui lui fut promis. Aussi- 
tôt il fit mettre la main à l'œuvre à 
tous les habitants, et on dirigea tous 
les égoûts de la ville vers le terrain sur 
lequel Phélépole devait passer. Sui- 
vant Vegèce, au contraire, on creusa 
une fosse souterraine qui affaiblit le 
terrain. Lorsque la machine fut arrivée 
à cet endroit, soit que la terre fut hu- 
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méctée par les eaux des égoûts, soit 
qu’elle füt minée, l’hélépole s’enfonça 
de manière qu'il fût impossible de s’en 
servir et Démétrius, privé de ce moyen, 
leva le siége. Diognète fut regardé com- 
me le sauveur de sa patrie, et on ne 
parla plus de Callias.  LSr, 

CALLIBIUS, spartiate, se condui- 
sit avec beaucoup d’insolence à Athè- 
nes, où Lysandre l'avait placé comme 
barmoste après la bataille d’'Ægos 
Potamos. Il se permit de lever le bà- 
ton pour frapper l’athlète Autolycus 
(sur lequel Xénophon a composé son 
Banquet), qui, plus adroit que lui, 
le prit par les jambes et le jeta à terre. 
Lysandre, à qui il alla porter ses 
plaintes, lui dit qu’il ne savait pas gou- 
verner les hommes libres; mais les 
trente tyrans firent mourir Autolycus 
pour le satisfaire , et Callibius leur té- 
moigna Sa reconnaissance , en ap- 
prouvant les mesures sanguinaires 
qu'ils prirent contre ceux de leurs con- 
citoyens dont les richesses tentaient 
leur cupidité.. C—R. 

CALLICLÉS, sculpteur grec, était 
de Mégare, et fils de Theoscome, qui 
s'était rendu célèbre par une statue de 
Jupiter, que les Mésariens regardaient 
comme le plus bel ornement de leur 
ville, et à laquelle Phidias avait tra- 
vaillé. Calliclès soutint la réputation de 
son père. Un de ses meilleurs ouvra- 
ges était la statue de Diagoras, athlète 
vainqueur au pugilat. Ce sculpteur a 
vécu environ 420 ans ayant J.-C. Pau- 
sanias en fait un grand éloge. — Il y 
eut un autre CALLICLÈS, peintre, qui 
ne pelgnait que de petits tableaux (ils 
W’avaient, dit-on, que trois pouces de 


 circonférence }, et qui, suivant Var- 


ron , aurait pu, dans de plus grandes 
compositions , s'élever au même rang 
qu'Euphranor. On croit que cet artiste 
florissait 320 av. J.-C.  L—S—+. 


CALLICRATES , architecte grec, 
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florissait à Athènes dans la 84°. olym- 
piade, 444 ans avant J.-G. Le tem- 


ple célèbre, dit le Parthénon, a 1m- 


mortalisé le nom de cet artiste , ainsi. 


que celui d’Ictinus, qui coopéra à da 


construcuon de ce monument, Ge fut, 


Périclès quile fitélever dans P Acropolis 
ou citadelle d'Athènes, et qui chargea 
Phidias d'en diriger la décoration et 
les sculptures. Ce temple, en forme de 
parallélogramme, était entouré d’une 
file de colonnes d’ordre dorique sé- 
parées du mur de la Gella, ou du 
corps du temple, par un léger inter- 
valle. Les frontons des deux extré- 
mités étaient supportés par huit co- 
lonnes, et ornés de bas-reliefs, dont 
Vun représentait La Dispute de Mi- 
nerve et de Neptune pour donner 
un nom à la ville d’ Athènes, et Yau- 
tre, Jupiter présentant Minerve à 
l’assemblee des dieux. Les métopes 
ou intervalles qui se trouvent entre 
les triglyphes de l’ordre dorique re- 
présentaient des combats de centaures, 
et sur da frise, qui régnait tout autour 
et à l'extérieur du mur de la Cella, 
on avait sculpté la procession mysté- 
rieuse des Panathénées. Les colonnes 
étaient sans base, et reposaient sur des 
marches qui entouraient tout l'édifice: 
il avait deux cent vingt-un pieds de 
long d’orient en occident, et quatre- 
vingt-quatorze de large. On avait em- 
ployé, pour lebâtir,un marbre dont la 
blancheur éclatante relevait encore la 
majesté de l'architecture , l'élégance 
des profils et la perfection des sculp- 
tures. La construction était si soignée, 
qu'on apercevait à peine les fissures 
des bloes. Les siècles et les révolutions 
avaient respecté un ouvrage si parfait, 
et le chef-d'œuvre délctinus et de Cal- 
licrates existait encore dans son en- 
tier en 1676. Il avait servi de tem- 
ple aux Athéniens , d'église aux chré- 
tiens , et de mosquée aux Turks ; mais 
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Vannée suivante, pendant le siége 
d'Athènes par les Vénitiens, com 
mandés par Le provéditeur Morosini, 
une bombe tomba sur le Parthéuon, 
où étaient renfermées les poudres des 
assiégés ; en un moment, cet ouvrage 
admirable ne fut plus qu'un monceau 
de ruines. On acheva de gâter les res- 
tes des bas-reliefs des frontons en 
voulant les emporter, et, depuis ce 
temps , les étrangers et les voyageurs 
n’ont cessé de dépouiller le Parihénon 
de ses riches débris. Une partie des 
colonnes, de lentablement et des 
frontons, qui subsiste encore , suffit 
pour exciter ladmiration et pour 
faire juger de la magnificence de Péri- 
clès et du génie de Gallicrates et d’Ic- 
nus. — [| y eut un autre Cazzr- 
RATES, dont Pline , Plutarque, Élien 
et quelques autres ont parlé comme 
d’un habile sculpteur, mais auquel le . 
bon goût refuse cette qualification. IL : 
s’attachait à faire des ouvrages d'ivoire 
d’une délicatesse et d’une petitesse 
excessive ; ilavaitgravé desvers d'Ho- . 
mère sur des grains de millet. De 
concert avec Mirmecydes, autre ar 
tiste dans le même genre, àl fit un 
char attelé de quatre chevaux qu’on 
pouvait cacher sous une aile de mou+ 
che, et des fourmis dont on distinguait 
tous les membres. [1 plaçait ces petits 
ouvrages sur de la soie noire, pour 
que l'œil les aperçñt plus aisément. 
On ne s’étonnera pas que les chefs- 
d'œuvre de ces artistes ne nous soient 
pas parvenus ; mais peut-être on sera 
surpris que l’histoire ait prolongé leur 
souveur et leur réputation. L==S—#, 

GALLICRATES , né à Léontium, 
ville de l’Achaïe, fat, par ses trahi- 
son , l’un des principaux instruments 
de la ruine de la Grèce. Député à 
Rome , Pan 159 avant J.-C., pour 
plaider la cause des Achéens contre les 
exilés de Lacédémone, il exhorta au 
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eontraire le sénat romain à ne pas per- 
mettre qu’on délibérât sur les ordres 
émanés de lui. Le sénat, déjà assez 
enclin à traiter les peuples alliés com- 
me des sujets, suivit son conseil, et, 
en le congédiant , le recommanda aux 
Achéens comme un homme qui avait 
la confiance du peuple romain, ce 
qui le fit nommer préteur l’année sui- 
vante. Les Romains ayant défait Per- 
sée, et réduit la Macédoine en pro- 
vince, envoyèrent dix commissaires 
pour régler lPadministration de ce 
pays, et les autorisèrent à prendre 
connaissance des affaires du reste de 
la Grèce, comme le faisaient les rois 
de Macédoine. Callicrates, s'étant ren- 
du auprès d’eux, accusa les princi- 
paux Achéens d’avoir favorisé Persée, 
Deux de ces commissaires s’étant ren- 
dus dans l'Achaïe pour examiner la 
vérité de cette accusation, il eut l’au- 
dèce d’en introduire un dans l’assem- 
blée générale des Achéens, quoique 
cela fût défendu ; et, soutenant ce qu’il 
avait avancé, il prétendit que ceux 
qui avaient été préteurs étaient tous 
compris dans son accusation, Xénon, 
Fun d'eux, qui jouissait de la plus 
grande considération, s’étant levé, ré- 
pondit qu'il lui serait facile de se jus- 
üfier, même devant le sénat romain, 
ce qu'il disait uniquement pour prou- 
ver son innocence; car les Achéens, 
en qualité d’alliés, ne pouvaient être 
jugés que par leurs concitoyens; mais 
le commissaire romain, saisissant cette 
ouverture pour empiéter sur les droits 


des Achéens, renvoya sur-le-champ 


à Rome tous ceux que Callicrates avait 
accusés ; il y en avait plus de mille, et 
. les Romains, les croyant déjà con- 
. damnés par les Achéens, les envoyè- 
rent en exil dans la Toscane et dans 
d’autres parties de l'Italie, d’où ils ne 
purent faire entendre leurs réclama- 
tions qu’au bout de dix-sept ans , et on 
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permit alors à ceux qui restaient (ils 
n'étaient pas plus de trois cents) de 
retourner dans leur patrie. Callicrates 
se vit en butte à l’exécration publi- 
que ; mais il en fut dédommagé par l’a- 
mitiédes Romains. Lesénateur Gallus, 
étant venu quelque temps après dans 
la Grèce, le chargea de juger une con 
testation qui s'était élevée entre les 
Argiens et les Lacédémoniens , au sujet 
de leurs limites. Les Oropiens, vers 
Van 157 avant J.-C., ayant des sujets 
de plainte très graves contre les Athé- 
niens, offrirent dix talents à Méral: 
cidas pour qu'il engageat les Achéens, 
dont il était alors préteur, à venir à 
leur secours. Ménalcidas , ayant pro- 
mis la moitié de cette somme à Calli- 
crales , entraina, de concert avec lui, 
les Achéens dans une expédition con- 
tre les Athéniens : elle n’eut aucun 
succès. Ménalcidas ne s’en fit cepen- 
dant pas moins payer, mais il ne 
voulut rien donner à Callicrates, qui, 
pour s’en venger, accusa, lorsqu'il fut 
sorti de place, d’avoir cherché à déta- 
cher les Spartiates de laligueachéenne, 
Ménaleidas, ne pouvant se justifier, 
corrompit à prix d'argent Dinæus, son 
successeur, qui, pour leservir, entraîna 
les Achéens dans une suite de démar- 
ches toutes plus inconsidérées les unes 
que les autres. Ils se virent obligés 
d'envoyer, à cesujet, une nouvelle am. 
bassade à Rome, et Callicrates, qui en 
faisait partie, mourut en y allant, 
dans ile de Rhodes, vers l'an 147 
avant J.-C. CR. 
:: CALLICRATES, Foy. Cazrrrpus, 
CALLICRATIDAS, Spartiate, com- 
mença à se faire connaître vers la fin 
de la guerre du Péloponnèse, où les 
Lacédémoniens l’envoyèrent à Éphèse 
prendre le commandement de leur es- 
cadre, Il eut beaucoup de désagré- 
ments à essuyer de la part de Ly- 
sandre, qui, mécontent de ce qu’on 
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lui avait donné un successeur, renvoya 
Vargent qui lui restait à Cyrus le jeune, 
qui avait fourni jusqu'alors aux deé- 
penses de l’escadre, et dit à Callicra- 
tidas qu'il pouvait aller lui en de- 
mander. 11 ajouta, en présence des 
alliés , qu'il lui laissait une escadre 
maîtresse de la mer. « Puisque cela 
» est, répartit Callicratidas , condui- 
» sez-la à Milet, en laissant Samos à 
» gauche, et livrez-la moi dans cette 
» ville, » Lysandre s’en excusa sur 
ce qu'il v’avait plus le commandement, 
Après son départ, Cailicratidas alla 
à Sardes pour demander de Pargent 
à Cyrus. Il se présenta à la porte 
du palais du prince, on lui dit qu'il 
était à boire: « J’attendrai qu'il ait bu, » 
répondit-il avec une simplicité vral- 
ment spartiate, dont les Perses rirent 
beaucoup. N'ayant pas été plus heu- 
reux une seconde fois , il maudit ceux 
qui avaient mis lés Grecs dans la né- 
cessité de faire la cour aux barbares 
pour avoir de Pargent, et se promit 
bien, lorsqu'il serait à Sparte, de faire 
tous ses efforts pour réconcilier les 


Lacédémoniens et les Athéniens. Étant 


revenu à Milet sans argent, il décida 
les habitants de cette ville à fournir 
aux besoins de son escadre, et alla 
aussitôt attaquer Méthymne dans Pile 
de Lesbos, où il y avait une garnison 
athénienne. Ayant pris cette ville d’as- 
saut, il la mit au pillage. On lui pro- 
posa de vendre le: prisonniers qu'il 
y avait faits : « À Dieu ne plaise, 
» répondit-il, que tant que je com- 
» manderai, un seul Grec devienne 
» esclave par mon fait! » Il se con- 
tenta donc de vendre les esclaves, et 
renvoya les autres. Il se mit ensuite 
à la poursuite de Conon, et, l'ayant 
joint, il le defit et le poursuivit jus- 
qu'à Mytilène, où il lassiégea. Les 
Athéniens, instruits de cet échec, en- 
voyèrent sur-le-champ une esçadre de 
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cent cinquante vaisseaux pour le dé+ 
gager. Callicratidas, quoique ses forces 
fussent bien inférisures, alla à leur 
rencontre, et vonlut risquer le combat, 
walgré les représentations d’'Hermon 
son pilote. Son devin lui ayant an- 
noncé qu'il était menacé de périr dans 
le combat , il répondit qu'il serait beau- 
coup plus facile aux Spartiates de ré- 
parer la perte d’un général tel. que 
lui, que d'effacer la honte qu'il ÿ au- 
rait à fuir devant lennemi ; ce qui 
était un propos de jeune homme, 
comme lobservent très bien Cicéron 
et Plutarque; le salut de l’armée, 
dans un jour de bataille, dépendant 
de celui de son général, et l’événe- 
ment le prouva. Le vaisseau qu'il 
montait ayant été submergé sans qu'il 
püt se sauver, les Lacédémoniens fu- 
rent complètement défaits. Callicrati- 
das mourut lan 406 avant J.-C. Il 
est un des derniers qui aient con- 
servé l’ancien caractère spartiate, ca- 
ractère qui s'était fort altéré pendant 
la guerre du Pélopounèse, par les 
habitudes que les Lacédémuniens 
contractèrent en combattant hors de 
leur pays, et la plupart du temps 
dans Plonie, dont les habitants, 
amollis par le luxe, étaient, suivant 
l'expression de Callicratidas , de très 
bons esclaves ct de très mauvais ci- 
toyens. CR. 

CALLICRÉTÉ , fille de Cyané, 
dont on a fait dans un dictionnaire 
une fille savante dans la politique, 
était probiablement quelque courti- 
sane de l’lonie. Anacréon parle, dans 
une de ses chansons, de Part avec 
lequel elle savait tyranniser les cœurs. 
Platon fait allusion à cette chanson 
dans son T'héages, et c’est:tout ce 

ue nous en savons. … C—R. 

CALLIDIUS. Foy. Loos. 

CALLIER, ou CAÏLLIER(RaovuL), 
poète de la fin du 16°. siècle, né à 
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Poitiers , était neveu de Nicolas Rapin. 
11 composa, à son exemple, des vers 
français mesurés, qu'il fit. imprimer 
avec ceux de Rapin, dont il fut l’édi- 
teur. On trouve aussi des vers de sa 
composition dans les Delices de la 
poésie francaise. L'abbé Goujet lui 
atiribue les Infideles fidèles ; fable 
boscagère de l'invention du pasteur 
Calianthe, Paris, 1603 et 1613. 
Cette pièce est très rare. Beauchamps 
n’en a pas connu l’auteur; il le de- 
signe sculementdecette manière, F,Q, 
D, B, ou le Pasteur Calianthe. Ces 
lettres initiales ne peuvent convenir à 
R. Callier; maisles raisons données par 
l'abbé Goujet ne laissent aucun doute 
sur le véritable auteur dela pièce. Il 
avait assisté dans sa. jeunesse aux 
grands jours de la célèbre M", Des+ 
roches de Poitiers, et 1l avait célébré 
par quelques vers français la puce 
trouvée sur l’épaule de cette dame. La 
Croix du. Maine lui attribue un Dis- 
cours du rien, un de l'ombre , un 
autre du quatre , et enfin un de l’a- 
mour de soi-même, en prose; un 
poëme intitulé le Chat, un autre le 
Passereau ,etuu troisieme les Abeil. 
les. Ces ouvrages n’ont point été im- 
primés. — CALLIER (Suzanne), sa 
arente, ou même sa fille, suivant 
ARTE se mêlait aussi de poésie, 
On trouve d'elle quelques vers mesu- 
rés dans le recueil de ceux de Nicolas 

Rapin (F’oy. Rarin ). W—s. 
CALLIÈRES (François nr), né 
à Thorigny en Basse-Normandie le 14 
mai 1645, fut conseiller du roi, mi- 
nistre plénipotentiaire à Ryswick en 
1693, et l’un des signataires du traité, 
puis secrétaire du cabinet du roi. JL 
avait été précédemment envoyé en 
Pologne par la maisou de Longueville, 
à laquelle son père et lui étaient atta- 
chés. Le 7 février 1689, il fut reçu 
à l’académic française à la place de 

Vie 
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Quinault. On a de Callières plusieurs 
ouvrages, dont voici les principaux : 


TI. Des mots à la mode, 1692, in-195 


Il. Traité du bon et du mauvais 
usage de s'exprimer, et des facons 
de parler bourgeoises, 1695 ;in-12; 
IT. De la manière de négocier avec 
les souverains ; ete., 1716, in-12, 
dont on donna en 1550 une nouvelle 
édition en 2 vol. Le secondest de l’édi- 
teur et ne vaut pas le premier. Get ou- 
vrage a été traduit en anglais, en alle- 
mandet en italien, IV. Histoire poéti- 
que de la guerre nouvellement décla- 
rée entre les anciens et les modernes, 
Paris, 1688 , in-12, à l’occasion de 
la querelle entre, Boïleau et. Perrault x 
V. Panégyrique historique du'\roôë 


Louis XIF', Paris, 1688, in-4% 


On trouve à la suite un Discours 
au roi, en vets. VI. De la science du 


monde , 19179, in-123 VIL Du bel 
esprit, 1695, n-192; VITE Des: 


bons mots et des bons, contes; de 
leur usage ; .de la raillerie des ans 
ciens ; de la r'aillerie et des railleurs 
de notre temps, 1602, in-12; 1609, 
in-123 IX. des Poëesies, qui sont fai< 
bles. François de Callières mourut le 5 
mai 1717, -— Jacques de CALLIÈRES ; 
son père , maréchal de bataille des:ar- 
mées du roi, et qui mourut comman- 
dant à Cherbourg en 1697, que d’A- 
lembert appelle un homme d'esprit; 
avait publié les ouvrages suivants : 
I.{e Courtisan prédestiné, ou le Duc 
de. Joyeuse. capucin, in-8°., 1667, 
1072, 1082; 1f, Aistoire de Jac- 
ques de Matignon , muréchal de 
France ; et de ce qui s’estpasse de= 
puis la. mort de Francois I, (154) 
Jusqu'à celle de ce maréchal (1597), 
Paris,.in-fol., 1661341, Lettre hé- 
roigue sur le retourde M. le Prince, 
à la duchesseïde Longueville , Saint- 
Lo » 1660 » in-4°, \ À. B—T; 
CALLIERGI ; où CALLOERGI 
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( ZacæartE), né dans l’île de Crète, 
fut de boune heure envoyé à Venise 
pour y faire ses études , et ne tarda 
pas à se faire remarquer par léten- 
_ due'et la variété de ses connaissances. 
C'est dans cette ville qu’aidé par son 
frère Antoine Calloergi, excellent hel- 
Jéniste, et par le savant Musurus, il 
publia son grand Dictionnaire éty- 
mologique de la langue grecque, 
Venise, 1490, in-fol., ouvrage digne 
des éloges accordés à son auteur. Cal- 
doergi fut appelé à Rome pour être à la 
tête de l'imprimerie grecque élevée par 
fes soins d’Augustin Chigi. De concert 
avec Corneille Begnigno de Viterbe, 
al publia une édition de Pindare, re- 
cherchée pour la correction, la beauté 
de l'impression et pour les scolies qui 
l'accompagnent. Les amateurs la pré- 
fèrent à celle qui avait été donnée par 
Alde Manuce deux ans auparavant. 
Calloergi fit encore sortir de ses pres- 
ses une édition de Théocrite, Rome, 
2916, in- 40, , fort estimée pour la 
correction du texte; elle renferme les 
idylles et les épigrammes, — Un au- 
ire savant du même nom ( George), 
contemporain d'Antoine et de Zacha- 
rie, et probablement de la même fa- 
mille, fut professeur de grec à Venise, 
et passa pour lun des plus savants 
bellénistes de son temps.  R—r. 
GALLIGÈNE, médecin de Phi- 
lippe IT, roi de Macédoine , servit 
utilement l'ambition de Persée , fils de 
ce prince, et qui, meurtrier de Démé- 
trius , son frère aîné, avait été obli-. 
gé de prendre la fuite. Philippe étant 
tombé malade , Calligène connut qu'il 
touchait à sa fin ; il dépêcha des cour- 
‘æiers à Persée, et, jusqu’à son arrivée, 
al cacha la mort du roi aux grands et 
au peuple de Macédoine.Par ce moyen, 
Persée s’empara facilement du trône, 
dont un odieux fratricide lui avait ou- 
ertle chemin. Cet éyénement arriva 
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Fan 170 , avant Jésus-Christ ( Fox. 
. Tiüte-Live, lv. XL, ce. 56. V—ve. 
CALLIMACHUS - EXPERIENS 
(Pure), historien, né à San Gc- 
miniano , bourg de la Toscane, dans 
Île 15°. siècle, était de lillustre famille 
des Buonaccorsi, no qu'il changea 
ensuite pour celui de Cullimaco , 
lorsqu'il forma, avec Pomponius Læ- 
tus et autres savants , une académie, 
dont les membres changèrent leurs 
noms en noms latins ou grecs. Le sur- 
nom d’Esperiente lui fut ensuite don- 
né à cause de sa grande expérience 
dans les affaires. Paul IT, ayant succé- 
dé à Pie IT, en 1464, ne vit pas cette 
académie et ce changement de nom 
d’un œil aussi favorable que son pré- 
décesseur. Il crut y apercevoir un mys- 
tère dangereux, et persécuta les mem- 
bres de cette réunion avec beaucoup 
de vigueur. Callimaco eut le bonheur 
de se sauver, et, après avoir erré 
long-temps en diverses contrées , il 
parvint en Pologne vers 1473. Il y 
fut accueilli par l'archevêque de Léo- 
pol ou Lemberg, et mérita bientôt l’es- 
time de Casimir IT , roi de Pologne, 
qui lui confia l’éducation de ses en- 
fants, et, quelque temps après, le fit 
son secrétaire, Îl le chargea dans la 
suite de plusieurs négociations impor- 
tantes à Constantinople, en 1475; à 
Vienne et à Venise, en 1486. En 
1488, il eut le chagrin de voir sa bi- 
bliothèque consumée par un incendie. 
La mort de Casimir, arrivée en 1402, 
ne diminua en rien la faveur dont il 
jouissait. Jean Albert, fils et succes- 
scur de ce roi , et qui avait été disciple 
de Callimaco, mit en lui toute sa 
confiance, et lui fit partager son au- 
torité. Ce haut point de gloire dura 
jusqu’à sa mort, arrivée à Cracovie, 
ler", novembre 1406. Tous les ou- 
vrages historiques de Callimaco sont 
estimés: L. Attila, ou De gestis At: 
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tilæ, sans date ( probablement Tré- 
vise, 1489), in-4°.; Haguenau, 153, 
in-4°,; Bâle, 1541, in-8°., et dans 
le recueil latin des historiens hon- 
grois de Bonfinius ; Il. Æistoria de 
rege Uladislao, seu clade V'arnen- 
si, Augsbourg, 1519, in-4°. Jean- 


Michel Bruto ne connaissait pas cette 


1". édition lorsqu'il en donna une 
nouvelle sur un manuscrit. I lintitula : 
De rebus ab Uladisluo Hungarie et 
Poloniæ rege gestis ad Casimirum 
V libri IIL , Cracovie, 1582, in- 
4°. Il ya joint une vie intéressante 
de Callimaco ( Voyez Bruro), réim- 
primée à Cracovie, 1584, in-4°. On 
retrouvé encore cette Histoire dans 
celle de Pologne, de Martin Cromer , 
1589, et dans le recueil de Bonfinius, 
cité ci-dessus. III. De clade Varnensi 
epistola , se trouve dans le 2°. tom. 
du Chronicon Turcicum de Lonice- 
rus, Bâle, 1556, et Francfort, 1558, 
in-fol. IV. Oratio de bello Turcis in- 
ferendo et historia de his que à V'e- 
netis tentatasunt, Persis ac Tartaris 
contra Turcos movendis, Haguenau, 
1533, in-4°.; V. plusieurs ouvrages 
demeurés manuscrits, entre autres 
une histoire de ses voyages, des poésies 
latines , etc. .T—+. 
CALEIMAQUE, capitaine athé- 
nien , qui fut le premier revêtu de la 
charge de polémarque ( on donnait 
ce nom au 3°. archonte ). Dans un 
conseil de guerre tenu avant la bataille 
de Marathon, l'an 490 avant J.-G., 
Miltiade dit à Callimaque : « Le sort 
» de la patrie est entre vos mains ; 
» nn mot sorti de votre bouche va vous 
» évaler à Harmodius, à Aristogiton, 
» auteurs de la liberté dont jouit Athe- 
» nes, et décidera si désormais nous 
» serons libres. ou esclaves. » Callima- 
que prononça ce mot, et la bataille fut 
-resolue, Hérodote dit qu'il commanda 
Paile droite, et qu'il combattit ayec 
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beaucoup de valeur. On raconte qu’a- 
près la victoire, il fut trouvé parmi les 
morts, percé d’un si grand nombre 
de traits, que son corps resta debout, 
quoique privé de vie, et les rhéteurs 
s'exercerent à l’envi sur ce sujet. Il 
fut peint à Athènes dans le Pœcile. 
Pausanias rapporte qu'il paraissait , 
dans ce tableau , effacer tous les guer- 
riers qui combattirent à Marathon. 
VVE, 
CALLIMAQUE, sculpteur, peintre 
et architecte, naquit à Corinthe, et se 
rendit célèbre dans les trois arts qu'il 


cultiva. Vitruve lui attribue Félégante 


invention du chapiteau corinthien , 
dont une rencontre singulière lui 
donna l'idée. Une jeune fille de Go- 
rinthe étantmorte, sa nourrice vint, 
suivant un usage touchant, déposer 
sur Sa tombe un panier rempli des 
objets dont cette infortunée se ser- 
vait habituellement. Une acanthe , es- 
pèce de chardon à larges feuilles, 
croissait à cette place. Les feuilles en 
grandissant entourèrent le panier, et, 
rencontrant la tuile qui le débordait, 
furent forcées de se réployer en vo- 
lutes, Callimaque , qui passait dans ce 
licu , fut frappé de la richesse et de la 
grâce de cet arrangement des feuilles 
et du panier, et imagina d'en trans- 
porter la copie sur les colonnes d’un 
temple qu'il était chargé de construire 
à Corinthe, On peut attribuer ce récit 
à l'imagination vive et mensongère des 


Grecs; mais lhonneur d’avoir créé 


lordre corinthien duit rester à Cal- 


«Jimaque. Comme statuaire, il n’égalait 


pas les plus célèbres sculpteurs grecs ; 
mais 1l portait dans ses ouvrages une 
finesse et une recherche que ses rivaux 
n’alteignaient point, Toujours mécon- 
tent de son travail, ilne cessait de re- 
toucher ce qu'il avait fait. Ce goût dif- 
ficile le tourmentait et lagitait conti- 
gueliement, au point qu’on l'avait sur- 
35% 
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nommé l'eñnemide son art. Ge fut sans 
doute à ce désir de perfection qu’il dut 


Vinvention du {répan, instrument dont 


se servent les statuaires pour fouiller 


dans le marbre, Parmi ses ouvrages 


les plus remarquables, Pausanias cite 
une lampe d’or qui brülait jour et nuit 
devant la statue de Minerve , dans la 
citadelle d'Athènes, La mèche était 
composée d'une espèce d'amiante, et 
ne se consumait point. Au-dessus de 
la lampe, une palme de bronze s’éle- 
vait jusqu'a la voûte, et servait à con- 
duite la fumée, On remarquait, entré 
autres statues de Callimaque, des 
Lacédémoniennes dansant, maisla re- 
cherche avait détruit la grâce dans cet 
ouvrage. Pline et Viuuve parlent du 
même artiste comme d’un peintre ha: 


bile, sans désioner aucun de ses ta 


bleaux. Le nom de Callimaque se 
trouve sur un bas-relief antique du 
Capitole , qui représente un faune nu 
et trois bacchantes drapées, et qui 
semble appartenir au plus ancien style 
grec. On n'est pas d'accord sur le 


temps où vécut Gallimaques il est 


probable que ce fut vers la 85°. olym- 
piade, 450 ans av, J.-C. LeS—r, 

CALLIMAQUE, célèbre poëte et 
httérateur (Tozupatdc ), naquit à 
Gyrène, ville grecque de la Lybie. Il 
enseigna d’abord les belles-lettres à 
Feusis, petit bourg près, d’Alexan+ 
drie. Ses talents l'ayant fait connaître, 
Ptolémée Philadelphe l'appela auprès 
de lui, et le plaça dans le musée qu'il 
avait fondé. Gallimaqte y continua de 


se livrer à l’enseignement, etil sortit 


de son école plusieurs hommes célè- 
bres, entre autres le poète Apollo- 
nus de Rhodes, qui, dans la suite, se 
iOntra ingrat envers son maître, Celuis 
ci s’en Vengca par un poëme en vers 
élégiaques, célèbre par sa virulence 
ét son obscurité, où il le désignait 
sous le nom d’Zbs : ce poëme a été 
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imité par Ovide. Callimaque mourut 
vers la 127%. olympiade, 270 av. J.-C. 


* Grammairien érudit, critique profond 


et poète, il se distingua également dans 
des genres si divers. Il avait célébré 
l'Arrivée d'Io en Egypte, Sémelé, 
les Colonies argoliques, Glaucus, 
l’Espérance, la chevelure de Béré- 
nice, traduite depuis en vers latins 


par Catulle. 1l'avait composé deux 


poëmes épiques, Galatée et Hécalé; 

des drames satiriques , des tragédies, 

des comédies, des élégies. Les hym- 
? D 


nes et les épigrammes sont la seule 


portion de ses ouvrages que le temps 
ait épargnée ; le reste ne nous est 
connu que par les titres, et par les 
nombreuses mentions qu’en font Athé- 
née, Strabon, Etienne de Byzance , 

hen, les grammairiens grecs , ete. 
L’érudit et le grammairien ne furent 
ni moins féconds, ni moins laborieux 
que le poète; outre un puëme en 
quatre livres , intitulé : les Causes, 
unité dans la suite par Marc. Var- 
ron, et l’/bis dont nous avons par- 
lé, on doit surtout regretter un cata- 
logue, en cent vingt livres, de tous 
les auteurs célèbres en quelque genre 
que ce füt : il y donnait un abrécé de 
leur vie, le titre de leurs ouvrages, 
avec des remarques sur ceux qui leur 
étaient faussement attribués, et les 
jugements qu’on en portait. Callima- 
que avait également écrit sur la situa- 
tion des îles, sur les fleuves, les vents, 
les poissons, les oiseaux ; mais il est 
vraisemblable que c’étaient moins des 
onvrages en forme, que de simples 
dissertations, des espèces de mérnoi- 
res sur ces différenis sujets, et que 
celui qui le premier avait dit « qu’un 
gros livre est un grand mal, » fit du 


. moins les siens très courts, en les mul- 


tipliant à ce point (r). Comme poète, 


qe ren turned graniee—sopaie die emarnet dover 


(x) Suidas dit formellement que Callimaqué 
ayaitcompesé buit ceuis ouvrages, Benÿey a douné 
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Quintilien le place à la tête des élé: 
glaques grecs, ct Properce n’ambi- 
tionnait que le titre de Callimaque ro- 
maiu. N'ayant plus que des fragments 
de ses clégies . nous ne sommes plus 
guère à portée d'apprécier son mérite 
à cet égard ; mais les hymnes qui nous 
restent sembleraient prouver qu’il doit 
beaucoup plus au travail et à l'étendue 
de ses Connaissances qu’à l'inspiration 
poétique (1); peut-être aussi le ton gra- 
ve ct solennel que le poète était obligé 
de prendre dans ces sortes de pièces, 
a-t-il contribué à y répandre cette 
obscurité religieuse qui en rend la 
lecture pénible , et qui à tant exercé la 
Sagaëllé des commentateurs. On peut 
l'attribuer.encore à cette foule de traits 
mythologiques assez peu connus; car 
Sa diction est d’ailleurs simple et 
claire, quoique laborieuse, Ces hym- 
nes élaient destinés aux solennités 
du cuite public dans la Grèce et en 
s$8ypte, et, très précieux sous ce der- 
nier rapport, ils sont un monument 
de l'état de fa religion à cette épo- 
que dans ces contrées , et deviennent 
ainsi pour. nous-une source abon- 
dante de connaissances historiques et 
mythologiques. Aussi les savants les 
plus distingnés ont-ils à l’envi consacré 
leurs veilles à l’étude, à l'interpréta- 


tion de Callimaque, et il est peu de, 


poètes anciens qui aient été plus sou- 
vent ct plus heureusement commen- 
tés. La première édition des Hymnes ct 
des Épigrammes fut donnée in-4°., à 
Florence, sans date, mais vers 1494, 
par Jean Lascaris. Sans parler des 
éditions d’Alde , d’'Etienne et de Vul- 
canius, M'}°. Lefèyre, depuis M®°. 


a ————— 
le catalogue de ses poésies, à recueilli les frag- 
ments et les a expliqués ; e'est un des plus beaux 
morceaux de ce savant, 


(x) Battiades semper toto cantabitur orbe 
Ingenio quamvis non valet, arte valet. 
Siübel, dans son édition (Leipzig, 1741); cher- 
ehe à prouver que ces vers d'Ovide sont mn éloge 
complet de Csllimaque. 


: VEAU. 
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Dacier, en publia, en 1675 , une édi- 
tion in-4°, qui fait partie des ad usum 3 
et dont le commentaire est estimé. 
Grævius les publia en 2 vol. in-8°., à 
Utrecht, 1697; mais la meilleure édi- 
tion de ce poëte est celle de Leyde, 
5701, 2 vol.in-$°., donnée par Jean- 
Auguste Ernesti : on y trouve, ainsi 
que dans celle de Grævius, le com- 
mentaire de Spanheim sur Callimaque. 
I faut ÿ joindre les Elegiarum frag- 
menta, savamment expliqués par Val- 
ckenaer, Leyde, 1760, in-8°. L'édition 
de Læsuer, donnée à Leipzig, in-8°., 
1774, n'est qu'une simple réimpres- 
sion du texte d'Ernesti, avec la ver- 
sion latine, sans notes. Nousneciterons 
celles de Bodoni, Parme, 1709, in-fol, 
etin-4°., que comme monuments de 
luxe typographique. Callimaque a 
été traduit en vers italiens par Salvini, 
Florence, 1765, in-8°., réimprimé à 
Vérone, en 1770 ; en anglais, par 
Prior et, Dodd ; en allemand , par 
Kuüttner, Altembourg, 1784; en prose 
française, par.M. de la Porte du Theil, 
Paris, 1595 ,in-8°. (cette traduction 


fait partie de la collection de M. Gail ); 


et, tout récemment enfin ( 1808), en 
vers latins, par M. le docteur Petit- 
Radel, qui a joint à ce travail une ver 
sion française de ces vers latins. M. 
Poullin de Fleinis a imité en vers fran- 
çais trois hymnes de Callimaque, Pa- 
ris, 1776, in-8°., tirés à quarante 
exemplaires distribués en présent. 
— Pline attribue à un médecin grec 


du mêmenom ,un Traité des bouquets 


et des couronnes dont on se servait 
dans les festins. Get ouvrage füt com- 
posé dans l'intention de prouver que 
l'odeur des fleurs.est nuisible à la san- 
té, et que souvent elle attaque le cer- 
. ADR», 

CALLIMÉDON, orateur athénien, 
contemporain de Démosthènes, bien 
moins célèbre par son éloquence que 
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par son goût pour la bonne chere, 


était connu sous le nom de Carabus ,' 


parce qu'il aimait beaucoup les crabes. 
Îl était d’une société de soixante per- 
sonnes, toutes célébres par leurs ta- 


lents pour la bouffonnerie, et qui se: 


réunissaient dans le temple d'Hercule 
à Diomies, bourg de lAttique. Phi- 
lippe, fils d'Amyntas, roi de Macé- 
doine, qui aimait beaucoup les plai- 
santeries, leur envoya un talent pour 
qu'ils lui écrivissent ce qui se faisait ou 
se disait de risible dans leurs assem- 
blées. Callimédon était du parti des 


Macédoniens ; aussi fut-il exile d’A- 


thènes après la mort d'Alexandre. Il 
se rendit vers Antipater, qui l’envoya 
dans plusieurs villes de la Grèce, pour 
les retenir dans l'alliance des Mace- 
doniens, Les Grecs ayant été défaits 
dans la Thessalie , il revint à Athènes, 
où il eut beaucoup de crédit; mais 
après Ja mort d’Antipater, Polyper- 
chon ayänt rendu la liberté aux Athé- 
niens, le premier usage qu’ils en firent, 
fut de faire le procès à Phocion, à Cal- 
Jimédon et à tous leurs partisans. Cal- 
limédon échappa par la fuite, et le 
peuple étant revenu sur le compte de 
Phocion quelque temps après, il est 
probable que Callimédon fut aussi 
rappelé, CR. 


CALLINICUS (1), second fils 


d’Antiochus 1V, dernier roi de Com- 
magène, et de Jotapé, était encore 
jeune lorsque son père fut injustement 
accusé auprès de Vespasien, par Cé- 
sennius Pœtus , gouverneur de Syrie, 
d’avoir abandonné le parti des Ro- 
mains, pour embrasser celui des Par- 
thes, et qu’il fut en conséquence obli- 


La 

(x) Callinicus et Epiphane son frère ne sont con- 
nus daës l’histoire que par ces surnoms. Il est à 
croire qu'ils portaient le nm d'Antiochus; Josephe 
le donne quelquefois à Epiphane. Comme leur 
histoire se trouve liée avec celle d'Antiocbus leur 
père , et qu'il n’a été question de lui que très briè- 
vement dans ce Dictionnaire , nous ne ferons ici 
qu'un seul article pour ces trois princes, 
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gé de renoncer au royaume de ses 
ancêtres. Caligula, qui l'y avait replacé 
l'an 57 de J.-C., le lui enleva quelque 
temps après. Claude le Jui rendit Pan 
4x (1}. Néron l'augmenta d’une por- 
tion de l'Arménie, et il eu fut entiere- 
mentprivé par Vespasien vers lan 72. 
Lorsque les troupes de Pœtus entre- 
rent dans la Commagène, Antiochus 
ne voulut faire aucune résistance , afin 
de prouver aux Romains qu'ils avaient 
eu tort de soupçonner sa fidélité. Il 
sortit de Samosate avec sa famille, 
alla camper à quelque distance de cette 
ville; ct, voyant que Pœtus marchait 
contre fui, 1l se réfugia dans les pro- 
vinces de Cilicie qui lui avaient été 
données par Caligula, et qui faisaient 
partie de ses états; mais ses deux fils, 
Epiphane et Callinicus, ne voulurent 
pas supporter cet affront sans se dé- 
fendre; ils réunirent quelques trou- 
pes, et se battirent un jour entier avec 
beaucoup de valeur. Malgré les succès 
qu'ils obtinrent, Antiochus persista 
dans son dessein de ne point faire la 
guerre aux Romains, et ses soldats 
ayant appris qu'il avait renoncé à la 
couronne, et qu'il abondonnait ses: 
étais, perdirent courage et se rendi- 
rent. Callinicus et Epiphane traver- 
sèrent l’Euphrate, et se refugièrent 
auprès de Vologèse, roi des Parthes, 
qui les accueillit avec honneur, ct 
comme s'ils eussent été dans la plus 
grande prospérité. Il adressa même à 
Vespasien des lettres en leur faveur. 


. Cet empereur, apprenant que Pætus 


avait fait arrêter Antiochus à Tarse, 
et qu'il Le faisait conduire enchaîné à 
Rome, ne permit pas que son ancien 
allié, qui l'avait même secondé de tous - 
ses moyens lorsqu'il parvint à l’em- 
pire, éprouvât un traitement aussi 

(1) Il existe une médaille d’Antiochus IV, avec 
la légende LYKAONON, ce qui indique qu'outre 


Les états que ce roi avait en Asie , il possédait en- 
core la Lycaonie , qu une partie de eette province, : 
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dur, Il ordonna qu'on lui ôtât ses 
chaînes, et que, sans l’obliger de ve- 


nir à Rome, il demeurât à Lacédé- 
mone, Où 1l lui assigna des revenus 


considérables. Ses deux fils, ayant 


connu chez les Parthes les bonnes 
dispositions de Vespasien à leur égard , 
obtinrent la permission d'aller à Rome. 
Bientôt après, Antiochus s’y rendit 
avec le reste de sa famille ; ils y vécu- 
rent, quoique dans une condition pri- 
vée, avec tous les égards dus à leur 
ancien rang. Ils étaient fort attachés 
aux Romains. Epiphane avait com- 
battu pour Othon contre Vitellius, et 
avait été blessé à une première ba- 
taille qui eut lieu près de Crémone. Il 
avait puissamment secondé Titus au 
siége de Jérusalem. Les historiens don- 
nent à ce prince le titre de roi; peut- 
être son père lui avait-il cédé cette 
partie de l’Arménie qui lui avait été 
donnée par Néron. Il avait été fiancé 
à Drusille, fille d’Agrippa-le-Grand , 
roi de Judée; mais il refusa de l’é- 
pouser, parce qu'on exigeait de lui 
qu’il embrassât la religion juive. Nous 
avons des médailles d'Antiochus, de 
Jotapé, d’Epiphane, et de Callinicus, 
avec leur portrait. Antiochus y prend 
les noms d’Epiphane-le- Grand , et 
la reine Jotapé celui de Philadelphe 
( aimant son frère), ce qui a fait pré- 
sumer à plusieurs savants antiquaires 
qu’elle avait épousé son frère , comme 
cela se pratiquait souvent dans lO- 


rient. Cette princesse n’est connue que 


T—x. 


par les médailles. 


CALLINICUS, sophiste et rhéteur, 


né dans la Syrie ou dans l'Arabie, 
vivait sous le règne de l'empereur 
Gallien, vers l’an 260 de J.-C. Il en- 
seignait l’éloquence à Rome, et il écri- 
vit un discours à la louange de cette 


ville, où il disait que celui qui ne 


avait pas vue était comme un aveu- 


gle qui n’a pas vu le soleil. Il ne nous 
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reste de lui qu'un fragment de “4% 


déclamation, qu'on trouve dans l’Ex- 
cerpia rhetorum æt sophistarum , 
de Leon Allacci. Suidas nous ap- 
prend que Callinicas avait composé 
dix livres de l’histoire d'Alexandrie. 
Il avait aussi écrit sur les sectes des 
philosophes, et sur la mauvaise imi- 
tation de l’art oratoire. Cr. 
CALLINIQUE ( Gazurnrcus ), ar- 
chitecte, naquit à Héliopolis en Egyp- 
te, dans le 7°. siècle de l’ère chré- 
tienne ; 1l se trouvait en Syrie en 
670, à l’époque où le khalyfe Moavia 
menaçait Constantinople , à la tête 
d’une puissante armée et d’une flotte 
nombreuse. Callinicus passa secrète- 
ment dans le parti des Romains, et 
leur porta la célèbre invention du 
feu‘ grégeois dont il était l'auteur. 
C'était un mélange de matières com- 
bustibles dont l’eau même ne pouvait 
éteindre la flamme. Des plongeurs 
attachaient ces feux à la quille des 
vaisseaux ; Callinique brüla par ce 
moyen la flotte entière des Sarrasins , 
auprès de Cizique, et il paraït que cette 
découverte retarda de plusieurs siècles 
la chute de l'empire d'Orient (1), en 
donnant aux Grecs une arme terrible 
contre la valeur et le nombre de leurs 
ennemis ( 7’oyez ConsTaAnTIN Poco- 
NAT. ) L—S—5. . 
CALLINUS, orateur et poète grec, 
dont Stobée nous a conservé quelques 


(x) Les Sarrasins s’approprièrent cependant ce 
procédé , et le perfectionnèrent même ; car on voit 


parle sire de Joinville, qu’à la funeste croisade de 


S. Louis en Egypte, ce feu meurtrier était la ter 
reur des chrétiens, « Ce secret perdu a été re- 
» trouvé de nos jours, disent les auteurs de l’_A4re 
» de vérifier les dates , et replongé aussitôt dans 
» l'oubli par un monarque ami de l'humanité. » Le 
nouvel inventeur était du Dauphiné , et se nom- 
mait Dupré. Après en avoir fait faire l'expérience 
à Versailles sur le canal, à Paris dans les cours de 
l'Arsenal , et dans quelques ports, Louis XV, alors 
en guerre avec l'Angleterre ( 1756 }, accorda una 
pension à Dupré pour qu'il ne publiât pas sa décou- 
verte. Dupré est mort depuis plus de trente ans; il 
a emporté son secret, On a annoncé, il y a quelques 
années, en Allemagne, une nouvelle découverte du 
feu grégeois ( Voyez Marcus Grzeus F. 
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vérs. Il était né à Ephése. Athénée, 
Clément d'Alexandrie et Sirabon font 
mention de ce poëte élégiaque, sans as- 
signer l’époque à laquelle il appartient. 
Vossius le range parmi ceux dont il 
ignore la date (incertæ œtatis), Ce- 
pendant, Callinus avait écrit en vers 
élégiaques l’histoire de son temps, et 
il y parlait de lirruption des Cimmé- 
riens, dont la prise de Sardes fut la 
suite; Paul Orose place cette irruption 
vers. le commencement des olym- 
piades , la 30°. année avant la fonda- 
tion de Rome (1). L’interprète grec 
de Nicandre nomme Callinus Cal- 
linoüs , et lui attribue l'invention de 
Félégie; mais il y a tant de nuages sur 
l'origine de ce petit poëme, qu'il faut 
laisser, comme Horace, cctte grande 
question aux érudits de profession , 
qui ne savaient encore à quoi s’en 
tenir de son temps, et qui ne sont 
guère plus avancés aujourd'hut. Ou- 
tre son poëme. sur l’expédition des 
Cimmériens , .Callinus avait décrit, 
suivant Slrabon, l’histoire fabuleuse 
d’Apollon Sminthien, c'est-à-dire des- 
tructeur des rats. Le fragment de 
Callinus, inséré par Brunck dans ses 
Analectes (tom. 1°"., pag. 49) est 
joint , on ne sait trop pourquoi, aux 
recueils de Tyrtée. ADR. 
CALLIPATIRA , qu'on nomme 
aussi Aristopatira, Phérénice ou 
Bérénice, était fille de Diagoras de 
Rhodes, célèbre athlète. Mariée à Cal- 
lianax, elle en ‘eut deux fils, Euclès 
qui remporta le prix du pugilat aux 
jeux olympiques, et Pisirrhodus, qui 


état encore enfant lorsque son père: 


mourut. Callipatira entreprit de le 
former elle-même aux exercices de 
la gymnastique, pour qu'il se distin- 
guat dans la même carrière que Diago- 


CAPE : 


(x) M. Larcher, dans sa Chronologie d'Héro- 
dote. place cette irruption à la 36e, olympiade, 
l'an 636 ‘avant J.-C. 
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ras et ses fils, Lorsqu'il fut assez fort 
pour disputer le prix du pngilat, vers 
l'an 428 av. J.-C, elle le conduisit à 
Olympie, et, vêlue en maître d’exer- 
cice, elle se plaça dans l'enceinte desti- 
née aux maîtres des jeux. Son fils ayant 
remporté le prix, elle se découvrit en 
ffanchissant la clôture, et on la rc- 
connut pour une femme. Elle devait 
être mise à mort, d'apres la loi qui in- 
terdisait aux femmes l'entrée d’Ofym- 
pie pendant la célébration des jeux ; 
mais les hellanodices, on juges des 
jeux, considérant qu’ellé était fille, 
sœur et mère de plusiéurs athlètes, 
tous couronnés à Olympie, lui firent 
grâce , etordonnèrent qu’à l'avenir les 
maîtres d'exercices assisteraiént aux 
jeux, nus comme les athlètes. Quel- 
ques auteurs disent que, s’étant prc- 
sentée aux hellanodices avant Îes 
jeux, elle demanda à y assister en 
exposant tous ses titres, et qu'on fit 
en sa faveur une exception à la Ici; 
mais nous avons Cru devoir nous en 
tenir au récit de Pausanias qui avait : 
fait beaucoup de recherches sur Fhis- 
toire des jeux olympiques. C—kr. 
CALLIPIDAS, ou CALLIPIDES, 
acteur tragique, contemporain de 
Sophocle , quoique beaucoup plus 
jeune, jouit d’une très grande répu- 
tation. Myniscus, son devancier daus 
la même carrière, trouvait cependant 
son jeu trop affecté, et lui donna le 
surnom de singe. On prétendait aussi 
que ses mouvements n'élaient pas 
assez nobles ; il se croyait néanmoins 
un grand personnage, et se vantait de 
pouvoir, à volonté, faire pleurer les 
spectateurs, Se trouvant un jour avec 
Agésilas, qui ne faisait pas grande 
attention à lui, il lui demanda s’il ne 
le connaissait pas: « Sans doute, dit 
» Agésilas, n’es-tu pas Callipides l’his- 
» trion ? » Lorsqu’Alcbiades revint 
à Athènes, il amena avec lui Callipidès 
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qui, revêtu de ses habits tragiques, 
donnait l’ordre aux rameurs. — Il ne 
faut pas leconfondre avecun autre Gaz. 
ciripès, bouffon de profession, qui 
s'était exercé à he pas sortir de sa place 
tout en ayant l'air de courir. Son nom 
avait passé en proverbe pour désigner 
ceux qui se donnent beaucoup de mou- 
vement pour ne rien faire. C—r. 

* CALLIPPUS , athénien, disciple 
de Platon, était ami de Dion de Sy- 
racuse, qui logeait chez lui lorsqu'il 
venait à Athènes. Dion étant parti 
pour rendre la liberté à sa patrie , 
Callippus le suivit à la tête de quelques 
troupes qu'il avait rassemblées, et le 
seconda dans ses entreprises. L’am- 
bition le fit bientôt manquer à ses 
devoirs, et, ayant fait assassiner Dion 
par quelques soldats Zacynthiens , 1l 
s’empara de lautorité; mais il n’en 
jouit pas long-temps ; car, étant sorti 
avec ses troupes pour aller assiéger 
Catane, il perditSyracuse, qui fut dé- 
livrée par les amis de Dion. Il fut 


ensuile défait devant Messine , et, ne 


trouvant plus dans la Sicile aucune 
ville qui voult le recevoir , il s’em- 
“para de Rhéoium en Ttalie. Il y fut 
bientôt en proie à la famine, et ses 
troupes s’étant mutinées, deux de ses 
soldats le tuërent avec le même poi- 
gnard qui avait servi à assassiner 
Dion. 11 fut ainsi puni de son crime 
peu de temps après l'avoir commis; 
car il mourut, ainsi que Dion, lan 
55 r av. J.-C. Cornélins Népos le nom- 
me Callicrates, ce qui est sans doute 
une erreur. Ce. 
CALLIPPUS, athénien, fils de 
Moœroclés, se distingua par sa valeur 
lorsque les Gaulois firent une invasion 
dans la Grèce, lan 270 av. J.-C. Les 
Grecs, abattus par les guerres mal- 
heureuses qu'ils venaient de soutenir 
contre les rois de Macédoine , son- 
gcaient à peine à se defendre, lorsque 
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les Athéniens, quoique les plus mal- 
traités, ayant choisi Callippus pour 
général, mirent en mouvement tous 
les peuples qui étaient en dehors du 
Péloponnèse, et se rendirent sur-le- 
champ aux Thermopyles, pour arrêter 
les Gaulois au passage. Geux-ci ayant 
retrouvé le sentier par ou avait passé 
l'armée de Xercès, vinrent prendre 
à dos l’armée grecque, qui dut son 
salut à la prévoyance de Callippus: il 
avait en effet placé auprès des Ther- 
mopyles tous les vaisseaux des Athé- 
niens , et les Grecs s’embarquérent 
dessus. Nous avons très peu de dé- 
tails sur la suite de cette expédition ; 
mais il est très probable que Callippus 
et les Athéniens contribuèrent aussi 
à la défaite des Gaulois auprès de Del- 
phes. Les Athéniens firent fare par 
Olbiades le portrait de Callippus, et 
le placèrent dans le sénat des ang 
cents. CR. 
CALLISTE, ou CALLIXTE, était 
un affranchi en grande faveur sous 
Caligula. On a dit que, craignant pour 
ses jours et ses trésors, ilentra dans 
la conspiration qui fit périr cet empé- 
reur. Sous Claude, il fut une puissance 
par son crédit et ses richesses. C'était 
lui qui protégeait Lollia Paulina, Pune 
des rivales d’Agrippine auprès de son 
oncle. « Adroit et fin, 1l croyait, dit Ta- 
» cite, qu'il était plus sûr, pour se con- 
» server, d’user de précautions que de 
» mesures violentes, » Il mourut la 8°. 
année du règne de Claude. Q—ER—v. 
CALLISTHÈNES, né à Olynthe, 
ville de Thrace, environ 365 ans av. 


J.-C, était parent d’Aristote, qui prit 


soin de son éducation, et le plaça au- 
près d'Alexandre, plutôt comme com- 
pagnon d’études que comme précep- 
teur. Lorsque ce prince partit pour 
aller soumettre la haute Asie, Aristote, 
qui ne pouvait pas le suivre, donna 
des avis très sages à Callisthènes avant 
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de le quitter, et lui rappela l’ancienne 
maxime, qu'il faut ne parler que très 
rarement aux rois, ou ne leur dire 
que des choses agréables. Callisthènes 
parvint bientôt au plus haut degré de 
faveur , ce qu’il dut à l'emploi que lui 
donna Alexandre, d’écrire l’histoire de 
ses expéditions , et surtout à la ma- 
mière dont il s’en acquitta. S’inquié- 
tant peu de la vérité, il ne chercha 
qu'à flatter son héros, et remplit son 
oûvrage des fables les plus absurdes, 
pour accréditer le bruit qu’Alexandre 
cherchait à propager sur sa naissance 
divine. 11 crut probablement que ce 
prince lui devait beaucoup de recon- 
paissance pour ses exagéralions, et, 
ne se trouvant pas récompensé d’une 
manière proportionnée à ses talents , 
il se permit quelques sarcasmes, et se 
lia avec le parti macédonien, qui était 
mécontent des égards qu'Alexandre 
témoignait aux peuples vaincus et à 
leurs chefs. On dit que Philotas lui fit 
part de sa conspiration contre Alexan- 
dre, et qu'il ne chercha point à l’en 
détourner, On ne l’inquièta cependant 
pas pour cela; mais on découvrit 


bientôt après une autre conspiration 


qui avait pour chef Hermolaus, dis- 
Gple et ami intime de Gallisthènes ; 
cela fit concevoir contre lui des soup- 
Çons quifurent confirmés par les aveux 


de quelques accusés, et Alexandre le 


fit mettre aux fers. On n’est point 
d'accord sur la manière dont il mou- 
rut. Aristobule dit qu’on le conduisit 
enchaîné à la suite de l'armée, et qu'il 
mourutde maladie; mais, suivant Pto- 
lémée, Alexandre le fit pendre, après 
qu'on lui eut donné la question; et 
comme ce fut Ptolémée qui découvrit 
la conspiration d’Hermolais , il a dû 
être mieux instruit que les autres de 
tous les détails qui y ont rapport. Cet 
événement est un de ceux qu’on a le 
plus souvent rappelés pour flétrir la 
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mémoire d'Alexandre, et les philoso- 
phes, qui formaient déjà un parti con- 
sidérable dans la Grèce, se déclarè- 


rent de toutes parts contre lui. Ilspré- - 


tendirent que la liberté avec laquelle 

s’exprimait Callisthènes, et le courage 

qu'il eut de s'opposer aux adorations 

qu'Alexandre voulait exiger, furent 

les véritables causes de sa mort; mais 

quelle idée peut-on se faire d’un écri- 
vain qui avait prostitué son talent à 

prouver qu’Alexandre était fils de Ju- 
piter, ainsi qu'on le voit par un frag- 

ment de son histoire que Strabon nous 
a conservé? Peut-on croire qu'il se fût 
exposé à toute la haine d'Alexandre, 
pour s'opposer à des adorations qui 
étaient une conséquence naturelle de 
Popinion qu’il se vantait lui-même d’a- 
voir accréditée ? On doit le regarder 
comme un de ces vils sophistes qui 
s’attachent aux princes pour les servir 
dans toutes leurs passions, tant qu'ils 
y trouvent leur intérêt, et qui sont 
toujours prêts à conspirer contre eux, 

aussitôt que leur amour-propre se 
trouve blessé, La rivalité de Callis- 
thènes avec Anaxarque, et les égards 

qu'Alexandre témoignait à ce dernier 
furent la véritable cause de sa liaison 
avec les ennemis de ce prince, et il ne 
mérite pas qu'on s’appitoie sur son 
sort, comme l'ont fait Sénèque et quel- 

ques autres écrivains Son histoire 
d'Alexandre n’avait pas même le mé- 

rite de l'exactitude dans les événe- 
ments ordinaires, comme on le voit 
par la critique qu’en fait Polybe. 11 
avait fait plusieurs autres ouvrages his- 
toriques , sur lesquels on peut consul- 
ter l'Evamen critique des historiens 
d'Alexandre, deM. de Ste.-Croix, p. 
34-38. Nous avons sous son nom un 
roman de la Vie d’Alexandre , en grec 
barbare, qui n’a jamais été imprimé 
et ne mérite pas de l'être. ( Joy. le 

tiême ouvrage, p. 163-166.) Cm 
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CALLISTHÈNES, orateur athé- 
nien , contemporain de Démosthènes, 
se signala comme lui par sa hame 
contre Philippe et tout le parti macé- 
donien; aussi fut-il un de ceux qu'A- 
lexaudre voulut faire chasser d’Athe- 
nes, après la prise de Thèbes ; mais 
on parvint à l'apaiser, et Callisthènes 
resta dans sa patrie. 1] fut accusé par 
la suite d’avoir reçu de l'argent d’'Har- 
palus. On ignore ce qu'il devint. — Il 
ne faut pas le confondre avec un autre 
CazusraÈNes , général athénien, qui, 
après avoir vaincu Perdiccas , roi de 
Macédoime, et fait une paix avanta- 
 geuse avec lui, fut condamné à mort 
par les Athéniens, et sans doute in- 
justement; car Aristote dit dans sa 
Rhétorique qu’Ergophile, jugé le len- 
demain, fut sauvé, quoique coupable, 
parce que le peuple était fâché du juge- 
ment qu'il venait de rendre. C—n. 

CALLISTRATE, fils d'Empédus, 
capitaine athénien , ayant élé vaincu 
près du fleuve Asinarus en Sicile, se 
fit jour àtravers les ennemis , arriva à 
Catane avec sa troupe, revint, par le 
chemin de Syracuse, fondre sur les 
vainqueurs qui pillaient son camp, en 
fit un grand carnage, et, se dévouant 
pour le salut des siens, périt glorieu- 
sement, après leur avoir donné le 
moyen d'échapper et de retourner 
chez eux, comblés de gloire ( or. 
Pausanras). V—vE. 

CALLISTRATE, fils de Callicrate, 
‘athénien, fut l'un des plus célèbres 
orateurs de son temps. Démosthènes 
Vayant entendu plaider contre Cha- 
brias, qu'il accusait d’avoir laissé pren- 
dre Orope, fut si enchanté de son élo- 
quence, qu'il abandonna toutes ses au- 
ires études pour se livrer à la carrière 
oratoire, et il convenait lui-même qu’il 
n'avait jamais pu égaler Callisirate 
pour le débit. Cet orateur fut député 
par les Athéniens à une assemblée gé- 
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nérale des Arcadiens, où se trouva aus- 
si Epaminondas, qui voulait les enga- 
ger à faire une confédération commune 
avec les Thébains et les Argiens. Cal- 
listrate les sollicita de se liguer avec 
les peuples de l’Attique ; mais Epami- 
nondas répondit avec succès à ses 
déclamations, Timothée ayant été 
chargé, l'an 394 av. J:-C., d'aller au 
secours de Corcyre, Iphicrate et Caï- 
listrate l'accusèrent d’avoir mis trop 
de temps à faire ses préparatifs, et 
peu s’en fallut qu'ils ne le fissent con- 
damner. {ls lui firent cependant ôter 
le commandement, et on le donna à 
Iphicrate , qui emmena Callistrate 
avec lui, sous prétexte qu'il avait be- 
soin de ses conseils ; mais, dans la 
réalité, pour qu'il ne püt pas laccuser 
durant sôn absence. Callistrate fut 
aussi employé dans plusieurs ambas- 
sades, Il subit à la fin le sort commun 
à tous les démagogues d'Athènes, et 
fut exilé, I se retira dans la Thrace , 
et y fonda une ville, nommée Datus, 
où il attira beaucoup d’Athéniens. Il 
osa par la suite revenir à Athènes sans 
être rappelé, et il fut mis à mort. — 
CALLISTRATE, sophiste, vivait, à ce 
que croit Heyne, un peu avant Phi- 
lostrate l’ancien, vers la fin du 2°. 
siècle de notre ère. Nous avons de lui 
la description de seize statues , qui, 
bien qu'écrite d’un style de rhéteur , 
renferme des détails assez curieux 
pour l’histoire des arts. On trouve cet 
ouvrage dans toutes les éditions de Phi- 
lostrate. Heyne a donné quelques ob- 
servations sur cette description dans le 
be, volume de ses Opuscules acade- 
miques. Elle a aussi été traduite en 
français par Blaise de Vigenère. — 
CAzLISTRATE , jurisconsulte, dont on 
trouve des fragments dans les Pan- 
dectes , vivait sous les empereurs Sé- 
vère et Antonin Caracalla; c’est tout 
ce que nous savons de lui. On a cru, 
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d'après un passage d'Ælius Lampri- 


dius, dans Phistoire Auguste, qu'il 


avait élé disciple de Papinien , et ami 
d'Alexandre Sévère; mais il est recon- 
nu que ce passage est une addition 
faite au texte par des copistes igno- 
rants. On y nomme, en effet, comme 


disciples de Papinien, Alphenus, 


Celsus, Proculus, et d’autres juris- 
consultes qui étaient morts bien long- 
temps avant lui. CR. 

CALLIXTE, Voyez CauixTe et 
CALLISTE. | 

CALLON, sculpteur grec, vivait 
dans la 57°. olympiade, 432. ans av. 
J.-C. Il était de l'île d'Égine, et disci- 
ple de Tectée et d’Angélion, sculp- 
teurs célebres qui firent à Délos Ja 
statue d'Apollon. Callon avait sculpté 
en bois dans la citadelle de Corinthe, 
une Statue de Minerve Sténiades. 
On voyait aussi dans la ville d’Amy- 
clée la statue de Proserpine avec un 
trépied de bronze , de la main de 
Callon. On croit que ce trépied était 
un de ceux que les Lacédémoniens 
envoyérent en présent au temple d’A- 
pollon Amycléen, après la victoire 
d'Égos Potamos. Il s’ensuivrait que 


Callon a vécu fort âgé, la bataille. 


d'Egos Potamos ayant eu lieu dans la 
93°. olympiade, Pline et Pausanias 
comptent parmi les sculpteurs con- 
temporains de Callon , Agelades, 
Phragmon, Gorgias, Lacon, Myron, 
Pythagoras, Scopas , Perclius , Mœ- 
nechme , et Soidas de Naupacte. — 
Peu de temps avant, un autre sta- 


tuaire du même nom, né à Élis, s’il. 


lustra , en jetant en brouze les statues 
de trente jeunes Siciliens qui. se 
noyérent dans le détroit, en passant 
de Messine à Regoio. On voyait à Élis 
une Statue de Mercure portant un ca- 
ducée, de la main de ce même Callon . 


qui cependant fut moins célèbre que. 


le sculpteur d'Égine,  [—S$—p#. 
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CALELON DE Sr.-REMI ( Smox- 
Remi), ancien secrétaire de lambas- 
sade du marquis de Senneterre à la 
cour de Turin, né à Reims en 1712, 
mort à Paris, le 10 septembre 1756, 
est auteur d’Ængelina, ou Hisivire 
de don Mattheo, Milan (Paris), 
1752, 2 vol. petit in-8°. Ce roman, 
bien écrit .et bien dialogué, dépeint 
au naturel le caractère des Milanais. 
On_.y trouve une candeur de senti- 
ments et une droiture de cœur qui fait 
l'éloge. de lauteur. Il est dommage 
que cette production ait été imprimée 
avec aussi peu de correction. Remi 
Callon était neveu de Jacques Callon, 
chanoine théologal del’église de Reïms, 
et directeur. du séminaire de cette ville, 
né à Reims en 1626, mort le 2 juin 
1714, âgé de quatre-vingt-huit ans. 
C'était un homme d’une grande piété, 
qui remplit avec distinction le minis- 
tère de la chaire, etqui préchait avec 
une onction que ne déparait pas la 


cécité dont il avait été frappé dans un 


âge peu avancé. Ce Ty. 
CALLOT ( Jacques ), peintre, 
graveur et dessinateur, élève de Claude 
Henriet, naquit à Nanci en 1505, dus. 
senthomme , héraut d'armes de Lor- 
raine. À l’âge de douze.ans, son gout 
naturel. pour les arts lui fit quitter Ja 


maison paternelle, son père voulant le 


contraindre d'embrasser une autre pro- 
fession. Etant parti furtivement.pour 
Jltaïe sans aucun moyen d’exis- 


tence , il se vit oblisé, pour subsister 


en route, de se réunir à une troupe 
de,bohémiens qui devaient passer par 
Florence. Arrivé dans cette ville, Cal- 
lot fut accueilli par un officier du, 
grand-duc, qui le plaça chez Canta- 
gallina, où il s’appliqua à copier les 
ouvrages des grands maîtres. Reconnu, 
par des marchands de Nanci, dans un 
voyage qu'il fit à Rome, il fut ramené 
chez son père. S'étant échappé de nou- 
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veau, et ayant été reconduit à Nanci 
par son frère aîné, qui l'avait retrouvé 
à Turin, il obtint enfin l'agrément de 
sa famille pour retourner en Italie. 
Après avoir passé quelque temps à 
Rome à étudier le dessin chez Jules 
Parigi , il se livra à la pratique de la 
gravure, sous la direction de Philippe 
Thomassin. Etant revenu à Florence , 
 Callot fut présenté au grand - duc 
Côme II. Ce prince, protecteur des 
arts, le fixa près de sa personne. 
Après la mort du duc, cet artiste déjà 
célèbre retourna daus sa patrie, où 
Henri, duc de Lorraine, se l’attacha 
par ses bienfaits. Sa grande réputation 

le fit appeler en France en 1628, 
pour dessiner et graver la Vue du 
siège de la Rochelle et celle del 4ita- 
que de l'ile de Ré; mais après la prise 
de Nanci, sollicité d’éterniser par la 
. gravure le souvenir de cette conquête, 
+ Callot sut résister aux offres séduisan- 
tes du roi, ainsi qu'aux menaces des 


courtisans : « Je me couperais le pou-. 


» ce, réporidit-il, plutôt que de faire 
» quelque chose de contraire à lhon- 
» neur de mon prince ou de ma pa- 
» trie. » Louis XIII, admirant le 
grand caractère de cet artiste, reçut 
son excuse; il lui offrit même. une 
pension de 5,000 lv. pour attacher 
. à son service; mais Callot, préférant la 
liberté à tous les trésors du monde, 
n'accepla pas cette offre. Epuisé par le 
travail, 1l mourut à Nancy, le 27 mars 
1055, à l’âge de quarante -deux ans. 
Callot érait d’un caractère si généreux, 
queC. Dervet, peintre médiocre, anobli 
par le grand-duc, et dans la plus haute 
_ faveur auprès de ce prince; jaloux des 
talents de cet artiste , ayant fait tout 


ce qu'il pouvait pour lui nuire, Callot 


s'en vengea en grävant son portrait et 
celui de son fils, et en le lui envoyant 
avec une douzaine de vers à sa louan- 
ge. L'œuvre de ce maitre contient en- 


viron seize cents pièces ; les plus re- 
marquables , sont : les Supplices ; 
les Malheurs et les Misères de la 
Guerre; la Grande etla Petite Pas- 
sion ; le Massacre des Innocents ; 
les Gueux contrefaits; les deux 
Tentations de $. Anioine; la Gran- 
de Rue ou la Carrière, et le Parterre 
de Nanci; la Grande et la Petite 
foire de Florence; le Carrousel, 
le Pont-Neuf, lEventail , etc. Quoi- 
que Callot ait gravé plusieurs mor- 
ceaux au burin, surtout des portraits, 
il doit néanmoins toute sa célébrité 
à ses Sujets gravés à l’eau forte. Doué 
d’un génie fécond, il était obligé de 
faire ses figures très petites, afin de 
pouvoir placer dans ses compositions 
tous les épisodes ctles conceptions pit- 
toresques que Jui fournissait sa bril- 
lante imagination. Cet artiste paraît 
être le premier graveur qui ait em- 
ployé, au moins avec succès, le ver- 
nis dur des lüthiers, nommé par les 
Italiens, vernice grosso de lignaiuo- 
li, ce qui lui a permis de donner à 
ses tailles plus de couleur et de ferme- 
té qu'il ne l’eût fait avec le vernis or- 
dinaire; mais aussi ce qui l’a peut-être 
empêché de mettre dans ses ouvrages 
autant de légèreté et de ragoût qu’en a 
mis Etienne de la Belle, Son œuvre, 
fort recherchée, surtout dans le siècle 
dernier, $’est vendu fort cher dans les 
ventes publiques. On en trouve la des- 
cription dans le catalogue des estam- 
pes de M. de Lorangère , par Gersaint 
(Paris, 1744, in-12): Ses dessins sont 
aussi très recherchés ; on y trouve en- 
core plus d'esprit que dans ses gravu- 
rés. On a des recueils de Jacques Callot, 
parmi lesquels nous citerons : 1, Vie 
de la vierge Marie , mère de Dieu, 
représentée par figures emblémati- 
ques, dessinées et gravées par Jac- 
ques Callot, et expliquées par des 
vers latins et francais, 1646, in-4°., 
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quatorze pièces; IT. la Lumière du 


cloître représentée, etc., 1646, in- 


°,; II. Monnaies de l'Empire en 


argent et en or , avec d’autres mon- 
naïes d'Angleterre, des Pays-Bas 
et d'Italie, dessinées d’après les ori- 
ginaux avec leurs revers, en cent six 
pièces, sur dix cuivres ; IV. Tratta- 
to delle piante di Terra Santa, ou 
Représentalion des saints édifices de 
la Terre-Sainte, Florence, 1620, 
in-4°., quarante-huit morceaux exé- 
cütés sur trente-cinq planches; V. 
les Images de tous les Saints et les 
Saintes de l’année , suivant l’ordre 
du martyrologe romain, quatre cent 
soixante-seize sujets gravés sur cent 
dix-neuf planches, 1636; VI. Varie 
figure gobbi di Jacopo Callot, faite 
in Fiorenza a l’anno 1616, vingt- 
une estampes; VII. la Généalogie de 
la royale maison de Lorraine, en 
trois grandes feuilies d’aigle, excessive- 
ment rare, Son dernier ouvrage est, dit- 
on, un Vobiliaire de Lorraine, conte- 
nant cent cinquante-six armoiries des 
principales familles de cette province. 
Ïi venait d'achever ce recueil peu de 
jours avant sa mort, et 1l en donna 
une épreuve à Marivin, commissaire- 
général des guerres en Lorraine. Cet 
exemplaire , que l’on croit unique, est 
maintenant dans la bibliothèque de 
Lyon, manuscrits, N°. 867. On n'en 


tira pas d’autres épreuves, les cuivres 


ayant été pillés et détruits par les 
Suédois qui ravageaient la Lorraine; 
mais cette histoire pourrait bien être 
apocryphe.L’Eloge historique de Cal- 
Lot a été fait par le P. Husson, corde- 
lier, Bruxelles, 1766 ,1in-8°. P—+,. 

CALLOT ( François - JosEpn), 
médecin, né à Nanci en 1690, reçu 
docteur à la faculté de Montpellier, se 


fit connaître d’abord avec avantage en 


1720 et 1723, à l'occasion des con- 
cours pour des places de professeurs 
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à l’université de Pont - à - Mousson.W 
Nommé ensuite médecin ordinaire du 
duc Léopold , et médecin salarié de 
Rosières-aux-Salines , il fut envoyé, « 
en 1726, pour remédier à une épi- \ 
démie qui ravageait le territoire de 
St.-Dié. En 1729 , le duc François le. 
choisit pour son second médecin, et 
ce fut en 1757 quil vint habiter 
Nanci. Ge médecin est inscrit ici prin- 
cipalement pour deux dissertations 
latines, imprimées en 1715, dont 
l’une, sur le diabètes, mérite d’être 
consultée ; l’autre est sur la méde- 
cine. On à encore de lui : Idée et Le 
triomphe de la vraie médecine , 
Commerci, 1742, in-8°. On dit qu'il 
a laissé un traité d'hygiène manuscrit, 
et qu'il a aussi publié quelques poésies. 
relatives à son pays et ses souverains. 
Get A. 
CALLY ( Prerre ), né sur la pa-. 
roisse du Mesnil-Hubert, près d’Ar-. 
gentan, au diocèse de Seez, étudia 


Je philosophie à Caen en 1655, et 
“Ty professa en 1660. Quinze ans 


après , il fut nommé principal au col- 
lége des arts de cette ville, et en 1684 
curé de la paroisse de Saint-Martin. 
1 s'était fait beaucoup d’ennemis 
en professant le premier en France 
la philosophie de Descartes ; il s’en 
fit encore par les succès qu’eurent les “ 


conférences qu'il tint dans son pres- 


bÿtère pour la conversion des protes- 
tants. Cally futen 1686 exilé à Mou- 
lins, et il ne fut rendu à sa cure qu’en « 
1688; il y mourut ie 31 décembre 

1709. I] avait été très lié avec le cé: 


Ièbre Huet. On a de lui : I. Universæ w 


philosophiæ institutio, Caen, 1695 ,w 


-4 vol. in-4°., ‘ouvrage dédié à Bos-M 


suet; c’est une seconde édition, ou 
plutôt le développement d’un opuscule 
qu'il avait -fait imprimer en 1674, 


sous le titre d’{nstitutio philosophie, 


in-4°. IL L'édition dd usum Del- 


o 
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phini, aveccommentaires et noles , du - 


traité de Boëce, De consolatione phi- 
dosophie , 1680 , in-4°.; II. Durand 
commente, ou l’ Accord de la phi- 
dosophie avec la théologie, touchant 
la transsubstantiation de l'Eucha- 
ristie, Cologne (Caen), 1700, in-12. 
(€ 7. Duran pe Sanr-Pourçain.) 
T1 ÿ à des erreurs dans ce livre, et 
l'évêque de Bayeux le condamna par 
une instruction pastorale du 30 mars 
1701. La rétractation de Cally est im- 
primée avec linstructien pastorale, 
Non content d'avoir rétracté sou livre, 
l'auteur en supprima tous les exem- 
plaires qu’il rencontra, IV, Discours 
en forme d’homélies sur les mys- 
tères, sur les miracles et sur les 
paroles de N. S.J.-C., qui sont dans 
l'Evangile, Caen, 1905 , 2 vol. in- 
8°. On trouve imprimé, sous le nom 
de Cally, un écrit intitulé : Doctrine 
hérétique et schismatique touchant 
la primauté du pape, enseignée par 
les jésuites dans leur collége de 
Caen, 1644. Si cet ouvrage est de 
Cally, il devait être bien jeune quand 
il le composa. A. B—r. 
CALMET ( nom Auausrin ), bé- 
hédictin de la congrégation de Saint- 
Vannes, l’un des savants les plus 
ütiles et des plus laborieux qu’ait 
produit l’ordre de St.-Benoît, naquit 
le 26 février 1672 à Mesni-la-Hor- 
gne, près de Commerci en Loïfraine, 
IL fit ses premières études au prieuré 
de Breuil, où il puisa, avec le désir 
d'acquérir des connaissances, ce goût 
de la retraite et de la vie cénobitique 
qui décida de sa vocation, Après avoir 
prononcé ses vœux dans l’abbaye de 
St.-Mansui, le 23 octobre 1689, il 
alla faire son cours de philosophie à 
Vabbaye de St.-Evre , et celui de théo- 
 dogie à l’abbaye de Munster, Dans le 
même temps, une grammaire hébraï- 
que de Buxtorf étant tombée entre 
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ses mains, il forma le dessein d’ap- 
prendre cette langue, et selivra à cette 
étude avec une application etune cons- 
tance qui lui en firent surmonter les 
premières difficultés sans le secours 
d'aucun maître: il se mit ensuite, avec 
la permission de ses supérieurs , sous 
la direction dun ministre luthérien 
nommé Fabre , qui lui procura des 
livres hébreux et lui en rendit bientôt 
la lecture familière, 11 étudia aussi la 
langue grecque, dont il avait appris 
les premiers éléments au collése, et 
s’y rendit fort habile, C’est ainsi qu'il 
se prépara à l'étude des Ecritures, où 
il fit des progrès si rapides, qu’au bout 
de quelques années , il fut chargé de 
les expliquer à ses confrères dans l’ab- 
baye de Moyen-Moutier. De cette ab- 
baye, il passa en 1704 à celle de 
Munster, où 1l continua à enscigner 
les jeunes religieux. Les leçons qu'il 
composait pour eux servirent de base 
aux Commentaires sur l'Ancien et 
le Nouveau Testament, qu'il écrivit 
en latin. D, Mabillon et Duguet, à qui 
il les communiqua, lui conseillèrent 
de les traduire en français, afin d’en 
rendre la lecture. possible à un plus 
grand nombre de personnes. D. Cal. 
met suivit cet avis, et l'ouvrage parut 
de 17907 à 1716,°en 23 vol. in-4°, 
Le savant Fourmont et Rich. Simon 
l’attaquèrent par quelques écrits dont 
l'autorité arrêta la publication, par la 
raison qu’une controverse sur de sem- 
blables matières n'était pas sans dan- 
ger. D. Calmet, débarrassé de ses 
critiques, n'eut donc plus qu’à jouir du 
succès de son ouvrage, qui eut, em 
peu de temps, plusieurs éditions. Son 
Histoire de l’ Ancien et du Nouveau 
Testament, et son Dictionnaire de 
la Bible , ajoutèrent à sa réputation. 
Il fut récompensé de ces grands tra- 
vaux par sa nomination à l'abbaye de 


St.-Léopold de Nanci en 1718, d'où 
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il fut transféré dix ans apres à celle de 
Sénones, où il passa le reste de sa vie 
Jaborieuse dans l'exercice des devoirs 
de son état et la pratique de toutes les 
vertus chrétiennes. D. Calmet était en- 
core plus modeste que savant; il écou- 
tait les critiques et en profitait ; il ac- 
cucillait les jeunes gens quimontraient 
des dispositions , et les aidait de ses 
conseils et de ses livres. Le pape Be- 
noît XIIT lui offrit un évêché 17 par- 
tibus , qu'il refusa constamment, pré- 
* érant les douceurs de la retraite aux 
honneurs qu’il aurait pu obtenir dans 
le monde. Considéré comme écrivain , 
on ne peut nier que ses ouvrages ne 
soient utiles, mais le style en est 
lourd, diffus, souvent incorrect : aussi 
sont-ils moins lus que consultés. Ce 
savant religieux mourut à Sénones le 
25 octobre 1757. Dom Fangé, son 
neveu, a écrit sa Vie, 1763, in-8°.; 
on y trouvera la liste complète deses 
ouvrages ; nous nous contenterons 
d'indiquer les suivants, qui méritent 
seuls quelque attention: I. la Bible 
en latin et en francais ( de la tra- 
duction de Sacy ), avec un Com- 
mentaire littéral et critique, Paris, 
1707-16, 23 vol. in-4°., auxquels on 
ajoute un volume de Vouvelles Dis- 
sertations ,; Paris, 1720, in-4°. ; 2°, 
édition, Paris, 1714-20, 26 volum. 
iu-4°.; autre édition, la plus com- 
plète, Paris, 1724, 9 vol. in-fol.; il 
en existe des éditions latines impri- 
mées à Venise, à Francfort et à Augs- 
bourg. Les Dissertations et la préface 
de ces Commentaires furent réimpri- 
mées séparément à Paris en 1920, 
avec dix-neuf nouvelles Dissertations 
en 3 vol. in-4°. Il a été donné un 
Abrégé du Commentaire et des Dis- 
sertations , dans la Bible de Vence, 
Paris, 1748-50, 14 vol. in-4°.(Foy. 
Poxper.) !l. Dictionnaire histori- 
que et critique de la Bible, Paris, 
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1950, 4 vol. in-fol., fig., le meilleur 
et le plus utile de tous les ouvrages de 
Pauteur ; on la traduit en latin, en 
allemand et en anglais; on y trouve 
une bibliographie ecclésiastique très 
étendue et qui n’est pas sans mérite : 
elle manque dans la première édition 
publiée de 1722 à 1728. NII. His- 
toire de l’ Ancien et du Nouveau 
Testament, et des Juifs, Paris, 
1737, 4 vol. in-4°., ou 7 vol.in-12 ; 
IV. Histoire universelle sacrée et 
profane, depuis le commencement 
du monde jusqu'à nos jours ( 1720), 
Strasbourg et Nanci, 1735-71, 17 
vol. in-4°., peu estimée ; V. Histoire 
ecclésiastique et civile de la Lor- 
raine, Nanci, 1728, 3 vol. in-fol.; 
Paris, 1745-57, 7 vol. in-fol. : la 
Bibliothèque de Lorraine forme le 
quatrième volume de cette édition ; les 
chartes et les prenves imprimées à la 
fin de chaque volume sont ce qu'il y 
a de plus utile dans cette compilation , 
qui aurait pu_être plus intéressante, 
VI. La Bibliothèque de Lorraine, 
Nanci, 1951, in-fol. : l’auteur s’y 
montre prodigue d’eloges envers des 
hommes. obscurs; mais cet ouvrage 
suppose beaucoup de recherches (7. 
Csevraige ), VIl. Aistoire généalo- 
gique de la maison du Chaitelet, 
Nanci, 1542, in-fol.; VIIL. Æistoire 
de lat maison de Salles, Nana, 
1716, in-fol.; IX. Dissertation sur 
les grands chemins de Lorraine, 
Nanci, 1927 , in-4°.; X. Traité sur 
les apparüions des esprits.et sur les 
vampires ou revenants, Paris, 1751, 
2 vol. in-12, ouvrage qui a mérité 
avec raison à D. Calmet le reproche 
d’être trop crédule et de manquer de 
critique. 11 s’était fait cette épitaphe : 
Frater Augustinus Calmet 
Natione Gallus, religione catholico-romanus, 
Professione monachus ; nomine abbas, 


Multüm legit , scripsit, oravit 
Utinam beue! 


* CAL à 
Voltaire a fait ce quatrain pour le 
portrait de D. Calmet : | 


Des oracles sacrés que Dieu daïgna nous rendre, 
Son travail assidu perça l'obscurité ; 

AU fitplus , il les crût avec simplicité, 

Et fut, par ses vertus, digne de les entendre. 


W—s. 

CALMO (Anpr£), poète vénitien , 
qui n'écrivit que dans ie dialecte de 
SON pays, naquit à Venise vers 1510, 
et Y mourut le 23 février 15731. H 
avait le talent, non seulement de com- 
poser des comédies pleines de sel et 
de gaîté, mais de les jouer parfaite- 
ment. Il en a laissé six : La Spagno- 
la, il Saltuzza, la Pozione, ia 
Fiorina , il Travaglia, la Rhodia- 
ana. Cette dernière lui fut dérobée 
par des malveillants , et imprimée 
sous le nom du Ruzzante, son con- 
temporain , et , comme lui, auteur 
et acteur comique ( Foy. Beocco ). 
Ces pièces, mêlées de padouan, de 
bergimasque et de vénitien, sont 
d'un comique bas et fort libre: le 
prologue de lune de celles qui le 
sont le plus, {& Fiorina , est fait par 
le curé de la paroisse (il prete de la 
pieve), qui dit qu'il va faire un petit 
voyage pendant qué des choses si 
contraires au devoir se passeront, 
afin qu'on puisse dire dans l'avenir 
qu'il n'a point voulu y être présent. 
Galmo a laissé de plus quatre églogues 
ou pastorales en action , dont lesfper- 
sonnages sont des paysans de l’état de 
Venise, du Bergamasque, etc. Elles 
sont divisées en scènes et même en 
actes. On a aussi de lui des Rime 
pescalorie , ou Poésies diverses, son- 
nets, stances, Canzoni, capiloli, 
etc., sur des sujets de ce genre que 
Sannazar avait mis à la mode , et sus- 
cepüble , comme la pastorale, de 
grâce et de naïveté. Enfin, nous 
avons de cet auteur facétieux et bi- 
zarre un recueil de lettres ( Venise, 
1572, in-8°. ), intitulées Piacevoli, 

VE. 


étrites en langage vénitien, comme 
ses poésies, et qui ne sont pas toutes 
aussi plaisantes que le titre le pro- 
met. G—E, 
CALOGERA (le Père Anct), de 
l’ordre des camaldules, célèbre philo- 
logue et littérateur italien du dernier 
siècle , naquit à Padoue, le 7 septem- 
bre 1699, d'une noble et ancienne 
famille grecque de Corfou, mais qui 
suivait le rite latin, Ii fit ses études 
sous les jésuites, et entra dès l’âge de 
dix-sept ans dans le monastère de 
St-Michel de l’ordre des camaldules, 
situé dans une île entre Venise et Mu 
rano. {l s’y livra avec une nouvelle 
ardeur, non seulement aux études de 
son état, mais à celle des lettres. En- 
voyé, en 1721, à Ravenne, pour 
apprendre la théologie, il y trouva 
pour un autre genre d'instruction une 
riche bibliothèque, ét un savant bi- 
bliothécaire, qui le dirigea si bien, 
qu'il acquit en peu de temps une 
grande connaissance des livres. IL 
conserva toute sa vie beaucoup de 
reconnalsssance pour ce bon religieux, 
et entretint avec lui jusqu’à sa mort 
une Correspondance littéraire, Ce fut 
dans cette bibliothèque de Ravenne 
qu'il fit connaissance avec le célèbre 
cardinal Quiriui, son concitoyen , qui 
conçut pour lui une vive amitié, 14 
n'aurait tenu qu’à lui d'en profiter 
pour sa fortune; mais, né sans ambi- 
ton, après avoir passé quelques an 
nées à Venise et à Vicence, il retourna 


: dans son couvent de St-Michel, près 


Murano, et s’y fixa pour le reste de 
sa vie. Les devoirs de sa religion , les 
recherches et les travaux littéraires 
l’occupèrent tout entier. Les savants 
italiens regrettaient qu’il n'y eût en 
Italie personne qui recueillit et pu- 
bhiât les actes de leurs académies , 
comme en France, en Angleterre, en 
Allemagne et dans tout le Nord. Le 
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P. Calogerä conçut l'idée de, donner 
un pareil recueil. Il fut aidé dans ce 
dessein par Pierre Catherin Zeno, 
frère du célèbre Apostolo Zeno, par 
Vallisnieri, Facciolati, Manni, Mu- 
ratori, etc., et publia en 1729 les 
premiers volumes in-12 de sa collec- 
tion , intitulée : Raccolta d’opuscoli 
scientifici e filologici, qui continua 
de paraître jusqu’en 1766, mais sous 
deux titres différents. La première 
collection contient cinquante-un vo- 
lumes, y compris la table des matières 
et des auteurs; la seconde, sous le 


ütre de Nuovæ raccolta, fut com- 


mencée par lui, en 17955, et conti- 
nuée après sa mort par le P. Fortuné 
Mandelli, de la même congrégation. 
Le choix des opuscules, dans Pune 
comme dans l’autre collection, aurait 
pu être plus sévère; mais on y trouve 
en assez grand nombre des morceaux 
précieux et qui ne sont point ailleurs. 
Ce liütérateur laborieux publiait aussi 
chaque. année, en petits volumes 
in-8°., des notices littéraires en forme 
de lettres écrites , soit par lui, soit par 
ses amis, sous le titre de Memorie 
per servire alla storiæ letteraria ; 
mais cette publication hui attira quel- 
ques désagréments qui l'engagèrent 
à l’abandonner au douzième volume, 
en 1758. Il la reprit année suivante 
avec un de ses amis ; mais il ne donna 
que six volumes de ces ÂVuore: Me- 
anorie, et y renonça tout -à-fait en 
2765. Il eut part à plusieurs autres 
travaux, entre autres au journal inti- 
tulé : La Minerva, auquel travaillaient 
Apostolo Zeno et d’autres savants lit- 
térateurs, 1762-65, in-4°. On lui doit 
encore une traduction üalienne du 
ITélémaque , Venise, 1744, in-4°.; 
il Nuovo Gulliver , Venise, 1791, 
än-8°., et plusieurs opuscules biogra- 


phiques. Il contribua beaucoup aussi à 


fa nouvelle édition de la Biblioteca vo- 
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lante de Cinelli, donnée par Albrizi, 
Il avait de plus à remplir les devoirs de 
revisore de’ libri, emploi qui lui fut 
confié dès 1750, par les réformateurs 
de Padoue , et dont il s’acquittait aveé 
autant d'application que d’intégrité. 
IL termina sa vie laborieuse le 29 sep- 
tembre 1768. IL a laissé, outre quel- 
ques ouvrages inédits, une correspon+ 
dancelittéraire-avec plusieurs gens de 
lettres de ses amis, qui ne comprend 
pas moins de soixante gros volumes, 
On en pourrait tirer un choix précieux 
pour l'histoire des lettres.  G—+#. 

CALONNE (CnaRLES-ALEXANDRE 
-BÉ), né le 20 janvier 1734 , à Douai, 
où son père était.premier président 
du parlement. Après avoir fait ses étu- 
des à Paris, où il suivit le barreau, le 
jeune de Caïlonne, destiné à la ma- 
gistrature , fut d’abord avocat - gé- 
méral au conseil provincial d'Artois: 
De-là, il passa au parlement de 
Douai, en qualité de procureur-géné- 
ral. En 1965 , il fut nommé maitre 
des requêtes, et les rapports qu'il cut 
occasion de faire dans les affaires qui 
divisaient alors les parlements et le 
clergé, le firent connaître d’une ma- 
nière avantageuse. On ne tarda pas à 
l’employer dans une occasion impor- 
tante et délicate. Nommé procureur- 
général de la commission créée pour 
‘examiner la conduite de La Chalotais , 
il fut soupçonné d’avoir abusé de la 
confiance de l’accusé, en communi- 
quant au vice-chancelier une lettre se- 
-crète, dont il était dépositaire: Calonne 
‘essaya de se justifier en disant qu'ap- 
pelé un jour chez le ministre de la 
justice, il avait oublié un porte-feuille 
dans lequel. cette lettre était renfer- 
mée: cette justification parut faible. IL 
est certain., au reste, que cette lettre 
n'était point une charge importante 
contre l'accusé ( voy. lecrit de Carra, 
inutulc :; A7, de Calonne tout entier x; 
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d'ailleurs, Calopne était fort éloigné, 


par son garactère léger, de ce cal- 
cul de perfidie qu’on lui supposait. 
Enfin, on assure que La Chälotais lui- 
même, quelque temps avant de mou- 
rir, aVoua que ses.plaintes contre son 
juge avaient été fort exagérées, Ce qui 
ne peut être du moins révoqué en 
doute, c’est que le jugement de La 
Chalotais ne fut pas aussi rigoureux 
qu'on pouvait d'ahord le craindre , 
cette indulgence fut l'ouvrage de Ca= 
lonne et Lenoir, les deux membres 
les plus influents de la commission 
(or. 14 Cnarorais } En 1768 , 
Calonne fut nommé à lintendance 
de Metz, «et ensuite à celle de Lille, 
où il se distingua par des talents 
supérieurs dans administration. Telle 
était sa position à la mort de Louis 
XV. Ses espérances d'élévation ne 
furent pas favorisées d’abord par le 
système du nouveau régne, .['an- 
cien ministre Maurepas, revenu d’un 
lovg exil, dépositaire d’un pouvoir 
presque absolu , avait appelé. suc- 
cessivement au ministère des finan- 
ces Turgot et Necker, qui avaient 
été rapidement remplacés par Fleury 
et d'Ormesson ; Galonne enfin succé- 
da. à celui-ci, le 3 novembre 1705. 
Maurepas venait de mourir. La con- 


fiance de Louis XVI reposait pres= 


qu'entièrement sur le comte de Ver- 
gennes, ministre des affaires étran: 
gères.! [l'était consulté surtout dans 
les nominations ministérielles , etul 
contribua beaucoup à celle de Ca- 
lonne. D’autres la virent avec déplai- 
Sir, nommément le carde des sceaux 
Miromesnil. La magistrature parle- 
mentaire sentit se réveiller d’ancien- 
nes défiances ; le public se partagea ; 
la cour accueillit avec transport le 
nouveau contrôleur- général >. qui ob- 
tint bientôt le titre de ministre d'état, 
La paix de Versailles ; Tu venait d’ê- 
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tre conclue, laissait à liquider le resa 
tant des dépenses de la guerre ét dela 
marine. Indépendamment des em- 
Prunts et des  arriérés accumulés 
sous Îles ministères précédents > y 
avait 176 millions d’anticipations , au 
remplacement desquels il fallait pour- 
voir. Calonne ne se laissa poiut abat- 
tre par ces difficultés. Son système 
était de déguiser la détresse iiet de 
prendre l'attitude de Ja prospérité. IE 
dédaigna la ressource des économies , 
solda l'arriéré du moment, soutintles 
cffets publics par des avances secrè= 
tes , rapprocha le paiement des rentes 
sur létat, obtint des bonifications 
considérables sur les baux des fermes 
et des régies, assura le crédit de la 
caisse d’escompte, projeta des fonds 
d'amortissement, et osa exécuter une 
refonte des monnaies d’or, comme 
dans un temps de la plus profonde 
sécurité, [suivit d’abord le même SyS+ 
tême d’emprunts adopté avant Jui,'etik 
dit à ce sujet dans sa lettre au roi, dug 
fév. 1789 : « Jenai pas plus emprun- 
» té chaque, année que mes prédéces- 
» Seurs; je Mai emprunté que ce qu'il 
» fallait pour acqnitter les dettes con 
» traclées avant mon ministère etc. » 
Calonne estimait le montant des em 
prunts faits depuis 1 776 jusqu'à 
la fin de 1786, 1,250,000,000 , 
et le déficit annuel à 515 millions D 
dont partie devait cépéndant-s'étein- 

“dre dans le cours de: plusieurs an- 
nées ; de maniere qu’en x 797 ,'ce dé- 
ficit se serait trouvé réduit à 55 mil- 
lions ( Forez son Discours à Pas- 
semblée des- notables). Îl en résultait 
que les revenus de l’état ,de 475 mil: 
lions, où ils pouvaient s'élever alors 
auraient dû être portés à 590 millious, 
pour attemdre le niveau. Tous ces 
calculs de Calonne ont été vivement 
contestés dans: une mulütude de 
pamphlets ; auxquels il réponditipag 
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la suite dans des écrits remarqua- 
bles par la clarté, la méthode, et une 
certaine force de diaïectique. Quoi 
qu'il en soit, le vide du trésor était 
immense, Les premières opérations 
de Calonne n'étaient que des res- 
sources momentanées, dont le pres- 
tige s’évanouissait à Ja moindre ré- 
flexion. La dette de Pétat ne reposait 
sur aucun gage assuré. Il n’y avait 
qu’un nouveau système de contribu- 
tions qui en offrit le moyen, et Ca- 
lonne le proposa. Ses deux leviers 
principaux étaient l'établissement de 
la subvention territoriale, payable en 
nature , et l'extension de l'impôt du 
timbre. Il se flattait d’y trouver le 
double avantage d’une augmentation 
de revenus et d’une répartition plus 
égale entre les contribuables. Ge plan, 
conçu long-temps avant lui, aété suivi 
constamment depuis , à l'exception de 
la prestation en nature, qui a élé re- 
connue impraticable. Le mode d'exé- 
cution présentait alors de grandes dif- 
ficultés; il fallait obtenir des deux 
premiers ordres de Pétat, des sacrifi- 
ces inouïs jusqu'alors. Les parlements ! 
qui étaient en possession d'autoriser 
la levée des impôts par la formalité 
de l'enregistrement, avaient souvent 
été divisés, tantôt avec le clergé, tan- 
tôt avec la noblesse, sur des points 
étrangers aux droits de la’ magistra- 
ture ; mais il était vraisemblable qu'ils 
opposeraient une résistance concertiéel 

sur des intérêts qui leur étaient com- 
mups. Depuis long-temps, les ministres 
lnttaient en vain contre les corps pri- 
vilégiés ; le garde des sceaux, Ma- 
chault, trente ans auparavant, n'avait 
pas seulement pu obtenirla déclaration 
des biens du clergé ; Turgot avait déplu 
à la noblesse et aux parlements parses 
rincipes anti-féodaux , et par le pro- 
jet des assemblées provinciales ; et 
Necker, par l'extension qu'il voulait 
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donner à ces nouveaux corps politi- 
ques. Ü’un autre côté, 1l était peut- 
être plus dangereux encore, dans un 
moment de crise, d'appeler intégra- 
lement la représentation nationale, 
qui aurait pu tenter de se mettre à 
la place de toute espèce d'autorité, 
Depuis cent soixante ans, la convo- 
cation des états-généraux était regar- 
dée , et non pas sans raison , comme 
le parti le plus funeste à la royauté. 
Placé entre les extrêmes, Calonne se 
détermina pour un terme moyen qui 
lui parut réunir toutes les conditions 
nécessaires pour faire approuver ses 
projets. Il proposa une assemblée 
de notables, choisis parmi les mem- 
bres les plus distingués des deux pre- 
iiérs ordres de l’état, de la magistra- 
ture , et dans les chefs des principales 
municipalités, Ces réunions consulta- 
tives” n'avaient aucun caractère Légal 
pour délibérer ; on en connaissait peu 
dans les fastes de Ja monarchie. Le 
plan de Calonne éprouva plus d’un 
obstacle dans le conseil. Ses contra- 
dicteurs les plus apparents furent 
Miromesnil et le baron de Breteuil. 
Celui-ci était devenu l’ennemi de Ca- 
lonne, à l’occasion d’une intrigue des 
amis de Foulon, qui voulaient porter 


“ce conseiller d'état au ministère des 


finances ( Voyez l'Aistoire de la re- 
solution par Bertrand de Molleville ). 
La lente et prudente politique du 
comte de Vergennes le fit hésite 
quelque temps avant d'approuver des 
vues aussi hardies. Il se rendit enfin, 
Le roi , par un désir sincère du bien, 
adopta le plan, et la reine l’appuya, 
par prévention pour le ministre. Ce- 
pendant, Calonne ne se dissimulait 


‘pas les dangers qu'il avait à courir. IL 


écrivait à un ami intime, le 16 août 
1786: « Je viens de lire mon plan 
» au rois il ma bien entendu, bien 
» écouté, m’a tout promis; mais je 
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» me fais pitié à moi-même, lorsque 
» je pense au résultat qu'il pont avoir 
» pour moi. N'importe; je crois que 
» c’est le bien, le bonheur du roi et 
» du peuple; j'ai bon courage, je Pen- 
» treprendrai. » Ce fut sous ces faibles 
auspices de succès que commença l’as- 
semblée des notables. Vergennes ve- 
ait de mourir. Cétait une puissante 
protection de moins pour Calonne, qui 
se trouva ainsi jeté presque seul dans 
VParène. La première séance eut lieu 
à Versailles, Le 22 février 1757. On 


attendait avec impatience le compte du 


ministre des fiuances. 11 l ex posa avec 
toute la dextérité dont il était capa- 
ble; mais il ne put empêcher la mau- 
vaise impression de ses fâcheuses ré- 
velations. Le déficit de 115 millions 
surpassa encore les craintes que lon 
avait conçues, Calonne en fit remon- 
ter l’origine jusqu'au ministère de 
Terray, prétendit qu'il était dès-lors 
de 4o millions , qu'il s'était augmente 
depuis 1776 jusqu'en 1783 d'une 
somme égale, et convint enfin de lPa- 
voir accru lui-même de 35 millions 
jusqu'à la fin de 1786. Ces calculs 
étaient dans une contradiction trop 
directe avec ceux de Necker pour ne 
pas attirer une réponse très vive de la 
part de cet ex-ministre, dont les nom- 
breux amis se liguèrent en sa faveur. 
On reprocha assez généralement à 
Calonne d’avoir attendu trois ans en- 
tiers pour dresser un état de situation 
aussi alarmant ; on l’accusa même d’en 
avoir exagéré le triste tableau ,qui 
contrastait si désagréablèement avec les 
illusions précédentes ; enfin, d'avoir 
confondu et bouleversé toute la comp- 
tabilité antérieure, dans le dessein de 
couvrir ses propres malversations. La 
première attaque qu ‘on ui livra fut 
la dénonciation de échange du comté 
de Sancerre, appartenant au comte 
d'Espagnac, où l’on prétendit que Ca- 
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lonne avait sacrifié les intérêts du roi 
à ceux d’un particulier , qu'il avait fa- 
yorisé pour partager lui-même les 
bénéfices ( Voyez les Mémoires du 
comte d'Espagnat, l'écrit de Carra, 
et la Requéte de Calonne au roi en 
1787). Le marquis de Lafayetté sè 
montra à la tête des accusateurs , ét 
Miromesnil fat soupçonné d'étretun 
des instigateurs secrets; mais le roi 
parut, dans ce premier moment, SOU: 
tenir son ministre, [Le garde des _ 
sceaux fut renvoyé. Cependant, ce 
triomphe ne fut pas de longue durée, 
Indépendamment des amis sa Necker, 
un autre paru conspirait contre Ça- 
lonne : c'était celui qui portait au 
ministère l’archevèque de Toulouse, 
Loménie-Brienne. La cour $ ’effrayait 
des longueurs de l'assemblée des no: 
tables, et de la fermentation qu'elle 
excitait. La reine, Soit par crainte de 
l'opinion publique , nee les in- 
sinuations de Brefeuil sé laissa per- 
suader d'abandonner ‘Calonne ;-qui 
fut destitué et exilé en Lorraine. Il 
voulait. à peine croire à un change- 
ment aussi subit, et se flattait que ce 
n'était. qu'une, feinte.. 1] se consolait 
par l'idée que ses plans seraient suivis, 
et qu'ils serviraient un jour à le réta- 
blir en faveur. Sa disgrâce ne fat que 
trop réelle. On ne Hé épargna ni les 
reproches ni les humiliations. 11 fut 
obligé de se dépouiller de la décora- 
tion du cordon bleu, qu'il portait 
comme trésorier de l’ordre du St.- 
Esprit. Il s ’expatr la, et passa en An- 


‘gleterre, où il reçut des consolations 


fLieuses Catherine Il lui écrivit en 
ces termes: « J'ai lu les mémoires 
» que Vous avez donnés aux notables, 

» Les ennernis de la France doivent 
» se:réjouir de votre retraile ,. ses 
» alliés doivent s’en affliger. Dre cœur 
» et par caractère, Faire les grandes 
» choses et, les grands hommes. Si 
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» vous Venez dans mes états, vous y 


» trouverez protection , et jouirez de 


»laconsidération due à: vos talents 
et à vôtre mérite. » Calonne, ré: 
fugié à Londres, s’occupa de repous- 
ser les accusations qui s’élevaieht en 
foule contre lui. Ce fut l'objet spé- 
cial d’une requête’ adressé au roi , 
vers la fin de 1787, où il passe en 
revue toutes $es opérations minis- 
“tériclles, et où 11 s’efforce*dé prouver 
qu'il n'en est pas une seule qui n'ait 
eu pour obiet l'amélioration des fi- 


nances. L’archevèque de Toulouse , 


son successeur, lui avait fait connaître 
par écrit le mécontentement person- 
nel du rot; les parlements de Greno- 
ble, de Toulonse, de Besançon, l’a 


vaient dénoncé à Panimadversion pu- 


blique ; ‘enfin, celui de ‘Paris avait 
rendu formellement plainte «contre 
lui. Calonie se défend contre toutes 
cés attaques ; 1l supplie le roi de dé- 
clarer que, dans toutes les opérations 
dé son ministère, il n’a jamais agi que 
par les ordres ou d’après le consen:- 
iement de sa majesté, et, dans le cas’ 
du sitence, 1loffre de venir se justifier 
dans les formes les plus'solennelles , 
devant la cour des) pairs, oùil était 
accusé, Cet écrit, rendu public par la 
voie de l’impression ; et remarquable 
par le ton animé , mais respectueux 
de la défense, fut vivement attaqué 
par une foule de pämphlets. A toutes 
ces inculpations, les amis de Calonne 
se contentaient d’opposer un fait, qui 
du moins a le mérite de la vérité, et 
ne laisse pas d’être de quelque impor- 
tance auprès de gens non prévenus, 
c’est que Calonne sortit du ministère 
däns un tel dénûment , qu'il fat trop 
heureux d'accepter la main d’une amie 
gencreuse , veuve d’un riche Hinan- 
cicr, qu S'empressa de le con$ôler 
des rigueurs du sônt par le don de tous 
ses biens. Calonnie ne fut pas mieux 
Rx 
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écouté dans une lettre en date du q 
février 1789 , qu'il adressa également 
au roi, Celle-ci contient uniquement 
des réflexions politiques. Necker était 
rentré en place, et dirigeait tout vers : 
ce système révolutionnaire qui eut de 
Si fâcheux résultats pour lautorité 
royale, Calonne combat toutés les opé- 
rations de son successeur; il essäie 
d'en démontrer au, roi les funestes 
conséquences ; il finit en annonçant le 
projet qu'il formait lui-même de venir 
se présenter comme candidat aux 
états-généraux. Il passa effectivement 
sur le continent , et se présenta à l’as- 
semblée électorale de la noblesse de 
Bailleul; mais il dut renoncer à l’es- 
poir de se faire élite, et retourna 
presque aussitôt à Londres, oùil s’oc- 
cüpa de nouveau d’écrits | polémiques 
sur la’situation des affaires, Des évé- 
nements d'un autre genre devaient 
occuper le reste de sa vie. La‘révolu- 
tion était commencée. L’émigration des 
princes, frères du roi, appelait au- 
tour d'eux une foule de mécontents, 
dont la force principale devait être 
dans l’appui des cabinets étrangers: 
Calonne vit dans cet état de choses 
une occasion de reparaître sur le théä- 
tre des événements. Il se lança dans ce 
nouveau tourbillon avec une ardeur 
qui semblait désormais au-dessus de 
ses forces, Ses négociations ) SES VOya- 
ges multipliés en Allemagne, en Italie, 
en Russie, son zèle ,son dévouement, 
le réndirent précieux au parti dans le- 
quehil s'était jeté. 11 y déploya de nou- 
véaux talents et Pesprit lé plus fécond 
en ressources ; il y dépensa la fortune 
qui lui restait de son second mariage; 
enfin, il y courut risque dé la vie. Un 
jour, qu'il était près de rejoindre les 
princes à Coblentz, sa voiture fut pré- 
cipitée dans le Rhin. L'abbé de Calon- 
ne, son frère, qui était à ses côtés, 
eut la présence d'esprit de se saisir du 
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portefeuille, et le tint élevé au-dessus 


de l’eau jusqu'à ce qu’on vint à leur 
secours. Tant d'efforts et de sacrifices 
farent inutiles pour une cause mal- 
heureuse et mal défendue. Lorsque les 
moyens politiques furent épuisés , Ca- 
lonne voulut encore la servir de sa 
‘plume, et ce fut dans cette intention 
qu'il composa son écrit intitulé : Ta- 
bleau de l’Europe en novembre 


2705. Cest un de ses ouvrages les 


plus remarquables par la chaleur du 
style-et l'exposé fidèle des événements: 
Depuis cette époque, Calonne dispa- 
rut de la scène politique , et vécut à 
Londres tranquille, et principalement 
occupé des beaux-arts, qu'il avait 
toujours cultivés avec goût. Il quitta 
VAngleterre au mois de septembre 
1802, et vint à Paris, où ilmourut 
le 29 octobre suivant. Telle fut la car- 
rière brillante et désastreuse d’un mi- 
nistre plus imprudént que mal inten- 
tionné, qui donna le premicr mouve- 
ment à la révolution de son pays. Il 
excita une tempête qu'il ne fut pas en 
son pouvoir de calmer. Il composa son 
assemblée de notables d’éléinents dis- 
cordants qu'il ne sut pas contenir. Il 
possédait à un très haut degré les qua- 
hités d'un grand administrateur; il 
avait une connaissance exacte de tous 
les détails ; il saisissait l’ensemble avec 
une précision admirable ;1l se montra 
même capable de concevoir un plan 
vaste ; mais si la sagesse qui mûrit 
les pensées, si la prévoyance qui de- 
vine les obstacles, si l'esprit d'ordre 


et de suite qui prépare le succès de: 


Vexécution, sont les parties constitu- 
tives d’un homme d'état, Calonne ne 
saurait prétendre à ce titre. Il n'avait 


pas étudié les hommes; il compta trop 


léserement: sur des promesses et sur 
des protections inconstantes, et la va- 
nité l’aveugla sur le bord du précipice. 
11 mit d’ailleurs trop peu de dignité 
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dans sa conduite personnelle, et de 
sévérité dans ses mœurs. La vie trop 
dissipée d’un homme en place semble 
autoriser des soupçons d'improbité; 
ils s’attachent surtout au ministre dépo- 
sitaire des deniers publics. On lui a 
reproché avec raison du faste et de la 
prodigalité, de limprudence et de la 
précipitation ; mais son caractère était 
franc et généreux, et il conserva beau- 
coup d'amis dans sa disgrâce. IL joi- 
gnait à d’heureuses dispositions , les 
avantages d’une éducation brillante ; 
son travail était facile, lumineux , et 
son application infatigable, même au 
milieu des amusements les plus frivo- 
les. Sa physionomie était spirituelle, sa 
politesse aisée, ses manières séduisan- 


tes ; il parlait avec grâce ;il savait don- 


ner beaucoup de prix à ce qu'il accor- 
dait, et mettre beaucoup d'adresse et 
mème d’obligeance dans ses refus. La 


reine lui demandait un jour une chose 


à laquelle elle attachait sans doute de 
l'importance , puisqu'elle ajoutait, de 
ceton qui annonce qu'on ne veut pas 
être refusé; & Ce que je vous deman- 
» de est peut-être bien difficile. — 
» Madame , répartit Calanne, si cela 
» n’est que difficile, c’est fait; si cela 
» estimpossible, nous verrons. » Son 
style , toujours élégant, souvent noble 
et animé, est quelquefois diffus ct in- 
correct. Ses ouvrages méritent d'ail- 
leurs d’être conservés comme docu- 
ments historiques dans l’administra- 
tion des finances. Ses discours et ses 
mémoires à l'assemblée des notables 
doivent être mis en première ligne. On 
adelui:T. Correspondance dé Necker 
avec Calonné, 1787, 1in-4°.; [. Re- 
quête au roi, Bbondres, 1787,in-80.; 
III. Réponse de Calonne à l'écrit de 
Necker, Londres, 1788, x vol. in-4°., 
2 vol. in-8°.; IV. Lettre de Calonne 
au roi, O févr. 1789, Londres, in-8°.; 
V. Seconde lettre de Calonne au rot, 
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5 avril 1589, Londres in-8°.; Vi. 


Vote sur le mémoire remis par Nec- 
ker au comité des subsistances , Lon- 


dres, 15895 VI1. De l’état de la 


france présent et à venir, 1700, 
iu-0°. ; VIIL. De l’état de la France. 
tel qu'il peut et qu’il doit étre, Lon- 
dres, 1790; IX. Observations sur 
des finances, Londres, 1790, in-4°.; 
X. Lettres d’un publiciste dé France 
à un publiciste d’ Allemagne, 1701 ; 
XI. Ésquisse de l’état de La France, 
1991 ,1n-8°.; XII. Tableau de l’Eu- 
rope en novemb. 1795, ctc., Londres, 
iu-9°. Ce fut cet ouvrage qui attira à 
Jauteur une réponse de Ia part du 
conseiller d'état de Montyon, qui 
avait Pavantage d’une érudition im- 
mense, et qui montra beaucoup de 
intnagement pour la personne de 
son adversaire, Ce fut à cette épo- 
que que Galonne se brouilla avec 
les princes, dont il abandonna le 
parti. On trouve encore dans la liste 


de ses ouvrages : Des finances pu- 


&liques de la France, 1707, in-8°,; 
Letire à l’auteur des considérations 
sur l'élat des affaires publiques, 
1798, in-8°.; on lui attribue aussi 
une Réponse à Montyon, des Re- 
marques sur l’histoire de la révo- 
lution de Russie, par Rulhières ; 
enfin, un Traité sur la police, des- 
tiné à PAngleterre, Il paraît qu'il a 
laissé en ontre, sur différents sujets 
d'arts où d'administration, quelques 
manuscrits qu'il wa pas eu le temps 
de publier. L'édition des œuvres du 
poète Lebrun ( Ecouchard: } offre 
deux leitres de Calonne, dont l'une 
est remarquable par le style et par le 
sujet, Le ministre engage le poète à 
célébrer dans ses vers l'assemblée des 
notables et la révolution qui se pré- 
pare. — L'abbé de Crowe, sou 
frère, qui l'avait suivi dans tous ses 


voyages, mourut en 1799 à Londres, : 


Courrier de l'Europe. 
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où il r'édigeait un journal intitulé : £e 
D—s. 

CALOV (ABranam), en latin Calo- 
vius, théologien luthérien, né en 1612, 
à Mohruugen, en Prusse , fit ses étu- 
des à Kônigsherg et à Rostock, fut pro- 
fesseur et prédicateur à Kônigsberg , 
recteur à Dantzig, et professeur de 
théologie à Wittemberg , où il mourut, 
le 25 fév. 1686. La plus grande partie 
de sa vie se passa en querelles avee 
les théologiens de son temps, tels que 
Jean Bergius, Henri Nicolaï, Jean 
Cæsar, George Calixte, et beaucoup 
d’autres. Ce fut contre Calixte qu'il 
s’éleva le. plus fortement au colloque 
de Thorn. Calov y porta une aigreur 
et une animosité rares, même dans 
les querelles théologiques. Les disser- 
tations , les pamphlets qu'il écrivit 
contre ses adversaires , les thèses qu'il 
souunt, les accusations, les réfuta- 
üons qu'il publia, sont innombrables. 
On ne remarque guère aujourd’hui, 
parmi ses ouvrages, que : [. sa Biblia 
illusirata où 1l attaqua les explica- 
tions de Grotius ; IL. son Systema 
LL. theol, ; I. son Tractatus de 
methodo  docendi et disputandi, 
Rostock, 1637, in-8°,; IV, ses écrits 
contre les sociniens ; V.ses Conside- 
rationes arminianismi , seul ouvrage 
où il ait montré quelque modération. 

+2 G—r. 

CALPEURNIUS ( Jean }, savant 
critique du 15°, siècle , né à Brescia , 
d’une famiile originaire du Bergamas- 
que , fut professeur de langue grecque 
à Venise , ef ensuite à Padoue , depuis 
l'an 1498 jasque vers: 502. Il a pu- 
blé: Lunc édition d’Ovide, 1474; Hi 
lHeautontimorumenos de Térence à 
avec un commenture, Trévise, 1474, 
in-fol, Ce commentaire a été plusieurs 
fois réaprimé avec ceux que Donat 
nous a laissés sur les cinq autres co= 
médies du inême poète. Westerhove, 
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qui a joint ces commentaires à la belle 
édition qu’il a donnée de Terence (la. 
Haye, 1726, 2 vol.in-40,;ibid., 17392, 
in-89.), soupçonne Calphurnius d’a- 
voir tiré son commentaire de celui de 
Donat, qui existait peut-être encore 
de son temps, et d'en avoir ensuite 
supprimé le mauuscrit, LIL Caiul- 
le, Tibulle, Properce, et les Syl- 
ves de Stace, Vicence, 1481, in- 
fol. IL y joignit quelques poëmes la- 

üns de sa façon , dont un sur le mar- 
iyre de S. Simon , enfant massacré 
par des juifs en 1474. IV. Un dialo- 
gue tenn aux Champs-Elysées entre 
son ame et celle de Lucius Calphur- 
pius Pison , historien romain ; V. des 
satires ( 7’oy. la Litieratura Brixia- 
na du-cardinal Quirini LC. M. P. 
CALPRENEDE ( Gaurmier De 
Costes, chevalier , seigneur ne LA ds 
né au chêteau de ‘Folgou , dans le 
diocèse de Cahors, à deux lieues de 
Sarlat, est moins connu aujourd’hui 
par ses ouvrages que par ces vers de 
Boileau: 


Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon, 
Galprenède et Juba parlent du même ton, 


Après avoir fait ses études à Toulouse, 
il vint à Paris vers l’an 1652 > etentra 
en qualité de cadet dans le régiment 
des gardes , où il fut ensuite officier, 
Depuis, et peu après l'an 1650, il 
fut fait gentilhomme ordinaire de la 
chambre, En 1648, il épousa Made: 
leine de Lyée, veuve en premières 
noces de Jean de Vieux-Pont, seivueur 
de Compant , et, en secundes et der- 
mères , d'Arnoul de Braque, seigneur 
de Vaular et de Chäteauvert, La Cal- 
prenède étant, en 1663, au château 
de Mouflaine , y voulut faire voir aux 
dames des marques de son adresse au 
fusil; la poudre enflasmée Jui sauta 
au visage, ct ie défigura. Quelques 
mois après, revenant de Normantche, 
il fut blessé au front d’un coup de tête 


en 1755, un abrégé de Faramond 
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que lui donna son cheval, et mourut au 
mois d'octobre 1663. La Calprenède 
a lait des romans et des pièces de théâ- 
tre; ses romans Sont: À. Cassandre, 
1642; en 10 vol. in-8°.; réimprimés 
en 1791, 10 vol. in«12 (Foy. Bors- 
SAT ). Alexandre-Nicolas de La Ro- 
chefoucault, marquis de Surgères , en 
a donné un abrégé en 1752, 3 vol. 
in-192. Il: Cléopatre, 19 tom. en 23 
vol. in-8°, Ces deux ouvrages ont été 
traduits en italien, C'est dans le der- 
nier que figure Juba, ridiculisé par 
Boileau. On a publié, en 1668, 5 
vol. in-12, un abrégé de Cléopatre; 
Lebret, en 1569, ct M. Benoît, en 


1789, en ont publié deux autres. 


F3, Æaramond, ou l'Histoire de 
f'rance, 1661, 7 volumes in - 8, 
L'auteur n’ayant pas achevé cet ou- 
v'age, Pierre Dortisue de Vaumo- 
riére en donna la suite en 5 volumes. 
HE y a cu deux éditions de Faramond, 
Pune faite à. bas l'autre à Amster- 
dan ; on préftre la première; le tome 
À en est très rare, parce qu'il a été 
brülé dans un incendie au collége de 


Montaigu. M. de Surgères a donné, 


? 


& vol. in-12, IV. Silvandre , qu'il 
composa étant cadet. On dit que, de 
l'argent qu'il en eut, il s’habilla d’ane 
mamière bizarre,et que, comme on lui 
demandait le nom de son étoffe, il 
répondit que c'était du Sivandre, Si 
ce fait était vrai, son Silpandre au- 
raitété Imprimé ; cependant on ne sait 
ce que c’est; on présuime que c'était un 
roman, V. Les Nouvelles, ou les 
Divértissements dé la princésse Al. 
cidiane, 166%, in-8°., publie sous le 
om de sa femme, mais que Nicéron 
attribue à notre auteur. Ua Wetleur 
» de ces romans, dit La Harpe, est, 
» Sans, contredit Cléopatre, malgré 
» Son énorme longueur, ses conversa- 
» tions éternelles ; ct ses descriptions, 
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» qu'il faut-sauter à pieds-joints ; la 
» complication de. vingt différentes 
» intrigues, qui n’ont entre elles au- 
» cun rapport sensible, et qui échap- 
».pent à la plus forte mémoire ; ses 
» grands coups d'épée qui ne font ja- 
» mais peur, ct que M°°. de Sévigné 
» me haïssait pas; ses résurrections ,! 
» qui font rire, et ses princesses: quk 
» ne font pas pleurer. Avec tous ces 
» défauts, que lon retrouve dans Cas- 
» sandre et dans Faramond, La Ca!- 
» prenède a de Pimagination ; ses hé- 
».res ont le front élevé ; il offre des 
» caractères fortement dessinés , et 
».celui, d’Artaban a fait une espèce 


» de fortune; car ila passé en prover- 


» be: » On a quelquefois attribué à La 
Calprenède le ro mande Bérénice , qui 
est de Segrais. Lies tragédies de La 
Calprenede sont : T. la Mort de Mi- 
thridate, 1657 ,in-4°.; elle. fut re- 
présentée, pour la première fois, le 
jour des Rois , ee qui donna lieu à une 
plaisanterie. À la fin de la pièce, Mi- 
thridate prend une coupe pleine de: 
poisom, et, après avoir délibéré quel- 
que.temps , il diten l’avalant : 
Maïs c’esttrop différer... 
Un plaisant du parterre acheva le vers 
en disant: 

Le roi boit , Le roi boit. 
11. Bradamanie , tragi - comédie, 
«637, in-4°. ; IL. Jeanne d'Angle- 
terre, tragédie, 1658, in-4°. ; IV. le 
Clarionte , ou le Sacrifice sanglant , 
iragi-comédie , 1637, n-4°.; V. le 
Comte d'Essex , tragédie, 1659, 
im-4°. Cette pièce fut jouée en.1658 ; 
il n'y avait que:trente-sept ans que le 
comte d'Essex était murt, Cest la 
meilleure pièce de La Galprenède, et 
on en peut dire autant de celles que 
“Ehomas Corneille et Boyer firent jouer 
ious les deux en 1678, sous le même 
fitre. Ils avaient lun et l'autre profité 


je quelques idées de La Calprenède. 
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De cestrois tragédies, celle de Corncille 
est seule restée au théâtre. VI. La 
Mort des enfants d’Hérode, ou Suite 
de la Mariamne, tragédie, 1659, 
in-4°. ( la Mariamne, uagédie de 
Tristan l’Hermite, avait, en 1636, 
balanec les succès du Cid ). VI. 
Édouard, roi d Angleterre , tragé- 
die, 1640, in-4°.; VII. Phalante, 
tragédie, 1642 ,in-4°.; IX. Herme- 
negilde, tragédie en pr@se, 1645, 
in-4°.; X. Bélisaire, tragi-comédie, 
non imprimée, jouée en 1659. À 
Pexcepuüon dn Comte d’Essex , tou- 
tes ces pièces sont détestables. H est 
étonnant que l’auteur, qui a, dans ses 
romans , four matière à tant d’ou- 
vrages dramniiques , ait fait de st 
mauvaises trasédies. Le cardinal de 
Kichelieu, quoiqu'admirateur, indul- 
gent de la médiocrité, ne put s'em- 
pêcher de dire, d'unedes tragédies de - 
La Calprenède , que le moindre deses 
défauts était d’être écrite en vers là- 
ches : « Comment lâches ! s’écria J’au- 
» teur ; cadédis, il n’y a rien de lâche 
» dans Ja maison de la Calprenède. | 
A. B—7. 

CALPURNIE. 77. César (Jules ). 

CALPURNIUS - FLAMMA ( Mar- 
cus }, a mérité d’être placé auprès des 
Curtius.et des Décius, par un dévoue- 
ment aussi généreux. L’an de Rome 
494, dans la première guerre punique, 
le consul Atillus ayant engagé son ar- 
mée dans un pays qu'il ne connaissait 
pas; l'avait mise daus Île plus grand 
danger. Le général carthaginois, qui 
avait marché à sa-rencontre , s'était 
saisi des hauteurs , et tenait les légions 
romaines assiégées dans le vallon qu'el- 
les occupaient. Galpurnius, tribun mu- 
hitaire, épargna à son pays, par sa rés0- 
lution et son courage, un désastre et 
une honte quiauraientrappelé les four- 
ches Gaudines. 11 prit avec lui trois 
cents hommes, et alla s'emparer d'une 


CAT 


éminence, sans espoir de salut, mais 


enflammé, ainsi que sa troupe, par 
l'amour de la gloire et Pambition de 
sauver larmée. On rapporie qu’en 
conduisant son détachement, il lui dit: 
« Soldats, mourons, et , par notre 
» mort, arrachons aux Carthaginois 
» les légions qu'ils tiennent assié- 
» gées. » Îl en arriva ainsi. Pendant 
qu'ils occupaient les ennemis, le con- 
sul eut le temps. de dégager son ar: 
mée. Calpurnius survécut aux siens 
comme par miracle ; il'fut trouvé au 
milicu des morts respirant encore, 
N'ayant point recu de blessures mor- 
telles, les soins qui lui furent donnés 
le mirent en état de servir encore son 
pays. Un seul auteur ( M. Caton ps 
au rapport d’Aulu-Gelle, attribue’ ce 
fait à un tribun appelé Q.\Cæditius. | 

Q—R—Y. 

CALPURNIUS ( Tirus Jurr ) ; 
contemporain de Némésien, natif de 
Sicile, vivait dans le 3°. siècle, et 
était très pauvre. On a de lui sept églo- 
gnes ou idylles, qui ne sont pas sans 
mérite, et qui se rapprochent de cel- 
les de Virgile. Il les a dédiées à Némé- 
sien ; SON, protecteur, que quelques 
savants même en croient l'auteur, Du 
temps de Charlemagne, on-les met- 
tait entre les mains des écoliers. La 
1°, édition de Calpurnius se trouve 
danscelle de Silius Italicus, Rome, 
1471, in-fol. Ses églogues ont été 


réimprimées la’ même année à la” 


suite d’Hésiode. Elles ont été im- 
primées à Leipzig, 1803, in-8., 
par les soins de M: Ch. D. Beck. On 
les trouve aussi dans les éditions de 
Némésien, notamment dans l'édition 
de Mittau, 1974, in-8°.; dans les 
Poëtæ latini minores donnés par 
Burmann, Leyde, 1 751, 2 vol. in- 
4°., et dont M. Wernsdorf a donné 
une nouvelle édition plus estimée, 


Altembourg 1780 - 1709, 10 vol. 


CAL bat 


in-8°, M. Mairault à fait nre traduc= 
üon de Calpurnius , qu'il publia sous 
ce ütre : les Pastorales de Némesien 
et de Calpurnius traduites en fran 
Cais , avec des remarques etun dis - 
cours sur l'Eglogue, Bruxeiles, 1744, 
in-8°, Cette traduction est estimée, 
Quelques auteurs portent à onze le 
nombre des églogués de Calpurnius, 
Ge/poète a assez bien inité Théocrite 
et Virgile; cependant il a su ne pas 
donner à ses bergers la grossière’ é des 
mœurs de ceux de Théocrite ; il est 
quelquefois négligé et enflé, et est 
inférieur à Virgile pour l'élésihce ct 
la pureté, , "A. B—r. 
CALVART ( Denis ), peintre, na- 
quit à Anvers en 1565. On Pappelie 
en Îtalie Denis-le-Flamand. XŸ vint 
très jeune à Bologne ; il n’était en- 
core que peintre de paysages. Pour 
apprendre à dessiner la figure , il fré- 
quenta l’école de Fontana, et celle de 
Laurent Sabbatini, qw'il aida à Rome 
dans ses travaux au Vatican. Après 
avoir dessiné quelque temps les pein- 
tures de Raphaël, il revint à Bologne, 
et ÿ ouvrit une école, dont il est sorti 
centtrente-septmaîtres, parmi {esquels 
il faut distinguer PAlbané , le Guide et 
le Dominiquin. Denis savait colorer à 
la manière des Flamands ; aussi les Bo- 
lonais le regardent-its comme un des 
restaurateurs de leur école en cette 
partie de la peinture, qui, chez eux, 
avait déjà commencé à dégénérer. Il 
possédait la connaissance des deux 
perspectives , de l’anatomie, et de lar- 
chitecture, comme on le voit dans un 
grand nombre de petits tableaux sur 
cuivre, représentant des faits de l’_471« 
cien- Testament ; et dont les religicu- 
ses de son temps avaient coutume de 
meubler leurs cellules. Augustin Car- 
rache et Sadeler ont gravé une partie 
des ouvrages de Denis. On montre 
daus beaucoup de portefeuilles des 
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dessins de ce maitre, qui sont, pour la 
plupart, à l'encre de la Chine ou à la 
pierre noire. On lui a reproché une 
sorte de manière et d'affectation qui 
etait Sans excuse chez un homme de 


- Ice mérite, Ses figures ont quelquefois 


des attitudes peu nobles et trop har- 


dics. On attribue ce défaut au carac: 
tère de Calvart, qui était ardent et 
porté à la violence. Lauzi dit qu’il ins- 
iruisait ses disciples avec patience ct 
sagesse. Cependant, on sait qifil eut un 
jour à brutalité de frapper lé Domini- 
quin, parce que ce jeune artiste , alors 
son élève, copiait secrètement des es- 
tampes d’Augnstin Carrache. Les meil- 
leurs tableaux de Calvart sont un S. 
Michel, à St.-Pétrone, et son Purga- 
toire, alle Grazie, à Bologne. Les 
Carraches ont avoué qu'ils y avaient 
puisé beaucoup d’idées heureuses. Cet 
hommage sincère rendu par les Car- 
raches est flatteur pour l'école flaman- 
de, Denis mourut à Bologne en 1610. 
Oretti rapporte l'inscription qui fat 
placée sur son tombeau dans l’église 
des Servites. A—D. 
CALVERT ( Grorce), plus connu 
sôus le nom de comte de Baltimore, 
naquit en 1578 à Kyplin dans le 
Yorkshire, d’une ancienne famille ori- 
giwaire de Flandre. Après avoir fait 
ses études dans l’université d'Oxford, 
et Voyagé en différentes contrées du 
Continent. 1! devint secrétaire de lord 


Céal, Pan des ministres de Jacques L°". * 


es vertus et ses talents lui méritèrent 
la confiance de ce prince, qui le fit 
successivement chevalier, lord d’Ir- 
lande , sous le titre de baron de Balti- 
more, et secrétaire d'état en 1619. 
Au bout de cinq ans, il déclara ou- 
verlement au monarque qu'il était 
pressé par Sa conscience de faire pro- 
fession de la relision catholique, et lui 
rémit les sceaux de sa place, qu'il 
avait tenus avec unc intésrité et une 
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capacité dignes de servir d’exemple: 
Jacques lui conserva sa confiance et 
son rang au conseil privé. Après la 
mort de ce roi, il alla prendre posses- 
sion des terres qu’il lui avait concé- 
dées dans l’île de Terre-Neuve, où 1 
forma une plantation qui comiençait 
à prospérer, lorsque de Lavade se 
présenta avec trois vaisseaux de jigne 
et des troupes de débarquement qui 
ravagèrent les pêcheries. Galvert arma 
deux vaisseaux à ses dépens , donna 
la chasse aux Français, et rétabht les 
pêcheries. Voyant cependant qu'il né 

pourrait point garantir sa-plantation 
des insultes de Pennemi , 11 Paban- 
donna, et répassa en Angleterre, Ghar- 
les E7., qui avait pour lui les mêmes 
sentiments que son père , lui accorda, 
et à ses descendants, en toute prè- 
priété, au nord de la Virginie, un vaste 
ierrain, auquel ce prince donnalenom 
de Mary land , en Fhonneurdelaprin- 
cesse Marie sa fille. Baltimore se dis- 
posait à aller prendre possession de ce 
pays, et s’y mettre à l'abri de la sévé- 
rité des lois contre les catholiques , 
lorsqu'il termina sa carrière le 15 avril 
1652. Son fils partit d'Angleterre Pan- 
née suivante avec deux cents familles 
catholiques, qui furent bientôt après 
suivies d’un grand nombre d’autres , 
fuyant les lois pénales de leur pays 
natal contre leur religion. L'éducation 
que ces émigrés avaient reçue , le culte 
pour lequel ils s’expatriaient, les soins 


vigilants de leur chef, prévinrent les 


désordres , qui ne sont que trop ordi- 
paires dans les états naïssants. La nou- 
velle colonie vit les sauvages, gagnés 
par la douceur et par les bienfaits, 
s'empresser de concourir à sa forma- 
tion. Le spectacle de la paix et du bon- 


heur dont elle jouissait y'attira uve 


foule d'hommes qu'on persécutait ail- 
leurs, ou pour la même croyance. ou 
pour d'autres, Elle devint, à la faveur 
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d’une tolérance très étendue, J'asilé 
de toutes les sectes indistinctement. 
Les descendants du fondateur de cette 
intéressante colonie furent destitués 
de leur propriété sous Gromwell, réin- 
iégrés dans leurs droits. sous Char- 
JesIT, obligés, sous son successeur, de 
soutenir un procès dispendieux avec la 
couronne; enfin, sous Guillaume LT, 
ils se virent sur le point d’être entière- 
ment dépouillés; et ils ne trouvèrent 
d'autre moyen de conserver leur pro- 
priété qu'en renonçant à la foi catho- 
lique , pour entrer dans le sein de l’é- 
gliseanglicane, Le changement du chef 
n’enapportaaucundans la croyance des 
habitants. Les catholiques y forment 
encore aujourd’huiune population plus 
nombreuse que celle detoutes lesautres 
religions; la ville de Baltimore est mé- 
me devenue, dans ces derniers temps, 
le centre de la catholicité de tous les 
tats-Unis, par l'érection d’un siége 
épiscopal en 1789. Enfin Pie VII, en 
établissant quatre autres siéges épisco- 
paux dans les mêmes étais, a donné 
à celui de Baltimore le titre et les droits 
de métropolitain. Le comte de Balti- 
more n’était pas seulement un homme 
d'état; plusieurs productions estima- 
bles attestent qu'il était encore homme 
de lettres. On connaît de lui: Carmen 
funebrein D.Untonem, 1509, in-40.; 
Lettres sur les affaires d'état; Dis- 
cours prononcés au parlement , pen- 
dant qu’il en était membre; Relation 
du Maryland; Lamentations de l'É- 
glise, 1642, in-4°., en anglais, etc. 
—Gazverr (Jacques), théologien non 
conformiste , natif d’York, élevé à 
Cambridge, mort en 1698, est auteur 
d'un ouvrage intitulé : Nephthalï, seu 
colluctatio theologica de reditu de- 
cemtribuum,conversioneJudæorum, 
et mens Ezekielis, Londres, in-4°., 

1072. T—. 
GALVI (Lazare), peintre, né à 


! 


Gènes en 1509, fils d'Augustin Calvi: 
qui fut le premier dans cette ville à 
substituer les fonds peints aux fonds 
d'or, étudia l’art sous son père, jus-" 
qu'à ce qu'il eut vu la belle manière 
de Périn del Vaga, dont il voulut être 
élève , quoique déjà âgé de vingt-cinq 
ans. Périn del Vaga s’attacha tellement 
à Lazare, qu'il lui dessinait les car- 
tons de ses ouvrages et l’encourageait 
à accepter les commissions les plus dif- 
ficiles. Lazare, de concert avec son 
frère Pantaléon, orna de belles fres- 
ques le palais d'Antoine Doria, la fa- 
çade d’une maison sur la place Pinelh, 
et deux salles du palais de Grimaldi : 
près de l'église de St.-François, Sa ré- 
putation s'étant répandue en Italie, il 
fut appelé successivement à Monaco et 
à Naples. 11 obtint dans cette dernitre 
ville la permission d’ajouter une tête 
de Maure à ses armes, Au milieu de 
ces succès , cet artiste montrait un ca- 
ractère ambitieux et porté à l'envie. 11 
aurait vonhu être le premier de sa pro- 
fession. Il entendait avec douleur les 
éloges qu’on pouvait donner aux au- 
tres maîtres. Cette dangereuse et cruclle 
maladie le porta à empoisonner un 
jeune artiste nommé Jacques Bargone, 
dont il était jaloux. Bientôt Calvi, s’e- 
tant vu préférer le Bergamasque et 
Luc Cambiaso pour des ouvrages 
qu'ordonnait le prince Doria, aban- 
donna la peinture, et s'appliqua d’a- 
bord à la nautique, ensuite à l’es- 
crime : 1l réussit particulièrement dans 
cet exercice, et prit alors l’habitude 
de porter sous son vêtement une jaque 
de mailles. Cette précaution singu- 
lière lui fut utile un jour qu'un assas- 
sin lui donna un coup de stilet, Lazare 
continua de négliger la peinture pen- 
dant vingt ans; mais, irréfléchi et 
bizarre, 1l se livra de nouveau à l’é- 
tude de cet art, et continua de peindre 
jusqu’à quatre-vingt-cing ans ; tou- 


$44 CAF 
jours avec une certaine sécheresse: 
À! ne fit plus ensuite rien autre de 
mémorable que de vivre jusqu’à cent 
cmq ans. Son frère Pantaléon était 
mort en 159, en laissant qüatre en- 
fants, qui furent aussi peintres comme 
leur père et leur oncle. L’ainé, Marc- 
Antoine, s'éleva seul jusqu’à la médio- 
crité. 11 excella dans l’art de connaître 
la main des meilleurs maîtres , art dif- 
ficie, et pour lequel on ne fait pas 
assez d’études, Le second , Aurèle, de- 
vint un poète assez distingué. Les 
deux derniers, Benoît et Félix , tom- 
bèrent dans un état d'infirmité, qui 
les fit renoncer à la peinture. A—p. 
CALVI (Donar), vicaire-général 
de la congrécatiou de Lombardie de 
l'ordre de S. Augustin , né à Ber- 
game, a publié un ouvrage rare ct 
curieux, intitulé : Scena letteraria 
de gli scrittori Bergamaschi, Ber- 
game, 1604, in-40., divisé en deux 
parties, dont la première renferme la 
notice d'environ trois cents  litiéra- 
teurs de Bergame , avec soixante- 
trois portraits. La deuxième partie, 
consacrée à l'académie degli Excitati, 
donne la notice de trente-sept aca- 
démiciens , avec sept portraits. (F. la 
Bibliothèque curieuse de David Cié- 
ment.) — Gazvi (Maximilien ), au- 
Æéur italien du 16°. siècle, a publié 
traité De la Hermosura,y del Æmor, 
imprimé à Milan, 1576. — Cazvi 
(Jean), né à Crémone, médecin de 
Fhôpital de Florence , et professeur de 
médecine à Pise dans le 18°. siècle, 
a donné en lan : [. De l’état actuel 
de la médecine en Toscane, Floren- 
ce, 1745, fort estimés; 11. en italien 
Lettre sur l'efficacité du sublimé cor- 
rosif dans le traitement des mala- 
dies vénériennes , Crémone, 1962, 
ec. C. M. P. 
CALVIN (Jean), second chef de 
la réforme au 16°. siècle, naquit à 


“ONE 
Nôyün, le ro juillet 1509. Soh pére; 
Gérard Gauvin, était tonnelier. Il le 
destina de bonne heure à l’état ecclé: 
siastique. Nous apprenons de Calvin 
lui-même, dans une épitre qu'iladressa 
à Claude d’'Hangest, abbé de St.-Éloi 
de Noyon, en lui dédiant son premier 
ouvrage, que c’est à la famille de cet 
abbé qu'il eut la principale obligation 
de ses premières études et de l’éducas 
tion libérale qu'il reçut : De plebé 


homuncio.... domi vestræ puer edu: 


calus, prinam vitæ et liüterarumi 
disciplinam familiæ vestræ nobilis- 
simæ, acceplam  refero. I avait à 
peine douze ans, lorsqu'il fut pourvu 
d’un bénéfice simple dans la cathé- 
drale de Noyon. Six ans après, il fut 
nommé à une cure qu'il permuta bien« 
tt pour une autre. Ainsi, par un 
abus qui n’était pas rare alors, les 
protecteurs de Galvin lui avaient déjà 
fait conférer plusieurs bénéfices avant 
qu'il eût atteint l’âge de vingt ans, et 
il jouissait du titre et des revenus 
d'une cure, quoiqu'absent ct sans êtré 
engagé dans les ordres. Pendant qu'il 
continuait ses études à Paris, il y fit 
connaissance avec Pierre Robert Oli- 
vetan, né comme Jui à Noyon, mais 
plus âgé de quelques années. C’est de 
lui qu'il reçut les premières semences 
de la doctrine nouvelle qui commen- 
çat à se répandre en France. I} fut 
détourné par-là dela vocation à la- 
quelle semblait devoir attacher la 
possession anticipée de ses bénéfices. 
Îl abandonna l'étude de la théologie, 
pour aller suivre d’abord à Orléans e4 
ensuite à Bourges des leçons de droit. 
Il fit de grands progrès dans cette 
science, et étudia en même temps la 
langue grecque sous le professeur 
Meichior Volmar, qui fortifia le pen- 
chant qu'Olivetan Jui avait donné 

pour les uvuveautés. Il revint à Paris 
eu 19592, et ce ne fut qu'alors qu'il se | 
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démit de ‘ses bénéfices. Il publia la 
même année un commentaire latin 
sur les deux livres de Sénèque De cle- 
mentid. Quelques personnes ont cru 
voir dans le choix de ce sujet une 
intention marquée d’adoucir le sort de 
ceux-qu'on persécutait pour les nou- 
xelles opinions; iltest impossible ; en 
lisant ce petit écrit, d'y aperçevoir un 
tel but. Ce sont de simples remarques, 
grammaticalestou littéraires, sur le 
texte, ct plus souvent encore une 
glose destinée à Pamplifier, sans y 
chercher aucune application aux cir- 
constances. Son nom de Cauvin, 
latinisé dans le titre de ce commen- 
taire { Johannis Calvini…. commen- 
.‘tarius ), fut dès-lors changé en celui 
de Calvin, qu'il porta toujours de- 
puis , ct qu'il a rendu si célèbre. 
Dans l'année suivante 1533, un des 


amis de Calvin, Michel Cop , recteur 


de l’université, ayant prononcé une 
harangue pleine de la doctrine des 
nouveaux réformateurs, fut recher- 
ché et poursuivi, Calvin, soupçonné 
d'avoir eu grande part à la composi- 
tion de ce discours, fut enveloppé 
dans les mêmes recherches. 11 logeait 
alors au collée de Fortet. On vint 
pour l'y saisir; mais on ne l'y trouva 
pas. Forcé de s’enfuir de Panis, après 
“avoir crré peudant quelque temps et 
“changé souvent d’asyle, il se retira 
en Saintonge, et y passa plusieurs mois 
caché dans la maison de Louis Du 
Tiliet, chanoine d'Angoulême. C'était 
un frère de Du Tillct, greffier eu chef 
du parlement de Paris, recommanda- 
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Tillet, il sortit plus d’une fois de 
sa retraite pour aller prêcher Ja 
nouvelle ‘doctrine dans les envi- 
rons , et même à Poitiers, où il eut 
de très grands succès. Îl se rendit ent 
suite à Nérac, auprès de Marguerite, 
reine de Navarre. La ‘cour de ceue 
princesse ‘servait alors de refuge à 
plusieurs savants que leur penchant 
pour les nouvelles opinions avait f6r- 
cés à s'éloigner de France. Marguerite 
était sœur de François [°". , et, comme 
lui, elle aimait les lettres et ceux qui 
les cultivaient, Sans avoir encore au- 
cune inclination décidée pour les idées 
des réformateurs, elle recevait avee 
empressement ceux qui travaillaient 
à és répandre, parce qu'ils étaient, 
pour la plupart, des hommes distingués 
par leurs connaissances ou leurs ta- 
lents. Calvin fut très bien accueilli 
chez la reine de Navarre, et c'est 14 
qu'il connut pour la premitre fois 
plusieurs hommes qui , dans la suite, 
servirent utilement son part. Il re- 
tourna de là à Paris. Bientôt 1 fut 
obligé d’en sortir de nouveau et même 
de quitter la France, en 1534. H se re- 
üra à Bâle, où il s’occupa principale- 
ment de Ja composition de son Znstitu- 
tion chrétienne. I raconte lui-même 
quelle fut l’occasion et quel était le but 
de cet ouvrage. Les supplices de ceux 
qu'on brûlait en France pour cause de 
rehgion avaient excité partout au 
dehors une grande indignation. Fran- 


"çois L°. , qui avait intérêt de ménager 
les princes protestants d'Allemagne, 


voulut détruire ou. atténuer auprès 


ble par ses connaissances et son amourg d'eux le mauvais. effet des. persécu- 
pour les lettres, Là, il continua paisi- tions qu’éprouvaient dans son royau- 


blement ses études, etcommenca, à ce 
qu’on croit, à rassembler les matériaux: 
de son ouvrage de Institution chré- 
tienne, publié environ deux ans après. 
Plusieurs auteurs ont écritque, pen- 
dant son séjour chez le chanoine Da 


me les partisans de la réforme. Pour 
y parvenir ; il fit répandre  diffé- 
rents écrits, dans lesquels on. assu- 
raitique les hommes traités en France 
avec une Si impitoyable rigueur n’é- 
tient pas des sectateurs de la réforme 
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adoptée dans plusieurs parties de VAI- 
lemagne, mais des anabapüstes, non 


moins ennemis de tout ordre politique 


que de la religion elle-même, Calvin 
résolut d'exposer la doctrine de ceux 
qu'on poursuivait en France, et de 
montrer qu'ils n'étaient ni des ana- 
baptistes , ni des séditieux. Dans ce 
dessein, il publia l{nstitution chre- 
tienne comme leur confession de foi. 
Aucun ouvrage plus étendu et plus 
méthodique n'avait encore paru de- 
puis le commencement de la réforme. 
Calvin s’y éloigna bien plus que les ré- 
formés d'Allemagne des opinions pro- 
fessées par les catholiques. Il serait 
sans doute difficile d'expliquer 1ci 
assez brièvement, et avec une clarté 
suffisante comment il alla plus loin 
que Luther sur la matière du libre 
arbitre, de la justice imputative et 
du mérite des bonnes œuvres ; mais ce 
quiest plus aisé à saisir que ces subti- 
lités théologiques, ce qui frappa alors 
tous les esprits, ce sont les canclu- 
sions hardies qu'il irait de ses prin- 
cipes. Il n’attaqua pas seulement la 
primauté du siége de Rome, comme 
on l'avait fait avant lui, mais l'autorité 
mème des conciles généraux; il ne 
reconnaît pas plus le caractère d’évè- 
que et de prêtre que celui de chef vi- 
sible de l'Église ; il n’admet d’autres 
vœux que ceux du baptème, d’autres 


sacrements que ceux du baptême et 


de la cêne, et ne Veut pas mème qu’on 
regarde ceux-là comme indispensa- 
blement nécessaires au salut. il traite 
la messe d'impiété, et les honneurs 
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née des corrections et des développe- 
ments considérables dans les éditions 
nombreuses qu'il en donna, La plus 
complète de toutes celles qui ont été 
publiées de son vivant est celle de 
Robert Étienne, Genève 1550. Dans 
toutes, on trouve à la tête de l'ouvrage 
une préface adressée au roi de France, 
Præfatio ad Christianissimum re- 
gem qué hic ei liber pro confessione 
Jidei offertur. C’est au nom des Fran- 
çais persécutés en exécution des édits 
de François I. qu'il s'adresse à ce 
prince, etqu’il luifaitune peinture vive 
et éloquente des maux qu’ils avaient à 
souffrir. Cette réclamation n’eut aucun 
elfet, et ne fit pas éteindre les bûchers 
allumés en France de toutes parts. Ce 
n’est pas pourtant que François [°. ou 
ses conseillers fussent emportés par 
un excès de zèle pour la conservation 
de la rehgion catholique. Ce prince, 
engagé dans des guerres continuelles, 
se crut toujours obligé de chercher 
des alliances pour lui-même, et de sus- 
citer des ennemis à ceux contre qui il 
avait à combaitre. Le besoin de mé- 
nager Rome, et espoir que le titre de 
défenseur de la foi lui procurerait 
de nouveaux amis dictèrent presque 
tous ses édits. Ligné contre Cnarles- 
Quint avec les protestants d’Allema- 
one, ii se voyait accusé de favoriser 
par-là établissement de la réforme, 
et, pour répondre aux inductions 
qu’on tirait de son alliance avec des 
protestants étrangers, il devint cruel 
et persécuteur envers ceux de ses 
étais. Ses discours et sa conduite pri- 


rendus aux saints, de véritable ido-@ vée démentaient sans cesse cette ri- 


lâtrie. Cet ouvrage, écrit en latin , mais 
dont il donna, peu d'années après, 
une traduction française , fut nn- 
primé à Bâle, in-fol. Cetie première 
édition porte la date de 15363 anais 
elle estde la fin de 1535. L’/nstitution 
chrétienne reçut presqu'à chaque an- 


_gueur politique, ct laissaient paraitre 
son attachement pour les principaux 
» novateurs, parce qu'ils étaient hommes 
de lettres. 11 semble même qu'il avait 
d'abord été favorable à lintroduction 
de la réforme, et avait protégé ses par- 
tisans contre les recherches et l’action 
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des tribunaux ( 7”. Berquix). Calvin, 
en quittant Bâle, après la publication 
de son ouvrage, était venu à Ferrare, 
où il fut reçu avec beaucoup de distinc- 
tiou par la duchesse Iienée de France, 
fille de Louis X[1 , et épouse d’Hercule 
- d’Este. Gette princesse, qui dès-lors se 
montrait très favorable aux réformés, 
embrassa dans la suite Icurs opinions 
avec beaucoup de zèle. Calvin s'arrêta 
peu de temps à Ferrare, et se rendit 
successivement dans quelques autres 
villes d'Italie pour y prêther sa doc- 
trine, C'est vers ce temps, suivant un 
passage de Muratori, qu’il fut con- 
traint de sortir à la hâte de la cité 
d'Aost, où il fut découvert cherchant 
à répandre les nouvelles opinions. Cet 
historien ajoute qu'il s’enfuit de là à 


. Genève; mais cette partie de son récit . 


ne s'accorde en rien avec ceux des 
autres écrivains. On ne: peut douter 
que Galvin, obligé de fuir d’Itahe , ne 
soit revenu à Paris’vers le milieu de 
VPannce 1556. Ne pouvant y séjourner 


avec sécurité, il prit le parti de re- 


tourner à Bâle, et suivit, pour s’y ren- 
dre, la route de Genève, Il y avait alors 


ün an que la réforme était établie dans 


cette ville, par un décret des: magis- 
trats, auquel Passemblée générale des 
citoyens avait donné son adhésion. 
Cette révolution, commencée par des 
motifs purement politiques, avait en- 
‘suite été achevée par les prédications 
le Farel. Après avoir été pendant près 
+ de deux aus secondé par Viret, Fa- 
rel se trouvait depuis plusieurs mois 
chargé seul de tous les soins de sa 
nouvelle Église. Ne pouvant suflire 
à ce travail, il demandait qu’on rap- 
pelât Viret auprès de lui. C'est dans 
ees circonstances qu'il vit arriver 


Calvin à Genève. Les écrivains pro-. 


testants disent qu'il le retint avec au- 
-torité, sans vouloir permettre qu’il 
eontinuât sa route, et que Calvin, 


VE 
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obéissant aux instances de Farel, 
comme à un ordre-du ciel, ne songea 
qu'à consommer et consolider : avec 
lui l'établissement de la réforme à 
Genève. Si le hasard seul fit que Cal- 
vin passa par Genève en voulant se 
rendre à Bâle, s’il eut besoin, pour s’y 
arrêter , d’être pressé par Farel, il faut 
avouer que la plus mûre réflexion ne 
luiaurait pas conseillé un autre parti, 
ni fait choisir une résidence plus con- 
forme à son caractère et à ses projets. 
Il y a tout lieu de croire que Cal- 
vin nourrissait: depuis plusieurs an- 


.nées le désir d'étendre la réforme, 


de lui donner un nouveau tour, selon 
l'expression de Bussuét, et d’en de- 
venir le chef dans son pays. Déjà, en 
publiant l{nstitution chrétienne, il 


avait présenté sa propre doctrine com. 


me celle de tons les Français persé- 
cutés, et s'était rendu leur organe, 
comme s'il eût reçu d'eux une mission 
expresse, Sa prudence un peu timide 
ne lui permettant pas de rester ‘en 
France, et d’y écrire où d'y prêcher 
librement, où pouvait:il trouver uñ 
établissement plus sûr à la fois et 
plus favorable au succès dé ses vues? 
La ville de Genève touchait aux fron- 


üèrcs de la France ; on y parlait no- 


tre laugue; on n’y avait pas d’autres 
babitudes que les nôtres ; 1l était facile 
de répandre de-là toute espèce d’écrits, 


? EC ER TE è 
d'entretenir des correspondances dans 


nos diverses provinces , et d’y envoyer 
les hommes les plus propres à s’'empa- 


rer des esprits et de lopinion. Après 
quelques agitations , la nouvelle doc- 
‘trine sc trouvait universellement acdop- 
tée à Genève. Jusqu’à l'établissement 


de la réforme, l'autorité y avait été lé- 
D [9 à 

galement parlagée entre lévéque ét 

les magistrats municipaux. L’excr- 


.Cice de ces deux pouvoirs rivaux se 


trouvait encore contrarié par les pré- 


tentions ou les attaques du: duc de 
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Savoie; mais, dans ce moment,le peu: 


pie et ses magistrats étaient restés Fes 
des habitants de Genève. Cette entre- 


maîtres sans. obstacle comme sans 
partage. L'évêque avait depuis long- 
teinps quitté la ville,.et ne songeait 
plus à y rentrer; les prêtres, les re- 
lisieux, tous les citoyens qui étaient 
demeurés fidèles à la religion catholi- 
que, avaient. fui pour ne plus revenir, 
C harles , duc de Savoie , s'était, à Ja 
vérité, avancé: avec. quelques troupes 
pour essayer de réduire la ville de 


Genève, et d'y rétablir l’ancien culte; $ 
mais François [°., aveuglé par ses 


ressentiments contre ce prince et par 


l'espoir d'une conquête facile, avait fait 


marcher une armée contre ui, et l’a- 
vait forcé de se retirer au-delà les Al- 
pes. Les Bernois , les Valaisans, les 
Fribourgeois, sous le prétexte de dé- 
fendre les Genevois leurs alliés, avaient 
aussi pris les armes contre le duc de 
Savoie, et s'étaient emparés des di- 
verses parties de ses domaines qui se 
trouvaient à leur convenance; tout 
le reste était tombé au pouvoir du: roi 
de France, Ainsi les Genevois, délivrés 


de ce voisin dangereux, certains de 


d'alliance des cantons suisses et de la 

rotection de François I°'., devenu 
Chez eux le plus solide: appui de la 
réforme qu'il perséçutait si violem- 
ment dans. ses propres états, n'a- 
vaient, désormais rién à, redouter , et 

Calvin pouvait chez eux se livrer ayec 
sécurité à l'accomplissement de ses 
desséins. Peu de temps après son ar- 
rivée, il fut chargé de donner des le- 
£ons 4 de théologie , ainsi qu'on le voit 
Ré les registres “ê conseil à à la. date 


u mois de septembre 1556. Cest Ja 


première fois qu'il est. fait mention 
de lui dans les actes publics de Ge- 


nève. Laissant à Farel le soin de Ja. 


prédication, il s’adonna presque uni. 


‘quement. à l'enseignement, Non con-_ 


tents d'avoir changé le culte et xé- 
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formé la.-doctrine, Calvin. et.Farel 
yoülurent « aussi réformer les mœurs 


prise, à laquelle ils associèrent un au- 
tre prédicateur aussi zélé, mais moins 
habile qu'eux, leur suscita un grand 
nombre d'ennemis puissants. Une fac- 
tion. se forma contre eux, €, parvint 


enfin à les écarter. Voici quelle en fut 
l'occasion. L'église de Genève se ser- 


vait de pain levé dans la communion , 


_et avait Ôté des temples les fonts bap- 


lismaux; elle avait aussi aboli toutes 
les fêtes, hors le dimanche, Ces in- 
nOALIONS n'étant point adoptées en 
Suisse, et ayant même été improu- 
vées dans un synode à Lausanne, les 

magisirats de Genèye enjoignirent à 


| F arel et à Calvin de se conformer äux 


usages pratiqués à Berne et à la déci- 


f sion. du, ,synode. Ils s’y refusèrent, et 


on saisit avidement ce prétexte pourles 


éloigner. Ils reçurent l'ordre de sorti 

dans trois jours de laville, C'était au 
mois d'avril 1 538, un peu moins. deux 
ans après l'arrivée de Calvin à Genève. 


11 se retira d’abord à Berne. Le conseil 
de cette ville écrivit aux magistrats de 
Genève pour les engager à rappeler 
Calvin. Le synode de Zurich leur 
adressa de semblables i instances. Tout 
fut inutile; le parti opposé à Calvin 
étant devenu plus fort après son dé- 
part, fit confirmer la sentence de son 
bannissement , dans une, assemblée 
générale des citoyens, tenue le 28 mai 


suivant, Calvin.se rendit de Berne à. 


Strasbourg. Cette ville était une des 
premières. où la réforme de Luther 
s'était établie ; Bucer, qui l’y.avait in- 
troduite, y dominait depuis dix ans. 
Il accueillit très bien Calvin, et le lit 
nommer professeur de théologie. Cal. 


vin eut aussi la. permission d’ établir 


une église | fr ançaise , qui devint. bien 
tôt très importante par le grand nom: 


bre de réfugiés qu'il y. attiras 


& 


Quoi- | 
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eu" füt traité avec une grande dis- 
tinction à Strasbourg, ses regards ne 
cessaient de se tourner vers Genève. 
Peu de temps après qu’il én fut sorti, 


le cardinal Sadoletécrivit au conseil 
et aux habitants de cette ville pour. 


les presser de rentrer dans le sein de 
Eglise, Calvin adressa à cesujet deux 


lettres aux Genevois, et chercha à les. 


confirmer dans les ‘principes qu'ils 
avaient adoptés, ct à combattre l'effet 
des exhortations du cardinal. Pendant 
son séjour à Strasbourg, Calvin com- 
posa et publia en français, en 1540, 
son Traité de la sainte céne. Cette 
question de la cêne avait, dès les com- 
mencements de la réforme, causé 
d’étranges divisions entre les réfor- 
més. Luther , conservant aux pargles 
Ceci est mon corps, leur sens littéral, 
croyait que J.-C. est substantiellement 
présent dans le sacrement de la Gêne; 
il niait seulement que le pain , après la 
. consécration, devint une simple appa- 
rence de pain et fût réellement. le 
corps de J.-C, comme le disent les 
.catholiques. Carlostad ayant soutenu 
que notre cêne n’était qu'une figure et 
une commémoration de celle de J.-C. 
avec ses disciples, Luther s’emporta 
avec excès contre lui, et publia à ce 
sujet un grand nombre d’écrits. Zwin- 
gle défendit l'opinion de Carlostad, 
qui fut embrassée par toutes les Égli- 
ses de Suisse, par celle de Strasbourg, 
et même dans plusieurs parties de 
l'Allemagne. Cette querelle sur le sens 
littéral et le sens figuré devint une 
gucrre civile qui coûta beaucoup de 
saug'aux deux partis. Calvin n’écrivit 
sur cette question qu'après les grands 
troubles qu’elle avait excités. Il pré- 
senta une troisième opinion. [l nia que 
le corps de J.-C., qui est au ciel, pût 
être substantiellement présent sur la 
terre, comme le disaient les partisans 
de Luther et du sens litéral; mais il 
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men soutint pas moins que, dans là 
cène, l'homme est nourri de la propre 
substance de J:-G, qui, du haut du 
ciel, nous y fait participer , à peu près 
comme le soleik, malgré sa distance 
prodigieuse, nous communique, quand 
il nous éclaire, la substance même de 
ses rayons. Ainsi, selon, lui, la cêne 
n'était pas une simple figure destinée 
à conserver le souvenir: de a -éêne de 
J.-C. , mais une céne réelle, où J:Q, 
se donne véritablement à noùs. En 


osant s'élever ; dans cétte importante 


question , ‘au-dessus de ceux quelles 
deux partis regardaient comme leurs 
maitres , et condamner également les 
deux opinions, Caivin fixa de plus en 
plus Pattention sur lui-même, Dureste, : 
1l abandonna dans la suite cette doc 
trine de son Traité sur la sainte céne,, 
et, dans une conférence qu’il eut avec 
les ministres de Zurich, én .1549, äl 
déclara qu'il wavait sur TEucharistie 
d'autre opinion que celle de Zwingle 
et des sacramentaïres ou partisans du 
sens figuré. La relation de cette cou- 
férence a été imprimée en latin ; à Zu- 
rich, en 1549, et à Genève, en 1554. 
Calvin était regretté à Genève, L'in- 
fluence du parti qui l’en avait fait 


* bannir s'était affaiblie, et ses amis ob- 


tinrent enfin qu'on lui écrivit pour 
l'engager à revenir. Calvin opposa les 


“engagements qu'il avait pris avec Ja 


ville de Strasbourg. Le conscil de‘ Ge- 
nève envoya des députés aux magis- 
trats de cette ville, pour les prier.de 


rendre Calvin à son ancien troupeau ; 
l'arrêt de bannissement fut-unanimc- 


ment révoqué dans l’assembléegéne- 
rale des citoyens; du mois de mai 
1541; mais quoiqu'il wexistât plus 


auçun Obstacle au-retour de Calvin, il 


ne put se rendre aux vœux des Gene- 

vois qu'après la tenue de la diète de 

Francfort, où il avait été député par 

la ville de Strasbourg : il fut même ob- 
QT 
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ligé, apres la diète, d’assister à la con- 
férence de Ratisbonne. Ce ne fut done 
qu'au mois de septembre qu'il rentra 
à Genève. On peut juger, par toutes 
les circonstances qui avaient préparé 
son retour , quelle dut être dans eette 
xille l’autorité d’un homme qu'on y 
avait si vivement désiré. Peu de temps 
après son arrivée, Galvin présenta au 
“conseil le projet de ses ordonnances 
sur la discipline ecclésiastique. Elles 
furent adoptées et publiées au mois 
de novembre suivant. D’après une de 
leurs dispositions, un tribunal se for- 
ma sous le nom de consistoire. Cé- 
taitune commission mi-partie de laïcs 
et d’ecclésiastiques chargés de veiller 
«à la conservation de la saine doc- 
« trine » et à la pratique des bonnes 
mœurs. Sa censure s’excrçait sur les 
moindres actions et sur les moindres 
discours. Aucun: citoyen n’en était 
exempt par l'importance de ses fonc- 
tions; aucun n’était à l'abri des ré- 
primandes de ce tribunal, ni de laf- 


front de les voir perpétuées sur les 


registres. Le consistoire n'avait pas, 


ilest vrai, le pouvoir d'infliger des 


peines corporelles ; mais il devait ren- 
voyer au conseil les « cas les plus 


» graves» avec son avis. Les minis-* 


tres avaient aussi l'obligation de défé- 
rer.au magistrat civil «les incorrigi- 
» bles qui méprisent les peines spiri- 
» luelles et ceux qui professent de 
» nouveaux dogmes.» Cctte forme 
nouvelle de police rendit Calvin maître 
de toutes les habitudes, comme de 
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» Calvins » ainsi, Jacques Gruet eut 
la tête tranchée pour avoir écrit des 
« lettres-impies et des vers libertins , » 
et pour avoir travaillé à «renverser 
“»les ordonnances ecclésiastiques. » 
La sévérité n’était pas moins grande 
pour maintenir luniformité dé la doc- 


_trine que pour empêcher la corrup- 


tion des mœurs, ei les opinions étaient 
jugées comme des délits. Tout lemonde 
sait comment Michel Servet fut arrêté 
en passant à Genève, et brûlé vif, en 
1553, sur l'accusation même de Cai- 
vin, pour avoir attaqué le mystère de 
la Trinité, dans un livre qui n’avait 
été ni composé ni publié à Genève. 
( Poy.Ssaver ). Nous ne parlerons ni 
du procès fait à Bolsec, pour avoir eu 
sur la prédestination d'autres idées 
que celles de Calvin, ni de la condam- 
nation à mort de Valentin Gentilis, 
“« pour hérésie volontaire, » et de sa 
rétractation, au moyen de laquelle la 
peine fut commuée en une amende 
honorable. ‘Lrop d'exemples déjà ont 
dû faire connaître quel usage Calvin 
fit de son influence. Tel fut l'effet de 
ce zèle aveugle et fanatique qu'il 
avait inspiré aux magistrats de Ge- 
nève pour la conservation des bonnes 
mœurs et de ce qu'il appelait la sai- 
ne doctrine. Dans les premiers temps 
qui suivirent la rentrée de Calvin à 
Genève, quelques citoyens avaient 
voulu se soustraire au joug des or- 
donuances ecclésiastiques, et conser- 
wér dans leur conduite privée la liberté 
-dontils jouissaient auparavant; Calvin 


toutes les opinions des Genevois. Son : 
“esprit-régnait exclusivement dans le 
"conseil comme dans le consistoire, et 
* «Jes juges ne balancèrent jamais à punir 


ne cessa d'écrire et de prècher contre 
‘eux, et de poursuivre cette faction, 
connue alors sous le nom delibertins, 
jusqu’à ce que la rigueur des censures 


_quuconque lui était opposé. Ainsi, un 
-magistrat fut privé de ses emplois , et 


«condamné à deux mois de prison, 


paie que «sa vie était déreglée, ct 
-mqu'il était lié avec les ennemis de 


et la terreur des supplices eurent fait 
disparaître entièrement les moindres 
restes d'opposition. C'est ainsi qu’il 


parvint à donner à ses sectateurs des 


meurs ausières et irréprochables , à 
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arrêter le progrès des innovations ; et 
à prescrire des bornes à l'esprit d’exa- 
men. Après avoir réglé les mœurs et la 
doctrine; et donné à son église une 
nouvelle liturgie et de nouvelles priè- 
res, ses soins se portèrent à améliorer 
Ja législation civile des Genevois et les 
formes de leur gouvernement. 1] fat 
aidé dans l'exécution de’ce projet par 
quelques réfugiés français, et surtout 
par Germain Colladon, jurisconsulte 
très éclairé qu’il avait autrefois connu 
à Bourges. Il chercha aussi à faire 
fleurir les bonnes études à Genève, et 
c'est à lui qu'est dû l'établissement de 
celte acadén'e siheureusemient dirigé 
par son ami Théodore de Bèze{ Foy. 
BEze }. Pour mieux répandre sa doc- 
trine en France, soit par la lecture des 
livres ; soit par la prédication et l’en- 
seignement des ministres qu’il y en- 
voyait, il n'avait pas seulementbesoin 
d'excellentes écoles pour y former de 
nonbreux disciples , il failait encore 
qu'il eût à sa disposition un’ grand 
nombre de presses et de libraires. Il 
encouragea beaucoup de réfugiés franu- 
çais qui avaient besoin, pour vivre, de 
se livrer à quelque industrie, à em- 
brasser la profession de libraire ou 
d'imprimeur. Genève, en devenant la 
métropole du culte réformé, devint 
ainsi le centre d’un commerceimmense 
de librairie , et lun des lieux de toute 
l’Europe où l’enseignement des lettres 
et des sciences eut le plus de succès. 
En lisant le détail de tout ce qu’a fait 
Calvin pendant son séjour à Genève , 
on ne peut comprendre comment il : 
put suffire à tant de travaux. I pré- 
chait presque tous les jours, donnait 
trois leçons de théologie par semaine, : 
assrstait à toutes les délibérations du 
consistoire, à toutes les assemblées de 
la compagnie des pastenrs, était l’ame 
de tous les conseils. Consulté presque 
aussi; souvent comme jurisconsulte- 
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que comme théologien , il répondait 
également à tous. I] contenait ou apai- 
sait’ les troubles inséparables d’un 
gouvernement naissant, et trouvait 
encore le temps de suivre des négo- 
ciations politiques au nom de la répu- 
blique de Genève, Tant d’occupations 
ne ralentirent jamais la corréspondati- 
cé qu'il entretenait dans toute l’Eu- 
rope, et principalement en France, où 
il ne cessa de travailler, par toutes $or« 
tes de moyens, à étendre les progrès 
de la réforme. Il n’en publiait pas 
moins chaque année des ouvrages pour 
l'intérêt de son parti, ou pour la dé- 
fense de ses opinions, et ces livresde 
controverse ou de circonstance ne 
forment pourtant que la moindre par= 
tie de ses écrits. Les plus considéra- 
bles de tous sont ses Commentaires 
sur l'Ecriture Sainte. 1l les publia 
successivement par parties séparées , 
mais presque toujours en latin et en’ 
français tout à la fois. Outre ses ser- 
monsimprimés , qui sont entrès grand 
nombre, la bibliothèque de Genève 
en possède deux mille vingt-cinq en 
manuscrit. On y garde aussi plusieurs 
traités de théologie qui ne sont pas 
imprimés. D’autres sont conservés de: 
même dans Ja bibliothèque de Berne. 
Ge sont, à ce qu'il paraît, des copies 
faites par quelques-uns-de ses écoliers, 
qui écrivaient tout ce que Calvin pro= 
nonçait à l’église ou dans son auditoire 
de théologie. Quoique l'église dé Ge-” 
nève eût adopté, presque aussitôt après . 
Je retour de Calvin, une discipline par= 
ticulière et une autre liturgie que celle 
des églises luthériennes, et qu'elle en 
différât sur plusieurs points essentiels 
de doctrine, ce ne fut cependant que 
fort tard qu’on regarda les protestants” 
de Genève et ceux de France qui leur 
étaientunis, comme formant une secte 
distincte de celle de Luther. HS sont 
nommés Luthériens dans presqnetous * 
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les édits de François 1%. et de Hen- 
ri ll, ét même dans Y'édit d'Écouen, 
en 1559. Calvin était.bien considéré | 
‘par ses sectateurs comme chef d'un. 
uouveau parti ; mais ils ne parurent 
séparés formellement de ceux de Lu- 
ther qu'après le colloque de Poissy, 
en 1561. Calvin n’assista point à cette, 
conférence solennelle; mais on voit 
par sa correspondance avec Bèze, et 
avec quelques autres députés des ré- 
formés de France, que rien ne fut 
fait ni accordé de leur part que d’a-, 
près les. instructions et la volonté ex- 
presse de Calvin. Le cardinal de Lor- 
raine ayant demandé, aux représen- 
tants des églises réformées s'ils adop- 
taient La confession d’Augsbourg, ré- 
digée, comme on sait, en 1530, au 
nom des luthériens, Bèze et les autres 
députés , pressés par cette interpella-, 
tion, qu'ils ne purent-éluder, rejetè-. 
rent. expressément J’art. 10, qui est 
relatif à la cène. La crainte de s’affai- 
blir, en cessant de faire cause commu- 
_ne ayec les; protestants d'Allemagne, 
leur fit d’abord ajouter qu'ils étaient 
| prêts à signer tout lereste ;,mais ils se. 
montrèrentensuite, sur d’autres ar- 
ticles, si éloignés de la doctrine des 
luthériens, qu'à dater de cette époque. 
ils ne sont plus confondus avec eux, 
et forment une secte absolument dis-" 
tincte, sous le. nom, de calpinistes.. 
Calvin, après avoir ainsi de son vi:, 
vant donné son nom, à un nouveau 
parti de la réforme, mourut à Genève 
le 27 mai 1564.11 n’avait pas encore, 
cinquante-cinq ans;il était d’une cons-| 
titution très faible ,.et avait été tour-,, 
menté pendant toute sa vie par di. 
verses maladies. La migraine et la fiè-" 
vre quarte étaient pour lui des maux, 
habituels. 11 fut sujet aussi à de fré-. 
quents accès de goutte, et, quelque. 
temps avant sa mort, des douleurs 


atroces de gravelle s'étaient jointes à 
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tant de maux. Il avait épousé à Stras- " 
bourg ,.en 1539 , une veuve, nommée 
Idelette de Burie ; il en.eut un fils, 
quimourut jeune; il n’eut jamais d'au- 
tres enfants. 11 perdit sa femme en 
15495. ct ne se remaria pas. Il écrivait 
à ce sujet l'année suivante, dans son 
traité De scandalis, qu’on ne pouvait 
lui faire le reproche adressé avec jus-, 
tice aux principaux personnages de ia 
réforme, d’avoir fait la guerre contre 
Rome, comme les Grecs celle de Troie, : : 
pour l'amour des, femmes: Fingunt, 
nos mulierum causé quasi bellum: 

Trojanum movisse ; me saliem ab 
hoc probro immunem ‘esse conce- 
dant necesse est. Érasme avait.en 
effet remarqué tres-plaisamment que 
cette grande pièce, de la-réforme se, 
dénouait par des mariages comme les 
comédies , et aboutissait le plus sou-1 
vent à défroquer des moines et à leurs 
faire épouser des religieuses. Rien de 
tel ne fut applicable à Calvin , qui jazi 
mais. n’avait étéengagé dans les ordres, 


“ni lié par aucün vœu religieux. Libre 4 


il épousa une femme libre comme lui, 
etne songea point, quand il eut per-y 
due, à former un autre mariage. 1l: 
fut sobre et austère dans ses mœurs, si 
mais d’une humeur triste et inflexible., 
ll ne connut jamais les douceurs. des. 
l'amitié, et n’eut d'autre passion ques 
le besoin de dominer et de faire triom-, 
pher ses opinions. Il ÿ a peu d'exems } 
ples d’un désintéressement égal aus 
sien, Son traitement annuel était det 
1 So-francs en argent, quinze quintauxh 
de: blé et deux tonneaux de vin, ets 
jamais il ne reçut rien au-delà, La va-4 
leurentière de sa succession, en livres, \ 
meubles, argent ,.etc., n’excéda pass 
125 éeus, d’après l'inventaire fait 


après sa mort( Hist. litt, de Genève, 


tom, Ï, pag. 255. ). Il sollicita plus 
d’une fois pourles autres, et son cré=\ 
dit auprès des princes d’Allemagnen 
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procura des secours d'argent aux ré- 
formés de France ,aux Vaudois du 
Piémont, aux mallientells échappés 
des massacres de Cabrières et Merin- 
dol ; ais jamais il ne demanda ni 


n’accepta rien pour lui où Pres sa fa- 


mille. Son frère , qu il 
Genève, y gagnaits 1 V jen “Rent le 
métier de relieur. € alvin w eut jamais . 
dans l'église d de Genève, d'autre titre 
que celui de pasteur, et ne fut admis 
. à Ja bourgeoisie qu'après un assez 
grand: nombre d'années de séjour. Son 
caractère était impatient et ennemi de 
toute contradiction. « Je n’ai pas, écri- 
» vait-t-il à Bucer , de plus grands 
» combats contre nes vices, qui sont 
» grands et nombreux, que ceux que 
» j'ai contre mon impatience. Je n'ai 
» pu vaincre encoré cette bêle féroce.» 


_ Aussi le ton de ses écrits polémiques . 


est-il presque toujours d dur etinsultant ; 

partout s’y montre-un dédain amer 
contre ses adver saires , et bien souvent 
le titre seul est une grossière injure(t). 

Acherche‘en vain à cacher le sentiment 
qu'il a de sa supériorité. Son orgueil, 

habituellement contenu ; s'échappe de 
temps en temps comme par force, et 
lui fait écrire sur lui-même des choses 
: qui n’ont pas de mesure: Comme théo- 
logien , Galvin fut au premier rang des 
hommes de son siècle par ses profon- 
des connaissances , par sa RS et, 

comme il. sen vantait, par l’art de 
presser un argument. Comme écri- 
vain, il mérite de grands éloges. Ses 
| ouvrages latins sont écrits avec beau- 
coup de méthode , de noblesse et de 
correction. Plusieurs de ceux qu'il 
publia en français ont précédé de sept 
où huit ans les premières traductions 


d’Amyot ; il n’est donc pas étonnant 


_qu’on les trouve bien inférieurs. Cal- 


(r) Éa voici “quelques exemples : Réformations 
pour imposer silence à un certain nérirae, 1556 
Contre La secte FANATIQUE ét FURIEUSE des liber- 
tins quise disent sprrituels ; V544. 7 
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vin fut aussi un grand jurisconsulte 
et un politique très habile, Nos meil: 
leurs publicistes ont vanté les ordon- 
nances ecclésiastiques et les édits ci- 
vils de Genève ; mais ce west pas 
à tous ces titres qu'il doit sa plus 
grande célébrité : if est surtout con- 
nu comme chef d’un parti de la ré: 
forme. Ses décisions seulés sur des 
points de doctrine n’auratent. peut: 
être.pas suffi pour en faire le chef 
d’une secte distincte, sans la bar: 
diesse avec laquelle il rejeta dans la 
pratique toute espèce de cérémonies. 


Les luthériens avaicnt retenu: celles 
_qui n'étaient pas formellement en op- 


position avec leurs nouveaux dogmes ; 
mais Calvin les proserivit toutes comme 
uneidolâtrie. Son culte, nu et dépouillé, 


parut, aux yeux de plusieurs, avoir 


élevé la religion au-dessus du vulgaire, 
en lui ôtant tout ce qui n’a pour objet 


que de frapper les sens. Ce motif lui 


concilia un: grand nombre d'hommes 


d'un esprit distingué, tandis qu’une 
portion considérable des gens du peu- 


ple, entraînée par l'amour des noù- 
veautés et par l'esprit de parti, trouva 
précisément dans cette’ absence de 
toutes cérémonies le moyen le plus 
commode de marquer sa séparation 


. d'avec le parti opposé: IPétait en effet 


bien plus aisé d'appeler idolâtres ceux 
qui vont à la messe, où qui placent des 
images dans leurs temples, que de 
disputer avec eux sur la foi justifian- 
te ou sur la présence. réelle. Ainsi 
Calvin rendit lhérésie plus facile et 


‘plus populaire que son prédécesseur. 


On a souvent comparé Luther et Cal- 
vin ; nous nous contenterons de rap- 
peler ici les principaux traits du pa- 
rallèle que Bossuet à fait de ces deux 
hommes: « Luther ent quelque chose 
» de plus original et de plus vif; Cal 
» vin, inférieur par le génie, ‘semble 
» l emporter par l'étude. Luther triom. 
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» phait devive voix ; mais la plume 
» de Calvin. était plus” correcte ; son 
» style plüsctriste est plus suivi et 
» plus châue. Ils exccliaïeut tous deux 
» à parler la langue de leur pays ; ils: 
» étaient lun s. l’autre d’une y 
» mence extraordinaire. Luther s’a- 
» bandonnant à son humeur hnpé- 
» tueuse, sans jamais se modérer, se 
» Jouait lui-même comme un emporté; 
» les louanges que se donnait Galvin 
» sortaient du fond de son cœur, mal- 
» gré les lois de modération qu'il s'était 
» prescrites …..... Le génic de Gal- 
» vin eût été moins propre que celui 
» de Luther à échauffer les espr its et 
» émouvoir les peuples ; 5 als, après 
» les mouvements excités, il a pu s’éle- 
» ver au-dessus de Jui. » On a-vu en 
effet, par tout ce que nous avons rap- 
porté, comment Calvin , en suivant 
une autre route, marchant constarn- 
ment àson but sans être détourné par 
aucun événement ni par aucun obs- 
tacle, surmoutant toutes les difficultés | 
par la pe rsévérance et par le: ont 
parvint à des résultats semblables ès 
ceux qu'avait obtenus Luther , ets "est 
fait un nom égal au ‘sien. La liste de 
ses ouvrages, dont nous avons fait con- 
naître les plus importants , et de leurs 


diverses édit'ons, occupcrait ici tr op de 


place. On peut, sur ce-point, consul 
ter l'Histoire littéraire de Genève, 
t. 1%, pag. 248 et suivantes. Calvin 
fit souvent obligé, en re Vs 

de prendre un autre nom quele sien, 

et ses adversaires lui ont SANTE 
ment reproché ces déguisements : ces 
pseudenymes sont depuis long-temps 
connus et rectifiés. La meilleure cdi- 
tion du recucil complet de ses œu- 
vres est celle d'Amsterdam, 
On y trouve, dans le tome Viil, 

un grand bre de lettres de Cai- 

vin, qui sont utiles à consulter 


pour l'histoire de sa vie, ct quelque 


lement. 


1667. 
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fois pour celle de son temps. Jena 
été publié séparémenti plusie urs .re- 
cuelis, suit français, soit latins. On. 
voit à la bibliotheque de Genève une 
collection considérable de leitres or1- 
oinales qui n’ont pas été imprimées. 
La Bibliothèque impériale( N°. 8585 
et 8586 ) et la plupart des grandes 
bibliothèques en possèdent aussi La 
Vie de Calvin fut publiée en français, 
en.1504 , par Théodore de Bèze, qui 
la traduisit eu latin, et y fit plusieurs: 
‘additions l’année suivante. Get ouvra- 
ge manque absolument d imparüalité. y 
Ctiest pas exact même dans les faits 
indifférents , Jorsqu ls sont antérieurs 
à l’époque où Bèze fit connaissance 
avec Calvin en 1549-Une foule d’au- 
tres écriv ains ont depuis.ce temps 
parlé avec beaucoup d’étendue de la. 
vie, dés ouvrages el de la doctrine 
de Calvin ; mais 1l y en a bien peu qui 
dans, leurs jugements, ou même, dans 
le. simple récit, se soient montrés 
| cxempis de faveur ou de haine, L'é- 
Joge de Calvin’, imprimé parmi les 
éloges, et sous le nom de Papire Mas- 
son, n’est pas de cet auteur, mais de 
Jacques Gillot, conseuler- clerc au Dar- 
.: BmBpi y 

CAL VINUS (Jan ), dont le vrai 
noin était Xahl, professeur à a Heidel- 
berg, a fait un Lexicon juridicun 
utile et estimé. Il- comprend toutes les 
parties de la jurisprudence , dont il 
donne des défivitions très claires et 
très exactes. La première édition est 
de Francfort, 1600 , in-4°. Il yen à 
eu un grand nombre dans la suite, 
Les meilleures sont celles de Genève, 
1750, 1794, 1759, 2 vol. in-fol. On. 
“doit au même auteur : T'hemis he- 
‘bræo-romana seu. jurisprudentia 
_mosaica et Romana , Hanau, 1595; 
iu-8°,, et quelques autres ouvrages 
de jurisprudence, noue Bet, | 

CAL VISIUS (SErn.), astronome, 
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astrologue , musicien et poëte saxOn , 


Lé à Giofblebes en Thuringele 21 fé- | 


vrier 1556, était fils d’un simple pay- 
san, La musique, qu'il apprit de bonne 
heure, lui procura des ressources dont 
il profita pour aller étudier à Helms- 
tædt. 11 se rendit bientôt fort habile 
dans les langues , dans la chronologie 
et l'astronomie, 1! fut directeur des 
écoles de musique à Pforte et à Leipzig, 
et mourut dans cette dernière ville le 
23 novembre 161 7, apiès avoir refusé 
la chaire de mathématiques qu'on lui 
offrait à Francfort et à W ittemberg. 1] 
se laissa entraîner aux visions de l’as- 
trologie, et crut lire dans le ciel qu'il 
était menacé d’un grand maiheur un 
certain jour de lan 1602. Tronb'é 
peut-êtr € par l'excès même des pré- 
cautions qu'il prit ce jour-là, il fit une 
chute’, et se cassa une jambe, dont il 
hits boïteux le reste de sa vie. 
Cest. probablement à son goût pour 
l'astrologie qu'il dut la place qui lui 
fut donnée dans l’Jndex librorum pro- 
hibitorum de 1667 ; iu-foi. Ses prin- 
cipaux ouvrages s6r 
nologicum ex CUS late potissimüm 
Sanct. Scripturæ et historicorum fide 
dignissimor um, ad motum lumina- 
Tium pa ART lempora et annos dis- 


tinguentium…., Loipzig, 1605, in-4°.5 


id. , Francfort, 1685.On n'avait point 
encore fait de traité de chronologie 
aussi savant, et où cette science fût 
appuyée ris le caléul des éclipses. 
Calvisius suit à peu près les principes 


de Scahger. Sa chronologie est aussi 


utile pour l'histoire d'Allemagne que 

our l’histoire ancienne. L'édition de 
3 650 et celle de 1685 sont préférables 
à ceiles qui les avaient précedéces. IL. 
Elenchus calendarii. Gregoriani et 
duplex calendarii melioris formula, 
Francfort, 1612, in 4°; 1. For- 
mula calendarii novi, ar 0 
Gregoriano expeditior, melior et 


& "0 Opus chro- 
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certior, Hedeiberg, 1613, in- 4°. 


Quoique son projet de correction du 


calendrier ne fût “pas sans mérile, au- 
cun état protestant ne jugea à propos 


de l'adopter , et ils s’en tinrent tous à 


l'ancien style ou au calendrier julien, 
jusqu’à la paix d'Utrecht en 1715. 
IV. Enodalio duarum quæstionum 
circa annum nalivitatis ei lempus 
ministerii Christi, Erfurt, 1610 , in- 


4°,5 N. uve traduction des Doumes 


en vers allemands, Leipzig, 1018, 
in-6°.; VI. Thesauris laiini pos COR 
nis ; Éxercitatio musica, Leipzig, 
1611, iu-8°., etc. — Son "petit-fils : 
né à Quedhimburg en 1059, y exerça 
le ministère évangélique et y mourut 


en 1698, après avoir publié des ser- 


mous et autres ouvrages ascéliques en 
allemand , et Jaissant un fils, Seth- 
Henri, qui fut second pasteur à Mag 


debourg en 1:25, et se fit connaitre. 


par des sermons et d’ "autres ouvrdbes. 
C. M. P.et V—ve. 
CALVO ( Marco - FaBio ) mé- 
decin, né à Ravenfe, vivait à Rome 
sous le pontificat 1e lément VII, 
et mourut dans cette ville en 1527. 
Cest à lui que nous devons ‘une des 
premières versions des ouvrages d’ Hip- 
pocrate, faité par les ordres du pape 
Clément VIE, sur un manuscrit grec 
du Vatican, Rome, 1525, in-fol. Ou 
Jui doit aussi : Antiquæ urbis Romæ 
cum regionibus simulachrum, Bâle, 
1558 , in-foho., — Un autre ne sa 
(Félix) ), natif de Bergame, docteur en 
chirurgie de Padoue, mort à li âge de 
MÉPRNRE treize ans en 1661, cst au- 


‘teur de plusie urs ouvrages de chirur- 


gie sur l'anévrisme, les ulcères can- 
céreux, les plaies de têle, le squirre, 
red à LP CNET À, 
CALVO (JEAN), médecin espagnol 
du 16°, siècle , professeur à l’univer- 
silé de Valence , fut un des premiers | 
qui s’efforça d'in primer aux écoles de 


# 
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médecine de cette nation une bonne 


CAE 


combats, et donpa le temps au maré- 


direction, et qui, dans cette vuc , à chal de Schombergsde le secourir. Le 


traduisit en espagnol la Chirurgie 
française de Guy de Cauliac, Valence. 
1596, im-fol. Il a aussi publié quel- 
ques ouvrages qui lui sont propres, 
savoir : Î. Libro de medecina y chi- 
rurgia, Barcelonne, 1592; in-8°.; 
HI. Primera y sesunda parte dé la 
chirurgia universal y particular del 
cuerpo humano, Séville, 1580; in:4°.; 
Madrid, 1696, in-fol., traduit en par- 
tie dans lEpitome des ulcères de 
Brice Gay. — Un troubadour proven- 
çal du même nom, qui vécut dans le 
15°. siècle à la cour d’Alphonse X, 
roi de Castille, a fait des Sirventes, 
dont il ne reste plus detraces.  Z. 
CALVO(JEAN-SAUVEUR DE }, 
né à Barcelonne en 1625 , connu 
‘sous le non du brave Calvo, était au 
seryice d'Espagne, lorsqu'à la soumis- 
‘sion des Gatalans, il passa au service 
de France en 1647, et se trouva à tous 
les sièges, UN actions de guer- 
re qui eurent licu en Catalogne jus- 
qu’en 1655. I! obtint en 1654 un régi- 
ment de cavalerïe de son nom, et con- 
eourut à la conquête de la Franche- 
Comté en 1668. Il fat nommé Pun des 
visiteurs généraux de la cavalerie en 
1671, et se trouva à tous les siéges 
que le roi fit alors en personne. 1 ser- 
vit en 1675 sous les orüres du prince 
de Condé et du duc de Luxembourg; 
etcombattit à Seneff, Employé en Lor- 
raine sous le marquis de Rochefort, 
il fut créé maréchal-de-camp en 1675, 
et nommé pour commander à Maës- 
tricht, Investi dans cette place le 7. 
juillet 1676 , il dit aux ingénieurs : 
« Messieurs, jé n’enténds rien à la dé- 
» fense d’une place; tout ce que je sais, 


|» C’estque je ne veux pas me réndre.» 


11 se défendit pendant cinquante jours 
avec la plus grande valeur, fit taus les 
jours des sorties , qui étaient autant de 


prince d'Orange leva le siége. Galvo 
eut le gouvernement d’Aire, fut créé 
lieuténant-général , et conserva le com- 
mandement de Maëstricht jusqu’en 
1679. En 1678, il surprit Leaw, 


s’empara, en 1679, de la ville et du 
‘duché de Clèves, et servit la mêmé 


année à armée du Rhin sous le maré- 


chal de Créqui. Employé en Catalo- 


&ne sous le maréchal de Bellefonds 
en 1084, il passa le Ter à la nage, 
chargea les entiemis , et contribua à 
leur défaite. Il était à l'assaut de Gï- 
rone. Le roi le nomma chevalier de 
sés ordres en 1688. Il commandi un 
corps séparé en Flandre soûs le ma: 
réchal d'Humières en 1689. Destiné 
de nouveau à commander un corps sé- 


“paré sous le maréchal de Luxembourg 


en 1690, 1l mourut à Deinse, peu dé 
jours après, à la tête de ce corps, lé 
29 mai 1690. * ‘ D.E.C. 

CALVOER( Gaspanp), théologien 
protestant, né à Hildesheïm en 1650, 
fat principal inspecteur des écoles du 
Clausthal et surintendant de la prin- 
cipauté de Grübenhagen, ct mourut 
le 11 mai 1725, après avoir publié, 


tant en latin qu’en allemand, un très 
grand nombre d'ouvrages théologi: 


ques estimés; nous ne citrons que 
ceux qui sont d’un intérét plus géné- 
ral: 1. Saxoniainferior, antiqua, gen- 
tilis et christiannu, Gosslar, 1714, 


in-fol. ; I. Corona duodecim stella- 


rum, sive anniersarium evangelico- 
epistolare dodecaglotiton; AL. De 
musica et sigillatim ecclesiasticé, 
Leipzig, 1502, in-4°.; IV. Consulta- 
tio de pace ecclesiasticé , inter pro= 
testantes ineundé, cum mantissd sub 
tit. Ramus olivæ, Leipzig et Gosslar, 
1908 ; V. Fissura Sionis, hoc est de 
schismatibus ac controversiis quæ ec- 
clesiam agüarunt, Leipzig, 1690:ce 


x 
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livre estsavantet peu connu en France; 
Pauteur n'avait que vingt ans quand 
il le publia. Sa vie a été écrite par 
Jean-Juste Fahsius , sous ce titre : AZe- 
moria justi in pace , 1727, in-4°. 
— Henning, ou Henri CALVOER, pro- 
bablement fils-du précédent, lui suc- 
céda en 1726 dans la direction des 
écoles du Clausthal , et fut pasteur à 
Altenau, où il mourut octogénaire, le 
10 juillet 1766. On lui doit les trois 
ouvrages suivants : [, Programma de 
historid recentiori Hercyniæ supe- 
rioris mechanica , Clausthal,:1526, 


in-4°.; IL De domüs Brunsvicensis 


claritate et potentid ex infelici lapsu 
restitul&, 1727, in-4°.3 ML. Acta 
historico - chronologico - mechanica 
circa metallurgicam in Hercynid 
superiori, Brunswich, 1965, 2 part, 


in-fol, avec quarante-huit planches. 


C'est la description la plus complete 
des machines etdes procédés employés 
à exploitation des mines dans. le 
Hartz, dont son programme de 1526 
ne donnait qu'un léger aperçu. Get im- 
portant ouvrage fait comme la suite 
de celui de Schlüter , sur la fonte des 
mines, que Hellot a traduit enfrançais 
en 2 vol. in-4°., 1750-53. G.M,P. 

CARZOLAT( Pierre ), religieux bé- 
nédictin dela congrégation du Mont- 
Cassin, ncau commencement du 16°. 
siècle à Bugiano, petite ville de Tos- 
‘cane , est principalement connu par 
une histoire des ordres monastiques, 
ouvrage auquel il travailla pendant 


vingt années ; et qui exigea de sa part. 


des recherches infinies. Get ouvrage, 
écrit en italien, est intitulé : Æistoria 
monastica in V libri divisa, trat- 
tati per modo di dialogo. W fut im- 
primé à Florence en 156r, in-4°., 


puis à Rome, 1575, même format, et 


l'auteur en préparait une 3°. édition, 
qui aurait été ehrichie d’additions 
considérables, lorsqu'il mourut, avant 
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d'avoir pu mettre à fin son projel, 
le 11 mai 1581, âgé de quatre-vingts 
aus, On a encore de lui deux dialo- 
gues en italien, concernant l'Æistoire 
de la ville de Padoue , dont on con- 
servait le: manuscrit original dans la 
bibliothèque Ambrosienne. Il est utile 
de remarquer que cet auteur a été 
nommé quelquefois Petr. Bugiano , 
du lieu de sa naissance ; P. Florer- 
tinus , parce qu'il était né dans les 
environs de Florence; et enfin P. 
Ricordatus (le Réfléchi), surnom 
qui lui avait été donné dans son 
ordre. W—s. 

CAMANUSALI, aussi appelé 41- 
cana mosali, et Cenamusali, :ar- 
ménien , pratiquait la médecine à 
Bagdhäd , lorsque cette ville fat prise 
par les Turks , en 1258. Il a écrit sur 
les maladies des yeux , et a recueille 
tout ce qu’avaient dit sur cette matière 
les médecins arabes, chaldéens, juifs 
et indiens. Son ouvrage , souvent cité. 
par Guy de Chauliac, aété traduit en 
latin, et imprimé à Venise en 1409 ;: 
sous ce litre: De passionibus oculo- 
rum liber, avec la Chirurgie de Guy 
de Chauliac, puis l’année suivante avec 
celle d'Albucasis, sous un autre titre. I] 


y en a encore une éditiôn de 1506, et 


unede 1513, toutesin-fol. S—v—x. 
. GAMARA Y MURGA(CuristToPne 
DE LA ), savant prélat cspagnol, né à 
Arciniega, près de Burgos, fut pro- 
fesseur d'écriture sainte à Tolede., 
évêque desiles Canaries , et enfin évé- 
que de Salamanque ; où il mourut en 
1641, après avoir publié les Consti- 
tutions Synodales de ce diocèse : c’est 


un ouvrage important, en ce qu’on y 


trouve la plus ancienne histoire que 
nous ayons des établissements espa- 
gnols dang, les Canaries ; il est in- 
titulé : Constituciones sinodales dek 
Obispado de Canaria, su primie- 
ra fundation y translacion, vi- 
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das de sus Obyspos y breve rela- 
ton de las islas, Madrid, 1634, 
in-4°. Meusel a oublié ce livre curieux 
dans sa Bibliothèque historique ; il 
est vrai que l'ouvrage de Nuñez de 
la Peña, et surtout celui de Viera y 
Clavio, ont fourni des connaissan- 
ces plus récentes et plus détailiées.— 
Camara ( Lucius), est auteur du livre 
intitulé: De Teate antiquo Marru- 
cinorum in Italia metropoli libri 
tres ; Rome, 1651, in-4°.: c’est la 
première histoire de Téate, aujour- 
d'hui Chieti, au royaume de Naples ; 
eile est réumprimée au tome IX du. 
Thesaurus antiquitatum Italiæ , de 
Burmann. C. M. P. 
CAMARGO ( ALPRONSE DE ), ca- 
pitaine espagnol, commandait une 
flotte de trois vaisseaux que l'évêque 
de Placentia avait fait équiper à sés 
frais pour arriver au Pérou par le dé- 
troit de Magellan. Quoique cet habile 
navigateur eût déjà fait connaître ce: 
passage, des marins moins habiles, 
ou plus malheureux que lui, avaient 
échoué dans cette entreprise. Gepen- 
dant, on ne perdait pas entièrement 
l'espérance de réussir. Camargo partit 
donc de Séville au mois d'août 1539; 
le: 20 janvier de l’année suivante, il 
mouilla près du cap des Vierges, fort 
près de l'embouchure du détroit. Il 
vit même sur une élévation la croix: 
plantée par Magellan. À peine était-il 
au second goulet, que le plus grand 
de ses vaisseaux fut brisé : l'équipage: 
eut heureusement le temps de se sau- 
ver à terre. Quelques auteurs ont pen- 
sé que c’étaient ces Espagnols, qui, 
établis dans lintérieur du continent , 
avaient donné naissance à un peuple 
appelé -Césaréens, que l'on trouvait 
vers les 43 ou 44°. degrés de latitude; 
mais ce fait est d'autant plus douteux, 
que l'existence de cette colonie d’Eu- 
ropéens, n'est pas même hicn prou-: 
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vée. Quant à Camargo, ayant enfin 
passé le détroit, il entra dans la mer 
du Sud, et vint aborder én tres mau- 
vais équipage au port d’Aréquipa dans 
le Perou. ( Æistoire des Voyages aux 
terres australes.) ©" M—1x. : 

CAMARGO ( Marie-Anne Curri, 
dite } naquit à Bruxelies le 15 avril 
1710, d'un maître de danse et de 
musique , dont le père avait épousé. 
une Espagnole de la noble famille de 
Camargo. M'l°. Cuppi, après avoir 
pris trois mois de leçons de la D‘. 
Prévost, revint à Bruxelles étonner. 
toute la ville par son talent pour la 
danse; elle fut bientôt engagée à 
Rouen, puis appelée à Paris: Elle 
quitta FOpéra en 1734, y rentra en 
1740, se rétira en 17541, avec une 
pension de 1500 livres;'et mourut le 
28 avril 1770. En montant sur le 
théâtre ; elle avait pris le nom de Ca- 
margo, sa grand-mère. C'est sous ce 
nom qu’elle et Me, Sallé, célèbre 
danseuse de son temps, ont été chan- 
tées par Voltaire: | , 
4h! Camargo, que vous êtes brillante! 
Mais que Sallé, grands dieux, est ravissante! 
Que vos pas sont légers , et que les siens sont doux! 
Eile est inimitable , et vous toujours nouvelle 


Les Nymphes sautent comme vous, 
 Etles Grâces dansent comme elle.” 


- CAMARIOTA ( Marmeu ), né à 
Thessalonique, était professeur de phi- 
losophie à Constantinople, et eomp- 
tait le patriarche George Scholarius au 
nombre de ses disciples. H se trouvait. 
dans cette capitale quand Ile fut prise: 
par les Turksen 1453. 1l éerivit sur 
ce malheureux événement une très 
longue, lettre qu’on trouve en grec 
et en laün dans le recueil de Ginsias, 
intitulé : Türco- Grœæcia: On à aussi 
de. Ini-deux discours sur le traité de 
Gémistius Pletho, De Fato; ils ont 
été imprimés à Leyde, 1722 , in-8°., 
avec les notes de Reimar et une pré- 


face de Æ, Alb. Fabricius. Il æ aussi 


( 
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composé Compendium rhetorices et 
Synopsis Hermogenis, qui ont été 
publiés par Hœschel; mais son Com- 
mentaire sur les Lettres de Syne- 
sius.est demeuré manuscrit , ainsi que 
ses autres ouvrages. —R. 

CAMBACERES (labbé), archi- 
diâcre de l’église de Montpellier, naquit 
dans cette ville en 1921. Il était fils 
d’un conseiller de la cour des aides, 
comptes et finances du Languedoc. 
L'abbé Cambacérès fat toujours d’une 
constitution délicate. La faiblesse de sa 
sauté lui servit de prétexte pour re- 
jeter toute sorte d’études sérieuses, et 
ne s’occuper que de littérature. Placé 
<ans un séminaire de Sulpiciens , le 
supérieur de cette maison , instruit 
qu'il passait une partie de la nuit à 
travailler , crut qu'il employait ses 
veilles à des études étrangères à son 
état ; il chcrcha à le surprendre, et le 


trouva occupé de la lecture de S. Chry- 


sostôme, qu'il lhisait pour la septième 
fois. Après ses études , l’abbé Camba- 
cérès se destina à la chaire. En 1757, 
admis à prêcher devant le roi, il parla 
avec beaucoup de hardiesse ; il osa 
faire remarquer dans les progrès de 
lirréligion le présage de la décadence 
de l’état. « 1] n’a fait que son devoir, » 
dit Louis XV, que quelques courtisans 
croyaientirrité, Il prononça, en 1768, 
devant l'académie française, le pané- 
gyrique de S. Louis. L’admiration fut 
générale ; on oublia que les: applau- 
dissements étaient interdits dans l’é- 


glise : le talent du jeune orateur en, 


obtint pour la première fois. Enhardi 
par ce succès, il prit d’abord Massil- 
lon pour modèle; mais il abandonna 
ensuite la méthode de ce célèbre ora- 
teur pour suivre celle de Bourdaloue, 
qu'il crut plus propre à l'instruction 
habituelle des chrétiens. Tié avec les 
dittérateurs les plus distingués , il vé- 
cut toujours d'une manière modes- 
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te, et mourut le 6 novembre 1802. 
On a de lui: EL. Panégyrique de S. 
Louis , 1768 ,in-4°.; II, Sermons , 
1781, 5 vol. in-12. Il en donna en. 
1788, dans le même nombre de vo- 
lumes , une nouvelle édition, en tête 
de laquelle on trouve un discours pré- 
liminaire, où toutes les preuves de la 
religion sont réunies avec tant de mé- 
thode , de clarté et de force, qu'il eût 


pu suffire à sa réputation, — Un autre 


CamsacÉrEs , docteur de Sorbonne, 
morten 1758, avait composé un Elo- 
ge de Pierre Gayet, abbé de Villc- 
magne ( mort en 1752); cet éloge était 
conservé dans les registres de l’aca- 
démie de Béziers. . À. B—r. 

CAMBDEN (Guizraume). Voy. 
CAMDEN. 

CAMBERT, habile musicien, fut le 
premier qui fit entendre aux Français 
une comédie lyrique. Il était organiste 
de Péglise St.-Honoré, et jouissait de 
l'estime publique. En 1659, Fran- 
çois Perrin, introducteur des ambas- 
sadeurs près de Gaston, duc d’Orlé- 
ans, Imagina un nouveau genre de 
spectacle, qu'il intitula : Première co- 
médie française en musique ; il s’as- 
socia Cambert pour ce travail. La piè- 
ce fut représentée huit ou dix fois au 
mois d'avril de la même année, dans 
la belle maison que de Lahaye avait 
à Issy, par différents particuliers qui 
en firent les frais. Elle eut un si grand 
succès, que Louis XIV voulut l’en- 
tendre, et la fit exécuter à Vincennes. 
Mazarin, enchanté dete nouveau spec- 
tacle, engagea Cambert et Perrin à se 
réuuir pour composer d’autres pièces 
du même genre. En effet, en 1661, 


ils firent répéter à Issy, {riane, ou 


le Mariage de Bacchus, seconde co- 
médie française, dont la mort de Maza- 
rin empêcha la représentation , mais 


qui, depuis ,: fut exécutée à Londres 


en 1073: La même année, ils acheyè- 
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rent une tragédie, la Mort d’Adonis, 
qui ne fut ni représentée ni impri- 
mée. L’académie royale de musique 
ayant été créée par lettres-patentes 
du 28 juin 1669, au privilége de Per- 
rin, les deux auteurs y firent exécu- 
ter, en 1671, Pomone, opéra en cinq 
actes. L'année suivante, Cambert don- 
na les Peines et les Plaisirs de 
l'amour, pastorale héroïque en cinq 
actes , dont les paroles étaient de Ga- 


briel Gilbert. Cette même année, le” 


* privilége de Opéra ayant été ôté à 
Perrin , pour être donné à Lulli, Cam- 
bert se retira en, Angleterre, où Charles 
IL le fit surintendant de sa musique. Il 

mourut en 1677. LE 

CAMBIASO (Luc), peintre, ap- 
peléimproprement Cangiage, ou Ca- 
_ biazi, naquit, en 1527, à Monéelia, 
état de Gênes. Il était fils de Jean 
Cambiaso, peintre, qui lui donna les 
premières leçons de dessin. Luc s’ap- 
pliqua à dessiner d’après son père, et 
réussit merveilleusement dans les rac- 
courcis. Dès l’âge de quinze ans, il 
peignit à fresque, avec lui, des sujets 
tirés des Métamorphoses d’Ovide, 
qu’on voyait, il y a cinquante ans, sur 
la façade d’une maison située place de 
l'Oratoire, à Gênes. Il peignit ensuite 
la voûte de la grande salle du palais 
d'Antoine Doria, conjointement avec 
Lazare Calvi, autre artiste génois. Gette 
fresque représente les Enfans de Nio- 
bé. On y remarque des raccourcis d’une 
très grande hardiesse, et pleins de vé- 
rité. Luc n’avait alors que dix-sept 
ans. Il profita ensuite des conseils de 
Galéas Alessi, architecte de Pérugia, 
et changea sa première manière, qui 
était souvent exagérée (effet naturel de 
sa passion pour les raccourcis), en un 
style plus doux et plus harmonieux. 
On a beaucoup de dessins de Cam- 
biaso , quoique sa femme et sa servante 
en aient brûlé. une grande quantité 
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pour allumer le féu. Un'jour, Tsazare 
Tavarone, son élève, entrant dans une 
salle de son appartement ; envvit par 
terre un énorme paquet-qu’on allait 
employer au même usage. Il s’en saisit 
sur-le-champ , et les emporta sous son 
manteau. Les dessins de Luc sont, la 
plupart, sur papier de qualité infé- 
rieure de couleur grise, jaune, ou 
gris de fer. Valerio Corte, peintre, 
apporta plusieurs fois à Luc, son ami, 
de très beau papier; mais ce dérnier 
ne voulut jamais s’en servir, disant 
qu'il ne fallait pas le gâter avec ses 
griffonnages. Ces mêmes dessins, que 
l’auteur estimait si péu, se vendent 
très cher à Gênes. On vante beaucoup 
la fresque de Luc, peinte dans la villa. 
de Terralba ; il y a représenté l’Enie- 
vement des Sabines. On remarque 
avec plaisir la hardiesse des Romains, 
l'indignation des Sabins, la crainte, 
mêlée d’une sorte de joie, des jeunes 
filles sabines ; le dessin est pur, la 
distribution des figures est judicieuse, 
on regrette seulement d'y trouver une 
place ornée de palais et de monu- 
ments qui alors n’existaient pas à 
Rome (le Poussin lui-même est tom- 
bé dans ce défaut; mais il a cherché 
à le faire excuser, en plaçant au haut 
d’une tour des échafaudages de char- 
pente qui annoncent qu’on n'avait pas 
fini de bâtir les édifices publics de 
Rome naissante). Quoi qu'il en soit, 
Veffet général de la fresque de Cam- 
biaso est tel, qu’en la voyant, Mengs 
s’écria: « Voilà la première fois que 
» je retrouve les loges du Vatican hors 
» de Kome.» Luc fut aussi sculpteur. 
On a de lui une statue réprésentant 


la Foi; ellevest drapée avec assez de 


goût. Bientôt il jeta le ciseau, etreprit 
Jes pinceaux avec un nouveau zèle. 
Ayant perdu sa femme, il invita sa 


-belle-sœur à venir prendre soin de son 
ménage et de ses enfants. Peu après, 
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devenu amoureux d’elle il conçut le 
projet d'aller offrir au pape deux 


beaux tableaux, et de lüi demander. 
en même temps. des dispenses pour. 
épouser, sa belle-sœurz; mais il ne 


put les obtenir. Le. peintre Castello 
étant mort à Madrid , Philippe IX in- 
viia Luc Cambiaso à venir le rempla- 
cer, pour continuer les fresques de 
l'Escurial. Luc partit de Gênes , en 
1905, espérant que ce voyage appor- 
terait quelque distraction à son amour. 
Le roi le reçut avechonté. Il allait sou- 
vent le voir travailler. Un jour , Phi- 
lippe le regardant peindre, lui fit ob- 
server qu'une Sainte Anne était trop, 
jeune, et, au mème instant, détourna 
les yeux pour donner un ordre à un 
page qui était auprès de lui. Le roi, 
aussitôt après, ayant reporté ses re- 
gards sur la fresque, vit avec étonne- 
ment que la tête de Sainte Anne était 
déjà changée, et si bien qu’elle était 
vieillie de plus de trente ans. Philippe 
ne cessa pas de lui témoigner de les- 
time, ce qui le détermina à parler à 
ce prince du dessein quil avait d’é- 
pouser sa belle-sœur, et à lui deman- 
der, une recommandation pour le 
pape; mais les ministres de Philippe 


cherchèrent à détourner Luc de ce 


* projet, en lui disant que le roine con- 
sentirait pas à intervenir dans cette 
aaire. Cette réponse, faite sans ména- 
gement , plongea Cambiaso dans une 
profonde tristesse. IL.se forma sur sa 
poitrine un.abcès, dont il mourut en 
1585, âgé de cinqante-huit ans. Les 
élèves de Gambiaso sont Horace, son 
fils; François Spezzino, etJ. R. Pagpi. 

Ce maître était parvenu à peindre des 
deux mains : le Guide a gravé d’après 
Jui. Cambiaso était un génie supérieur; 
il Jui manquait cependant une con- 
naissance plus approfondie de l’his- 
toire; il n’est pas devenu.un.des pre- 
iniers maitres de l'Italie, parce qu'il 
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se défait trop de ses forces. Une sen- 
sibilité trop vive et: une modestie dé- 
placée ont nui à sesitalents. An. 

CAMBIATORE (Taomas), né à 
Parme, vers la fin du 14°. siècle ou 
aù commencement du suivant, se dis- 
üngua particulièrement par ses con- 
naissances et. ses talents. en jurispru- 
dence et en poésie. On lui doit une 


traduction de l'Enéide de Virgile en 


tercets, ou terza rima. Cette version 
peu élégante n'aurait probablement 
pas vu Îe jour, si elle n’eût été revue, 
corrigée, et en grande partie refaite 
par Jean-Paul Vasio, qui la publia 
pour lapremièrefois à Veniseen 1 532% 
en prévenant qu’elle avait été faite par 
Cambiatore, Le même Vasio en donna 
une seconde édition, avec de nouvelles. 
corrections , Venise, 1538. Il n’y mit 
point le nom de Gambiatore, mais 
seuiement le sien. C'est de cet éditeur 
que nous. savons que Caimbiatore fut 
couronne poète par les mains de lem- 
pereur Sigismond. Cette cérémonie 
eut lieu à Parme, non en 1450, comme 
le dit Vasio, mais le 6 mai 1432. 
Cambiatôre fut lié avec le célèbre 
Léonard Bruni d’Arezzo. 1 n’était pas 
seulement poète et jurisconsulte, mais 
encore moraliste, 11 laissa un traité : 
De judicio libero et non libero, dédié 
au marquis Léonel d’'Este, et que pos- 
sède en manuscrit la bibliothèque de 
Modène. RG. . 
CAMBIS-VELLERON ( Josepu- 
Louis- Dominique , marquis pe }, 
d’une ancienne famille du comtat Vé-' 
naissin, néà Avignon en 1706, ser- 
vit d’abord en qualité de capitaine dans 
un corps de dragons, puis obtint pour 
retraite la place de lieutenant-général 
de l'infanterie du Comtat, alors sous la 
domination des papes. De Cambis n’a- 
vait jamais cessé d’aimer les lettres et 
de les cultiver dans les loisirs que lui 
laissaient ses devoirs. De retour dans 
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sa famille ,1l s’occupa à rassembler les 


meilleurs livres , tint imprimés que 


manuscrits, et parvint à en former 


une collection vraiment intéressante, 
dont il publia le Catalogue rai- 
sonné, Avignon , 1770, in-4°. de 
566 pag., tiré à un petit nombre 
exemplaires destinés à des présents. 
F'abbé Rive, dans la Chasse aux 
Bibliographes, relève avec amertume 
uelques erreurs échappées à Gambis, 
et cela avec d'autant moins de raison 
que ce catalogue doit être regardé 
comme l'ouvrage d’un amateur, et 
non d’un savant de profession, et 
que d’ailleurs il renferme des ar- 
ticles en grand nombre aussi exacts 
que curieux. Cambis se proposait de 
donner à la ville d'Avignon sa biblio- 
thèque, sous la condition de la ren- 
dre publique; la mort, quile surprit 
en 1772, l’empêcha de réaliser ce 
projet, On a de lui: 1.la Relation d'un 
miracle opéré à Rome en 17942, par 
l’intercession de S. François-Xavier, 
traduit de Fitalien, Paris, 1744, 
in-18; Il. Réflexions critiques et 
historiques sur le panégyrique de 
S. Agricole ( par le P. Eusèbe Didier , 
récollet), 1955, in-4°.; III. Supplé- 
ment servant de réplique à la re- 
ponse du P. Didier, 1955, in-4°. ; 
IV. Additions au mémoire historique 
et critique (de Secousse) de la vie de 
Roger de St.-Lary de Bellegarde , 
Paris, 1967, in-19. Ila laissé les ma- 
nuscrits suivants , conservés dans sa 
bibliothèque : Vies de Me. de Chan- 
tal, de S. Francois de Sales, et de 
l'hermite Gens ;: les Annales du com- 
tat V'enaissin, 5 vol.in-fol. , et V'His- 
toire particulière de la ville d’ Avi- 
gnon , in-fol. — Camsis ( Richard- 
Joseph de ), sieur de Fargues , a pu- 
ble: Lun Recueil des saints qui sont 
honorés dans Avignon ,in-123 IL 
la Vie de $. Benezet, Avignon ; 
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1670, in-12. Il fit paraitre cette Vie 


sous le nom de Disamibec, anagram- 
me de De Cumbis, et laissa manus- 
crits des Mémoires sur ‘les troubles 
él séditions arrivées dans Avignon 
depuis 1661 jusques et inclus l’an- 
née 1665, in-fol. Richard-Joseph de 
Gambis avait été témoin des événe- 
ments qu'il rapporte ( Voy. Catalo- 
gue raisonné des manuscrits de 
Carmbis  Velleron, pag. 474} — 
Camsis ( Marguerite de ), baroune 
d’Aigremont, née en Languedoc, et 
morte vers la fin du 16°. siècle, cuiti- 
va les lettres ,et publia: IL. les Devoirs 
du veuvage, traduit de litahien de 
J-G. Lrissino, Lyon, 1554, im-16; 
11. De la consolation , Lyon, 1556, 
in-16. C’est la traduction d’une lettre 
que Jean Boccace avait adressée à 


 Pino de Rossi , qui était en exil. 


: Ws et V-ve. 
GAMBOLAS( Jean 0E ), président 
au parlement de Toulouse. Il fit un 
recueil des décisions de sa compagnie, 
très estimé dans l’ancien barreau. C’é- 
tait un des plus savants arrêtistes de 
son siècle. Les premières éditions des 
Décisions notables du parlement de 
Toulouse , recueillies par de Cam- 
bolas, sont de 1671 et 1681. On les 
a réimpriunées en 1795, in-4°.— Un 
autre CamsoLas, prêtre, chanoine de 
St.-Sernin , à Toulouse, mourut avec 
la réputation de sainteté, le 12 mat 
1668 . âgé de soixante-neuf ans. Son 
ortrait a été gravé in-8°.et in-4°. par 

oatah et Valet. Br. 
CAMBRIDGE ( Ricaarp Owen }), 
né à Londres le 14 février 1714, étu- 
dia d’abord au collége d’Eton , ensuite 
à Oxford , et au collége de Lincoln , à 
Londres. Il eut toujours une forte pas- 
sion pour l’hydrautique; etinventa un 
bateau double formé de deux bateaux 
de cinquante pieds de longueur et de 
dix-huit pouces seulement de largeur, 


CAM 


tunis parallèlement par un pont ;à une 
distance de douze pieds : cé qui offre 
l'avantage de ne jamais être exposé à 
sombrer par un coup de‘vent. Ce ba- 
teau passe pour très bon voilier, et ca- 

able de porter un fort chargement. 
Les principaux écrits de Cambridge, 
en anglais, sont : L. /a Scriblériade , 
poëme, 1744, in-8°.; II. l’AÆistoire 


de la guerre de l'Inde, de 1555 à. 


1701, entre les Anglais et les Fran- 
cais, sur la côte de Coromandel, 
Londres, 1562, in-8°, : cette histoire 
est la continuation des Mémoires du 
colonel Lawrence , publiés par Cam- 
bridge avec plusieurs’ autres docu- 
ments historiques sur la même guerre. 
M. Eidous a traduit le tout en 1766, 
2 vol. in-12, sous le dernier titre. LIL. 
Vingt-un numéros du journal pério- 
dique intitulé : The ÆWorld. Cam- 
bridge mourut en 1802. Ses œuvres 
ont été publiées en 1803, 2 volumes 
in-4°., avec savie, par son fils Geor- 
ge Owen Cambridge. B—r 5. 
. GAMBRY (Jacques), né à l’O- 
rient en 1749, prit d’abord l'habit 
ecclésiastique, sans toutefois être en- 
gagé dans les ordres , et fut instituteur 
des enfants de Dodun, receveur géné- 
ral des états de Bretagne, dont ilépou- 
sa ensuite la veuve, Il fit ,vers 1787, 
un voyage en Angleterre. 11 était, en 
1799, président du district de Quim- 
perlé, département du Finistère, et 
fut chargé de parcourir les neuf dis- 
tricts de ce département. En 1709, il 
devint administrateur du département 
de Paris , et fut ensuite nommé préfet 
du département de l'Oise, fonction 
qu'il remplit jusqu’en 1803. Il avait 
été administrateur du Prytanée, Retiré 
_des affaires publiques, il s’adonna tout 
entier aux lettres..[’un des fondateurs 
de l'académie celtique, il en fut le 
premier président, et mourut à Ca- 
chant, près de Paris, d’une attaque 
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Cambry Y 
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d'apoplexie, le 31 décembre 1807, 
au moment où 1l venait d’être nommé 
président du collége électoral du dé: 
partement du Morbihan, et candidat 
au sénat conservateur. On a de lui : F. 
Essai sur la vie et les tableaux du 
Poussin , 1785 , in-89.; 2°, édition, 
an VI ( 1799), in-8°.; IT. Contes ef 
proverbes , suivis d’une Notice sur 
les Troubadours , 1784 in-18 ( et 
non in-12 ni in-8°, ), Les Contes et 
Proverbes avaient paru dans le Jour- 
nal de-lectures. La Notice sur les 
Troubadours est un recueil de traits 
épars dans Fauchet, Pasquier, Nos- 
tradamus, La Curne de Ste.-Palaye, 
Le Grand, Millot. Ce pettvolume a été 
traduit en allem. par Ch. Fr. Schutzé, 
Leipzig, 1791,in-8. III. Le Curé 
Jeannot et'sa servante, Bruxelles a 
1784,1n-19 ; IV. Traces du magne- 
tisme, 1784, in-8°.; V. Observa- 
tions sur la-Compagnie des Indes, 
1704, in-8°.; VI. Réponse au mé- 


moire de M. de Calonne, 1700 ; 


VIL. Catalogue des objets échappés 
au vandalisme dans le Finistère $ 
Quimper, ann ( 1706 ), in-4°. Cest 
le résultat de la mission qui lui avait 
cité. confiée dans ce département. 
fait preuve de grandes 
connaissances ; il est malheureux qu'il 
n'en ait pu corriger les épreuves 5 
les erreurs typographiques ÿ sont sans 
nombre. VIII. La Mesure des rois : 
brochure piquante , ne portant point 
de date, que l’on croit imprimée 
en 1797, mais qui peut lavoir été 
avant. L'auteur a voulu imiter la ma- 
mère de Voltaire dans ses romans 

mais il en est resté bien loin. IX. 
Rapport sur les Sépullures, 1709, 
in-4°.; X. Voyage dans le Finis- 
tère , où Etat de ce département 
en 1794 et 1795, Paris, 1700, 
3 volumes in-8°., fig.; XI. Voyage 
pittoresque en Suisse et en Italie, 
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1806, 2 vol. in-8°. ; XIL Descrip- 
tion du département de l'Oise, 
1803, 2 vol. in-8°., et un atlas de 
planches in-fol. ; XIV. Monuments 
celtiques, ou Recherches sur le culte 
des pierres, précédées d'une notice 
sur les Celtes et sur les Druides , et 
suivies d’étymologies celtiques , 
1805, in-8°.; fig. La moitié de cet ou- 
vrage est de M. Éloi Johanneau , qui a 
aussi revu l’autre moitié. XIV. Manuel 
‘interprète de correspondance, ou 
‘Focabulairespolyglottes, alphabéti- 
ques etnumériques entableaux, pour 
le francais, l'italien , l'espagnol, 
l'allemand, l'anglais, le hollandais 
et le celto-breton, 1805, en six ta- 
bleaux, in-4°. oblong ; ouvrage cu- 
rieux , ét qui met en pratique , quoi- 
que d’une manière très bornée, une 
méthode souvent proposée en spéeu- 
lation ( voyez Becmer et Kir- 
enEr), ét qui peut être de la plus 
grande utilité. XVI. MVotice sur l'a- 
ericulture des Celies et des Gau- 
Lois, Paris, 1806, in- 8°. Cambryÿ a 
donné divers mémoires dans le re- 
cueil de Pacadémié celtique. Plusieurs 
bibliographes lui attribuent un ou- 
vrage intitulé Voyage en Angleterre, 
de la première édition duquel ils n’in- 
diquent pas la date, et dont ils inci- 
quent la seconde à la date de 1787; il 
paraît que cet ouvrage n'existe pas, du 
moins sous le titre qu’on lui donne, 
et il pourrait n’être autre chose que 
le- volume intitulé: De Londres et 
de ses environs, 17853, in-6°. 
., «A. B—r. 
CAMBYSE, fils de Cyrus, fils d’un 
autre Cambyse, fils d’Achæmenès , 
était roi des Perses, qui étaient alors 
dans la dépendance des rois de Mé- 
die ; il épousa Mandane, fille d’As- 
tyages , roi des Mèdes, et en eut un 
fils, qui fut le célèbre Cyrus ( Foy. 
Cyrus ). — Camaxss, fils de Cyrus et 


EAN 
de Cassandane, fille de Pharaspe, 


devint roi des Perses et des Mèdes 
après la mort de son père, l’an 530 


ayant J.-C. Peu de temps après son 
avènement , il entreprit la conquête de 
l'Égypte. Hérodote dit que cette idée 


lui fut suggérée par Nitétis, fille d’A- 


“priès, et voici comment il raconte la 


chose. Amasis, à qui Cambyse avait 
demandé une de ses filles er mariage, 
craignant qu'il me voulüt en faire sa 
concubine, et non sa légitime épouse, 
luienvoyalafille de son prédécesseur, 
qu'il avait déshonorée. Mais Cambyse 
n'étant mouté sur le trône que dans la 
dernière année de la vie d’Amasis, qui 


‘avait régné quarante-quatre ans, la 
fille d’Apriès ne devait plus ètre assez 


jeune pour qu’il püt l'envoyer à Cam- 
byse. L’ambition déce prince fut donc 
la seule cause de cette guerre. Tandis 
qu'il faisait ses préparatifs , Amasis 
mourut, et Psamménite, son fils, ayant 
rassemblé une armée, se porta yers 
Péluse pour défendre l'entrée de son 


royaume; mais les Égyptiens, peuple 


peu belliqueux., furent défaits.par les 
Perses, et Psamménite, qui s’était ré- 
fugié dans Memphis, avec les débris 
de son armée, ayant laissé prendre 
cette yille’après une assez faible résis- 
tance , le reste de l'Égypte suivit le 
sort de la capitale. Cette conquête, qui 
n'avait pas exigé plus de six mois, 
étant terminée , Cambyse forma de 
nouveaux projets. Il voulait envoyer 
une escadre pour soumetire Carthage, 
conquérir l'Éthiopie, et s'emparer du 
temple de Jupiter-Ammon. N'ayant 
pu donner de suite au premier de 
ces projets, parce que les Phéniciens, 
qui formaient son escadre, ne voulu- 
rent pas aller attaquer une de leurs 
colonies , il envoya quelques troupes 
contre l'Oasis où était le temple de 
Jupiter-Ammon, et marcha lui-même 
contre l'Éthiopie avec des forces con- 
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sidérables. Ces deux expéditions fu- 
rent on ne peut pas plus malheureu- 
ses ; l’armée qu'il avait envoyée contre 
les Ammonites se perdit dans les sa- 
bles du désert, sans qu'il en revint un 
seul homme, et celle qu'il comman- 
dait lui-même périt en grande partie 
par la famine , dans les déserts qui sé- 
parent l’Éthiopie de l'Égypte , ce qui 
l'obligea à revenir sur ses pas. Én ren- 
trant à Memphis, il trouva les Egyp- 
tiens célébrant des fêtes, parce qu'ils 
venaient de découvrir le bœuf Apis; il 
crut qu'ils se réjouissaient de ses dé- 
sastres , et, s'étant fait amener cé bœuf, 
il lui donna à la cuisse un coup de 
sabre, dont il mourut , et il fit battrede 
vergesles prêtres. II était, dès son en- 
fance, sujet à l’épilepsie, et le goût du 
viu, auquel il se livra pour faire di- 
version à ses chagrins , en ayant ren- 
du les accès beaucoup plus fréquents, 
il perdit Je peu de raison qui lui res- 
tait, et se livra à-toutes sortes de 
cruautés. Il fit mourir Smerdis , son 
frère, sur des craintes qui lui fu- 
rent inspirées par un songe ; peu de 
temps après, Atosse, sa sœur et son 
épouse, alors enceinte, ayant témoigné 
du regret de cette mort, il lui donna 
dans le ventre un coup de pied, 
dont elle mourut. Prexaspe, son 
favori, lui ayant fait des représenta- 
tions sur son goût pour le'vin, äl fit 
placer.son fils à une certaine distance, 
et luitira une flèche dans le cœur, 
pour prouver qu'il avait le coup-d’œil 
juste et la main sûre. I] voulut aussi 
fare mourir Crésus / qui lui donnait 
quelques avis ; ceux qu'il avait chargés 
de cette exécution, pensant qu’il en 
serait fâché par la suite, se contente- 
rent de le cacher, et Gambyse ayant 
paru le regretter quelque temps après, 
ils lui avouèrent qu'ils n'avaient pas 
exécuté ses ordres, et firent reparaître 
Crésus, Il fut bien aise de le revoir; 
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mais il n’en fit pas moins mourir ceux 
qui l'avaient sauvé, pour les punir de 
leur désobéissance. Ces actes de fureur 
ayant aliéné de lui tous les esprits ; un 
mage qui avait quelque ressemblance 
avec Smerdis, que Cambyse avait fait 
tuer, mais dont on avait tenu la mort 
secrète, profita du mécontentement 
général pour usurper le trône. Cam- 
byse se disposait à aller à Suse pour 
le punir, lorsqu'il se blessa à la cuisse 
avec son sabre. Il mourut peu de 
temps après à Achatane, dans l’Assyrie, 
des suites de cette blessure, Fan 522 
av. J.-C: Il'ne laissa point d'enfants. 

Ce. 

CAMDEN (Guirraume ), célèbre 
antiquaire,, naquit à Londres, en 
1551, de parents pauvres, et reçut 
une éducation gratuite, à ce qu'il 
paraît, dans hôpital de Christ, Les 
dispositions-qu'il montra de bonne 
heure pour l'étude lui procurèrent, 
en 1566, une place à Oxford, où 
il fut soutenu par la générosité du 
docteur Thornton, l'un de ses mat- 
tres. Soit, comme on la prétendu, 
que son attachement au protestan- 
üsme lui attirât lanimadversion des 
catholiques , qui avaient encore alors 
un parti assez fort dans les univer- 
sités, soit par toute autre cause, il 
paraît que l'avancement de Camden ne 
répondit pas d'abord à son mérite ; 


“mais il trouva des protecteurs géné- 


reux, qui laidèrent de leur bourse 
et de leur crédit; et il fut enfin nom- 


mé, en 1575, second maitre de l’é- 


cole de Westminster. Ce fut alors 
que, dans les moments de loisir que 
Jui laissaient les fonctions de sa place, 
il commença à se livrer à l'étude des 
antiquités de son pays, et forma Îe 
projet de son grand ouvrage, intitulé : 


Britanniæ descriptio, recueil qui est 


devenu la source où, depuis cette 
époque, ont puisé tous les historiens 
38. 
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d'Angleterre. Cet ouvrage; dont le 
perfectionnement a été l'occupation de 
toute sa vie, parut, pour la première 
fois, en 1586; c’était le fruit de plu- 
sieurs années d’études, de recherches, 
de voyages dans l'intéricur de l’Angle- 


terre, entrepris pour Ja plupart avec. 


de secours de ses amis, mais dont la 
durée était bornée par les devoirs de 
sa place. Le succès de la première 
édition lui donna les moyens de per- 
féctionner les autres, en augmentant 
ses relations avec les savants de tous 
les pays. Il s’était “particulièrement 
lié, dès l’année 1582, avec le prési- 
dent Brisson, chargé à cette époque, 
par la cour de France, d’une négocia- 
tion en Angleterre ( Foy. Brisson). 
. » e LS 
En 1505, il fut nommé premier mai- 
7, ï k 
tre de Vécole de Westminster. Î avait 
déjà publié trois editions de son ou- 
vrage, 1586, 1587, 1590. En 1594, 
il donna la quatrième, avec de telles 
augmentations qu’elle formait, pour 
ainsi dire , un nouvel ouvrage (1). Sa 
réputation était alors au plus haut de- 
gré. Il avait pour amis les hommes les 
plus puissants, ainsi que les plus 
savants du royaume , entre autres 
de lord trésorier Cécil. 1 fut nom- 
mé, en 1597, roi d'armes de Cla- 
rence. Cite place lui laissa la l- 
berté de se livrer entièrement à ses 
travaux, auxquels fut extrêmement 
utile lintime amitié qui le liait avec sir 
Robert Cotton, fondateur d’une des 
plus célèbres bibliothèques .d’Angle- 
terre. Ce fut en 1606 qu'il entra en 
correspondance avec le président de 
TT RC OR Rte ee, 
(r) La cinquième édition est de 1600, in-4°,; la 
sixième et la meilleure a paru à Londres, 1607, 
in-fol.; une septième fut donnée à Francort, avee 
une édition des Annales du règne d'Élisabeth, 
1616, in-8°. Cet ouvrage a fait appeler Camden le 
FVarron , le Strabon, le Pausanias anglais. La 
. description qu'il donne de l'Angleterre est plus 
estimée que sa description de l'Écosse ; et celle-ei 
plus estimée que sa description de l'Irlande ; ce 
qui explique le distique suivant : 


Perlustras Anglos oculis, Camdene, duobus, 
Uno oçula Scetos, cœcus Hibernigenas 


CAM 


Thou , et cette correspondance con- 
tinua avec une grande activité pen« 
dant one ans, c’est-à-dire, jusqu’à la 
mort du président, à qui les notes de 
Camden ont été fort utiles poux la 
composition de son histoire, relative- 
ment aux affaires d'Angleterre. En 
1615, il publia la première partie de 
ses Annales du règne d’Elisabeth. 
Cet ouvrage eut un grand succès ; 
mais l’histoire d’un temps si récent 
intéressait de trop près des familles 
alors existantes pour ne pas élever 
contre l’auteur un grand nombre de 
réclamations. Ce fut,.dit-on, afin de 
ne pas s’y exposer davantage, qu'il 


se résolut à ne point publier de son 


vivant la seconde partie; on peut ce- 
pendant penser qu'il ne prit pas cette 
résolution absolument de lui-même, 
puisque lon voit dans ses lettres qu'il 
soumet cette seconde partie à la judi- 
cieuse censure de S. M. (le roi Jac- 
ques I‘.), selon le bon plaisir de 
laquelle elle sera ou imprimée, où 
supprimée, ce qui lui est, dit-il, in- 


différent; et il ajoute: « Je n’ai pas de 


» répugnance à ce qu'elle soit impri- 
» mée de mon vivant, mais je n’en ai 


»-pas le désir » ; et les précautions 


qu'il prit pour qu’elle ne fût pas mu- 
tilée ou totalement supprimée indi- 
quent quelque crainte à cet égard. 
Après avoir terminé cette seconde 
partie, en 1617, il fut plusieurs an- 
nées indécis sur le choix de la per- 
sonne à qui il confierait son manus- 
crit. Ses amis le pressaient de leu- y 
voyer en pays étranger; mais gardant | 

original, qui a été depuis déposé dans 
la bibliothèque Cottomenne, il en en- 


-voyaune copie à Paris, à son ami Du- 


puy, qui, selon la promesse qu'il lui 
en fit alors , l'a fait imprimer à Leyde, 
en 162b, 2 vol. in-8°. Elle a‘été réim- 
primée à Londres en 1627, in-fol. ; à 
Leyde, en 1659, in-8°, et plusieurs 
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fois depuis ; la mcilleure édition est 
celle que Thomas Hearne a faite de 
l’ouvrage entier, sur une copie corri- 
gée de la main de Camden (4nnales 
rerum Anglicarum et Hibernicarum 
regnante Elizabethd, Oxford, 1717, 
3 vol. in-8’.) Ces annales ont été tra- 
duites du latin en français, par Paul 
Belligent , avocat au parlement de 
Paris, Paris, 1627, in-4°., et du 
français en anglais, par un nommé 
d’Arcey. Gette dernière traduction est 
remplie de fautes : il y en a plusieurs 
autres, mais aucune, de bonne. On a 
cru qu'un peu de complaisance pour 
Jacques 1°". , fils de Marie Sfuart , 
avait légèrement altéré l'exactitude de 
fhistorien sur quelques faits relatifs 
à cette princesse. Burnet a prétendu, 
mais, Sans preuves, que plusieurs 
passages avaient été changés par or- 
dre du roi Jacques, et que c’était 
pour échapper à de pareilles correc- 
tions que Camden avait envoyé son 
manuscrit dans un pays étranger. Quoi 
qu’il en soit, cet ouvrage offre le même 
genre de mérite que kes autres ouvra- 
ges de Camden, une fidélité généra- 
lement scrupuleuse, des recherches 
curieuses , beaucoup d'ordre et de 
clarté, un style simple et convenable, 
enfin , tout ce qui rend la science véri- 
tablement utile. Outre les ouvrages 
cités, Camden en a laissé plusieurs 
autres, dont les principaux sont : 
I. Grammaticæ grœcæ institutio, etc., 
Londres 1597, in-8°., réimprimée 


en 1624; IL. un recueil, en anglais, 


intituié : Restes . (1604, 1614, 
1637, in-4°.),elc., qui contient ceux 
des matériaux qu'il avait rassemblés 
pour sa Britanniæ descriptio, et qu'il 
n'a pas cru devoir y faire entrer, Cet 
ouvrage, qu'il ne donne, dit-il, que 
comme les balayures de l'autre, et 
qu'il n’a signé que des lettres M. N., 
contient, parmi des choses insignifian- 


GAM 507 
tes, un grand nombre de particularités 
curieuses et piquantes. Îl a composé 
pour la société des antiquaires plu- 
sieurs traités séparés sur les antiqui- 
tés anglaises , dont quelques - uns 


_ont été recueillis par Thomas Hearne, 


et d’autres se sont perdus. Il a com- 
posé aussi quelques vers latins, et fait, 
par ordre du roi Jacques, une relation 
de laffaire concernant la conspiration 
des poudres. 1l a donné une collection 
des anciens historiens anglais, écos- 
sais, irlandais et normands , sous le. 
ütre d’Anglica, Normanica, Cam- 
brica à veteribus scripta . ete., Franc- 
fort, 1602 et 1603, in-fol. Il mourut 
le 4 novembre 1623, et fut enterré à. 
l'abbaye de Westminster, à côté de Ca-. 
saubon, et en face du tombeau de Chau- 
cer. On lui a élevé un monument de 
marbre , sur lequel on voit sa statue, 
dont le nez a été cassé par un jeune 
homme, offensé de quelque passage 
des Annales d'Élisabeth ; qu'il regar- 
dait comme contraire à la réputation . 
de sa mère. On a encore de Camden, 


Elogia AÆnglorum, Londres, 1653, 


in-6°.; De ratione et methodo le- 
gend historias , Londres, 1623 ; 
Reges, Reginæ ; Nobiles, etc., in eC- 
elesid B. Petri westmonasterii se- 
pulti, usque ad annum 1506, un& 
cum.ejusdem ecclesiæ fundatione , 
Londres, 1606 , in-4°.; Guill. Cam- 
deni et ad Camdenum epistole , 
Londres, 1691, in-4°. On trouve 
dans ce volume une vie dé Camden, 
par Thomas Smith. On publia à Ox- 
ford , immédiatement après la mort 
de Camden , un recueil intitulé: Camn- 
deni insignia, 1624, in-4°. Ce re- 
cueil contient un discours sur la mort 
de ce savant, par Z.: Townley, son 
éloge historique par D. Whear, et un 
grand nombre de pièces de vers à sa 
louange, composées par divers au- 
teurs nationaux et étrangers. Sp. 
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« CAMELI (François), chanoine 
de Rome, futgarde du cabinet des an-° 
tiques de Christine, reine de Suède, 
pendant son séjour à Rome, jusqu’à 
ce que, devenu aveugle, il fut rem- 
placé par Bellori. 11 s'était liésavec le 
célèbre antiquaire Foy-Vaillant, dans 
les voyages que celui-ci fit en Italie 
pour visiter les cabinets de médailles. 
Cameli a publié : VNummi antiqui , 
aurei , argentei, œrei, Prime, Se= 
cundæ seu mediæ , minimæ et 
maxime forme , latini, græci, con- 
sulum , Augustorum , regum et ur- 
bium , in Thesauro Christinæ re- 
ginæ Suecorum asservati , à Fran- 
cisco Camelo, ejusdem majestatis 
antiquario., per seriem redacti , 
Rome, 1690 ; in-4°.; ce catalogue est 
rare, et c’est tout son mérite, quoique 
Vaillant appelle l’auteur Princeps rei 
nummarie. Les descriptions n’y sont 
pas exactes, les légendes ÿ sont trou- 
quées , et plusieurs types omis, Cepen- 
dant , si l’on veut connaître de quoi se 
composait le cabinet de la reine Chris- 
tine, Cameli est bon à consulter, parce 
qu'Havercamp n’a décrit que les mé- 
dailles de grand et moyen bronze des 
<mpereurs romains , et que Cameli 
indique toutes les médailles de cette 
collection. T— x. 
CAMELIUS, ou GAMILLUS. For. 
Brurus ( Decimus Junius). 
CAMELLI , ou KAMEL ( G£rorcE 
Josrra), né à Brunn en Moravie, 
jésuite, missionnaire aux îles Phi- 
lippines vers la fin du r7°. siècle, 
fit une étude particulière des plantes 
et de tous les objets d'histoire natu- 
relle de ces différentes iles , et prin- 
cipalement de celle de Luçon, qui 
est la plus grande. Il est, de tous les 
voyageurs , celui qui en a le mieux 
fait connaître les diverses produc- 
tions des trois règnes. Il les-a dé- 
crites dans plusieurs mémoires en- 
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yoyés à la société royale de Londres 
quelques-uns ont été présentés à cette 
compagnie par Petiver;qui les avait 
rédigés d’après les notes et les ob- 
jets qui lui avaient été envoyés par 
Camelli, Tous ont été insérés dans les 
Transactions philosophiques(t, XXI 
à XX VIT ) ; mais ceux qui concernent 
les plantes ont été réunis et publiés par 
Ray, dans letome III de son Histoire 
universelle des plantes en forme d’ap- 
pendix, sous ce titre: Jerbarum alia- 
rumque stirpium in insulé Luzoni 
Philippinarum primarid nascentium, 
sy llabus. L'auteur y décrit les proprié- 
tés écônomiques et médicinales de ces 
diverses plantes , et: donne tous les 
noms indiens par lesquels les peuples 
indigènes les désignent. Linné a dédié 
à Camclli un geure de plantes sous le 
le nom de Camellia ; ce sont de beaux 
arbustes du Japon. Gamelli avait joint 
des figures à ses descriptions de plan- 
tes ;mais Ray ne pouvant subvenir aux 
frais de leur gravure, elles sont res- 
tées manuscrites , ét il en existe une 
copie dans le cabinet de M. de Jus- 
sieu ; mais leur peu d’exactitude, sur- 


tout dans les parties de la fructifica- 


tion; est cause qu'on n'a pu en re- 
connaître jusqu'à présent qu'un petit 
nombre. D -P—<. 
CAMERARIUS (BarTaELEMt), 
natif de Bénévent, après avoir pro- 
fessé le droit pendant vingt-quatre ans 
à Naples, devint, en 1520, président 
de la chambre royale. Voyant qué le 
vice-roi Pierre de Tolède cherchait à le 
perdre dans l'esprit de Gharles-Quint, 
il s’attacha au roi de France, qui le fit 
son conseiller, fut déclaré rebelle, 
et puni par la confiscation de ses 
biens. Il quitta la France en 1557. 


-pour aller se fixer à Rome , où Paul IV 
le traita avec distinction , ét le nomma 


commissaire général de l’armée pon- 
üficale. Lorsque la paix fut rétablie 
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dans le royaume de Naples, Caméra- 
rius retourna dans la capitale, où il 
mourut en 1564.Son profond savoir 
dans la théologie et dans le droit civil 
est attesté par les ouvrages suivants : 
L. De prædestinatione , de gratid et 
libero arbütrio, contrà Calvinum, Pa- 
ris, 1556. Dans cetraité, écriten forme 


de dialogue , il expose les variations: 


de Calvin et traite le foud des ques- 
tions d'après'les principes de S, Au- 
gustin. 1[. De jejunio , de oratione 
et eleemosint , Paris, 1556, in-4°, 
Ce livre est adressé à Diane de Valenti- 
nois, qui, durant le séjour de Pau- 
teur à Paris, l'avait consulté sur ces 
matières. Les décisions en sont sages, 
modérées, et contiennent la réfuta- 
ton de la doctrine des protestants. 
IL. De purgatorio igne, Rome, 
1557; IV. De prœdicatione ; V. De 
Malrimonio. Tous ces ouvrages sont 
écrits avec beaucoup de simplicité, et 


supposent une grande lecture des 


Pères et de l'Écriture-Sainte, Camé- 
rarius -à aussi composé divers traités 
sur les matières féodales , imprimés 
à Venise en 1576, etc. Il passa trois 
ans à purger les commentaires d’An- 


dré d’fsernia, sur lamême matière, des” 


fautes nombreuses et grossières par 
lesquelles des copistes ignorants les 
avaient défigurés, au point qu'ils 


étaient devenus inintelligibles. Pan. 


. GAMERARIUS  ( GUILLAUME. ) 
Voy. Cuarmers… 
CAMERARIUS ( Joacæim E°. ), 


littérateur et savant umiversel, lun 


des grands hommes de l’Allemagne , 


et celui qui a le plus contribué aux 
progrès des sciences et des belles-et- 
tres dans le 16°. siècle, par les bonnes 
éditions et les versions qu’il a données 
d'un tres grand nombre d’auteurs 
grecs et latins, enrichies de commen- 
taires , par divers ouvrages , dont 
la plupart ont été long-temps classi- 
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ques et sont encore aujourd’hui fort 
estimés , et en donnant une nouvelle 
organisation aux universités de Leip- 
zig , de Tubingue ct au gymnase aca- 
démique de Nuremberg. Il eut aussi 
une grande part aux affures politiques 
et religieuses de son siècle, et fut char- 
gé de négociations importantes. L’é- 
tendue de ses connaissances, la mo- 
dération, la sagesse de ses principes 
et l'énergie de son caractère, son élo- 
quence douce et persuasive, lui méri- 
térent l'estime de tous les personnages 
illustres , et particulièrement des em- 
pereurs Chazles-Quint, Ferdinand et 
Maximilien AT. Tous les savants tin- 
rent à honneur d’avoir quelque part à 
son amitié. Nul homme de son siècle 
n'a possédé aussi parfaitement les lan- 
gues grecque et latine, ct n’a fait des 
traductions aussi fidèles et aussi élé- 
gantes. C'est le témoignage que lui ont 
rendu les plus érudits de ses contem- 
porains, et qui a été confirmé depuis 
par plusieurs auteurs, etentre autres, 
par le savant Huet, évêque d’Ayran- 
ches. Îl était grammairien, poète, ora- 
teur, historien, médecin, agronome, 
naturaliste, géomètre , mathématicien, 
astronome, antiquaire, théologien. 
Joachim Camérarius naquit à Bamberg 
le 12 avril 1500 , de Jean Camérarius, 


sénatéux de cetée ville. L'ancien nom 


de sa famille était Liebhard ; mais il fut 


changé en celui de Camérarius , parce 


que ses ancêtres avaient possédé à læ 
cour la charge de camérier, ou cham- 
bellan, que l’on appelle en allemand 
Cammermeister. Il commença ses 
études dans sa patrie, etil y fit tant 
de progrès en peu de temps, quil 
n'avait que treize ans lorsque son mat- 
tre déclara qu'il n'avait plus rien à lui 
apprendre. Son père l’envoya ensuite 
à Leipzig. Richard Crocus, sous lequel 
il y étudiait la langue grecque, étant 
obligé de s’absenter , le chargeait quel- 
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 Quefois de faire Ta leçon à sa place, 
quoiqu'il n’eût alors que seize ans. 11 
avait, en effet, une passion extraor- 
dinaire pour cette langue , et il prit la 
peine de copier une grande partie d’Ho- 
mère, d'Hérodote et de quelques autres 
auteurs. Dans un tumulte qui s’éleya 


à Leipzig contre les étudiants, ilaban- 


donna au pillage tout ce qu'il avait, et 
se contenta d’emporter sous son ha- 
bit un Hérodote, de la première édi- 
uon d’Alde. Après cinq années de sé- 
jour à Leipzig, il alla en 1518 à Er- 
furt, où il se la avec Eobanus. En 
1527, il quitta cette ville à cause des 
troubles qui l’agitaient et de la peste 
qui y faisait des ravages. La renommée 
de Luther et de Mélanchthon le déter- 
mina à aller à Wittemberg où ils rési- 
daient. Mélanchthon, appréciant son 
inérite, lui accorda toute son amitié. 


Gamérarius était âgé de vingt-quatre 


ans lorsqu'il publia son premier ouvra- 
ge : c’est la traduction en latin d’une 
harangue de Démosthène (la 1°°. Olyn- 
ihieune). Un an après, il publia des 
Remarques sur lés Tusculanes de 
Cicéron , ce qui le mit en corréspon- 
dance avec Erasme. En 1525, il quit- 
ta Wittemberg, à cause de la guerre 
qui désolait cette partie de l'Allema- 
gue, etil fit un voyage en Prusse, où 
il reçut des marques de la plus haute 
considération. L’année suivante, Mé- 
lanchthon ayant été chargé par le sénat 
de Nuremberg de former un collége 
dans cette ville, engagea Camérarius 
à y enseigner les langues grecque et 
latine. La diète de l’Empire, qui se te- 
nait à Spire en 1526, jugeant à pro- 
pos d'envoyer une ambassade à l'em- 
pereur Charies-Quint, nomma Albert, 


comte de Mansfeld, et lui donna Camc- 
rarius pour secrétaire et interprète en 


langue latine. Celui-ci était fort aise 
de voir l'Espagne; mais il n’allà ‘pas 
au-delà d'Éslingen, parce que l'ame 
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bassade fut remise à un autre temps. 
En 1550, le sénat de Nuremberg le 
nomma député à la diète d’Augsbourg. 
I! prit une grande part, avec son ami 
Mélanchthon, aux conférences de cette 
assemblée , à la suite desquelles ils ré- 
digèrent l’acte célèbre, appelé la Con- 


Jession d’AÆugsbourg, qui est l’expo- 


sé des principes de la communion lu- 
thérienne , et a été l’acte de sa garan- 
tie dans la constitution de empire 
germanique. Camérarius fut adjoint à 
d’autres membres de cette assemblée 
pour présenter cet acte à l'empereur. 
Quatre ans après, le sénat de Nurem- 
berg le choisit pour secrétaire; mais il 
refusa cet emploi honorable et lucra- 
tif, persuadé qu'il serait plus utile au 
moude par l’enseignement et par ses 
travaux littéraires. [1 fut appclé par 
le duc Ulrich de Wittembcrg, pour 
donner une nouvelle impulsion à l’e- 
tude des belles-lettres dans l'université 
de Tubingen ; et, dans ce but, il com- 
posa des Éléments de Rhétorique, 
Bâle, 1551, in-8°. Quelque temps 
après, il fut chargé par Henri, duc 
de Saxe, et par son fils Maurice, de 
donner une nouvelle organisation à 
Tuniversité de Leipzig; ill en rédigea 
les statuts et réglements avec Gaspard 
Borner, théologien. Il en fut long- 
temps le directeur et le doyen. En 
1555, il fut député de nouveau à la 
diète d’Augsbourg , etil passa ensuite 
à Nuremberg avec Mélanchthon, pour 
y traiter des affaires de la religion. 
L’anriée suivante, il accompagna ce 
‘savant à la diète de Ratisbonne. En 
197, il perdit une de ses filles, nom- 
mée Marthe , qu’il aimait tendrement, 
et plusieurs de ses intimes amis, entre 
autres Mélanchthon, 11 à publié en la- 
tin la vie de ce célèbre réformateur. 
Cette Vie, dont la meilleure édition 
est celle de G. T. Strobel, Halle, 1777, 
in-8°. , renferme aussi l’Æistoire de la 
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Féformation. Camérarins publia en- 
sûte (Leipzig, 1 569, in-8°.)les Lettres 
de Mélanchthon, avec lequel il avait 
été en correspondance pendant trente- 
huit ans; elles sont précieuses pour 
Phistoire de ce temps-là, et font con- 
raitre une foule d'événements qui 
changèrent la face de l'Allemagne, et 
auxquels l’un et lautre avaient pris 
une grande part. Camérarius était âgé 
de soixante-huit ans, lorsque l’empe- 
reur Maximilien IT l'invita à se rendre 
à Vienne pour conférer avec lui sur 
plusieurs points de doctrine, et pour 
apaiser les troubles religieux; ce prince 
le renvoya comblé de présents. Parve- 
nu à l’âge de soixante - quatorze ans, 
Camérarius fut attaqué d’une dysurie 
que l’on crut occasionnée par la pierre; 
mais quoiqu'il eût écrit sur l’anatomie 
et la médecine, il ne voulut pas souffrir 
l'opération, et il défendit même que 
l'on ouvrit son corps après sa mort, 
qui eut lieu à Leipzig le 1 7 avril 1554. 
Il avait eu neuf enfants, dont cinq 
fils: Jean, conseiller du duc de Prusse, 
qui mourut à Kæœnigsberg; Joachim, 
médecin; Philippe, jurisconsulte et 
conseiller à Nuremberg ; Louis, mé- 
decin, et “Godefroi, officier de Ri- 
chard, comte palatin. Melchior Adam 
dit qu’il était bien fait de sa personne, 
et adroit à toutes sortes d'exercices. 
Il a traduit en latin le traité de Xéno- 
phon De re equestri, Son Hippoco- 
micus (1), ou {rt de dresser les 
chevaux (Tubingen, 1539, in-8°.), 
a eu long-temps une assez grande ré- 
putation. Naturellement grave et sé- 
rieux, Camérarius ne parlait que par 
monosyllabes , même à ses enfants. Il 


(1) Cet ouvrage est réimprimé dans le iome X[ 
des Antiquités grecques de Gronovius. Dans le 
tome 1X de la mème collection , il ya de Camé- 
rarius istoria rei nummarie sive de numismatis 
Sgræcis et latinis, et dans lé tome VIII, un petit 
traité De versibus comicis. Ses Symmicta proble- 
malu, ou Quæstiones promiscuæ , ont été insé- 
Fées dans le tome IV du Thesaurus criticus de 
Grüter. 
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avait une si forte aversion pour le 
mensonge, qu'il ne pouvait le souffrir 
même dans les railleries. 11 était si as- 
sidu à l'étude, qu'il ne la discontinuait 
pas même en voyageant. Ce qu'il avait 
médité pendant la nuit ou à cheval, il 
le mettait ensuite par écrit. Aussi ses 
ouvrages sont au nombre de cent cin- 
quante, On peut en voir le catalogue 
dans les Mémoires de Nicéron, t. XIX. 
Clément, dans sa Bibliothèque curieu- 
se, a relevé quelques erreurs de Nicé- 
ron. On peut aussi consulter la Biblio- 
theca Græca , de Fabricius, t. XIIT; 
l’Adparatus litterarius de Freytag, 
iome TIT, et la Bibliogr. historico- 
philologica critica, de Bœcler. La 
plupart de ces écrits sont des traduc- 
tons du grec en latin, d'Homere, 
d'Hérodote ,, Xénophon, Aristote, 
Théophraste, Archytas, Esope, So- 
phocle, Thucydide, Démosthène , 
Théocrite, Lucien, Plutarque, Eu- 
clide, Ptolémée de Pélusé (Pastro- 
nome), de Théon d'Alexandrie sur 
Ptolémée, de Galien, de Théodoret, 
évêque de Cyr, de Nicéphore, de S. 
Grégoire de Nysse, de Synésius de 
Cyrène, etc., enrichies de schokies et 
d'explications. On lui doit encore des 
Commentaires et des Remarques sur 
le Nouveau Testament ; sur Plaute, 
Térence, Cicéron, Virgile, Quintilien, 
etc. Ses Commentarii des langues 
grecque et latine (Bâle, 155r, in-fol.) 
-ont surtout été estimés : il y donne de 
grands détails sur les noms qui dési- 
gnent les parties du corps. Quelques- 
uns de ses ouvrages ne fureut publiés 
qu'après sa mort par les soins de ses 
fils, On a aussi de lui des Poëésies en 
grec et en latin ; onze livres d’Epitres 
familières, en latin, Francfort, : 583 
et 1595, 5 vol. in-8°. ; divers ouvra- 
ges historiques , etc. Camérarius avait 
du goût pour les beaux-arts, Il était 
l'ami d'Albert Durer, et a traduit cn 
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latin ses deux ouvrages élémentaires 
( Por. Dunrxr). Cet artiste , de son c6- 
té ,a pemtses illustres amis, Melanch- 
thon et Camérarius, dans un de ses ta- 
bleaux historiques, quiest aujourd’hui 
au musée Napoléon.  D—P—s, 
CAMÉRARIUS ( Joacurm IL ), fils 
du précédent, né à Nuremberg, le 6 
novembre 1534, est regardé comme 
Jun des plus savants médecins et des 
plus grands botanistes de son siècle. 
D'habiles précepteurs dirigèrent ses 
premières études dans la maison pa- 
ternelle , d’où il passa à Wittemberg, 
dans la maison de Mélanchthon. 1lap- 
prit les éléments de la médecine à Wit- 
temberg ei à Leipzig, et alla ensuite à 
Breslau, pour entendre Jean Craton , 
Vami de son père, et médecin de l’em- 
pereur. Il voyagea ensuite dans toute 
Vltalie, y suivit les leçons des plus 
Savants professeurs , et fut reçu doc- 
teur 4 Bologne en 1562. De retour à 
Nuremberg en 1564, il sy livra à 
l'exercice de son état avec le plus grand 
succès. Îl abhorrait la multiplicité 
des médicaments, et, en général, il 
préférait les plus simples, surtout ceux 
qui sont tirés des végétaux. Jouissant 
à Nuremberg de la plus haute consi- 
dération, il se servit de son crédit pour 
y faire des établissements utiles : il en- 
gagea les magistrats à fonder un cel- 
lége de médecine, en 1592, et il en 
fut doyen le reste de sa vie. Plusieurs 
prince soubaitèrent dé l'avoir pour 
médecin ; mais il résista à toutes les sol- 
licitations. Aimant beaucoup la bota- 
nique , il avait fait le projet de com- 
poser plusieurs grands ouvrages sur 
cetle science, et il ne voulut pas en 
être distrait par le tumulte des cours, 
nf par des fonctions, dont l'assiduité 
aurait été génante. Il se forma un jar- 
din particulier aux portes de Nurem- 
berg, où 1} cultivait un grand nombre 
le plantes rares, dont les graines lui 
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avaient été envoyées de différentes con- 
trées de l'Europe, par des botanistes 
avec lesquels 1l était en correspen- 
dance, Joseph Casabona , de Floren- 
ce; Cortusus; Prosper Alpin, de Pa- 
doue ; Dalechamp , de Lyon ; Clu- 
sius. Il instruisait et entretenait près 
de lui un ou deux jeunes gens, aux- 
quéls il reconnaissait du goût pour 
l'étude des plantes : c’est ainsi qu'il 
élcva son neveu , Joachim Junger- 
mann, jeune homme plein de talents, 
mais qui fut enlevé par la peste, dans 
un voyage au Levant. Camérarius n’é- 
pargnait ni peines ni dépénses pour 
recueillir les matériaux qui pouvaient 
servir aux ouvrages qu'il méditait. Il 
acheta de Gaspard Wolf, médecin de 
Zurich , la précieuse bibliothèque bo- 
tanique , et les manuscrits qué Conrad 
Gessner lui avait légués , ainsi que la 
collection de toutes les figures de plan- 
tes gravées sur bois, au nombre de 
plus de quinze cents. Wolf, ne pou- 
vant les publier, à cause de ses occu- 
pations , les lui vendit 1 5o florins. Ca- 
mérarius ne tarda pas à en employer 
la plus grande partie dans un abrégé 
des Commentaires de Matthiole sur 
Dioscoride, qu’il fit paraître sous ce ti- 
tre: Epitomeutilissima Petri Andreæ 
Matthioli, novis iconibus, descrip- 
lionibus plurimis diligenter aucta, 
accessit iter monti Baldi, Francis- 
ci Calceolari , Francfort, 1586, 
in-40. Cet ouvrage renferme environ 
mille plantes représentées par autant de 
figures en bois, avec leur description 
abrégée en marge. La majeure partie 
a été copiée, ou imitée de Matthiole, 
et l’on y trouve même celles qu'on s’ac- 
cordait alors à regarder comme sup- 
posées ; mais ces figures ont été sou- 
vent améliorées; un petit nombre a 


été ajouté par. Camérarius,, et ce sont 


des plantes rares dont on lui doit la- 
première connaissance. Il n’est pas 
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douteux que, pour les anciennes comme 
pour les nouvelles , il ne se soit servi 
des figures de Gessner, qu'il avait ac- 
quises, et il le déclare franchement, 
mais cependant il a été obligé d'en 
faire faire lui-même une assez grande 
quantité : c'est ce que prouvent plu- 
sieurs traits de sa préface ; car d’abord 
il se plaint des graveurs qu'il a em- 
ployés, en disant que, si on ne les sur- 
veillait pas continuellement, ils ten- 
draient toujours à sacrifier la vérité 
aux formes pittoresques; en second 
lieu, il témoigne son regret d’être 
obligé de donner des figures trop ré- 
duites dans leurs dimensions, parce 
que, pour conserver l’uniformité, ilne 
pouvait se dispenser de suivre le mo- 
dule de planches adopté par Gessner ; 
mais il aurait dû distinguer par un 
signe quelconque les planches qu'il 
“avait ajoutées de celles empruntées de 
Gessner; c’estce qu'il est impossible 
de faire maintenant. Trew et Schmidel 
p’ont pu en venir à bout, en pubhant, 
en 1790, les ouvrages de botanique 
posthumes de Gessner. Au surplus, 
quel que soit l’auteur de ces figures , il 
a rendu um grand service à la bota- 
nique; car elles passent à juste utre 
pour les plus parfaites qu'on ait exé 
cutées en bois; et, quoique générale- 
ment plus petites que nature, elles 
sont d’une telle exactitude, qu'on les 
reconnaît au premier coup d'œil, et la 
figure, détachée et de orandcur natu- 
relle des fleurs et des fruits, placée à 
côté de la plante, sert d'échelle pour ju- 


ger de sa grandeur réelle. C’est un des 


moindres avantages de cette innova- 
tion ; clle*eut les plus heureux résul- 
tats ; elle fit faire un grand pas à la 
botanique, et on doit la regarder 
comme le commencement de la ré- 
forme qui s’est opérée plus tard dans 
cette science. Il n’est pas douteux que 
c’est à Gessner qu'on en doit idée 
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et l'exécution ; car Camérarius le dit 
expressément : C'était une suite du 
principe reconnu par ce grand na- 
turaliste, savoir, que la fleur et le 
fruit étaient les seules parties d’où l’on 
devait tirer le caractère essentiel pro- 
pre à déterminer laffinité des plan- 
tes. Camérarius joignit à son ouvrage, 
comme un morceau curieux, la tra- 
duction latine du Voyage de Calceo- 
larius au mont Baldo. Get Epitome 
fut traduit en allemand par George 
Handsch, et parut à Francfort dans 
la même année 1586, im-fol. ; 1l est 
connu sous le nom vulgaire de Arœu- 
ter-buch. Camérarius fit des correc- 
tiôns et des additions au texte, et 1l 
y joignit les planches qui avaient déja 
servi dans l'Epitome. Gette traduc- 
tion allemande eut sucessivement huit 
éditions jusqu'en 1626, à Francfort 
et ailleurs, sans aucun changement. 
George Handsch avait déjà traduit en 
langue allemande les Commentaires 
de Matihiole sur Dioscoride, Pra- 
gue, 1565, in-fol. , avec de grandes 
figures; ensuite il les publia avec les 
additions de Camérarius. On en fit 
aussi une traduction dans lidiome de 
la Bohême, par les soins d’Adrien 
Bucher et de Daniel Adam, sous le 
titre d Herbarium Matthiolo-Came- 
rarianum, etc., Prague, 1296, in- 
folio. Camérarius publia ensuite un 
autre ouvrage, intitulé : #ortus me- 
dicus et philosophicus. Item : Syl- 
va Hercynica , sive catalogus plan- 
tarum sponté nascentium in mon- 
tibus et locis plerisque Hercynicæ 
Sylæ , à Joanne Thalio conscrip- 
tus, Francfort, 1588, in-4°.; 1654, 
in-4°. C'est le catalogue des plantes 
de son jardin. Le fonds de l'ouvrage 
est extrait des ecrits de Gessner, de 
Cordus , d'Anguillara, de Rauwolf et 
de Clusius ; ilrenferme beaucoup d'ob- 
servations curieuses, Les planches, au 
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nombre de cinquante-sept, sont de 
la plus grande beauté; neuf appar- 
tiennent à la Sylva Hercynica ; les 
autres représentent des plantes nou- 
velles. Camérarius en-avait reçu les 
grammes des botanistes avec lesquels il 
était en correspondance ; en sorte qu'il 
est évident qu’elles n’étaient pas con- 
nucs de Gessner, ce qui suffit pour le 
justifiér du reproche qu’on ht a fait 
un peu légèrement de n'avoir rien pu- 
blé qui lui fût propre. 11 va, dans ce 
hvre, un fait très remarquable pour 
le temps : c’est la figure exacte de la 
germination du palmier-dattier ; ce qui 
prouve que Camérarius était un hon 
observateur, et qu'il s’est élevé au- 
dessus de son siècle. On y trouve aus- 
si la première figure qui ait été pu- 
bliée de l’'agave (ou aloès d’Améri- 
que ) en fleur ; ke dessin lui en avait 
‘té envoyé de Florence, par Casa- 
bora. Son zèle pour la botanique le fit 
céder auxinstances de Guillaume, land- 
grave de Hessc-Cassel, qui l’invitait à 
se rendre dans sa capitale pour y diri- 
ger l'établissement d’un jardin de bota- 
nique. Ses ouvrages sont : L. Symbo- 
lorum et emblematum centuriæ tres, 
quibus rariores stirpium , anima- 
lium et insectorum proprietates com- 
plexus est, Nuremberg, in-4°. C'est 
une suite de traits puisés dans l’his- 
toire naturelle, mais le plus. souvent 
fabuleuse, représentés par des plan- 
ches en cuivre assez bien exécutées À 
puisque, maloré leur petitesse, on y r'e- 
connaît très bien les objets. L'auteur, 
après les avoir expliqués dans le texte, 
en tire des leçons de morale, Chaque 
centurie est consacrée à une classe 
d'êtres. La première concerne les 
plantes ; elle parut en 1590. Une cir- 
constance la rend seule digne d’atten- 
tion : cest qu'elle paraît être le pre- 
mier essai de gravure en cuivre appli- 


qué à la botanique, Celles du Phyto- 
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basanos de Fabius Columna, Qui, Jus- 


qu'à présent, ont passé pourles premie- 


res, sont de deux ans plus récentes, 
Rues ne parurent qu'en 1592. 

a seconde centurie est destinée aux 
alimaux terrestres ; ele parut en 


1903. La troisième aux volatiles, en 
2997. Il. Plantarum tam indigena- 
Tum quâm exoticarum icones , An- 
vers, 1591. Séguier cite cet ouvrage 
d'après le catalogue de la bibliothèque | 


de M.de Thou; mais l’on doute s’ilexis- 
te. IT. Eclecta georgica, sive Opus- 
cula de rerusticä, Nuremberg, 1 DATE 
in-4°.; 1506, in-8°. C’est un recueil très 
curteux d’opuscules sur la botanique et 
l'agriculture, avec le catalogue de tous 
les auteurs anciens et modernes qui 
avaient écrit sur ces deux sciences. On 
a Souvent confondu cet ouvrage avec 
celui que Joachim Camérarius le père 
avait publié sous le titre d'Encomium 
reiruslicæ, etc., à la suite des Écono- 
miques de Xénophon , à Nuremberg, 
en 1539. IV. De monocerote etiam 
sive unicornu. Il traite de la licorne. 
V. Synopsis quorumdam brevium , 
sed perutilium commentariorum de 
peste clarissim. virorum Donzellini, 
Ingrassie, Rincii; adjectæ sunt sub 
Jinem Camerario authore, de bolo 
ÆArmené , et terr& Lemnid observa- 
tiones, Nuremberg, 1583 , in-8°. VI. 
De recti et necessarid ratione pre- 
servandi à pestis eontagio , Nurem- 
berg, 1583, in-8°., avec la pièce sui- 
vante: Constilutiones, leges et edicta 


tempore pestis | anno 1576 et Lü nm, 


publicè Venetiis composita. C'est la 
traduction d’un ouvrage publié en ita- 
lien par Ingrassias. On y trouve les ré- 
glements qui ont servi de modèle àceux 
que lon a faits depuis dans tous les 
ports de l'Europe, où l’on a établi des 
lazarets pour faire la quarantaine. Joa- 
chim Camérarius avait toujours eu le 


projet de publier les travaux de Gess- 


(2 
{ 


& 
1 


CAM 
ner; il commençait à s’en occnper plus 
activement, et avait arrêté le titre sous 
lequel il voulait les faire paraître : c’é- 
tait celui de Reliquiæ…..; etc.; mais 
des événements vinrent y mettre obs- 
tacle, Il avait reçu des témoignages 
particuliers d'estime de Christian et 
d’Auguste , successivement électeurs 
de Saxe. Ce dernier, étant dangereu- 
sement malade, fit appeler Caméra- 
rius , qui lui rendit très promptement 
la santé. De retour à Nuremberg, 1l 
tomba malade, et. mourut le «x oc- 
tobre 1598, à l’âge de soixante-huit 
ans. Ses manuscrits furent partagés 
entre ses trois fils : l'aîné, qui portait 
comme Jui le nom de Joachim, eut en 
partage les travaux de Gessner ; mais, 
quoiqu'il exerçât la médecine avec hon- 
neur , il n’en mit rien en lumiere. A 
sa mort, arrivée en 1642, ces mêmes 
manuscrits passèrent entre les mains 
d’un quatrième Joachim. De là, ils 
tombèrent dans celles de Woïlkamer, 
célèbre botaniste, qui ne put encore 
les faire paraître. Enfin, ils vinrent 
entre les mains.de Trew, qui, par Les 
soins de Schmidel, en a publié une 
partie, avec beaucoup de planches, 
dont quelques-unes doivent être de 
Camérarius, puisqu'elles représentent 
des plantes rapportées du Levant par 
Rauwolf, plusieurs années après la 
mort de Gessner. On voit que Camé- 
rarius a rendu des services réels à la 
botanique; mais peut-être ne sont-ils 
pas aussi nombreux qu'il, eût pu le 
faire s’il eût publié plus d'ouvrages de 


son propre fonds et d’après ses idées. 


De-là sont venus les différents juge- 
ments que l’on a portés sur son comp- 
te. Tournefort l’a jugé trop sévère- 
ment. Après avoir rapporté, dans son 
Isagoge, son éloge fait par Melchior 
Adam, il le détruit, en disant, qu'à 
le juger sur ce qui est resté de lui, 


il est fort inférieur à sa renommée, 
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Mais ce m'était certainement pas par 
un motif de jalousie que le savant bo- 
taniste français a été entraîné dans sa 
critique au-delà de la vérité; son ca- 
ractère devrait être assez connu pour 
le mettre à l'abri d’un pareil repro- 
che. Cependant Heister le lui a fait 
d’une manière très dure dans sa pré- 
face de la nouvelle édition de la Lettre 
de Burckhard à Leibnitz. W va jus- 
qu’à dire que Tournefort n’a tant dé- 
précié Camérarius, que pour détourner 
l'attention, et cacher, par ce moyen, 
les larcins que lui-même avait faits à 
cet auteur , et 1l met dans le nombre 
des larcins lidée de représenter les 
caractères des genres par des figures 
détachées ; mais, comme nous avons 
dit plus haut, le fonds appartenait à 
Gessner ; et, de ce côté, personne n’a 
rendu une justice plus éclatante à ses 
découvertes que Tournefort ; l’on peut 
même dire que c’est pour exalter da- 
vautage sa gloire qu'il lui a sacrifié 
Camérarius; mais Heister justifie lui- 
même , sans, le vouloir , la sévérité de 
Tournefort, en disant qu’il ÿ a appa- 
rence qu'il ne connaissait pas son mcil- 
leur ouvrage, le Ârœuter-buch, parce 
qu'il était écrit en allemand. Plumier a 
consacré, sous le nom de cameraria, 
un nouveau genre de plantes aux sa- 
vants qui ont porté ce nom : ce sont deg 
arbustes de la famille des apocynées, 
qui n’habitent que les pays chauds, — 
Camérarius (Philippe), frère du pré- 
cédent, naquit à Nuremberg en 1537, 


‘étudia le droit, fut reçu docteur, et de- 


vint un célèbre jurisconsulte. Ayant fait 
un voyage en Italie, il fut arrêté et 
mis en prison à Rome par l’inquisi- 
tion ; mais , sur les réclamations de 
l'empereur et du duc Albert de Ba- 
vière, on lui rendit la liberté. Il fut 
conseiller de la ville de Nuremberg, 
où il mourut le 22 juin 1624, âgé de 
quatre - vingt-sépt ans, On à de lui 
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ua livre intitulé : Jorarum subcesi- 
varum centuriæ tres , souvent rélm- 
primé ; mais l’édition La plus complè- 
te est celle de Francfort, 1624, 3 vol. 
in-4°. Cet ouvrage, qui est aussi con- 
- nu sous le nom de Meditationes his - 
toricæ, fut traduit en anglais par John 
Molle, Londres, 1621, et en fran- 
çais par S. Goulart et Fr. de Rosset, 
Paris, 1608 , 3 vol. in-8°.; sa vie a 
été écrite en latin par Jean - George 
Schelhorn, Nuremberg, 1740, in- 
4°. — CamÉRARIUS ( Louis-Joa- 
chim ), fils de Joachim IT, et neveu de 
Philippe, naquit à Nuremberg le 15 
janvier 1566. L'exemple de son père 
et de son aïeul le porta à Pétude des 
sciences et de la médecine, et il y fit 
tant de progrès, qu'après avoir voyagé 
en Italie, dans les Pays-Bas, la Hol- 
lande et l’Angleterre , s'étant fixé dans 
sa patrie, il fut choisi pour être mé- 
decin de Christian, prince d’Anhalt; 
mais les sentiments que son père lui 
avait inspirés sur la vie des gens atta- 
chés au service des grands, et.le goût 
qu'il prit pour un genre de vie plus 
tranquille et plus indépendant , le dé- 
terminèrent à quitter cette fonction , et 
à revenir à Nuremberg, où il fut plu- 
sieurs fois doyen du collége de méde- 
cine que son père avait fondé, Il y 
mourut le 13 janvier 1642, après 
avoir perdu tous ses enfants. C’est lui 
qui a publié une nouvelle édition de 
l’un des ouvrages de son père, inti- 
tulé : Syrzbolorum et emblematum 
centuriæ tres, avec l'augmentation 
d’une quatrième centurie consacrée 
aux animaux aquatiques, et qui n’a- 
vait pas encore été publiée, Franc- 
fort, 1605, in-4°. Les quatre centu- 
ries se trouvent réunies dans les édi- 
tions suivantes : Francfort, 1654 et 
16671, in-4°.; Mayence, 1677, in- 

Ê ns PS. 


8°. 
CAMÉRARIUS (Jran-Roporrug }, 
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célèbre médecin, exerça son art ävet 
beaucoup de succès, en Allemagne, 
au commencement du dix - septième 
siècle. 11 a publié trois ouvrages : 
L Horarum natalium centuriæ IE 
pro certitudine astrologiæ, Franc- 
fort, 1607et 1610 ,in-4°.; I, Dis- 
putationum medicarum in illus- 
tri academid Tubingensi habita- 
rum decas prima, Tubingue 461%, 
i5-8°.; HT. Sylloge memorabilium 
medicinæ | et mirabilium naturæ 
arcanorum. centuriæ XII, Stras- 
bourg, 1624, in-12, 1694 et 1630, 
in-8°.; Tubingue, 1683, in-8°. Cette 
dernière édiuon :est angmentée de 
huit centuries , dont quatre pos- 
thumes. Les centuries XIII, XIV, 


XV et XVI avaient déjà paru à Stras- 


bourg , en 1652, in-12. — Camé- 
RARIUS ( Elie-Rodolphe), son fils, né 
à Tubingue, le 7 mai 1647, exerça 
la médecine dans sa patrie, et occupa 
la chaire de premier professeur dans 
les écoles de université, fut premier 
médecin du duc de Würtemberg, ét 
reçu membre de l’acad. des curieux 
de la nature en 1669. Ilmérita l'estime 
du public, et mourut le 5 juin 1605, 
à l’âge de 54 ans. Il est auteur de 
plusieurs ouvrages et dissertations 
académiques , où lon trouve des 
vues neuves et des remarques inté- 
ressantes. Les principales sont: I. 
Theoria physica de plantis, Tubin- 
gen, 1676, in-4°.; II. De palpitatio- 
ne cordis ,‘ibid., 1681, in-4°.5 JE. 
De clysmatibus , ibid. , 1688, in-4°.; 
IV. Æistoria pleuritidis, ibid., 160, 
in-4°,; V. De fracturëcranü cumul. 
nere ,ibid., 1695, in-4°. D—P—<, 

-CAMERARIUS (Ropozpre - JAc- 
QUES), fils d'Élie-Rodolphe , Savant 


médecin et hotaniste, contribua beau-' 


coup à faire connaître la distinction du 
sexe des plantes , sur laquelle Linné a 
depuis établi son ingénieux systême, I 
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naquit à Tubingen , le 17 fév. 1665, 
étudia la philosophie et la médecine, 
et parcourut les principales villes de 
Allemagne, pendant l’année 1685. 
De l'Allemagne , il alla en Hollande , et 
s'arrêta quelque temps à Leyde, où il 
suivit avec assiduité les leçons des pro- 
fesseurs de l’université. Ensuite, il 
passa en Angleterre, et de là à Paris, 
où 1] demeura cinq mois dans la mai- 
son de Maréchal, alors chirurgien de la 
Charité, et,après un voyage en Italie, 
il retourna à T'ubingen en 1687. 1! fut 
reçu docteur peu de temps après. Son 
père fut chargé de lui en conférer le 
grade. En 1688, il fut nommé profes- 
seur extraordinaire et directeur du 
jardin de botanique. Dans le même 
temps , 1] fut agorégé à l'académie des 
curieux de la nature. On lui donna en 
1689 la fonction de professeur ordi- 
naire de physique, qu'il exerça jus- 
qu’en 1605. Son père étant mort cette 
année, 1l Jui succéda dans la place de 
professeur primaire. Il mourut le 41 
septembre 1721 , âgé de cinquante-six 
ans. Îl eut dix enfants ; deux de ses 
fils cultivérent les sciences et Les belles- 
lettres; Alexandre fut médecin, et 
Henri s’appliqua uniquement à la phi- 
losophie. Haller dit que Rodolphe-Jac- 
ques Camérarius n’est pas un auteur 
vulgaire. Ila composé un grand nom- 
bre d'ouvrages; la plupart sont des 
dissertations sur la botanique, la phy- 
siologie végétale et les propriétés des 
plantes; on en trouve le catalogue dans 
la Bibliothèque botanique de Haller ; 
mais celui qui lui a donné le plus 
de célébrité est intitulé : De sexu 
plantarum epistola, Tubingen, 1694, 
in-4°. Cest une lettre adressée à Va- 
leutin, qui Pinséra dans son ouvrage 
De polychresta exotica; elle a été 
aussi insérée dans les Miscellanea 
nat. cur.,dec.IIT, ann. IT, appendix, 
et réimprimée en 1749, in-8°, , avec 
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un opuscule de Gmelin. On voit, par cet 
ouvrage, qu'il est un des premiers qui 
aient constaté l'existence du sexe des 
plantes androgynes, et qui ait fait des 
expériences sur la fécondation de plan- 
tes dont les sexes sont séparés, soit sur 
les mêmes individus, soit sur d’autres. 
Il y a fait voir que les graines sont ra- 
rement fécondes et propres à repro- 
duire les plantes, lorsqu'elles pro- 
viennent de fleurs qui ont été dé- 
pouillées de leurs étamines. Grew 
avait dit, quelques années aupara- 
vant, que les étamines étaient Por- 
gane du sexe mâle, et le pistil ce- 
lui du sexe femelle; Ray avait déve- 
loppé cette idée, et Camérarius ayoue 
lui-même que cest dans ses écrits 
qu'il Pa puisée; mais il a le mérite 
d’avoir beaucoup contribué à pro- 
pager cette vérité importante, par la 
manière claire et précise dont il Pa 
présentée. Une découverte aussi bril- 
lante excita la verve d’un jeune pote 
allemand ; il la célébra dans une ode 
latine qu'il adressa à Camérarius ; ce- 
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lui-c\ l’inséra dans sa lettre, avec la- 


quelle elle a toujours été réimprimée. 
Nous citerons encore sa dissertation 
De convenientid plantarum in fruc- 
tificatione et viribus , Tubingen , 
1699, in- 4°. Il y traite du rapport. 
qu'il ÿ a entre la forme extérieure des 
plantes et leurs propriétés, ce qui est 
indiqué par la ressemblance des par- 
ties de la fructification. Quoique cette 
question ait été agitée de nouveau par 
d’autres auteurs , on a peu ajouté à ce 
qu'avait dit Camérarius. D—P_—, 


CAMÉRARIUS ( Eure), frère du 


précédent, professeur de médecine à 


Tubingue, membre de l'académie des 
curieux de la nature, où il prit le nom 
d’Hector IIT. Y naquit à Tubinguele 
17 février 1673, et y mourut le & 
février 1734, à l'âge de soixante-un 
ans. Ge médecin avait beaucoup de 


6oB CAM 


connaissances sur son état; mais il 


avait une grande singularité dans ses 
idées et dans ses opinions. Il a com- 
posé plusieurs ouvrages dans lesquels 
on en trouve la preuve: 1. Triga dis- 
sertatium , Tubingen, 1694, in-8°. ; 
ce sont trois dissertations sur l'abus du 
thé et du café. [T. Dissertationes Tau- 
rinenses epistolicæ medico - physicæ 
ad illustres Italie ac Germanie 
quosdam medicos scriptæ, ib., 1712, 
in-8°. C’est un recueil de vingt lettres, 
écrites pendant son séjour en Italie, 
avec le prince Frédéric-Louis de Wür- 
temberg, dont il était le médecin, 
Haller , qui avait étudié sous Elie 
Camérarius, dit qu’il affiche dans ces 
lettres un pyrrhonisme outré, qu’il 
refuse de croire ce que les meilleurs 
observateurs rapportent , et qu'il s’ar- 
rête , avec si peu de jugement , à ce 
qui se rencontre quelquefois de mer- 
veilleux dans les’ maladies, qu'il ne 
balance pas à les déclarer magiques 
et démoniaques. ITT. Æistoire d’une 
fièvre catarrhale épidémique , Tu- 
_bingue 1712 (en allemand ); IV. 
Specimina quæedam medicine eclec- 
ücæ, Francfort, 1914, in-4°. Il com- 
bat dans cet ouvrage la théorie des 
fièvres de Morton, celle de Vieussens 
sur la mélancolie, le système de Ba- 
glivi sur la fibre motrice, celui de 
La Peyronie sur le siége de l'ame, et 
lé sentiment de Leuyenhoeck sur les 
écailles de l’épiderme et les fibres du 
crystallin, V. Medicinæ conciliatricis 
gonamina , Francfort, 1714, in-4°. 
On ÿ retrouve toute la bizarrerie des 
opinions de l'auteur. VI. Systema 
cauttlarum medicarum circa pre- 
cognita, etc., Francfort, 1721, in-4°. 
C'est un abrégé de toutes les parties 
de la médecine. VIT. Dissertatio de 
betulé, Tubingue, 1727, in-4°.; 


VII. De venenis, ibid., 1728, in-4°. 


On a encore de lui quelques autres dis- 
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sertations moins importantes , dont 
on peut voir le titre dans les biblio- 
thèques de médecine. Ses écrits inti- 
tulés: Magici morbi historia ; Te. 
merart circa magica judicii exem- 
plum, Moriui amico apparenlis, etc., 
indiquent seuls, par leur titre , le cas 
qu'on en doit faire.  DP—s. ; 

GAMÉRARIUS ( ALexanDre ), fils 
de Rodolphe-Jacques, né en 1695, 
docteur en médecine , et membre de 
l'académie des curieux de la nature; 
sous le nom d’Hector I F7, fut adjoint 
à son père, dans les deux fonctions 
de professeur de botanique et de di- 
recteur du jardin de Tubingue, et lui 
Survécut jusqu'au, r 1 novembre 1736, 
où il mourut , âgé de quarante-un ans. 
Il a composé les ouvrages suivants : 
I. De botanicd, Tubingue, 191), 
in-4°. Cest une dissertation sur les 


principes de la botanique, et sur ce 


qui doit constituer les genres et les 
espèces. Il. De motu elastico stami- 
rum amberboi ( Ephem. natur. cu- 
rios. , IX, N°. 86). Ce mémoire fit 
connaître le mouvement élastique des 
étamines de la centaurée musquée ow 
amberboi :. observation curieuse et 
alors très intéressante, parce qu’elle 
est la première que l’on ait faite sur 
liritabilité de certains. végétaux. — 
CamÉraritus ou CAMÉRER ( J. Fré- 


déric) a publié en allemand, vers le : 
milieu du siècle dernier , un ouvrage 


en forme de lettres, qui contient la 
description de quelques objets remar- 
quables qui se trouvent dans le Hols- 
ten, Leipzig, 19756, in-4°.; Flens- 
bourg, 1758,in-8°.  D—P—«, 
 CAMERATA (Joser), peintre en 
miniature et graveur , né à Venise, y 
apprit les premiers éléments du des- 
sin et de la gravure de Jean Caitini. 
S'étant rendu à Vienne en:1742, il y 
cultiva la peinture. Appelé à Dresde, 
en 1791, avec le titre de premier 
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graveur d’Auguste, roi de Pologne, il 
y fut employé à la gravure de diffé- 
rents sujets pour la collection des es- 
tampes de la galerie de ce prince, 


parmi lesquels on distingue ceux de 


Davidtenant La téte de Goliath, et de 
la Parabole de la Dragme perdue, 
d’après le Féu ; lÆssomption de la 
Vierge et l'Aumône de S. Roch, 
d’après Annibal Garrache; S, Roch 
secourant les pestiferés , d’après Pro- 
cacciui ; différents portraits et des su- 
jets d'histoire, d’après ses dessins où 
ceux de divers maîtres. Au commen- 
cement de la guerre de sept ans, à l’é- 
poque de linvasion de la Saxe par le 
grand Frédéric, Camérata revint pas- 
ser quelque temps en Italie, d’où:il 
se rendit à Munich, où il séjourna 
jusqu'à la paix d’Hubertshourg en 
1763. Etant retourné à Dresde avec 
le prince électoral , il fût nommé pro- 
fesseur de gravure à l’académie de 
cette ville, Il ne jouit pas long-temps 
de cette faveur, étant mort l’année 
suivante, selon Fuessli, à l’âge de qua- 
tre-vingt-treize ans, ce qui ne s’ac- 
corde pas trop bien avec Basan et M. 
Huber, qui le font naître, le premier 
en 1728, et l'autre en 1724. Au reste, 
quoique Camérata ne fût pas sans ta- 
lents, ses ouvrages n’offrent rien de 
supérieur ni pour le goût, ni pour la 
beauté du burin. EE. 
GAMERINO ( François DE }, ita- 
lien, entra dans l’ordre des frères:prè- 
cheurs, et se distingua dans les mis- 
sions orientales, Il se rendit à Avignon 
en 13353, avec un Anglais nommé Ri- 
chard , et fit part au pape Jean XXI, 
du désir que témoignait l’empereur 
Andronic de se réunir à l’église ro- 
maine. Le pape fit ordonner Camerino 
archevêque de Vospro, ou du Bos- 
phore. Richard fut aussi sacré évêque 
in partibus. L'un et l’autre furent en- 
voyés en qualité de nonces à Gons- 
VL 


| résultat, Le. 
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tantinople, Le pape leur remit une 
instruction pour la réunion des Grecs 
à l'église latine, et des lettres adres- 
sées à Andronic, à l’impératrice Jean 
ne, sœur du duc de Savoie, élevée 
dans la religion catholique, et qui 
pouvait contribuer à éteindre Le schis- 
me; à un Gênois, nominé Jean, qui 
était du conseil de l’empereur; an pa- 
triarche de Constantinople et à son 
église : toutes ces lettres sont datées du 
4 août 1333. L'année suivante, les 
deux nonces arrivèrent à Constanti- 
nople. Le patriarche, connaissant Vi- 
gnorance de la plupart des évêques 


grecs qui l’environnaient, et n'étant 


pas exercé lui-même à l’art de la pa- 
role, n’osait ouvrir avec les nonces 
des conférences que le peuple deman- 
dait. Enfin, 1l se décida à consulter 
Nicéphore Grégoras , qui fit aupa- 
triarche et à ses évêques un long dis- 


Cours qu'il w’a pas oublié d’insérer 


dans son histoire, et dont la conclu- 
sion était, que, seuls juges de leur 
doctrine, les Grecs n’avaient pas be- 
soin de disputer avec les Latins sur la 
procession du Saint-Esprit. Les con« 
férences ne furent donc point ouvertes, 
et le voyage de Camerino n’eut aucun 
FQRE OV ——vE. 

CAMERON (Jean), théolo- 
gien protestant, né à Glascow en 
Ecosse, passa en France en 1600, 
étant alors âgé d’un peu plus de vingt 


aus. Il professa le grec et le latin à 


Bordeaux et à Bergerac, la philoso- 
phie à Sédan , et la théologie à Sau- 


mur, Où il succéda au fameux. Go- 


mar, en 1618; Il retourna en Angle- 
terre en 1620. Le roi Jacques 1°. le 


- nomma principal du collége de Glas- 


cow et professeur de théologie. On le 
payait mal ; les puritains le voyaictit 
de mauvais œil ; ces contre-temps l’o- 
bligèrent de revenir en France. Appe- 
lé en 1624 à Montauban, pour y oc- 
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‘cuper une Chaire de théologie, il y dé- 
-plat au parti dominant, par son oppe- 
-sition à ceux qui préchaient Ja guerre 
“civile. Forcé de se retirer à Moissac 
‘pour se soustraire aux fhauvais trai- 
‘téments que son esprit pacifique Jui 
“avait attirés; il voulut profiter d’ün 
moment de calme pour revenir à 
“Montauban, où il mourut de cha- 
‘grin et de langneur en 1625, ou 
‘au commencement de 1626, à l’âge 
‘de quarante-$ix ans. Cameron ‘avait 
“beaucoup d'esprit et de mémoire; il 
“parlait grec avec facilité mais il était 
“peu versé dans la lecture des Pères. 
Il ne pouvait supporter l’intolérance 
“et le despotisme des principaux mi- 
“nistrés de sa’ secte, prenait à tâche 
-de les contredire, se plaignait de ce 
“que la même qualité dont'il était re- 
-vêtu l’empêchait de donner un libre 
-essor à ses sentiments, Îl trouvait 
“beaucoup de choses à réformer dans 
-la nouvelle réforme, et croyait qu'on 
“pouvait faire son salut dans l’église ro- 
-maiñe. On assure que ses conversa- 
“ions contribuèrent beaucoup à y'faire 
“rentrer La Milletire, son intime ami, 
qui, peu de temps après sa mort, se 
fit catholique. Cameron forma dans 
V'académie de Saumur un parti d’op- 
“position à la doctrine rigoureuse du 
:synode de Dordrecht, sur les décrets 
absolus et particuliérs ; én yenseïgnant 
une vocation et une grâce univérsétle 
“offerte'à tous les hommes. Cette doc- 
trine, revêtue de diverses circons- 
-tancés qui la rapprochaient de celle 
-d’Arminius, fut mise dans üun beau 
jour parson disciple Amyrault , adop- 
‘tée par ses collégues La Place, “Cap- 


 pel; et par les plus habiles théologiens 
‘ de la réforme, et $’étendit dans toute : 


l'académie de Saumur, pendant que 
- Du Moulin la combattait à la tête de 
‘ Pacadémie de Sédan , et elle finit par 
triompher, inalgré les censures des 
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‘synodes, qui n’osèrent jamais la qua- 
“Bfier d’'hérétique. On appela universa- 
distes les partisans de cette doctrine, 
parce qu’elle étendait la miséricorde 
“divine à tout le genre humain; ky- 
pothétiques , parce qu'ils supposaient 
Ja foi corime une condition préalable 
“pour avoir part à celte miséricorde, 
Ge système conciliateur palliait plutôt 
qu'i ne faisait réellement disparaître 
-ce que la doctrine du rigide calvinis- 
‘me avait de révoltant; car on y ré- 
présente Dieu commé désirant le salut 
“de'tous, et refusant néäninoins à plu- 
“sieurs les secours nécessaires pour y 
“parvenir. Cameron est auteur des ou- 
vrages Suivants: [. Prælectiones theo- 
logicæ, Saumur , 1626 et 28, 3 vol. 
in-4°., par les soins de Louis Cap- 
pel; Frédéric Spanheim les fit réim- 
“primer quelques années après à Ge- 
“nêve, in-fol., 1 vol., avec une préface 
desa façon; IT. Æmica collatio degra- 
‘tid et voluntatis humanæ concursu 
invocatione, Leyde, 1622 : cest la 
“relation d’une conférence dé quatre 
“jours qu’il avait eue avec Tilenus près 
‘d'Orléans; TI. Myrothecium evan- 
“gelicum , publié par Cappel, Genève, 
‘1632; ce sont des remarques savantes 
‘et judicieuses sur le VNouveau Tes- 
lamenñt, qui dépuis ont été insérées 
“dans les Critiques d'Angleterre. On 
a encôre de Cameron sept Sérmons 
“sur le chapitre VI de l'Evangile selon 
‘S. Jean, Saumur, 1624 , in-8°.; üne 
Défensio de gratid et libero ar- 
“bitrio’, Saumur , 1624, in-8°.; du 
Soriverain juge des controversés én 
malière de religion, Oxfort, 1658, 
in-4°.5 ce dernier ouvrage ést en an- 
glais,etc., etc. To. 
"CAMERS (Jean), cordelier, est 
“un dés savants du 15°. siècle qui ont 
le plus contribué au rétablissement 


” des bonnes études, Né à Camerino, en 


“talie, en 1448, ilprit le nom latin 
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de Camers, pour désigner sa patrie ; 
car son nom de famiile était Ricuzzi 
Vellini. Il fut professeur de phileso- 
phie à Padoue, et provincial dé son 
ordre.  Appelé ensuite à l'université 
de Vienne, il y enscigna pendant 
vingt-quatre ans la théologie de Scot, 
et mourut, suivant Locher, en 1556, 
ou suivant Jacobillus, en 1546,.à 
l’âge de quatre-vingt-dix-huit ans. Il 
possédait à fond la langue grecque, et 
correspondait en cette langne avec 
Marc Musurns, archevèque de Malva- 
sia. On connait peu les autres circons- 


tances de sa vie; mais on Jui doit un 


grand nombre d'éditions d'auteurs 
classiques, à la plupart desquelles 1l a 
joint des notes; les principales sont : 
Claudien ( Vienné, 1510, in-4°. }s 
Denys le Géographe, 1512 ;.Florus 
et Sextus Rufus, Bâle, 1518, in-fol. ; 
Solin, 1520; Justin, Eutrope , etc, Il 
a fait encore.des T'ables sur Pline et 
Pomponius Mela; des Commentaires 
sur Lucain, sur le Tableau de Cébès, 
et plusieurs.autres ouvrages dont Ade- 


lung donne le détail dans son Supplé- 


ment au Dictionnaire de Jôcher. Les 
notes de Camers ont été insérées dans 
le Florus variorum de Blancard , 
1690.in-4°. selles sont historiques en 


général, quelquefois critiques; il y a. 


fait preuve d’érudition et d’exactitude, 
Son édition de Claudien est importan- 
te, maiselle n’a point de notes ,quoi- 
qu'ilenpromit dansla préface. C. M. P, 
. ,CAM-HI, 7, Kanc-Hi. 

. GAMILLA (Jacoma-Anronta VE- 
RONÈSE, plus connue sous le nomde), 


“naquit à Venise en 1735, et vint en 


France avec son père, qui remplit au 
Théâtre italien les rôles de Pantalon. 
Elle y débuta pour la danse , étant à 
peine âgée de neufans , et eut un suc- 
cès prodigieux. Ge fut à elle que da 
comédie italienne dut celui de ses bal- 


lets, Le 1° juillet 1747, elle parut 


‘et mourut à Paris en 1768. : 
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comrñe actrice dans le canevas des 
Deux Sœurs rivales. Son début n’y 
fut pas: moins heureux ; mais c’était 
surtout dans l'Enfant d’ Arlequin per: 
du et retrouvé, que Camilla montrait 
tout le naturel et la sensibilité d’une 
actrice consommée. On l'admirait éga- 
lement dans la jolie comédie des Ta- 
bleaux, de Pannard. Après avoir fait 
pendant assez long-temps les délices 
du public, elle se retira du théâtre, 
7: | 

CAMILLE ( Marcus Furius Caux 
MiILLUS.) {ut créé. tribun militaire 
l'an de Rome 353 ( 4o1 av. J.-C. ), 
et prit part au long siége de, Vies. 
Trois ans plus tard, il fut revêtu dela 
même dignité, et marcha contre. les 
Falisques. Devenu censeur, il provo- 
qua une loi qui-enjoignait aux céliba? 


aires nubiles d’épouser les veuves de 


ceux qui avaient péri sur le champ de 
bataille. Les tribuns militaires L. Ati- 
hus et Gn. Génucius ayant été battus 
devant Véies par les Toscans, qui 
tuèrent, ce dérnier , et forcèrent son 
collégue à ‘prendre honteusement la 
fuite, Canulle fut créé dictateur. H 
commença par S'engager solennelle- 
ment à célébrer.les grands jeux après 
la prise de Véies; ensuite il défit com- 
plètement l'armée des Falisques , des 
Capénates et des Toscans. Parvenu 
sous les murs de cette ville de Véies s 
assiégée depuis si long-temps , et qui 
était défendue par une armée entière, 
Camille fitcreuser des galeries souter- 
rainés qui aboutissaient à la citadelle, 


“til parvint, par ce moyen-extraordi- 


naire,et dont il est alors question. pour 
Ja première fois dans Ÿ Histoire romat- 
ne, à se rendre maître d’une place 
qui avait bravé pendant dix ans lés 
forces de la république. Le peuple, qui 
n'avait obtenu qu'une partie du butin, 


fit entendre des murmures. Ces muür- 


mures, redoublèrent lorsque l’on, vit 
39... | 


Gi2 CAM 

Camille , vainqueur peu modeste, 
triompher sur un char superbe, attelé 
de quatre chevaux blancs, et ayant le 
visage enluminé de vermillon: Cet or- 
nement ( si toutefois c’en était un }, 
était alors réservé aux statues des 
dieux, et, depuis Pexpulsion des rois, 
on h'attelait des chevaux blancs qu’au 
char de Jupiter et à celui d’Apollon. 
Avant de se livrer ainsi à une vanité 
ridicule, Camille venait de s’illustrer 


pa un sentiment louable. A Paspect 


u sort malheureux de Véies, il avait 
craint, selon une idée très répandue 
chez les anciens, que la cité victorieuse 
ne fût aflligée de quelque grand fléau 
par des divinités malfaisantes, et avait 
souhaité que, si ce malheur arrivait, il 
ne tombât que sur lui seul. Le mécon- 
tentement des citoyens fut porté à son 
- comble lorsque le dictateur leur rede- 
manda, afin d’acquitter un vœu qu'il 
avait fait à Apollon pour le succès de 
la guerre , la dixième partie de leur 
part du butin. Après de longs débats, 
on couvint que l’on offrait au dieu 
une coupe d’or; mais l'or était alors 
fort rare, et les dames romaines fu- 
rent obligées de porter au trésor pu 
blic tous leurs bijoux. Lesénat honora 
leur piété par des distinctions. L’an- 
née d'après, Sicinius Dentatus, tri- 
bun du peuple, fit la proposition que 
le peuple allât s'établir à Véies ; mais 
les sénateurs, et surtout Camille, 
s’opposèrent avec force à un projet 
qui ne tendait à rien moins qu'à ré- 
duire les forces de l’état en les dissé- 
minant. L'année suivante, Camille fat 
nommé tribun militaire. 1] mit le siége 
devant Faléries, et ce fut alors que, 
charmés de sa générosité, les assiégés, 
qui avaient résolu anparavant de se 
défendrejusq u’à l'extrémité, se rendi- 
rent aux conditions qu'il voulut leur. 
imposer, Un maître d’école avait cu 
la perfidie,de lui livrer les enfants 
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des principaux Falisques confiés 4: 


.sés soins. Camille le renvoya dans 


la ville, dépouillé, les mains liées 
derrière le dos ; et reconduit par les 
enfants, qui le frappaient de verges. 
Le sénat permit à Camike de dispo: 
ser du sort des vaincus : il se con- 
tenta de leur faire payer la solde due à 
ses troupes pour cette année; et ses 
soldats , qui avaient compté sur le pit- 
lage de Faléries, augmentèrent le 
nombre déjà très grand de ses enne- 
mis. On reproduisit alors la proposi- 
tion d’envoyer à Véies la moitié des 
citoyens, et Camille la fit encore re- 
jeter. Revêtu quelque temps de la di- 
ghté d’énterroi , il fut en butte à tou- 
tes les persécutions de la haine. Le 
tribun du peuple Lucius Apuléius 
l’accusa d’avoir détourné uñe partie 
du butin. Camille pressentit qu'il se- 
rait condamné, .et s’exila volontaire- 
ment, quoique ses amis lui promissent 
de payer les 15,000 livres de cuivre 
qu'on lui demandait, Ce qui jette un 
grand nuage sur sa vertu, c’est que 
ces mêmes amis partagèrent l'opinion 
générale, et lui déclarèrent qu'ils ne 
pourrarent s'empêcher de concourir à 
sa condamnation. Elle fut prononcée 
en son absence. On dit que, moins 
généreux qu’Aristide en une circons- 
tance semblable, il demanda aux dieux 
d’obliger bientôt son ingrate patrie à 
le regretter. Si le fait ‘est vrai, sa 
prière ne tarda pas à être exaucée, 
Brennus , à la tête d’une armée de 
Gaulois ; battit les Romains , et s’em- 
para même de Rome, à exception du 
Capitole ( Foy. Brexknus ). Camille 
habitait alors Ardée depuis deux ans; 
toujours animé de cet amour pour la 
patrie, qui fut une des princrpales 
causes des succès des Romains, il en- 
gagea les Ardéates à fermer leurs por- 
tes aux Gaulois.'Il fit plus : les vain- 
queurs de Rome, méprisant les habi- 
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tants d’une petite cité, vinrent camper 
sous les murs d’Ardée sans observer 
aucune discipline, Camille les attaqua 
et les défit. Les Romains, qui, après la 
funeste journée d’Allia, s'étaient reti- 
rés à Véies, prièrent Camille de se 
mettre à leur tête ; mais, soit par res- 
pect pour les lois; soit pour mieux 
faire sentir aux Romains que leur 
principal espoir était désormais en un 
proscrit, Camille ne voulut accepter 
le commandement qu'autant que le 
peuple, assemblé par .curies, le lui 
décernerait, ct, par le mot de peu- 
ple, il entendait les défenseurs du Ca- 
pile Pontius Cominius , jeune plé- 

éien, eut le courage de se charger 
du message, et le bonheur de réus- 
sir. Camille , investi du pouvoir su- 
prême en qualité de dictateur, d’après 
des suffrages unanimes, se vit bientôt 
à Ja tête de quarante mille hommes. 
Un assaut du Capitole , tenté par les 
Gaulois , ne réussit pas ( Foy. Max- 
LIUS ) ; cependant, lorsque Camille 
prenait des mesures pour délivrer les 
assiégés, ceux-ci, pressés par la fa- 
mine, conclurent un traité avec les 
Gaulois, qui consentirent à se retirer 
en recevant mille livres d’or (7/oy. 
Brennus). Tandis que lechef des Gau- 
lois se servait de faux puids, et joi- 
guait l’insulte à la fraude, le dictateur 
survint, et annula le traité: « C'est 
» par le fer, dit-il, non par l'or que 
» Rome doit être rachetée, » 1] fallut 


alors en venir aux mains: les Gaulois . 


batlus quittèrent leur camp pendant la 
nuit. Le lendemain, Camille qui s'était 
mis à leur poursuite, les atteignit près 
de Gabies , à huit milles de Rome , et 
remporta sur eux la victoire la plus 
complète. Aucun n’échappa au mas- 
sacre, et Camille rentra triomphant 
dans la ville, au milieu des acclama- 
tions du peuple et des soldats, qui lui 
donnaient les noms de Romulus , de 
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père de la patrie, et de second fonda- 
teur de Rome. Rome, délivrée des Gau- 
lois , n’était toutefois qu’un monceau 
de ruines, et les tribuns eurent plus 
d'opportunité que jamais de renouve- 
ler leur proposition d’habiter Véies. 
Ils cherchèrent même à faire craindre 
au peuple que Crmille, ayant reçu le 
surnom de Romulus, ne cherchât à 
se faire roi; mais le sénat combattit 
leurs efforts, et Camille conserva la 
dictature. Un jour que le peuple était 
assemblé, on entendit un centurion 
dire à un de ses soldats : « C’est ici qu'il 
» faut planter votre enseigne. » Ca- 
mille fit passer ce mot pour un augure, 
ct détermina enfin les Romains à ne 
point quitter la ville à qui l'empire du 
monde avait été promis. Rome fut 
rebâtie, et Camille eut soin qu'on éle- 
vât un temple à un dieu inconnu, dont 
la voix prophétique avait, disait-on, 
annoncé l'arrivée des Gaulois. Les 
peuples voisins de Rome crurent que 
le moment était venu où ils pouvaient 
l'attaquer avec avantage: En consé- 


* quence, les ques les Vols ies, les 


Etrusques , et même les Latins et les 
Herniques, anciens alliés de la répu- 
blique, se liguërent contre elle, Ca- 
mille, nommé pour la troisième fois 
dictateur, arma jusqu'aux vieillards , 
et courut au secours des tribuns mili- 
taires bloqués par les ennemis. A son 
arrivée , ceux-ci se retranchèrent s 
mais il mit le feu à leur NT 
abaudonna ensuite à ses soldats le 
butin qu'ils furent obligés d’arracher 
aux flammes. Ils furent sensibles à 
une libéralité à laquelle ils ne s’atten- 
daient pas. Camille prit ensuite la ville 
de Bole, capitale des Éques, soumit 
les Volsques, et furça les Toscang 
d'abandonner Sutrie, ville alliée de 
Rome. Il triompha alors pour la troi- 
sième fois, et, sur le butin qui fut con- 
sidérable, rendit aux dames romaines 


ce qu’elles avaient donné pour aëquit+ 
ter’ son vœu, Camille, parvenu à ce 
haut degré de gloire , abdiqua la dic- 
fature, et rentra sans peine dans la 
élasse des simples citoyens. Dans la 
suite, l'agression des Antiates le fit 
ñommer lun des tribuns militaires, et 
ses cinq collégues lui déférèrent le 
commandèment suprême ;-de sorte 
qu'il redevint par le”fait dictateur, 
quoiqu’il n'en eût pas le titre. Dans un 
moment où les soldats paraissaient 
effrayés du grand nombre de troupes 
qu'ils avaïent à combattre, il les mena 
Jui-même au combat, ct jeta un dra- 
peau au milieu .des ennemis. Camille 
termina la campagne en faisant sentir 
la sévérité de la vengeance des Ro- 
mains à quelques villes alliées qui 
âvaient pris parti contre eux. Il fut 
énsuite en butte à la jalousie de Man- 
lus, quisne pouvait consentir à se 
voir éclipsé par lui. Le sénat ; alarme 
des projets de cet ambitieux, créa en- 
core une fois Camille tribun militaire. 
Manlius périt, et le peuple, qui avait 
d'abordsapplaudi à son supplice, ne 
manqua pas ensuite de le regretter 
( Foy. Manuivs ). Il fut résolu qu’on 
ättaquerait les Prénestins, allics des 
Volsques, et Gamilleallégua vainement 
son grand âge pour se dispenser de 
araître à la tête des armées ; le peu- 
ple lui répondit que sa seule présence 
serait le gage de la victoire. Il marcha 
donc ; mais voyant que Îles ennemis 
étaient plus nombreux queses soldats, 
il agit avec circonspection, et parut 
Youloir éviter le combat. L. Furius, 
jeune homme que le sort lui avait 


donné pour collégue dans le comman- 


dément, le pressa de marcher à len- 
hemi; mais tout ce qu'il put obtenir de 
Camille, ce fut de le laisser lui-même 
livrer la bataille, tandis que Camille , 
fameux par tant de victoires, se borna 
à commander un corps de réserve. 
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L'inconsidéré Furius , entraîné dans 
une embuscade, vit ses troupes mises 
en désordre ; Camille alors parut, 
adressa aux soldats des reproches mé- 
rités, et força l'ennemi à se retirer. 
Le lendemain il attaqua lui-même les 
Volsquées : Furius eut la gloire de ré- 
parer sa faute en secondant dignement 
Camille, eten contribuant à sa vic 
toire, On s'attendait que Camille sé 
plaindrait au sénat de son collégue 3 
mais il ne parla que contré les Tuscu- 
lans. Il fut chargé de marcher contrée 

ux , et on lui laissa le choix de son 
collégue pour cette nouvelle expédi- 
tion. Chacun des tribuns militaires 
briguait cet honneur : Camille choisit 
Furius. Les Tusculans le fléchirent en 
ne lui opposant aucune résistance , et 
Son sixième tribunat militaire fut sur- 
tout célèbre par un succès qui necoûta 
de sang ni aux Romains, ni au peuple 
auquel ils rendirent leur amitié, Les 
troubles excités par Licinius et Sex- 
tius, tribuns du peuple, d’un esprit 
remuant , portèrent les patriciens à 
nommer Camille dictateur pour la 
quatrième fois ; 1l accepta, en cOnSi- 
dération du bien public, mais avec 
répugnance, une autorité qu'il allait 
déployer contre des Romains, et non 
contre des ennemis. Les tribuns lui 
opposèrent une vive résistance, et le 
menactrent de le faire comdamner à 
une amende de 5,000 dragmes lors- 
qu'il cesserait d’être en fonctions. Soit 
qu'il se ressouvint de son exil, et 
craignit d’éprouver une seconde fois 
Vinconstance des jugements populai- 
res, soit, comme l’assure Tite-Live, 
que, s'étant toujours montré très reli- 
gieux ; il ne crût pas pouvoir rester en 
charge, parce que, lors de sa nomina- 
tion, il y avait eu un défaut dans la. 
manière de prendre les auspices , il : 
abdiqua, et on lui nomma un succes- 
seur, Camille était parvenu à l'âge de | 
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quatre-vingts ans , lorsqu'on apprit 
qu’une armée formidable de Gaulois 
marchait vers Rome, Le. sénat et le 
peuple, réunis par l’approcké du dan- 
-ger, tournerent encore une fois leurs 
regards vers eclui qui les avait préser- 
vés d’un péril semblable et la dicta- 
ture fut, pour la cinquième fois, dé- 
cernée à Camille. Malgré les glaces de 
l'âge, il se hâta de marcher aux en- 
nemis, déjà parvenus aux bords de 
l'Anio. Profitant habilement de leur 
sécurité et de leur défaut de disci- 
pline, 1l les tailla en pièces, 
bris de leur armée s'enfuirent dans 
VApulie, d'où. on assure qu'ils se ré- 


pandirent en Grèce et dans l’Asie mi-. 
neure, Vélitres se soumit ensuite au, 


dictateur, qui, cette fois encore, obtint 


le triomphe. Les troubles recommen- 


. cèrent, et les patriciens ayant engagé 


à,ne pas abdiquer, il fut exposé aux 


insultes des tribuns.: Un de leurs offi- 


clers 05a même park la ain sur lui. ï. 


Camille parvint à calmer leffervescen- 
ce populaire. Il avait auparavant fait 
vœu de bâtir un temple à la Goncorde, 
lorsque les troubles seraient apaisés. 
On célébra les grands Jeux, pour 
remercier les dieux du retour du cal- 
me , et le temple voté par Camille fut 
bâti auprès du Capitole. Vainqueur 
des ennemis , et pacificateur de ses 


concitoyens, Camille abdiqua la dicta- 


ture, pour passer, dans un repos qu'il 
avait si bien mérité, le peu de temps 
qu'il avait encore à vivre. L'an 3589 de 
Rome, 565 av. J.-G., la peste désola 
Rome, et la plus illustre victime de ce 
fléau fat Camille. 11 fut pleuré de toute 
la république , et laissa des descen- 
dants qui soutinrent pendant quelque 
temps la gloire de son nom. Dans la 
suite, les hommes de sa famille tom- 
bèrent dans l'obscurité jusqu’au règne 
de Tibère, mais les femmes en furent 


long-temps recommandables par leurs 


et les dé-. 


pise, 1586, 2.tom. in-4°.; 


GAM Gx5: 
verius, ce qui est constaté par plusieurs 
passages .d’une lettre de S. Jérôme, 
adressée à une dame de la famille. 
Furia, digne héritière de cet illustre 
nom. .. D—-r. 

CAMILLE (Furius ) étant pro-, 
consul d'Afrique sous le règne de Ti- 
bère, marcha contre Tacfarinas, qui, 
commandait une troupe Cousidéra- 
ble de Numides et de Maures qu'il 
avait fait révolter contre les Romains. 
À la tête d’une seule légion et d’un 
petit cor ps. d’auxiliair es, î défit en ba- 
taille rangée 1 ennemi, dont les forces 
étaient très supérieuxes. Il passait au- 
paravant pour novice dans l'art de la 
guerre, Tibère n’en fut que plus porté 
à relever sa gloire devant le sénat. 
Cette compagnie lui décerna les or-, 
nements du tiomphe. Camille, par sa, 
modestie, se fit pardonner cet hon- 
neur. Q—R—+. 

CAMILLE. Joy. ScriBoNIANUS, 

CAMILLE DE LELLIS (S.). 
Voy. Lens. 

CAMILLE ( CamizLo }, poète “ta 
lien, naquit à Sienne dans le 16°. sie- 
cle, et se fit connaître par les ouvra- 
ges suivants : Ï. un recueil d’épithètes 
dans la belle édition de Orlando fo- 
rioso, de Venise, 1584, in-4°.; IE 
cinq chants pour servir de continua- 
tion à la Gerusalemme liberata, du 
Tasse, dans l'édition de Ferrare, 
1585,in-12, et dans plusieurs édi- 
tions subséquentes : ils avaient paru à 
part à Venise, in-4°.; III. Zmprese il- 
lusiri, di diversi, con discorsi , Ve- 
les fig igures 
sont de Porro; IV. le Epistole di 
Ovidio tra dote i in terza rima , Ve- 
nise, 1987, in-123 V. une édition 
augmentée du 77 ncabolario de las 
dos lenguas toscana y castellana , 
ibid., 1501 10-89. CG T—r. 

CAMILLO (Jures), surnommé 
Delminio, d une ville de Dalmatie, 
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dont sa famille était originaire, na- 


quit dans le Frioul vers 14709. Après 
avoir terminé ses études , il enselgna 
Ja logique à Bologne avec quelque ré- 


putation. Il vint ensuite en France, : 


où il présenta à François I. un 
meuble divise en un grand nombre 
de tiroirs , chacun desquels renfer- 
mait une règle de l’éloquence, avec les 
passages de Cicéron , de Quintilien et 
des autres rhéteurs qui y avaient rap- 
pert. François 1°". loua cette inven- 
tion plus bizarre qu'utile, et qui prou- 
vait plus de patience que de goût, 
lexhorta à continuer ce travail, et 
lui donna 500 ducats pour Fy en- 
gager, Gamillo, dit-on, était plus 
versé dans les langues orientales que 
dans la langue grecque; et avait oh 
étudié les prétendues sciences caba- 
listiques qu'il ne convient à un 
homme raisonnable. Il ne manquait 
cependant pas de talent. Le Ghilini 
assure que ses productions en vers 
et en prose peuvent aller de pair avec 
celles des plus fameux écrivains. Le 
Grescembéni n’en parle pas si avan- 
tageusement, et il prétend que Ca- 
millo était plus propre à enseigner 


les préceptes de Part d'écrire qu'à 
Preccp | 


les mettre lui-même en pratique. Ses 
OËuvres, en prose et en vers, recueil- 
lies par Thomas Porcacchi, ont été 
imprimées à Venise, 1552, 1570, 
1581 et 1584, in-123 mais ce volu- 
me ne renferme pas tous les écrits de 
Camillo. On cite encore de lui : I. 
Due irattati; l’uno delle materie 
che possono venir sotto lo stile 
dell” eloquente : l’aliro della imita- 
zione , Venise, 1544, in-4°.; LU. 
le Idee overo forme della orazione 
da Érmogene considerate e ridotie 
in lingua italiana, Udine, 1594, 
in-4°.; IL. Artificio dello scrive- 
re, e gludicare le ben scritte ora- 
zioni, Venise, 1602,in-4°.; IV. Mo- 
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do di ben orare, e del compor le 
orazioni, etc., Venise, 1608, in- 
4°. V. Idea del theatro, Florence, 
1550 ,'in-4°. Les Poésies latines de 
Camillo se trouvent dans les Deli- 
ciæ poëtarum italorum. I mourut 
vers 1550, âgé de soïxante-onze 
ans. : | je W—s. 

GAMINATZIN , neveu de Monte- 
Züma, empereur du Mexique, était 
souverain de Texcuco, qu'il tenait 
comme fief de l'empire. Indigné de 
voir sa patrie sous le joug de Cortez 
et d’une poignée d’'Espagnols, il vou- 
lut en devenir le libérateur, et, par- 
là, se rendre encore plus digne d'une 
couronne à laquelle son rang et son 
courage lui donnaient des droits 
après la mort de Montezuma. Ayant: 
disposé les esprits à la révolte, il ras- 
sembla ses amis et ses vassaux, dans 
le dessein de prendre les armes et de 
se mettre à leur tête; mais ce com- 
p'ot fut découvert ; Cortez gagna les 
officiers de Caminatzin , qui fut ar- 
rêté et conduit prisonnier au général 
espagnol. Montezuma, qui était sous 
Ventière dépendance de Cortez, dé- 
clara son neveu coupable de trahi- 
son, et le déposa. Les Mexicains , s’é- 
tant ensuite révoltés, rendirent la li: 
berté à Caminatzin. Ce jeune price 
combattit long-temps avec: courage, 
et péritles armes à la main au siége 
de Mexico, en 15217. B—r. 

CAMINO(Braquin DE), souverain 
de Trévise, d’une famille noble du 
parti guelfe, et qui avait acquis la sou- 
veraineté au commencement du 13°. 
siècle. Il était contemporain du féroce 
Ezzelin da Romano, et combattit con- 
tre lui pendant toute la durée du rè- 
gne de Frédéric IT. Albéric, frère d’Ez- 
zelin, lui enleva Trévise, et en con- 
serva la souveraineté jusqu’en 1260 ; 
mais à la chute de la maison de Ro- 
mano, celle de Camino recouvra la 
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souveraineté de Trévise. Ghérard de 
Camino fut choisi en 1294 par le 
marquis Azzo d'Este , comme le plus 
distingué parmiles seigneurs lombards 
du parti guelfe, et c’est de lui qu'il 
voulut recevoir les ordres de chevale- 
rie. — Richard de Camino , qui lui 
succéda, et qui réunissait les seigneu- 
ries de Trévise, Feltre et Bellune, 
fut-tué en 1312 par un paysan qui 
Vattaqua avec une serpe, et qui fut 
immédiatement après mis en pièces 
par les gardes du seigneur, sans qu'on 
püût découvrir quel motif layait poussé 
à cet attentat. — Guccello de Camino 
succéda à son frère, et fut le dernier 
prince de cette maison, dépouillée de 
sa souveraineté en 1329 par Cane de 
la Scala. La petite cour des seigneurs 
de Camino est remarquable pour avoir 
été de bonne heure lasyle des poètes 
ét des troubadours provençaux, qui 
étaient honorés en Lombardie avant 
que la nation italienne eût elle-même 
une langue poëtique et des hommes 
capables d’en tirer parti. S.S—1. 

. CAMMA, veuve de Sinatus, était 
célèbre par sa beauté : la Galatic lui 
avait donné le jour. Sinorix , qui ha- 
bitait ce pays, étant devenu éperdu- 
ment amoureux d'elle, avait fait pé- 
rir secrètement son mari. Gamma n'i- 
gnorait pas ce lâche assassinat; mais 
elle dissimulait son ressentiment. Si- 
norix cut recours aux prières et aux 
menaces pour obtenir la main de 
Gamma; celle-ci, craignant que cet 
imprudent, égaré par sa passion, ne 
se livrât à quelque acte de violence, 
feignit de consentir à l'union qu'il 
sollicitait avec tant d'ardeur. Gomme 
elle était attachée au culte de Diane, 
elle l’attira en secret dans le temple de 
cette déesse , sous prétexte de rendre 
plus solennelle l'union projetée. Cam- 
ma, après avoir prononcé les paroles 
ci fait le serment qui étaient en usage 
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dans les sacrifices, prend en main le 
vase qu’elle avait rempli de poison, 
et, ayantavalé une partie du fatal breu- 
vage , elle présente la coupe à Simo- 
rix , qui boit le poison qui lui est of- 
fert, Gamma ne pouvant alors dissimu- 
ler sa joie : « Je meurs contente, 
» s'écria-t-elle; mon époux est ven- 
»gé! » Ce trait historique a fourni 
à Thomas Corneille le sujet de sa tra- 
gédie de Camma, reine de Galatie, 
1661. Jean de Hays en avait déjà 
composé une, en 1578, sur le même 
sujet; elle est remarquable par sa di- 
vision en sept actes. B—Rs. 
- CAMMAS. 7. Dupuy ou GREZ. 
CAMO (Pierre ), marchand, l'un 
des sept troubadours toulousains , 
fondateurs de l'académie des jeux 
floraux (1), qui s’assemblaient , au 
commencement du 14°. siècle, dans 
un jardin du faubourg des Augustines, 
hors de la porte St.-Etienne, et pre- 
naient le titre de la gaie compagnie 
des sept troubadours de Toulouse( La 
Subregaia companhia dels WII 
Trobadors de Tholosa ). En 1595, 
ils conçurent le dessein: d’encourager 
la culture des lettres, dans le midi de 
la France, en proposant des prix aux 
poètes languedociens. Ils leur adres- 
sérent, au mois de novembre, une 
lettre circulaire, écrité en vers, et les 
invitèrent à se trouver à Toulouse le 
premier jour du mois de mai, pour y 
faire la lecture de leurs ouvrages. Ils 
promettaient de donner une violette 
d’or à celui qui aurait le mieux traité 
un sujet pieux en l’honneur de Dieu , 
de la Vierge ou des saints. L’ouver- 
ture de ce premier concours littéraire 


(x) Les noms des six autres sont : Bernat de Pa- 
nassac , damoiseau (donzel); Guillem de Lobra, 
bourgeois Nourenee lé Bérenguier de Sant Plan- 
cat, payeur ou anquier (caæmbiaire) ; Peyre de 
Mejanaserra (idem); Guillem de Gontant, mar- 
chand (mercadier); et Bernat Oth , greffier de la 
cour du Vigier (notari de La cort del Viguier de 
Toiosa). Por. les registres de l'académie, 


618 CAM. 
connu attira un grand nombre de 


candidats. Les sept troubadours , réu- : 
nis dans leur jardin, le 1°*. mai 1524, 


avec les capitouls et les principaux 
personnages de la ville, écoutèrent 
les lectures faites par les poètes ; le 
lendemainils examinèrentles ouvrages 


soumis à leur décision, et le 3, ils. 


adjugèrent le prix à M°. Arnaud Vidal 


de Castelnaudarri, pour ün poëine 
composé en lhonneur de la Vierge 
( Foyez NVipaz ). Ce prix était une 
violette d’or, qui est appelée, dans 
l'ancien registre de l'académie , la joie 
de laviolette ( Za Joya de la violetta). 
La solennité de cette fête inspira aux 
magistrats le désir de la voir se renou- 
veler pour la gloire des lettres et de 


leur patrie, etils arrêtèrent que la: 


violette d’or serait’ distribuée à pareil 
jour tous les ans, aux frais des de- 
niers publics. Les sept troubadours, 
qui avaient un chancelier chargé de 
sceller les délibérations et les différen- 
tes lettres accordées par la gaie com- 
pagnie, dressèrent pour leur aca- 
démie des statuts qui furent écrits en 
languedocien, sous le titre singulier de 
Loix d'amour. \s sont conservés à 
lhôtel-de-ville de Toulouse, dans un 
registre couvert de velours vert. On y 


trouve des règles pour la poésie, qui 


ne furent connues des poètes français 
que vers la fin du 16°; siècle. On voit 
dans cet ancien registre, qu’en 1355, 


les sept troubadours prirent le titre de 


Mainteneurs ; que les capitouls ajou- 
tèrent à la violette d’or une églantine 
et-un souci d'argent ; que le souci était 
appelé la Joye ; et l'académie, Les 
Jeux d'amour ; que les sept trouba- 
dours dont elle étaitcomposée, créaient 
docteurs ou maütrés en la gaie 
science ct en rhétorique, ceux qui 
avaient remporté les trois principales 
fleurs ; que les lettres de bachelier et 
de docteur étaient expédices en yers, 
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etc., etc. En 1356, les sept trouba- 
dours transférerent le’ lieu de leurs 


Getie académie, qu'on appelait alors 
Collége de rhétorique , devint bien- 


séances à lhôtel-de-ville où Capitole. 


> 


tôt si célèbre, qu’en 1381, Jean, roi 


d’Arragon, fit demander par des am- 


bassadeurs au roi de France Charles V,. 


l’envoi de qnelques poètes toulousains. 


pour établir la gaye science dans:ses 
états (77. CLÉMENCE ISAURE) VE. 


CAMOENS (Louis), le plus célèbre: 
des poètes portugais, naquit à Lisbon-. 


ne en 1517. Son pêre était d’une fa- 
mille: noble, et sa mère, de l'illustre 
maison de Sà. Il fit ses études à Coim- 


bre. Les hommes qui dirigeaient l’édu-. 


cation dans cette ville n’estimaient en 
littérature que limitation des anciens. 


Le génie de Caimoëns était inspiré par. 
l’histoire de son pays et les mœurs de. 
son siècle; ses poésies lyriques surtout 
appartiennent, commé Tes œuvres du. 
Dante, de Pétrarque, de l’Arioste et, 


du Tasse, à la littérature renouvelée 
par le christianisme, et à l'esprit che- 
valeresque, plutôt qu’à la littérature 
purement classique: c’est pourquoi les 
partisans de cetie dernière , très nom- 
breux du temps de Camoëns, n’ap- 
plaudirent point à ses premiers pas 


dans la carrière. Après avoir fini ses 


études , il revint à Lisbonne ; Cathe- 
rine d’Attayde, dame du palais, lui 
inspira l'amour le plus vif. Les passions 
ardentes sont souvent réunies aux 
grands talents naturels. La vie de Ca- 
moens fut tour à tour consumée par 
ses sentiments et par son génie. Il fut 
exilé à Santarem, à cause des que- 
relles que lui attira son attachement 
pour Catherine. Là, dans sa retraite, 
il composa des poésies détachées qui 
exprimaient l’état de son ame, et lon 
peut suivre le cours de son histoire 
par les différents genres d’impressions 
qui $e peignent dans ses écrits. Dé+ 


GAM'. 
sespéré de sa situation , il sé fit soldat , 
et servit dans la flotie que les Portu- 
gais envoyèrent contre les habitants 
de Maroc. Il composait des vers au 
milieu des batailles , et, tour à tour, 
les périls de la guerre animaient Sa 
verve poétique, et la verve poétique 


exaltait soi courage militaire. Il perdit 


Yœi droit d’un coup de fusil devant 


Ceuta, De retour à Lisbonne, il‘espé: 


rait au moins que ses blessures se- 
raiént récompensées , Si: son talent 
était méconnu; mais quoiqu'il eût de 
doubles titres à la faveur de son gou- 
vernemenit , it rencontra de grands ob- 
stacles. Les envieux ont souvent l'art 
de détruire un mérite par Pautre, at 
lieu de les relever tous deux d'un 
mutuel éclat. Gamoëns , justément in- 
digné de Poubli.dans lequel on le lais- 

sait, s’embarqua pour les Indes en 
©1553, et dit, comme Scipion, adieu 
à sa patrie, én protestant que $6$ Cen- 
dres même n’y seraient point déposées. 
H arriva dans l'Inde, à Goa, un 
des établissemenits les plus célèbres 
des Portugais. Son imagination fut 
frappée par les explons de ses com- 
patnotes dans cette antique partie du 
monde, ét, bien qu'il eût à se plaindre 
deux , il se plut à consacrer leur gloire 
daus an poëmne épique. Mais Ja même 
vivacité d'imagination qui fai les 
grands poètes , rend très difficiles les 
ménagements quexige une position 
dépendante. Camoëns fut révoité par 
Jes abus quise commettatent dans l'ad- 
ministration des affaires de l'Inde, et 


il composa sur ce sujet une satire dont 


Le vice-roi de Goa fut si indigné, qu'il 
Vexila à Macao. Cest’ là qu'il vécut 
plusieurs années , n'ayant pour toute 
société qu'un ciel plus magnifique en- 
core que celui de sa patrie, et ce bel 
Orient, justement appelé le berceau 
du monde, El ÿ composa la Lusiade, 
et peut-être, dans une situation aussi 
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singulière; cé poëme devrait-il être 
encore d’une conception plus hardie. 
L'expédition de Vasco de Gama dans 
les Indes, l'intrépidité de cette navi- 
gation qui n'avait jamais été tentée 
jusqu'alors, est le sujet de cet ouvra- 
ge; ce qu'on en connaît le plus géné- 
ralement, cest l'épisode d'Ines de 
Gastro: et l'apparition d’Adamastor , 
ce génie des tempêtes qui veut arrêter 
Gama lorsqu'il est près de doubler le . 
cap de Bonne-Espérance. Le reste du 
poëme est soutenu par Y'art avéc le- 
quel Camoëns à su mêler les récits dé 
Y'histoire portugaise à la splendeur de 
la poésie, et la dévotion chrétienne 
aux fables du paganisme. On Jui a fait 
un tort de cette alliance; maïs il ne 
nous semble pas qu'elle produise dans 
sa Lusiade une impression discôr- 
dante; on y sent très bien que le 
christianisme est la réalité de la vie, 
et le paganisme la parure des fêtes , et 
Von trouve une sorte de délicatesse à 
ne passe servir de ce qui est saint 
pour les jeux du génie même. Camoëns 
avait d’ailleurs des motifs ingénieux 
pour introduire la mythologie dans son 
poëme. Ilse plaisait à rappéler origine 
romaine des Portugais, et Mars et 
Vénus étaient considérés non seule- 
ment comme les divinités tutélaires 
des Romains, mais aussi comme leurs 
ancêtres. La fable attribuant à Bac- 
chus la première conquête de Yinde , 
il était naturel de le représenter com- 
me jaloux de Y'entreprise des Portu- 
gais; néanmoins, cet emploi de la 
mythologie , et quelques autres imita- 
tions des ouvrages classiques, nuisent, 
ce me semble, à l'originalité dés ta- 
bleaux qu'on s'attend à trouver dans 
un poëme où l'Inde et l'Afrique sont 
décrites par celui qui les a lui-même 
parcourues. Un Portugais devrait être 
moins frappé que nous des beautés de. 
Ja nature du midi ; mais il y a quelque 
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chose de si merveilleux dans les dé- 
Sordres comme dans les beautés des 
antiques parties du monde, qu'on en 
cherche avec avidité les détails et les 
bizarreries, et peut-être Camoëns s’est- 
iltrop conforme, dans ses deseri ptions, 
à la théorie reçue des beaux-arts. [a 
Versification de la Lusiade à tant de 
charme et de pompe dans la langue 
Originale, que non seulement les Por- 
lugais d'un esprit cultivé , mais les 
gens du peuple.eux-mêmes en savent 
Par cœur plusieurs stances, et les 
chantent avec délices. L'unité d'intérêt 


de ce poëme consiste Surtout dans le 


sentiment patriotique qui l'anime en 
entier. La gloire nationale des Por- 
tugais ÿ reparaît sous toutes les for- 
mes que l’imagination peut lui don- 
ner. Îl est donc naturel que les. com- 
patriotes de Camoëns l’admirent en- 
core plus que les étrangers. Les épi- 
sodes ravissants dont la Jérusalem 
est ornée lui assurent un succés uli- 
versel, et, quand il serait vrai, 
comme l'ont prétendu quelques criti- 
ques allemands, qu’il y eût dans Ja 


Lusiade une couleur historique plus 


forte et plus vraie que dans 


le Tasse} 
les fictions 


du poète italien rendront 
toujours sa réputation plus éclatante 
et plus populaire. Camoëns fat enfin 
rappelé de son exil à l'extrémité ‘du 
Monde ; en revenant à Goa ; il fit nau- 
frage à l'embouchure de la rivière Me- 
Con, en Cochinchine, et se sauva à la 
nage, en tCnant dans sa main hors de 
Peau les feuilles de son poëême, seul tré- 
s0r qu'il dérobait:à Ja mer, et dont il 
prenait plus de soin que de sa propre 
vie (1). Cette conscience de son talent 
est une belle chose, quand la postérité 
la confirme: autant la vanité sans fon 
dement est misérable > autant est noble 


—_——_— 


Q On dit que César sauva ainsi ses tablettes 
({ibellos), en resagnant à la nage ses vaisseaux 
auprès d'Alexandrie, : 


= 


CAM 
le sentiment qui vous garantit ce que 
vous êtes, malgré les efforts qu’on fait 
pour vous accabler, En débarquant 
Sur le rivage , il commenta, dans une 
de ses poésies lyriques, le fameux 
psaume des filles de Sion en exil (Su 
Per flumina Babylonis ). Camoëns se 
croyait déjà de retour dans son pays 
natal, lorsqu'il touchait le sol de l'Inde 
où les Portugais étaient établis: C’est 
ainsi que la patrie se compose des 
concitoyens , de la langue , de tout ce 
qui rappelle les lieux où nous retrou- 
vons les souveuirs de notre enfince. 
Les habitants du Midi tiennent aux 
objets extérieurs ; cenx du Nord aux 
habitudes; mais tous les hommes , et 
Surtout les poètes bannis de la contrée 
qui les a vu naître, suspendent, comme 
les femmes de Sion, leur lyre aux 
saules de deuil qui bordent Îes rives 
étrangères, Camoëns, de retour à Goa, 
y fut persécuté par un nouveau vice: 
roi, et retenu en prison pour dettes ; 
Cepcudant, quelques amis s'étant en- 
gagés pour lui, il put s’embarquer et 
revenir à Lisbonne en 1509, seize 
ans après avoir quitté l’Europe, Le 
roi Sébastien, à peine sorti de l’en- 
fance , prit intérêt à Camoëns, I] ac- 
cepta la dédicace de son puëme épi- 
que, et, prêt à commencer son ex pé- 
dition contre les Maures en Afrique , 
il sentit mieux qu’un autre le genie de 
ce poète, qui aimait comme lui les 
périls quand ils pouvaient conduire à 
la gloire; mais on eût dit que.la fata- 
lité Qui poursuivait Camuëns ren- 
versait même sa patrie pour l’écraser 
sous de plus vastes ruines. Le roi Sé- 
bastien fut tué devant Maroc, à la 
bataille d’Alcaçar, en 1 578. La famille. 
royale s’éteignit avec lui, et le Portu- 
gal perdit son indépendance. Alors 
toutes ressources, comme toute espé- 
rance, furent perdues pour Camoëns. 
Sa pauyreté était telle, que, pendant 
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la nuit, un ésclave qu’il avait ramené 
de l’Inde mendiait dans les rues pour 
fournir à sa subsistance, Dans cet 
état, il composa encore des chants ly- 
riques, et les plus belles de ses pièces 
de vers détachées contiennent des 
complaintes sur ses misères. Quel gé- 
nie que celui qui peut puiser une ins- 
piration nouvelle dans les souffrances 
même qui devraient faire disparaître 
toutes les couleurs de la poésie! Enfin 
le héros de la littérature portugaise, 
le seul dont la gloire soit à la fois na- 
ionale et européenne, périt à l'hôpital 
_em1579, dans la 62°. année de son 
âge. Quinze ans après, un monument 
lui fut élevé. Ce court intervalle sé- 
pare le plus cruel abandon des témoi- 
gnages les plus éclatants d’enthousias- 
me ; mais dans ces quinze années, la 
mort s'était placée comme médiatriée 
entre la jalousie des contemporains et 
leur secrète justice. L'édition la plus 
estimée de ses œuvres a paru à Lis- 
bonne en 7979-80, sous ce titre : 
Obras de luis de Camoens principe 
dos poetas de Hespanha, 4 tom. en 
5 vol. in-12 ; idem, seconda edi- 
caon, ibid., 1782-83. Le tome 1°.; 
divisé en deux parties, contient la vie 
de l’auteur et la Lusiade. Le dernier 
volume contient le Théâtre etles ouvra- 
ges attribués au Camoens(r). N. S. H. 


(r) Matthieu Cardoso, jésuite, professeur de 
belles-lettres à Kvora, composa l'épitaphe sui- 
Vante, qui fut gravée sur le tombeau de Camoëns : 


Naso elegis, Flaccus lyricis, epigrammate Marcus, 
Hic jacet heroo carmine Virgilius. 

Ænse simul calamoque auxit tibi, Lysia, famam : 
Unam nobilitant Mars et Apollo manum. 

Casialium fontem traxit modulamine ad Indos, 

_ Et Gaugi telis obstupefecit aquas. 

Lysia mirata est, quando aureaCarmina lucrum 
Ingenii, haud gazas , ex oriente tulit. 

Sic bene de psirià meruit, dum fulminatense, 
At plus dum calamo bellica facta refert. 

Munoc Îtali, Galli, Hispaui vertêré poëtam, 
Quælibet bunc vellet terra vecare suum. 

Vertere fas, æquare nelas, æquabilis uni, 
Est'sibi par nemo , nemo secundus erit. : 


Le Tasse fit un sonnet à la gloire de Camoëns, 
quelque temps après la publication dela Lusiade, 
etavyantçelle de la Jérusalem délivrée, Ge svunet, 
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CAMOSTO (Jan - Barrisre), 


Trévisan , naquit à Azolo , d’une an- 
cienne famille , dans le 16°, siècle, Il 


professa la philosophie dans Pécoll . 


espagnole de Bologne, et ensuite 
Macerata. Il était, au jugement de 
De Thou et de Simler , lun des 


qui honore également les deux grands poètes épi- 
7 de l'Italie et du Portugal , est adressé au héros 


e la Lusiade, Vasco de Gama, et terminé par 
ces vers : 


 Ethor quella del colto, è buon’ Luigi 
Tant’ oltre stende il glorioso volo 
Che i tuoi spalmati legni andar men lunge, 


Und’ à quelli, à cui #’alza il nostro polo, 
Et à chi ferma in contra i suoi vestigi, 
Per lui del corso tuo la fama agviunge. 


Du Perron de Castera parle de la beauté de Ca. 
moëns avec une ridicule exagération ; il ]ui donne 
des cheveux blonds, des lèvres de corail ; une bons 
che bien meublée, un teint blanc, relevé d'un ver- 
millon, éte. D’autres biographes disent au contrairé 
que Camoëns était roux et borgne ; qu'il avait le! 
front ayancé, voûté, etun grand nez arrondi en glo« 
be parle bout. Lndépendamment de la Lusiade, Ca- 
moeëns composa un grand nombre de poésies diver= 
ses, des sonnets, qui sont an nombre de soixante- 
six, des cançcones, des sextinas , des odes , des 
élégies, des églogues, des stances, des redondi- 
lhas, des épigrammes, des satires, et deux comé= 
dies, intitulées : 
l'Amphytrion, imité de Plaute. Il y a beaucoup 
d'élévation dans quelques unes de ses odes , €t 
beaucoup de fiel dans ses satires. Un savant Portu- 
gais disait à l’abbé de Longuerue , que l’anteur de 

a Lusiade avait inventé deux mille mots, qui tous 
avaient éié reçus. ( Longuernana, tom. Il , p. 9j. 
Les Portugais le regardent comme leur Virgile, 
leur Horace , leur Ovide et leur Martial. Les prin- 
cipales éditions de la Lusiade et des poésies di- 
verses de Camcëns sont : 1°. Os Lusiadas, Lis- 
bonne, 15479, in-4°. ; 2°, Lusiadas Comentadas 
por Manuel le Faria y Souza, Madrid, 1639, 
4 tom. en 2 vol. in-fol , fig., édition estimée et 
recherchée. Ce fameux commentateur publia en 
1640 un gros volume in-fol. pour défendre son 
commentaire , et laissa, en mourant ( l'an 1650 Je 
huit autres volumes d'observations et de remar- 
ques sur les OEuvres de Camoëns ; 3°. Obras 
do grande Luis de Camoes, com'os Lüsiadas 
Commentadas por Manoel Correa, com os ar- 
gumentos do Joam Franco Barreto, escrita por 
Manoel de faria Severin, Lishonne, 1750, in’foi, 
Manuel Correa , qui publia la première édition de 
son commentaire, en 1613, dicns a Camoëns le 
titre de principe da poesia heroïca. Gette édition 
est dédiée à D. Rodrigo d'Acunha , inquisiteur de 
Lisbonne, 4°, Obras de Luis de Camnens, Paris ; 
Didot, 1759, 3 vol. petit in-12, fig. ; 52, Rimas di- 
vididas in cinco partes, Lisboune,, 1594, in-4°.5 
deuxième édition , ébid., 1508, in-4°, ; 6°. Rimas 


varias commentadas por Manuel de Faria y 
Souza, Lisbonne, 1685, in-fol. La Lusiade a été 


traduite en vers castillans par Luys Gomez de Ta- 
pia, avec des notes et des observations, Salaman- 

ue, 1580, in-8°.; in olavas rimas, par Benito 
Cldest , Alcala , 1680, in-4°,, par ilenri Garces 4 
Madrid, 1591 ,in-4°. ; en français et en prose par 
Du Perron de Castera, avec une Vie de Camoëns 
etdes remarques , Paris, 1735 et 1768 , 3 vol, iu-a 23 


les Amours de Philodéme, et - 
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hommes de son siècle qui entendait 
le mieux le grec. Ayant été appelé à 
Rome par Pie IV, il fut chargé d’in- 
| tous les Pères grecs de l'Église ; 
mourut en 1281, âgé de soixante- 
six ans. Indépendamment de plusieurs 
discours imprimés séparément et en 
divers temps, on a encore de Gamo- 
sio: I. une version latine du Traite 
de Michel Psellus sur la Physique 
d’Aristote, Veuise, 1554, in-fol. ; IT. 
des Commentaires grecs sur la Meta- 
physique de Théophraste , intitulés : 
In primum metaphysices Theo- 
phrasti græcè, Venise, 1551, m-fol.; 
TL. une traduction latine de la Méta- 
physique d'Aristote ; IV. une autre 
des Commentaires d’Olympiodore 
sur les météores ; V. quelques Poé- 
sies grecques. De Thou dit que les ou- 
yrages manuscrits de Camosio, dont 
on lui avait envoyé le catalogue d'1- 
talie, étaient plus nombreux que ses 

ouvrages imprimés. V—vE. 
CAMOU X (AnwæaL), fameux 
centenaire , qui n’est guère connu que 
par son prénom, naquit à Nice le 20 
mi 1698, la même année que 
Louis XIV , et mourut à Marseille 
Je 18 août 1759, âgé de cent, vingt- 
un ans et trois mois. Il servit sur les 
galères en qualité de soldat. L'’exer- 
eice et la sobriété le préservèrent des 
infirmités qui suivent trop souvent la 
mollesse -et l’intempérance. Il attei- 
gnit sa centième année sans avoir été 
PT 
Pa he Pen ation par A. Pay, de ênen 
Lisbonne, 1659 : cette ‘version est dédiée au pape 
lexandre VIL; en anglais par Rich. Fanshaw, 
sondres, 1655 ; et:par G.-J3. Mickle , Oxford, 1776, 
20-42. etc. Un carme, nommé:Thomas.de:Faria: 
évèque de Targa en Afrique , a traduit en latin la 
Lusiade, quitireson nom des .Lusiades (Portu- 
gais), ainsi nommés. dans de vieilles etmenteuses 
chroniques , de Lusus , dix-septième roi d'Espagne, 
ou de Lusus ,:fls ou compagnon:du Bacchusindien. 
«Ce poëme a‘été commenté par Gomez de Tapia, 
Manuel Correa, Pierre de Mariz, 1613,in-4°., Louis 
Silva de-Britto, et Manuel Fariade Sousa. La vie 


de Camoëns a été écrite le par Pierre de Mariz, 
Manuelde Faris, et Du Perrou de Castera, V-vs. 
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malade, et sans qu'il se fût aperçu 
d’une diminution sensible dans ses 
forces, Louis XV lui accorda une 
pension de 3oo.francs. IL atiribuait 
le phénomène de. sa longévité à la 
racine .d’angélique qu'il mâchait ha- 
bituellement. Né daus.une condition 
obscure, ilse fit estimer par ses ver- 
tus. I avait près de cent dix-sept ans 
lorsque le cardinal de Belloy futnommé 
évêque de Marseille. Ce prélat aimait 
à s’entretenir avec lui al Le visita sur 
son lit de mort, et Annibal lui dit : 
« Monseigneur, je Vous lègue mon 
» grand âge. » Vers la fin de sa len- 
gue carrière, le cardinal se rappe- 
lait avec plaisir ce legs singulier , et 
disait, en riant, qu'il l'avait accepté. 
Vernet a peint Annibal dans une vue 
du port de Marseille qu’on voit au 
musée du Sénat conservateur, On a 
plusieurs portraits du même cente- 
naire, dont lun est peint par Vial, 
et gravé par Lucas. Sa vie a été 1m- 

rimée fn-12% 2°... V-NE. | 

CAMPANA (César), gentilhomme 
de Ja ville d’Aquila, dans le royaume 


de Naples, mort en 1606. dans un 


âge avancé fit de l'histoire sa princi- 
pale étude. la publié: L. en deux 
volumes, Zstoriæ del mondo dal 
1570411596, Venise 1591, 1599; 
in-4°.sibid., 1607:.cette histoire com- 
mence à la fondation de Rome; IL. 
Alberi delle Famiglie, che hanno 
signoreggiato in Mantova, Mantoue, 
1590, 1n-4°.; IL. delle Famiglie di 
Baviera , e delle Reali di Spagna, 
Vérone,.1502, in-4°.IN. Vita delire 
Filippo 1I, Vicence, 1608, 2 part. in- 
4°. etavecun supplément d’Augustin 
Campana, son fils, cinq parties, Ve- 
nise, 1009, in-4°.; V. Storia delle 
guerre di Fiandra , Vicence, 1602, 
in-4°, Cette histoire s'étend de 1559 
à 1600; elle fut réimprimée en trois 
parties, Vicence, 1622, in-4°. VI. 
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Æssedio et Riaquisto di Anversa 
nell’anno , 1584 , Vicence, 1595, 
iu-4°.5; VIT, Compendio istorico delle 
guerre successe tra christiant e 
Turchi e Persiani sin all ‘anno 
1597, Venise, 1597, ‘1n+4°, — 
Campana (Albert ), dominicain de 
Florence, mort le 24 septembre 1639, 
a ‘publié une traduction italienne de 


Ja Pharsale de Lucain , en vers li- 


“bres, Venise, 1640 ,in-1%, RG. 
CAMPANELLA ( Tnomwas ), na- 
quit à Süullo, bourg de la Calabre: de 
5 septembre 1568. Ses parents ne 
mégligèrent rien pour son éducation, 
et il répondit tellement à leurs soins, 
. que, dès l’âgede treize ans, il'écrivait 
avec une égale facilité en vers et en 
-prose : aussi Ballet lui a:t-1l accordé 
une place dans son livre des Enfants 
“<élebres. À quatorze ans et demi, ül 
entra dans l’ordre des dominicains ;'et 
ses progrès enthéologie ne furent pas 
moins rapides que ceux qu'il avait faits 
dans les lettres. Bientôt son premier 
‘couvent, où d’écolier il était devenu 
maître , fut pourison génie.un ‘théâtre 
trop étroit: Îl parcourut toute laiCala- 
bre. On a prétenduque, dans ses cour- 
ses, il rencontra un rabbin qui l'initia 
dans lart-de Raïmond Lulle, et lui 
xendit familiers, en quinze jours, les 
éléments de toutes les sciences. Quoi 
qu'il en soit, il ne tarda guère à sap- 
per les fondements de la philosophie 
d’Aristote , l'oracle de :son siècle. Son 
dernier maître, qui devait aller dis- 
puter publiquement à Cosenza, étant 
tombé malade , les moines du cou- 
-vent firent prendre sa plate à Campa- 
nella, qui S'en acquitta avec ‘un tél 
‘succès, que chacun, en lPécoutant, 
.s’écriait que l'esprit du grand Tilésius 
«s'était emparé de lui. Gampanélla ne 
connaissait point les ouvrages de ce 
“philosophe. Il'se procure son traité 
De rerur naturé ;le dévore ; et bien- 
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tôt entreprend de réfuter Antoine 
Marta, qui, dans un ‘ouvrage \con- 
tre Aristôte, avait attaqué Tilesius. 
Quoique n'ayant que vingt-six ans, il 
-cComposa son livre en onze mois, tan- 
is que Marta avait mis onze ans à 
faire le Sien. Ce fut à Naples, en 1591, 
qu'il publia ce premier ouvrage, inti- 
ütulé : Philosophia sensibus demons- 
trata. Ce hvre excita contre lui tous 
les partisans d’Aristote. Un vieillard, 
qu'il avait terrassé dans une dispute, 
Vaccusa de magie. Campanella s'enfuit 
à Rome, puis à Florence, Venise, Pa- 
doue, Bologne. On lui vola tous ses 
manuscrits, qui furent déférés à l’in- 
quisition. Î! revint ensuite à Naples; 
de là, dans sa patrie; mais, bientôt, 
on Jui imputa des délits plus graves. 
11 fut plongé dans les cachots comme 
criminel d'état, coupable de conspira- 
tion , et condamné à une détention 


‘perpétuelle :‘c’était en 1 599. On l’ac- 


Cusait, en outre, d’être l’auteur du 
fameux Livre De tribus impostoribus 
(Voyez, à ce sujet, la Dissertation 
de La Monnoye ). On déterminerait 
difficilement aujourd’hui ce qu'il y eut 
de vrai dans la ‘première des cés im- 
putatrons. Gabriel Naudé, ami particu- 


lier de Campanélla, lui prête, daus 


ses Considérations politiques sur les 
coups d'état, Yintention de se faire 
roi de la Caläbre supérieure. Pietro 
‘Giannone, historien du royaume de 
Naples, dit formellement qu'il trama - 
dans Son pays une conspiration, se fai- 
‘sant appeler le Messie ; que sa trou pe 
‘était composée de prêtres ; de moines, 
‘de bandits ; qu’ils devaient massatrer 
tous les Espagnols , se déclarer in- 
dépendants, ét former une républi- 


que; que, «pour, réussir, plus: sûre- 


“ment dans ses ‘projets, Gampanella 
‘avait fait alliance. avec les Turks, 
‘dont la flotte aurait secondé son entre- 
prise ; mais qu’elle fut heureusement 
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déjouée par le comte de Lémos. Quoi 
qu'il en soit, le récit des tourments 


qu’endura dans sa prison notre Cala- 


brois fait horreur. Il fut mis cinq 
fois en jugement, et subit jusqu'à sept 
fois la question. Sa détention, dura 
vingt-sept ans entiers. Enfin, après 
plusieurs tentatives inutiles , il obtint 
sa liberté le. 15 mai 1626, sur la de- 
mande expresse du pape Urbain VII 
à Philippe EV, roi d’Espagne. Gabriel 
Naudé a célébré cet événement dans 
son Panegyricus Urbano VIII dic- 
tus ob beneficia ab ipso in Campa- 
nellam coilata , Paris, 1644, in-&. 
Après quelque séjour à Rome, redou- 
tant toujours les embüches des Espa- 
gnols, Campanella prit la résolution 
de se retirer en France. Il partit se- 
crètement en 1634, déguisé en mi- 
nime , dans la voiture de l’ambassa- 
deur de Noailles, et s'arrêta d’abord 
à Marseille, puis à Aix, où le célebre 
Peiresc le reçut avec empressement, 
et lui fournit les moyens de se rendre 
à Paris. Louis XIII et Richelieu lui 
firent l'accueil le plus distingué. Ce 
dernier lui accorda, dit-on, une pen- 
sion de 2,000 livres, et le consultait 
souvent sur les affaires d'Italie. Fati- 
gué de ses malheurs, Campanella se 
retira dans le couvent de son ordre, 
rue St.-Honoré, où il termina tran- 
quillement ses jours, à soixante-onze 
ans, le21 mai 1639. On a prétendu 
que l’eclipse de soleil qui suivit sa. 
mort de quelques jours lui en avait 
fait prédire l’époque. Les jugements 
que l'on a portés sur le mérite de ce 
philosophe, varient en raison des pas- 
sions qui les ont dictés. Tobie Ada- 
mi (1), son disciple, l'élève jusqu'aux 


(r) Tobie Adami naquit à Werda le 30 août. 
358r, et mourut à Weimar, où.il était conseiller 
aulique, le 29 novembre 1643. Dans sa jeunesse, 
il fit le voyage de la Terre-Sainte avec Bunau,, 
dont il était le gouverneur. À son retour, il passa 

‘ par Malte, puis par Naples, où il connut Gampa- 
-iella qui languissait dans les prisons ; 1] y séjourna 
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nues; jouant sur Je nom de Campa* 
nella , il s’écrie : 
Adpensa mundi tinuiens in angulo, * 
Dormire forte dum placet mortalibus, 
Multum sonando suscitat campanula. 


Sorbière l'appelle Monachum inep- 
tissimum et indoctissimum, Carda-: 
ni simiam. César de Branchedor dit 
que, dans cet homme extraordinaire, 
le démon a voulu prouver tout ce que 
-peut l'esprit humain. Grotius le nom- 
me rêveur; Bœcler, Zominem calli- 
dissimum et ad fraudem acutum, 
sine ullé religione ac fide: Naudé lui 
donne les plus grands éloges. On ne 
peut nier, en efft, que Gampanella 
eût un esprit profond, une imagina- 
tion vive et hardie; mais son asser- 
vissement aux rêveries de l'astrologie 
judiciaire , et la mranié de largumen- 
tation qu'il emprunta de son siècle, 
nuisirent beaucoup au développement 
de ses lumières. Parmi ses principes 
de physique et de philosophie ; on re- 
marque les suivants : lessence et 
l’existence des êtres sont une seule et 
même chose; le lieu est une substance 
primitive, incorporelle , immobile, 
propre à recevoir tous les corps; le 
froid et le chaud sont les deux grands 
agents de la nature : le premier a pro- 
duit Ja terre, Pautre le ciel ; la matière 
et toutes les parties possibles d’icelle, 
tant petites soient-elles, sont douces 
de sentiment ; les trois grands attri- 
buts de la Divinité sont : puissance, 
amour, sagesse; c'est la triade princi- 
piante, de laquelle tout est émané, etc. 
‘Les ouvrages imprimés de Campa- 
nella, sont : I. Philosophia sensibus 
demonstrata ; adversus eos qui pro- 
prio arbitratu , non autem sensaté 
duce naturd philosophati sunt : cum 
verd defensione Bernardi Telesii, 
Naples, 1591 , in-4°.; l'auteur ytraite 


huit mois entiers. Campanella lui confia plusieurs 
“ouvrages pour les faire imprimer, et jamais Ada rés 
-R'ehusa de 54 confiance. ; 


da 


du principe des imixtes, de là forma- 


tion du fœtus, dü &iel, du monde, 


des éléments, du cours oblique du 
soleil, du méêlange des élérñents, dé 
leurs qualités et du mouvement. IT, 
Prodromus philosophie instaüran- 
de ,seu de naturd rerum, cum præ* 
fatione ad philosophos Germanie, 
Francfort, 1617, in-4°.; cette pré- 
face est de Tobie Adami, éditeur de 
l'ouvrage. III. De sensu rerum et 
magid , libri IF, ubi demonstratur 
mundum esse Dei viva Slatuam , 
beneque cognoscentem ; omnes illius 
partes sensu donatas esse , quatenus 
ipsarum conservaliont sufficit, et 
fere omniutn naturæ arcanorum ape- 


riuntur rationes, Francfort, 1620, 


in-4°., publié par Tobie Adami; et 
Paris, Boullanger, 1656, in-4°., se- 
conde édition donnée par Campanella 
Juismême, et dédiée au cardinal de 
Richelieu. Get ouvrage, composé pen- 
dant sa détention, est un des plus 
curieux de l’auteur; il s'efforce d'y 
prouver que les êtres que nous regar- 
dons comme les plus insensibles, tous, 
jusqu'aux cadavres, sont doués du 
sentiment. On y trouve aussi l'opinion 
que le nombre des mondes ést infini, 
que les planètes sont habitées , et que 
le soleil s'approche insensiblenient de 
la terre, pour la brûler au jour du ju- 
gement. Le P. Mersenne et D.-G. Mor- 
hof s’élevèrent avec force contre ce 


livre. Ce fut aussi sûr le même sujet 


qu'Athanase lé Rhéteur, prêtre de 


Constantinople, composa en grec un. 
Arniti- Campanella, abrégé depuis par 


lui-même eu latin, Paris, 1655, in- 
4°, 1V. Realis philosophiæ epilogis- 
ticæ partes IF cum Tob. Ædami 
annotat. accedit appendix politicus, 
sub hoctitulo, Civitas solis, seu idea 
reipublicæ philosophicæ, Francfort, 
Eumélius, 1620 ; Tampachius, 1623, 
_in-4°.5; ces quatre parties de La philo- 
vL 
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sophie, sont la physique , la morale, 
l’économie et la politique: c’est à la. 
dernière que se rattache la Cite du 
Soleil, espèce de roman utopique, 
que Campanella met lui-même fort au= 
dessus de la République de Platon, 
mais que Conringius trouve avecraison 
inférieur à celui de Thomas Morus. 
L'auteur y établit ia communauté des 
femmes. L'ouvrage est terminé par des 
questions de Campanella côntre les 
sectes anciennes et modernes. La Cité 
du Soleil a été plusieurs fois réimpri- 
mée ; elle se trouve entre autres dans 
le Mundus alter et idem, de Mer= 
curius. Britannicus ( Jos. Halle ); 
Utrecht, 1645, 1648, in-12. V. Æpo- 
logia pro Galileo, ubi disquiritur 
utrum ratio philosophandi quam Ga- 
lileus celebrat faveat scripturis sa= 
cris, an adversetur , Francfort , 
Kempffer, 1622, in-4°., publiée par 
Adami; VI. Zstrologicorum libri VI, 
Lyon, 1629, in-4°., et Francfort, 
1630, in-4"., édition augmentée d’un 
7°. livre De fato syderali vitando ;: 
l'auteur s’eflorce d’y faire concorder 
les données de lastrologie avec les 
doctrines de S. Thomas , d’Albert-le- 


Grand et de l’Ecriture-Sainte. VIT. 


Atheismus triumphatus , seu contrà 
anti-christianismum, Rome, 1657, 
in-folio. Le premier titre fut donné à 
l'ouvrage par Scioppius ; ch a préten- 
‘du, peut-être sans beaucoup de fonde 
ment , que celui d'Ætheismus trium- 
phans lui conviendrait mieux, parce 
que Campanella n’y combat que faible- 
ment les arguments quil prête aux 
athées. La deuxième édition de ce li- 
vre , plus recherchée que la prenucre, 
est de Paris, Dubray, 1656, in-4°. ; 
elle est augmentée des N°*, 11 et 12, 

VIIL Monarchia Messiæ, uhi, pèr 

philosophiam divinam et human«m, 

demonstrantur jura summt ponii- 

ficis super universum orbèm , Jesi, 
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Arnazzino, 1633, in-4°.; IX: Dis- 


corsi della libertà e della felice sug- 
getione allo stato eclesiastico, ibid., 
1633,in-4°.; ces deux ouvrages, ex- 
trêrnement rares, que l’on réunit or- 
dinairement, furent supprimés sur la 
demande de plusieurs. souverains , et 
sont recherchés des curieux : Nicé- 
ron ne les a pas connus. X. Medici- 
nalium juxtà propria principia libri 
septem , Lyon, Pillehotte, 1635, 
in-4°., publiés par Jacques Gaffarel. 
L'auteur s’y montre aussiconfiant dans 
Yastrologie judiciaire que peu instruit 
en anatomie; il attribue la prépara- 
tion dela bile à la rate, XI. De gen- 
tilismo non retinendo, quæstio unica, 
Paris, 1656, in-4°, ; il examine dans 
ce livre s’il est permis de contredire 
Aristote, et de jurer in verba magis- 
tri, XI, De prædestinatione, elec- 
tione, reprobatione et auxilüs divi- 
næ graliæ , cento thomisticus, Paris, 
1656, in 4°. ; il rejette les Opinions 
de S. Augustin et de S. Thomas, pour 
suivre celle d’Origène. XII. Dispu- 
tationum in suam philosophiam rea- 
lem libri quatuor, Paris, 1657, in- 
fol.; “XIV. Philosophiæ rationalis 
partes quinque , Paris, 1638 ,in-4°.; 
ce livre avait été composé pendant sa 
détention. Les cinq parties de la phi- 
losophie ratiouelle sont : la gram- 
maire, la dialectique, la rhétorique, 
la poétique et l'histoire. Il définit la 
rhétorique, l’art de conseiller le bien 
et de dissuader le mal, d’où il suivrait 
qu'un beau plaidoyer sur une'mau- 
valse cause n’appartiendrait plus à 
cet art. XV. Universalis philosophiæ 
seu metaphysicarum rerum libri 
XVIII, Paris, 1658, in-fol.; XVI. 
Ecloga in portentosam nativitatem 
Delphini Galliæ, Paris, 1639, 
in-4°.; on voulut l’attaquer sur le 
‘choix du mot portentosa, que l’on 
prétendait ne se prendre qu’en mau- 
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vaise part, mais il prouva le côntrai- 
re; XVII. De monarchit .Hispani- 
câ discursus, Amsterdam, Elzevir, 
1640, in-24; Harderwick, 1640 ; 


Amsterdam, 1653 , in-12;traduit en 


italien, en anglais et en allemand, 
fort augmenté, par Besold. Campa- 
nella composa ce livre en prison; il 
ÿ fournit au roi d’Espagne les moyens 
de parvenir à la monarchie univer- 
selle. XVIIL De libris proprüs et 
réclé ratione studendi syntagma, 
Paris, 1642, in-80.; Gabriel Naudé 
fut l'éditeur de ee livre , que réimpri- 
mèrent Grotius dans son recueil De 
studiis instituendis, Amsterdam, El- 
zevir, 1645, in-125 et Th. Crénius 
dans le traité De Philologi&, Leyde, 
1606 , in-4°. Presque tous les ouvra- 


ges de Campanella sont rares , et por- , 


tent au frontispice une clochette. On 
trouvera dans les Script. ord. præ- 
dicatorum , des PP. Quétif et Echard, 
deux autres indices de ces ouvrages; 
l'un formé d’après le traité De hbris 
proprüs, l'autre conforme au plan que 
donne Campanella pour une nouvelle 


‘ 


édition de ses œuvres, en 10 vol. in- 


fol. , à la fin de sa Philosophie ratio- 


nelle. Les mêmes religieux donnent 
aussi le catalogue exact des ouvrages 
manuscrits de leur confrère, composé 
de plus de cinquante articles. La vie 
de cet homme célèbre a été écrite en la- 
tin par Ernest Salomon Cyprien, Ams- 


terdam, 1705, 1722, in-8e. On peut 


aussi consulter sur le même sujet, 
Bayle, Ghaufepié, Toppi, Nicodemo, 
Brucker (Æist, philos., tom. V), Lo- 
renzo Grasso, les Mémoires du P. 
Nicéron, tom. VII ;:ct même l'Ency- 
clopédie , où l'on trouve un court ex- 
posé de la philosophie de Camipanel- 
la, tiré de Brucker. : 
GAMPANI ( Jean-Anro 


INE }, 


fils d’une paysanne de Cavelli, qui 


accoucha de lui sous un lauriér', na- 


ee APE 
quit en 1427. Il prit son nom du 


mot latin Campanie , qui désigne la 
Terre de Labour, où est situé le vil-. 


lage de Gavelli. Orphelin dès son 
bas âge, Campani fut d'abord berger, 
puis passa au service d’un curé de 
campagne, qui, lui voyant quelques 
dispositions , lui enseigna la langue 


latine. Le disciple devenu plus ha- 


. ; A L . 
bile que son maître, alla continuer 


ses études à Naples, et y fut pré- 


cepteur. Dégoûté de cette profession, 
partit pour alier étudier le droit à 


Sienne, et fut dévalisé par des vo: 
leurs. Il alla à Pérouse, où 1 s’ap- 


pliqua à la philosophie, aux mathé- 
matiques , à l'éloquence , à la poésie 


et à l'étude de la. langue grecque;: 


mais, quoiqu à l’école de Démétrius 
Chalcondyle , il renonça bientôt à 
cette langue. Jacques Piccolomini, 
depuis cardinal de Pavie, dont il fit 
Ja: connaissance , l’introduisit à la 
cour du pape, où il composa deux 
peuts Traités De regendo magis- 
tratu et De dignitate matrimonü. 
Pie II désira le connaître; il s'établit 
entre le souverain pontife et Cam- 
pan: üne petite correspondance que 
le pape. tenait. lui- même. Pie : IT 
. nomma Gampani évêque de Grotone, 
puis de Téramo, et mourut au mo- 
ment où 1l allait le créer cardinal. 
Paul IT conféra à Campani l’archi- 
prêtré-de St.-Eustache, et lenvoya 
avec le cardinal de Sienne à Rats- 
. bonne. Sixte IV, successeur de Paul 
_ÎL, avait été à Pérouse le professeur 
de Campani, et lui donna le gouver- 
nement de Todi. Campani ne put 
apaiser les troubles qui y régnaient, 


et ne fut pas plus. heureux à, Foli- 


gno, ni à Città di Castello. Le pape 


résolut d'y envoyer des troupes; mais 
ecs troupes ayant commis de grands 
… excès à Todi et.à Spolète, les habi- 

tanis de Città di Castello fermèrent 


‘leurs portes, en représentant au pa- 
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pe qu'ils étaient prêts à Jni obéir en 
tout, pourvu qu'il ne les forçât pas 
à recevoir des soldats. On fit alors 
le siége. de cette place. Campani , 
gouverneur de la ville; ‘écrivit à: ce 
sujet au pape: « Si V. S: ny met 
» point d'autre ordre ,squ'est-ce que 
» tout ceci, sinon une cruauté digne 
» des Turks, et non une conduite 
» chrétieune ;  saëerdotäle ;: ou: qui 
ressemble à celle da. Sauveur ?: » 
Sixte IV ôta le gouvernement à Cam- 
pani, qui ne put jamais. rentrer «en 
grâce, .et fut même banni. de. l’état 
ecclésiastique, Campani alla à Naples, 
où le roi ini donna le: titre: de son se- 
crétaire:, et lui fit de grandes! pro- 
messes. Ennuyé d'en attendre lef- 
fet, il se retira à Téramo, puis à 
Sienne , où il mourut le 15 juillet 
1497. Campani etait très lié avec le 
cardinal Bessarion. Il était laid et mal 
fait ;il avait les pieds crochus et les 
mains recourbées et velues, les na+ 
rines larges et ouvertes ; le front pe- 


tit, le ventre très gros. Quelques per- 


sonnes ont attaqué ses mœurs, et Po- 
huen, qui a fait son épitaphe, lui 
fait dire : Placuit mihi uterque Cu- 
pido. Cet uterque Cupido a été ex- 
pliqué de diverses manières. Quelques 
critiques n’ont vu dans le second Cu 
pidon que l'amour de Dieu ; il est cer- 
tain que, parmi les vers de Campani, 
une partie est érotique, et, comme il le 
dit lui-même, quorum pars est ama- 
toria. L'édition de Tite-Live, Rome h 
1491-72, in-fol., à laquelle il don- 
na des soins, a fait croire à quelques 
personnes . qu'il avait été; correcteur: 
d'imprimerie ; c’estrune erreur. Les 
œuvres. de Campani. ont été impri- 
mées d'abord à Rome, 1405 ;in-fol., 
puis à Venise, par les soins -de Fer«. 
no, qui y ajouta la vie de. l’auteur. 
Les Mémoires de Nicéron, tom.:X 


40 
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seconde ‘patte; pag. 206, donnent 
le détail des ouvrages contenus dans 
cette éditions les principaux sont 
plusieurs Härangues, Oraisons fu- 
nebres , Panégyriques, eic. ; neuf! 
livres d'Epitres ; la Vie de Pie 
_ 1; la Wie d André Braccio (Voy. 
- Braccio DE MonTonEz ); cet 
ouvrage a été imprimé à part, Bâle; 
1545 , in-8°.3 la traduction italienne 
a para en 1636; huit livres d'éle- 
gies el d’épigrammes. Jean Bur- 
. chard Méncken a fait réimprimer les 
Epistolæet Poëmata, Leipzig, 1707, 
in-8°. Le nouvel éditeur désirait qu’on 
réiuiprimât tous les ouvrages de Cam- 
pani, ét Fred: Ott. Meucken, son, 
fils , fit imprimer un volume intitulé : 
J. Ant. Campani opera selectiora, 
Leipzig, 1754, in-8°. On y trouve la 
Vie de Braccio, la Vié de Pie IT, 
trois Livres contre l'ingratitude, 
une Description de Trasimène, et les 
deux Traités dont 1l est question au 
* commencement de cet article. Il ne 
parait pas que les Harangues de Cam- 
pani aientété réimprimées par les soins 
de lun ou de l’autre Menken. Z: 
CAMPANI-ALIMENIS( Ma- 
aigu), natif du diocèse de Spolète, 
était curé d’une paroisse de Rome, 
sous le pontificat d'Alexandre VIT, 
et employait ses loisirs aux travaux 
de loptique et de l’horlogerie. If a 
travaillé à üne célèbre horloge de: 


nuit qui fut exécutée à cette époque,’ 


au moyen de laquelle l'heure paraît 
distinctement péinte sur une surface 
blanche, éclairée par une lumière pla- 
cée dans l’intérieur de l'horloge. 1} est 
auteur. d'un ouvrage latin intitulé : 
Horologium solo naturæ motu atque 
ingenio dimétiens et numerans mo- 
méntaterñporisconstantissimeé æqua* 
lia; accedit circinus sphæricus pro 
dlentibus telescopiorum tornandis et 
: poliendis, Rome, 1678, in-4°. Get ai- 
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“tiste, dans cet otivragé dédié à Louis 


XIV, décrit une invention qu’il croit 
sûre, pour remédier à Pirrégularité pro+ 
venant des altérations de l'air dans le- 
quel se font lés vibrations du pendule, 
et qui s'opposent à la précision des 
horloges. [| prétend aussi remédier à 
l'inégalité de ces mêmes vibrations, 
au moyen d’un pendule double. Huy- 
ghens avait déjà remédié, en partie, 
à celte inégalité,, par l’application de 
la cycloïde au pendule. Campani est 
surtout célébre par son adressé à tail- 
ler et polir des lentilles d’une convexi- 
té très peu sensible, et telles qu'il les 
fallait pour les lunettes astronomiques 
de la plus grande longueur. Il surpas+ 
sa'eh ce genre tous les ‘artistes de son 
temps, et, de toutes les parties de l’'Eu- 
rope, on lui demandait de ces lunettes. 
Louis XIV voulut en avoir pour son. 
observatoire,-etCampani lui en fittrois, 
dont la plus grande avait cent trente- 
six pieds de foyer : c’est parleur secours 
quc Cassini découvrit les deux satellites 
les plus voisins de Saturne. Ces instru- 
ments gigantesques, d’un transport et 
d’un maniement si peu Prat à , ont 
cessé d’être employés depuis l’inven- 
tion des télescopes à reflexion. — 
Campani ( Joseph}, son frère, s’oc- 
cupait aussi des instruments d'optique 
et d'astronomie. 1} avait moins de pa= 
uence et d'adresse que Mathieu pour 
tailler et polir les verres , mais il 
montait les lunettes et faisait lui-même 
des observations. 11 a publié : I. Rag- 
guaglio di dué nuove osservazioni , 
una celeste in ordine alla stella dè 
Saturno, e terrestre l'altra in ordine 
a gl'instrumenti, Rome , 1664, in- 
8°.; idi, 1665, in-4°. Auzout écrivit 
sur cet ouvrage une lettre à l’abbé 
Charles, Paris, 1665, in-4°, de 62 
pages; et on publia la même année 
une réponse de M. Hook aux consi- 
dérations de M. Auzont, et quelques 


+.» 


CAM: 


ettres écrites de part et d'autre sur le 


sujet des grandes Junettes, traduites de 
l'anglais, Paris ,in-4°. de 36 pages. 
.- Lettera di Giuseppe Campani 
intorno alle ombre delle stelle Me- 
dicee nel volio di Giove, ed altri 
nuovi fenoment celesti scoperti co* 
suoi occhiali, Rome, 1665, in-fol. 
ARR HSS Pret C. M. P. 

GAMPANILE( ParciBerT), napo- 
litain, vivait au commencement du 
y7°. siècle. On a de Jui : I. l’Idee à 
vere forme d’eloquentia secundo la 
dottrina di Hermogene e di altri re- 
tori antichi , Naples, 1606, in-4°.; 
IL. V#rmi à vero insegni de” nobili, 
Naples, 1615, 1618 et 1681 ,in-fol. 
La 5°, édition est la plus ample et la 
seule recherchée, IT. Historia della 
famiglia di Sangro , Naples ,m-fol., 
1615.—CampaniLe( Jean-Jérôme }, 
dela même famille, docteur en droit, 
évêque de Lacerdone, puis d’Isernie, 
mort à Naples en 1626 , est auteur du 


Diversorium juris canonici, Naples, 


1620, in-fol., et de quelques autres 
ouvrages moins importants. — Cam- 
BANILE ( Joseph ), originaire de Dia- 
no, dans la principauté ultérieure , né 
à Naples vers 1630, se fit connaître 
par quelques productions agréables 
mais satiriques. Les Lettres sur la 
noblesse, qu'il publia en 1672, ou- 
vrage dans lequel il citait plusieurs 
faits injurieux aux familles de Naples 
les plus recommandables, ni attirèrent 


un grand nombre d’ennemis. Arrêté 


sur leur demande, äl fut convaincu 


d’avoir falsifié les titres dont il s’était 


servi pour appuyer ses calomnies , et 
mouruten prison, après deux années, 
en 1674. On a delui: Lettere eapric- 
ciose, Naples, 1660, in-12 ; Prose 
varie, 1666 ,in-12; Dialogi mora- 
E, 1666, in-12; et enfin le Votizie 
di nobiltà , lettere , Naples, 1672, 
in-4° Was. 
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.CAMPANIUS ( Tnowas), savant 
suédois, qui, piqué de. voir que nulle 
part on ne faisait mention des efforts 
de ses compatrioles pour prêcher 
l'Évangile aux infidèles , résolut de les 
faire connaître. 11 recueillit dans les 
mémoires de quelques ecclésiastiques 
suédois qui avaient exercé les fone- 
tions du ministère évangélique auprès | 
des communautés de cette mation, éta-. 
blies en Pensylvanie et en Virginie , 
les documents d’après lesquels il écri- 
vit dans la langue de son pays un 
ounvragejntitulé : Description abrégée 
de la province de la Nouvelle-Suéde 
en Amérique, appelée aujourd’hui 
Pensylyanie, Stockholm, 1702 ,1n: 
4°.,avec figures. Ge livre contient des 
considérations génériles sur l'Améri- 
que , et sur la manière dont elle a été 
peuplée, sur les voyages que les Eu- 
ropéens y firent au 10°. siècle, époque 
à jaquelle ils lui donntrent le nom de 
Finland. On y trouve aussi l'histoire 
particulière des établissements suédois, 
et le journal d’un voyageur de cette 
pation qui y séjourna en 1642; les 
causes qui firent perdre cette eolonie 
à la Suède ,'et le détail des relations - 
qui continuèrent à exister entre ce pays 
et la métropole, sous le rapport reli- 
gieux ; enfin, un vocabulaire suédois 
et virginien. Cet ouvrage donne con 
naissatce de particularités intéressan- 
tes, et l’auteur réfute les erreurs d’un 
certain EF. D. Pastorius, qui,en1700, 
avait publié en allemand un ässez mau- 
vais livre sur la Virginie. Es. 

CAMPANO ( Jan ): Ge savant 
paquit à Novare en Milanais, et vi 
yait dans le 15°. siècle, Ha éerit sur 
astronomie , sur le calendrier, sur 
les erreurs de Ptolemée dans ses 
calculs sur les mouvements de la lune 
et du soleil, sur la sphère, surles ske 
gnes du zodiaque , ct sur la quadra- 
ture du cercle; ce dernier traité se 


+ 
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trouvé à la fin de l’'appendix de Vou- 
vrage intitulé : Margarita philoso- 
phica. On a encore de lui: Eucli- 
dis data, Venise, 1482, in - fol. ; 
Eleménia ; Bâle, 1546 , in-fol. 11 
traduisit Euclide d’après la version 
arabe} le texte grec n’étant pas encore 


trouvé de son temps. Aussi cette version: 
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est-elle tres fautive. 

CAMPANUS (JEan ), disciple de 
Luther, naquit dans lé duché de Ju- 
liers, et se mit aenseigner, vers l'an 
1931, à peu près les mêmes erreurs 


que Sérvet. Suivant Cochlée , il con- 


damnait le mot komoousion , c’est-à- 
dire , consubstantiel ; et renouvelait 
ainsi larianisme. Il avait suivi pen- 
dant deux ans, à Wittemberg, les 
leçons du premier chef de la réforme; 
mais il s’écarta des opinions de sou 
maître, principalement sur la cène, 
et différa même sur ce point des sa- 
cramentaires. Il soutenait que le Fils 
“et le Saint-Esprit m'étaient pas deux 
personnes différentes du Père. Il écri- 
vit contre la Trinité et l'éternité du 
Saint-Esprit, et fut vivement réfuté 


par George Wicehius. On trouve une 


dissertation de Campanus dans: le 
tome XIdes {mænitates litterariæ de 
Schelhorn.— Gampanus (François), 


savant humaniste, né à Golli, petit 


bourg de la principauté de Lucques , 
au commencement du 16°. siècle , est 


connu par un ouvrage dans lequel on. 


reproche à Tucca et à Varus d’avoir 
supprimé au second livre de PÉneide 
vingt-deux vers, suppression qui rend 


les passages suivants obscurs, et 


presque inintelligibles. Cet ouvrage 
est intitulé : Quæstio  Virgiliana , 


per quam poëta negligentie , quam 


Tucca'et Varus ac cœæteri hactents 


‘objecerunt abseloitur , et sine qué, 
multa in divind Æneide ad hanc 


diem ‘obscurissima loca, sed in se- 


cundo:præserlim:el: sexio intelligi 
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non possent, Milan, 1 54o, in-49: 3 


Paris, 1541 , in-8°., et à la suite de: 
Parrhasii liber de rebus per episto- 


Lam queæsitis | Henri Étienne, 1567, 


in-8°. On a encore de Campanus : 4d 
Adrianum sextum pontificem maxi- 
mi oratio panegyrica, Pavie, 1523, 
im-4°. Négri a parlé de cet auteur dans 
sa Bibliothèque des écrivains de Flo- 
rence, p. 189. V—ve ct W—s. 
CAMPASPE. 'oy.'APELLES. 

_ CAMPBELL (Jean ), second duc 

d'Argyle, naquit en 1678, et fut 


destiné par ses parents à la profes- 


sion des armes. Son père lui procura: 
d’abord un régiment à pied sous le roi 
Guillaume , et sous la reine Anne‘1l 


se distingua dans la guerre de suc- 


cession, En 1706, il signala sa valeur 
à la bataille de Ramillies, et, en 1708, 
il était à la tête de vingt bataillons à 

la bataille d'Oudenarde. Enfin, il se- 
conda si bien le duc de Marlborough 
aux siéges de Lille et de Gand , et à la 
bataille de Malplaquet, qu’il fut décoré 

en 17r0 de l'ordre de la jarretière, 

Dans intervalle de ces campagnes , il 
ne laissa pas d'aller plusieurs fois à 
Edimbourg, où la reme l'avait nom- 

mé, en 1705, son commissaire près 

le parlement d’'Ecosse. Il y fat le prin= 
cipal moteur de laffure de Pumion, 

ce qui lui fit perdre de sa popularité: 
En 1711, il fut envoyé en Espagne 
comme ambassadeur extraordinaire 
auprès de larchiduc; mais il trouva 
les affaires de ce prince presque dé= 
sespérées. Une fièvre qui le retint au 


it, et la paix d'Utrecht qui se traita 
“bientôt après, ne lui permirent pas 
d'y rien faire d’important, En 1712, 


il fut nommé commandant général des 
forces royales en Ecosse ; mais il ne 
tarda pas à perdre la faveur des mi- 
mistres, en se jetant dans le parti de 
loppôsition, et censurant ouvertement 
le traité d'Utrecht. Il cherchait à res 
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gagner Ja faveur populaire , en se de- 
clarant contre le bill qui assujétissait 
VEcosse à la taxe du malt, et en 
travaillant à faire dissoudre l’ acte d’u- 
nion dont il avait été le plus ardent 
promoteur. Cette versatilité lui fit per- 
dre plusieurs fois les charges qu'il te- 
nait de la cour. Il rentra en faveur à 
l'avènement de George I°., et com- 
manda en 1715 les troupes royales 
envoyées en Ecosse pour s’ opposer au 
prétendant. Avec une armée très infé- 
rieure en nombre, mais mieux disci- 
plinée, il arrêta à Dumblain les pro- 
grès du général Marr : les deux partis 
s’attribuèrent la victoire, mais le duc 
d'Argyle ayant reçu un renfort de 
dragons et de troupes hollandaises, 
força bientôt le prétendant à à se rem- 
barquer. Nommé pair de la Grande- 
Bretagne en 1718, avec le titre de 
duc de Greenwich, il se Signala en 
17959 par son opposition à l’adminis- 
tration de Robert Walpole. Après 


que ce dernier eut été écarté du mi- 


nistère , le duc d’Argyle fut de nouveau 


replacé, mais il ne jouit pas long- 
temps de ses succès : il mourut d’une 
attaque de paralysie en septembre 
1745, et fut enterré à Westminster, 
où on hi éleva un monument. Pope 
et Thomson l'ont célébré dans leurs 
vers, et Macpherson, dans son Æis- 
toire d'Angleterre, parait s'être plu 
à le déprécier. G M.P. 
CAMPBELL ( GEORGE ), théolo- 


gien écossais, né dans le comté d’Ar- 
gyle, en 1696, etélevé a l université 


de St,-Andre, où ïl fut nommé, en 
1728, professeur d'histoire ecclésias- 


tique. On a de lui un Discours sur 


les miracles, célèbre dans son pays , 
et traduit en français par Jean de 
Castillon (Utrecht, 2765, im-12), 
un Traité sur la vertu morale, et 
unc Défense de la religion chrétien: 


ne, publiée en 1756, et qui, renfer- 
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mant. des opinions contraires au cal- 
vinisme, indisposa contre lui le clergé 
écossais ; en sorte que, malgré son 
mérite, il n’occupa jamais qu'une pe- 
tite cure dans les montagnes de l'É- 
cosse. [1 mourut en 1757, âgé de 
soixante-un ans. == CAMPBELL ( Co- 
lin }, architecte, né dans le nord de 
l'Angleterre, mort en 1734 , fut inten- 
dant des, bâtiments de l'hépital de : 
Greenwich ; il est auteur d’un ouvra- 
ge intitulé : Pitruvius Brilannicus , 
(Londres, 1715, 3 vol.in-fol.; ibid. ; 
1767-71, 5 vol. in-fol. } On cite plu- 


sieurs beaux édifices dans Île comte: 


de Kent , élevés d’après ses dessins , 
mais qui n’étaient ni des  L du 
Palladio. —$. 
 CAMPBELL (Jan }, écrivain dis- 
tingué, né à Edimbourg en 1708. Sa 
mère se Sr de descendre du 
poète Waller. À cinq ans , il quitta 
l'Ecosse, qu'il ne revit jamais , fut 
emmené à Windsor, et, étant destiné 
à suivre la carrière. du barreau, fut 
placé ensuite chez un procureur ; 
mais un goût exclusif | pour la litté- 
rature le détourna de l'étude aride du 
droit. Déjà connu par quelques écrits 
de peu d’étendue, sa réputation s’ac- 
crut considérablement en 1736 par 
la publication de l'Histoire militaire 
du prince Eugene. et du duc de 
Marlborough, ornée de très belles 
cartes et figures gravées. Il s’enga- 
gea, peu de temps après, comme coo- 
pérateur de lAistoire universelle 
ancienne, ce qui ne l'empêcha pas 
de donner au publicun assez grand 
nombre d'ouvrages historiques ct po- 
litiques , note les Vies des 
amiraux et autres célebres marins 
anglais , im-4°., dont les deux pre- 
miers parurent en 1742, et les deux 
autres en. 1744. Get ouvrage eut un 
grand succès , et fut presque aussitôt 
traduit en allemand. Il en fut fait. 
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trois éditions pendant la vie de l’au- 
teur ; et le docteur Berkenhout en a 
donné depuis nne quatrième édition. 


En 1746 et en 1748 parurent les 


deux premiers volumes de la Bio- 
graphia Britannica, ouvrage très 
estimé, dont les meilleurs articles 
sont du docteur Campbell, à qui on 
ne peut reprocher qu'une bienveil- 
lance de caractère qui prodigue 
trop généralement l'éloge. Il travailla 
également aux deux volumes sui- 
vants. En 1750, il publia séparé- 

ment son Etat actuel de l’Europe, 
qui avait été imprimé d’abord en 
1746 dans le. recueil périodique-in- 
ütulé Museum , et dont Dodsley était 
l'éditeur. Ce nouvel ouvrage de Gamp- 
bell n'eut pas moins de six éditions ; 
mais celle de ses productions qui fut 
le plus favorablement accueillie da 
public, et par laquelle il termina sa 
carrière littéraire, est son Tableau 
politique de la Grande- Bretagne, 
1944 , 2 vol. im-f°. Quoique cet ou- 
Yrage manque d’exactitude , il le re- 
gardait comme un monument qu'il 
laissait de son amour pour son pays, 
et en effet jamais écrit plus patrio- 
tique ne parut dans la langue anglai- 
se, et peut-être dans aucune lan- 
guc. Camphell s’était marié en 1736. 
Sa vie, par!agée entre les lettres et la 
société, offre peu d'événements re- 
marquables. Extrémement sédentaire, 
on je voyait rarement hors de chez 
lui ,où il se plaisait à rassembler Je 
dimanche une société choisie princi- 
palement parmi Îes gens de lettres, et 
il ne se promenait guêre que dans sa 
chambre ou dans son jardin. Nowmé, 
en 1765, agent du roi pour la pro- 
vince de Géorgie dans l'Amérique sep- 
tentrionale, 1l occupa cette place jus- 
qu'à sa mort, arrivée le 28 déc. 1775, 
vers la 68°. année de son âge, Outre 
les connaissances que font supposer 
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ses ouvrages, il était versé dans les 
mathématiques, la médecine, la lit- 
térature sacrée, les langues anciennes, 
modernes et orientales. Son style, 
quelquefois un pen diffus, est en gé- 
néral clair, élégant et harmouieux, 
Voici les titres de quelques-uns de ses 
ouvrages que nous n’ayons point ci- 
tés : I. Voyages et Aventures d’'E- 
douard Brown, 1759, in-8°.; Il. 
Memoires du bacha duc de Rip- 
perda » 1 759 , In-8°,, et 1744 ; AVEC 
des changements ; IT Précis histo- 
rique de l'Amérique espagnole , 
1741, in-6°. ; IV. Mermippus res- 
suscité, 1743, réimprimé avec de 
nombreuses additions, en 1749, sous 
ce titre : Aermippus redivivus, ou 
le Sage triomphant de la vieillesse 
et du tombeau. Campbell avait pris 
l'idée de cet ouvrage dans un hvre 
du docteur Cohausen, pablié à Co- 
blentz sous le même titre en 1745, 
et que La Place a traduit en français 
(1789, 2 vol.in-8°.)V. Foyages and 
Travels, 1744, 2 vol. in-fol. , recueil 
fait avec beaucoup-de goût ,sur le mè- 
me plan que la collection des voyages 
publiée par le docteur Harris en 1705: 
la préface de ce recueil est:regardée 


comme un modèle en son genre; VI. 


une {ntroduction à la chronologie 
et un Discours sur l’industrie et le 
commerce, dans ouvrage imprimé 
par Dodsley, sous le titre-du Précep-. 
teur ; NII. l'Aistoire des établisse- 
ments portugais , hollandais , espa- 
gnols, français , suédois , danois et 
d'Ostende dans les Indes orientales, 
et l’Aistoire des royaumes d'Espa- 
gne, de Portugal, d'Algarve, de Na- 
varre et du royaume de France des 
puis Clovis jusqu’en 1656. Nous n'a- 
jouterons pas ici les titres de quelques 
pamphlets et autres écrits du même 
auteur , de peu d'intérêt aujourd’hui , 
quoiqu'ils, aient presque tous eu un 
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qu succès dans leur nouveauté. 
Nous disons presque tous; car on ra- 
conte l’anecdote suivante : quelqu'un 
vint un jour communiquer à Campbell 
un livre allemand supposé traduit du 
français , et lui demanda s’il ne serait 
pas à propos d'en donner une tra- 
duction anglaise. Campbell, après 
avoir examiné le livre, ne fut pas 
peu surpris d’y reconnaître un pam- 
phlet qu'il avait publié quelques an- 
nées auparavant, qui n'avait fait en 
Angleterre aucune sensation, et dont 
un traducteur infidèle avait fait sa 


proie en le donnant comme son propre 


ouyrage. 5 

. CAMPEGE,, ou plus exactement 
CAMPEGGI ( Laurunr }), cardinal, 
évêque. de Bologne, issu d’une an- 
cienne etillustre famille originaire du 
Dauphiné. Un de ses ancêtres ayant 
suivi, en 1265, Charles d'Anjou dans 
le royaume de Naples, s'établit à Bo- 
logne, où ses descendants tinrent tou- 
joursun rang distingué, — Jean Gam- 
PEGE, père du cardinal Laurent , obli- 
gé de s’exiler de sa patrie pour éviter 
de suivre le parti des guelphes, devint 
professeur de droit à Padoue, s’acquit 
la réputation d’un des plus savants ju- 
risconsultes de son temps, et composa 
plusieurs ouvrages ,entreautres: Con- 
silia, Tractatus de statuts, De Im- 
munitate, De dote, etc. Il mourut en 
1511, âgé de soixante-trois ans. Lau- 
rent, l'aîné de ses cinq fils, néen 1474, 
Jui succéda dans sa chaire , et ne dégé- 
néra point de sa réputation. Il se maria, 
eut plusieurs enfants. Devenu veuf, 1l 
entra dans l’état ecclésiastique. Jules 
II le fit auditeur de rote, évêque de 
Feltri, nonce en Allemagne. Léon X 
Y'éleva à la pourpre romaine, le char- 
gea de plusieurs missions importantes, 
en Allemagne, pour tâcher de ramener 
Luther; en Angleterre, pour lever une 
décime destinée à faire la guerre aux 
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Turks : il échoua dans l’une et l’au- 
tre; mais il sut tellement s’insinuer 
dans les bonnes grâces de Henri VITE, 


. que sa dernière mission lui valut, en 


1518, l'évêché de Salisbury. #Sous 
Clément VIL, il futenvoyé, en qualité 
de légat, à la diète de Nuremberg, 
où, n'ayant pu réunir les princes 
contre Luther, il publia, en 1524, 
des réglements pour la réforme du 
clergé; mais comme ces réglements ne 
tombaient que sur les abus du bas 
clergé, sans toucher à ceux du haut 
clergé, qui étaient bien plus grands, 
ils eurent point d'exécution; à celle 
d’Augsbourg, où fut présentée la fa- 
meuse confession de foi qui porte le 
nom de cette ville; en Angleterre, 
pour juger l'affaire du divorce de 
Henri VILL et de Catherine d’Arra- 


gon, conjointement avec le cardinal 

“Wolsey. IL était porteur d’une bulle 
bg RES | 

qui lui donnait les pouvoirs les plus 


étendus à cet égard. Ces pouvoirs 
ayant été révoqués, il fit d’ivuules ef- 

forts, d’abord pour engager le monar- 
que à se désister de la poursuite du 
divorce, puis la reine à s’y prêter de 
bon gré, et à se retirer dans un cou- 
vent;.enfin le pape, à satisfaire Henri, 
ce moyen lui paraissant nécessaire 


our conserver l'Angleterre à l’église 
P 5 $ 


romaine; mais il ne recueiliit de cette 
mission que la perte de son évêché 
de Salisbury , dont Henri le dépouilla 
en 1528. Ce cardinal joignait à une étu- 
de très étendue du droit canon , à une 
Jongue expérience dans les affaires , 
toute la dextérité d’un Italien. C'était 
d’ailleurs un caractère ferme, qui, dans 
celle du divorce, suivant le rapport 
de Du Bellay , promettait « qu'entiè- 
rement il suivrait sa conscience, et : 
que, là où il pourrait connaître le di- 
vorce se pouvoir faire, il franchirait 
Je saut, non aultrement. » Aussi dé- 
joua-t-il constamment tous les piéges 
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que lui tendait Wolsey; il résista 
même à l'offre du riche évêché de Du- 
rham, pour se prêter aux vues de 
Henn VIF. S'il échoua dans plusieurs 
de $es missions, ce ne fut point par 
défaut de ialent à les bien conduire, 
mais par l'effet des circonstances ‘et 
par la nature des affaires qui n'étaient 
guère suscepübles de conciliation. Il 
n'en conserv® pas moins sa haute 
considération et soninfluence dans les 
affaires jusqu’à sa mort, arrivée à Rome 
le 19 juillet 1559, étant alors arche- 
vêque de Bologne, sa patrie. Il avait 
composé quelques traités de jurispru- 
dence, qui n’ont point vu le jour. Ses 
lettres, qui sont intéressantes pour 
Vhistoire du temps, se trouvent dans 
le recueil intitulé : Epistolarum mis- 
cellanearum ad Federicum Nau- 


seam libri À, Bâle, 1555, in-fol. 
— Alexandre CamPEGë, son fils, né 


le 2 avril 1504, se rendit récomman- 
dable par la douceur de ses mœurs , 
ses libéralités et son habileté dans 
les langues savantes. Paul II le 
nomma en 1541 coadjuteur de lar- 
chévêque de Bologne. Ce fut dans 


1:74 9 ‘ REP, «DE 
son palais que s'assemblérent les évê- 


ques du concile de Trente, que la 
contagion avait chassés de cette der- 
nière ville. On y remarquait cinq pré- 
lats de sa famille, parmi lesquels était 
J.-B. Camper, son frère, évêque de 
Maïorque , savant prélat et célèbre 
orateur, dont on a une harangue 
prononcée dans le concile, De tuen- 
dé religione, Venise, 1561, in-4°. 
Alexandre, étant vice-légat à Avignon, 
avait fait échouer les desseins d’un 
reste de vaudois, qui, à la faveur de 


tembre 1554. On lui attribue un ou- 
svrage intitulé : De autoritate ponti: 
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. ficis romani, qui est peut-être le 


même que celui de Thomas Campège, 
sous le même titre. T—n. 
: CAMPEGE ( Tomas ), neveu du 
cardinal Laurent, qu'il accompagna 
dans plusieurs-légations, et auquel ïl 
fut associé dans le gouvernement de 
Parme et de Plaisance. Paul III le 
nomma pour succéder à son oncle 
dans l'évêché de Feltri, et l'envoya 
en 1540, avec le titre de nonce, à la 
conférence de Worms, qui fut pres- 
que aussilôt rompue que commencée, 
1! se trouva en 1545 à l'ouverture du 
concile de Trente, et fit décider dans 
la seconde session qu’on traiterait en- 
semble des dogmes et de la réforma- 


“tion. Ce prélat mourut à Rome le 11 
janvier 1564 , à soixante-quatre ans. 


On a de lui plusieurs petits traités, où 
règnent üne grande méthode, beau- 
coup de clarté dans les raisonnements, 
et moins de préventions que dans la 
plupart des autres théologiens ultra- 
montams de son temps. Le plus con- 
sidérable; le plus rare et le plus cu- 
rieux de ces traités, est celui De au- 
toritate SS. conciliorum , Venise, 
1561. Il ÿ suppose que le pape peut 
tomber dans lhérésie, et être déposé 
pour @ela dans un concile général ; 
mais 1l soutient que , hors ce seul cas, 
dans quelque désordre qw’il tombe , le 
concile ne peut ni le déposer, ni lui 
imposer de loi, mais seulement lui 
résister et défendre de lui obéir dans 
ce qu'il commanderait au préjudice du 
bien de l'Eglise. Quoiqu'il enseigne 
que régulièrement c’est au pape à con- 
voquer les conciles, il reconnaît qu'il 


‘y a des cas où, à son fefus, ce droit 
la nouvelle réforme, cherchaient à 
envahir les terres de l'Eglise et à per- 
verür les peuples. Jules {TT le fit car- 


* dinalen 1551,etil mourutle 25 sep- canons, pourrait y pourvoir, etmême 


est dévolu aux cardinaux, et que, sk 

les cardinaux refusaient de le faire , le 
. A, . 12 

prince, comme protecteur des saints. 


que les évêques seraient en drôit de 
S’assembler de leur propre mouve- 


tent. Considérant le pape comme su- 


périeur au concile, il prétend que les 


décrets doivent être publiés au nom 
du pape lorsqu'il y est présent , et 


être confirmés par lui lorsqu'il est ab: 
sent. Du reste, il ne reconnaît point 


d'infailiibilité pour les faits, ni dans 
le-pape , ni dans le concile, maisuni- 
quement pour les décisions de foi. 
Les autres principaux traités de Cam- 
pège sont : sur l'autorité et La puis- 
sance du pape, d'après les mêmes 


_prin@pes ; sur la Résidence des pas- 


- 


teurs, dont il prouve l'obligation sans 
la croire de droit divin ; contre la plu- 
ralité des bénéfices et contre la simo= 
mie; sur les Ænnates, dont il attribue 
l'institution au concile de Vienne en 
13113; sur les réserves des bénéfices, 
qu'il s'efforce de justifier; sur les ma- 
riages des catholiques avec les héré- 
tiques, dont il admet l'indissolubilité, 
en reconnaissant toutefois dans Le pape 
le droit d'établir un empêchement di- 
rimant dans ce cas ; sur le célibat cc- 
tlésiastique, pour prouver qu'on ne 
doit point abolir la loi qui oblige au 
céhbat ceux qui sont dans les ordres 
sacrés, etc. , etc. — Le comte Rodol- 
phi CamPëce, de la même famille que 


les précédents , mort le 28 juin 1624, - 


était renommé par ses connaissances 
en jurisprudence. I] a laissé des poé- 
sies en deux tomes, parmi lesquelles 
on distingue un poëme intitulé : La- 
crime di Maria V'ergine, et une 
épithalame sur le mariage de Christine 
de France avec Victor-Amédée, duc 
de Savoie , sous Le titre d’Ztalia con- 
Solubisitine 4 VAN T—». 
GAMPELLO (Bervarpin DE 
Conrr ), savant littérateur , négocia- 
teur habile, naquit à Spolète, le 28 
mars 1595, d’une illustre famille, 
originaire de Bourgogne, établie dans 
cette ville depuis environ la fin du o°. 
siècle. Après de brillantes études faites 
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.dans sa patrie, Campello se rendit à 


Rome en 1623. Grégoire XV , et par- 
ticulièrement Urbain VIT, qui l'avait 


connu pendant qu'il élait évêque de 


Spolète, lui procurerent divers em- 
plois honorables. Il fut d'abord audi- 


teur du St.-Siège près les nonces 


du pape à Turin, à Madrid, à Flo- 
rence et à Urbin; 1l gacquitta avec 
autant de décence que À sagesse des 
différentes missions dont il fut chargé. 


Malgré ses grandes occupations, Cam- 


pello trouva toujours des moments à 
donner à la culture des lettres. Son 
Esame dell opere del caval. Marin 

prouve la justesse de son jugement et 

la pureté de son goût. L'Italie presque 

entière avait adopté la manière affec- 
tée et boursouflée de ce poète, dont 
le ‘style formait une école ennemie du 

bon goût et même du bon sens. Cam- 

pello eut le courage de s'élever contre 
cette mauvaise manière, et ne Contri- 
bua pas peu à la faire tomber. Il fut 
en correspondance avec plusieurs cé- 
lèbres personnages, tels que les cardi- 
naux de Savoie, Fachinetti, Barbe- 
riui, Rapaccioli et Carpegna ; avec le 
grand-duc de Toscane, Cosme IT ; 
enfin, avec les premiers littérateurs 
de ce temps-là, tel: que Redi, Lore- 
dano , les jésuites Sforza Pailavicini, 

Papebroch, Hénschenius et plusieurs 
autres. Sur les derniers témps de sa 
vie, Campello retourna dans sa patrie, 
où il termina ses jours lé*"24 mars 
1676, âgé de quatre-vingt-un ans. Il 
Jaissa plusieurs ouvrages en latin et 
en italien , dont les uns sont restés 
manuscrits dans sa famille et les au- 


tres ont été imprimés. On distingue 


parmi ces derniers: 1. Della storia 


di Spoleti, e suo ducato. Le premier : 


volume de cetté histoire , publié à 


.Spolète en 1672 ,in-4°., est diviséen 
“vingt livres , qui vont jusqu’en 910. 
Les éloges accordés à cet ouvrage par 
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Apostola Zeno, dans ses notes sur 


Fontanini, font vivement regretter 
que le second volume ne soit pas im- 
primé; également divisé en vingt 


livres , il terminerait cetie histoire , 


qui joint aux agréments du style des 
recherches intéressantes et beaucoup 


d’exactitude dans les faits. 11. Plu- 


sieurs tragédies, entre autres la Teo- 
dora, le Scozzesi, et la Gerusa- 
lemme cattiva; NI. Discorsi sacri, 
Macerata , 1680. Les productions iné- 
dites de Campello consistent en di- 


verses poésies, dont un poëme hé- 


roïque , des éloges , une histoire ec- 
clésiastique de Spolete, des lettres, etc. 
| R. G. 

CAMPELLO (Pauz pe Conti), 
fils du précédent, naquit à Spolète le 
19 août 1643, et reçut le nom de 
Paul pour renouveler dans sa fa- 
mille la mémoire d’un de ses aïeux, 
qui, dans le 12°, siècle, après avoir 
joué un grand rôle dans sa patrie, 
avait successivement rempli les places 
de podestat à Florence, lorsque cette 
ville était république, et de sénateur de 
Rome apres Hugues de Lusignan, roi 
de Chypre. Dès sa plus tendre jeu- 
nesse, Campello fut conduit à Flo- 
rence par son père; il y commença 
ses études, et les acheva dans sa pa- 
trie, où il s’appliqua, sous les plus 
habiles maïtres, aux mathématiques, 
à la philosophie, aux belles-lettres, 
et surtouf à la poésie. De retour en 
Toscane, il reçut à Pise, en 1663, 
Phabit de ordre militaire et religieux 
de St.-Étienne , et parvint bientôt à 
obtenir dans cet ordre le plus grand 
crédit. 11 fut d'abord nommé général 


conservateur, et ensuite chef du dé- 


barquement de l'expédition auxiliaire 
de la république de Venise contre les 
Turks, dans les années 1684 et 1685. 
L'année suivante , il fut élu grand 
prieur, et l’un des chevaliers du con- 
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seil; il jouit à ce dernier titre de la 
plus haute faveur auprès des grands- 
ducs Ferdinand NH’, Cosme II et 
Gosme IT, qui l’employèrent dans 
les affaires les plus importantes. Cam- 
pello avait des connaissances peu 
communes , non seulement dans les 
mathématiques en général, mais dans 
l'architecture pratique , dans la cos- 
mographie, dans la musique, dans 
l’histoire et dans les belles-lettres. Il 
était aussi très habile dans les arts 
qu’on appelle arti cavalleresche, et 
dans toutes les questions relatives au 
point d'honneur. Il fut admis dans 
resque toutes les académies d’fta- 
ie lié avec les plus célèbres lit- 
térateurs de son temps , tels que 
Redi, Marchetti, Bcllim, Manara , 
Zappi, Menzini , etc. Outre le grec et 
le latin , il possédait encore la langue 
française et l’espagnole. IL avait par- 
couru non seulement toute l'Italie , 
mais encore Ja France, l'Espagne et 
les îles adjacentes , une partie de 
l'Afrique et de Asie. Sur la fin de 
ses jours, il se retira dans sa patrie, 
et y mourut, à la suite d’une longue et 
douloureuse maladie, le 14 janvier 
17135 , à l’âge de soixante-dix ans. 
Aucun de ses ouvrages n’a été publié; 
ils consistent en un Traité sur le 
cours du T'ibre , des comédies en 
prose, des tragédies en vers, des 
sonnels, des discours academi- 
ques , etc. — François-Marie Cam- 
PELLO, de la famille du précédent, 


se distingua par ses talents oratoires, 


Il était né à Spolète en 1665, et 
mourut à Rome, âgé de quatre-vingt- 
quatorze ans. Il exerça longtemps 
la profession d'avocat, et s’y fit une 
grande réputation de lumières et de 
prebité. Ses talents littéraires et poé- 
tiques le firent nommer membre de 


J'académie arcadienne, où 4 prit le 


surnom de Logisto Nemeo, et l'on 
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trouve soh éluüge dans les mémoires 
historiques d’Arcadie, et dans les vies 
degli Arcadi illustri. — Jean Cam- 
recto, Vémitien, se distingua dans 
le 17°. siècle par son talent pour la 
poésie latine; son meilleur ouvrage en 
ce genre est son poëme sur la chasse 
“au chamcis, intitulé: {bex, seu de 
capri montant ,carmen venalicum, 
Venise, 1697, in-8°., 1bid., 1736 ; 
in-S°. Ce livre est rare et n’est point 
cité par MM. Lailemant dans la biblio- 
* graphie qu’ils ont jointe à la Chasse 
aux chiens courants, par le Verrier 
de la Conterie. | R. G. 
CAMPEN (Jean DE }, ainsi nommé 
de la vüle de Campen, dans l’'Over- 
Yssel, où il naquit vers Pau 1490. 
Après s'être foriné dans la littérature 
grecque et latine, il étudia hébreu 
* sous le fameux Reuchlin, en donna 
des leçons particulières à Louvain, 
ce quile conduisit à une chaire pu- 
blique dé cette langue, qu'il remplit 
avec distinction depuis 1519 jusqu'en 
1531. Il se mit alors à voyager pour 
perfectionner ses Connaissances en ce 
genre, s'arrêta à Venise, où il profes- 
sa deux ans l'écriture sainte dans le 
texte original, eut des conférences 
suivies avec un savant juif sur la litté: 
rature hébraïque, parcourut PAlle- 
magne dans les mêmes vues, pénétra 
jusqu’en Pologne pour y conférer avec 
Les rabbins qui étaient en grande ré- 
putation de science dans ce royaume, 
et se rendit à Rome, où il fut bien ac- 
cueilli des hébraïsants et du pape, qui 
lui donnà plusieurs bénéfices. Gomme 
il revenait à Louvain pour ÿ repren- 
dre ses leçons , il mourut de la peste à 
Fribourg en Brisgau , le 7 septembre 
1558: Campen sentait combien les 
points voyelles ont mis de confusion 
dans le texte original dela Bible , et 
eombien ils embarrassent ceux qui 
leur donnent trop d'importance, pour 


» 
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saisir le véritable sens des livres 
saints; 11 s’attacha à la doctrine du 
rabbin Élias Lévita , qui en avait dés 
moniré la nouveauté, et il se donna 
des peines infinies pour les réduire à 
une certaine méthode. Il publia pour 
cela un petit traité, De naturd lüte- 
rarum et punctorum heébraicorum 
ex variis Eliæ Levitæ opusculis , li- 
bellus , 1520, in-12. C'est une gram- 
maire méthodique, dégagée d’une fou- 
le de minuties ; elle à été souvent réim- : 
prihée, Ses autres ouvrages sont : ]. 
Psalmorum omnium juxtà hebraï- 
cam verilatem paraphrastica inter- 
pretatio, 1532, in-16, qui a eu plu 
sieurs éditions successives, sous diffe- 
fents titres , a été traduite en flamand, 
en allemand, en anglais et en français. 
Cette dernière version est d'Étienne 
Dolet, sous ce titre : Paraphrase, 
c’est-à-dire, claire translation faice 
te jourte la sentence, non pas Jouxte 
la lettre Sur tous les psalmes , in- 
16, Paris, 1534; ibid., 1542; An- 
vers, 1544. Dans cette paraphrase, 
qui cssuya quelques critiques dans le 
temps, l'auteur saisit assez bienle sens 
des psautnes, et explique assez heu- 
reusement plusieurs difficultés. Théo: 
dore de Beèze, qui la trouvait défec- 
tueuse ; entréprit d'y substituer la 
sienne; mais celle-ci eut moins de 
succès. II. Paraphrasis in Salomonis 
Ecclesiasten, qu'on trouve à la suite 
de la précédente, dans l'édition de 
Paris; 1:52, séparée dans celle de : 
Lyon, 1546 ; traduite en français 
avec celle des psaumes. III. Com: 
mentarioli in epist. Pauli ad Romi 


et Galatas, Venise, 1534. Quelques 


critiques doutent que ce commentaire 
soit de Campen. T—. 
CAMPEN, ou KAMPEN ( Jacos 
pE), un des chefs des anabaptistes, 
qui, chassés de la haute Allemagne; 
allèrent répandre dans les Pays-Bas 
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leurs mohstrueuses erreurs sur Ja 


Trinitéet sûr l’Incarnation. Ën 1554, 
Bécold, dit Jean de Leyde, y qui ve- 


nait d'être couronné, dans ‘un cime-. 


tière de Munster, roi de cette secte 
 turbulente et sanguivaire, créa Jacob 
de Cimpen évêque d'Amsterdam ; et 
fit parur avec lui Jean de Géléen, en 
le: chargeant de soumettre cette ville 


et la Hollande au royaume de Sion. 


Mais Geléen échoua dans cette péril- 
leuse entreprise; son complot fut dé- 
couvert; il se retira dans une tour 
d'Amsterdam, et fut tué d’un coup de 
mousquet en se défendant. Campen se 
tenait caché depuis plus de six mois. 
Les magistrats promirent une somme 
cousidérahle à a celui qui le livrerait, et 
menacèrent en même temps de ie 
pendre ceux quil lui donneraient asyie. 


Le prétendu évêque fut enfin trouvé 


dans un amas de tourbes. On lui fit 
son procès, et1l fut condamné à mort. 
On lexposa d’abord sur l'échafaud, 
pendant plus d’une heure , aux raille- 
ries et aux insultes de la populace. Il 
portait en tête une miître de papier. Il 
eut ensuite la langue coupée , en puni- 
tion des erreurs s qu il avait enseignées ; 
sa main droite, qui avait rebaptisé, fut 
abattue par la: hache ; enfin, on lui 
trancha la tête ; on livra son corps 
aux flammes, et Von fit une publique 
exposition de sa tête et de sa main at- 
tachées au fer d’une lance. C'était ven- 
ger d'horribles cruautés par d’horri- 
bles supplices. V—vE. : 


CAMPEN ( Jacques van), archi- 


tecte et dessinateur, naquit à Harlem, 
d’une famille distinguée, et fut sel- 
| gneur de Rambrock. lfit un voyage à 
Rome pour se perfectionner dans la 
théorie de son art. A son retour , il 
reconstruisit, dans un style AUDE et 
majestueux l'hôtel. de-ville d’Amster- 
dam, qui avait été, consumé par les 


flammes. On prétend que cet édifice, 


.de son père, ministre du St. 
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le plus beau qu äl y ait en Hollande, 


_coûta 78 millions. Van Campen bâtis 


plusieurs autres édifices x Amsterdam y 
et-mhourut en 1638..1l ne vendait ni 


.ses tableaux, ni ses dessins ; ; maisil en 


faisait présent, et c’était comme ama- 
teur qu'il cultivait les beaux-arts. 
Nas. | 
CAMPER (Prranx), médecin et na 


turaliste, né à Leyde le 15 mai 17922; 


d’une famille distinguée dans la ma- 
gistrature , fut élevé dans la maison 
Évan- 
aile, qui avait pour amis Boerhaave, 

s'Gravesande, Musschenbroeck et lé: 
chevalier Moor. Le jeune Camper sui= 
vit ses goûts dans les études , et d’a- 
bord il apprit le dessin de Moor père 
et fils. Bientôt, se destinant à la mé- 
decine, il cut pour. maitres Gaubius, 
van Rooyen et Albinus. Il avait le dé- 
sir de voyager; ses parents très âges 
ne purent consentir à se séparer de 
lu, et:ce ne fut qu après les avoir 
perdus, en 1748, quil partit pour 
l'Angleterre. Mead, Parsons, Pringle, 
Sharp, Smellie, vidoscien et Lar- 
cher l'admirent à leurs entretiens. Il 
alla entendre Bradley à Oxford, et | 
Smith et Walker à Cambridge, Revenu 

sur le continent , il visita à Paris Wins- 


low, Astruc, Ferrein , Sanchez, Lorry, 


Ledran Jean L. Petit, . _Quesnay, 
Réaumur, Buffon, Bernard de Jussieu, 
Rouelle Montesquieu, Helvétius, d'A. 
lembert, Diderot, J.-J. Rousseau. 1H 
parcourut Ja Flandre , l'Allemagne, la. 
Prusse, et se lia avec Zimmermann, 


Michaëlis, Heyne, Forster, Gmelin., 


Wrisberg, Blumenbach , Sémmering, 


Mendelsohn , Formey, Bode, Bloch 


et autres savants. Il fut très bien. ac 
cucilli de Frédéric -le - Grand et du 


prince Henri. Les relations que Cam- 


per eut dans les pays étrangers. avec 


. tout ce qu "ils contenaient d’ illustre dans 
les sciences indiquent le cas qué lon 


Li 
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faisait de lui. I ne jouissait pas d’une 
moindre considération dans sa patrie. 
Il occupa successivement les chaires 
de philosophie, d'anatomie , de chi- 
rurgie et de médecine dans les univer- 
sités de Franeker, d'Amsterdam, de 
Groningue. En prenant possession de 
ces chaires , il prononca, suivant l’u- 
sage de son pays, des discours qui 
furent tous remarqués par les connais- 
sances étendues qu’elles annonçaient 
en physique, en médecine, en anato- 
mie, et par un rare talent d’observa- 
tion. Dans tous ses voyages, qu'il ne 
fitjamais qu’à petites journées , il te- 
nait un journal où il notait, non seu- 
lement ses observations , mais encore, 
dit Vicq-d’Azyr, « les erreurs, les 
» vérités , les projets , les systèmes. » 
Doué d’un esprit très actif, il concou- 
rut souvent pour les prix proposés 
par les acadéhies; l'académie des 
sciences l'avait couronné en 1772, et 


il y obtint l’accessit en 1776; l'acadé-* 


mie de Dijon en 1779; celles de Lyon 
en 1775, de Toulouse en 1774 ; cel- 
Les de Harlem, la société d'Edimbourg, 
_ lui adjugèrent des prix; l'académie de 
chirurgie lui en décerna trois d’hy- 
giène; aussi n’a-t-il presque écrit que 
des mémoires: il avait commencé plu- 
sieurs grands ouvrages , il n’en ache- 
va aucun. Les académies de Berlin, 
de Pétersbourg, etc. , les sociétés roya- 
les de Güttingue et de Londres, le 
comptaient au nombre de leurs mem- 
bres ; l'académie des sciences de Paris 
le nomma en 1785 à l’une des huit 


places de ses associés étrangers, et 1l . 


est, après Boerhaave, le seul hollan- 
. dais qui ait eu cet honneur. A ses oc- 
cupations littéraires, Camper joignit 
souvent des fonctions politiques ; il 
fut membre du conseil d'état des Pro- 
- vinces-Unies , et député à l'assemblée 
des états de la province de Frise. Lors 
de’ la révolution de 1987, par babi- 
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tude ou par reconnaissance, il resta 
dans le parti du stathouder, sans en 
approuver cependant tous les: actes ; 
le triomphe de ce parti finit même par 
laflliger, et la douleur abrégea ses 
jours. Il mourut le 7 ayril 1780. Par 
mi les découvertes qu'il a faites, on 
doit remarquer celle de la présence de 
J'air dans les cavités intérieures du 
squelette des oiseaux, découverte qu'il 
fit'en 1971 à Groningue, et que le 
célèbre Hunter s’appropria en 1974. 
Camper a prouvé le premier que le 
singe dont les anciens ont donné des 
descriptions anatomiques, était de 


l'espèce du ang-Outang, puisque cet- 
te espèce seule où le larynx est: 


accompagné d’une double poche, dont 
chaque division y communique par 
une ouverture séparée. C’est Camper 
qui a observé que la courbure dé lu- 
réthre est plus forte dans les enfants 
que dans les adultes. Ses ‘mémoires 
sur l'opération de la taille, .sur celle 


_de la symphise, sur l'inoculation., ont 


répandu du jour sur ces matières. Il 
s'était beaucoup occupé de l'ostéologie 
comparée, et il croyait, ce que les 
grands travaux de M. Cuvier ont mis 
hors de doute, qu'il a réellement exis-. 
té des animaux dont espèce est per- 
due aujourd’hui, tels que le mam- 
mouth, etc. Passionné même pour ces 
recherches, Camper, ordinairement 
froid et sévère, s’animait à l'aspect de 
ces objets de ses études et de ses. 


goûts. Sa Dissertation sur les varié- 


tés naturelles, etc., est le premier écrit 
qui ait jeté un grand jour sur les va- 


riétés de l’espèce humaine, que l'au- 


teur distingue par les formes osseuses 
de la tête. M. Adrien-Gilles Camper a 
publié un précis de Ja vie de son père. 
Condorcet et Vicq-d’Azyr en ont fait 
chacun un Eloge. M. Cuvier a hono- 
rablement mentionné Camper dans le 
Discours adressé à l'empereur sur Les: 


Sn 
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progrès des sciences physiques de- 
puis 1789. Vicq-d’Azvr a, dans son 
éloge , rapidement analysé tous les 


mémoires de Camper , dont on trouve 


la liste dans les notes mises à la réim- 
pression faite en Hollande ( 1809, 
1n-8°., à Amsterdam, chez Immerzel ) 
du Discours sur les Progres des 
sciences, lettres et arts, depuis 
1989 jusqu'à ce jour. Nous ne cite- 
rons que les suivants : L. Demonstra- 
tionum anatomico- pathologicarum 
libri duo, Amsterdam, 1760-62, 2 
vol. in-fol.; IL. Dissertatio de frac- 
tura patelle et olecrani, la Haye, 
1789, ouvrage posthumegublié par 
son fils; Il. /cones hémiarum , 
Francfort-sur-lée-Mein, 18017 , in-fol., 
publié par S.T. Sommering ; IV. Sur 
l'organe de l’ouïe des poissons, dis- 
sertation insérée dans le 7°. volume 
des Mémoires de maihématiques et 
de physique, présentés à lacadémie 
des sciences en 1774; V. De admi- 
rabili analogiä inter stirpes et ani- 
malia ; V1. De certo in medicina : 
ces deux derniers opuscules sont des 
discours d’inauguration; VIT. Des- 
cription anatomique d'un éléphant 
male, ouvrage posthume publié par 
A. G., son fils, 1801, in-fol., et réim- 
primé au tome second des Œuvres 
de P. Camper, qui ont pour objet 
l'Histoire naturelle , la Physiologie 
et l’ Anatomie comparée, traduites 
par Jansen (précédées de l’éloge de l'au- 
teur par Gondorcet), 1803, 3 vol.in-8?. 
Avant la publication de cette collection, 
nous possédions déjà en français: 1°. 
Dissertation sur les variétés natu- 
relles qui caractérisent la physiono- 
mie des hommes des divers climats 
et des divers ages, etc., suivie de Ré- 
flexions sur la beauté, particulière- 
ment sur celle de La tete, avec une 
| Dissertation sur la meilleure forme 
des souliers, le tout traduit par Jan- 
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set, 149, in-4°. ; cétie dernière dis 
sertation fut faite d’après un défi : 
l'auteur y prouve tour à tour de gran- 
des connaissances comme antiquairé, 
comme anatommste , comme artiste ; 2° 
Dissertation physique sur les difjé- 
rences réelles que présentent les 


traits du visage chez les hommes, 


etc.; sur le beau qui caractérise les 
statues antiqués , traduite par M. D. 
B. Quatremiere-d’Isjonval, Utrecht, 
1701, in-4°.; 5°, Discours sur les 
moyens de représenter les diverses 
passions qui se manifestent sur le 
visage; sur l’étonnante conformité 
qui existe entré les quadrupèdes et 
les hommes , traduit par le même, 
Utrecht, 1702, in-4°. A. Br. 
CAMPESANT ( Benvenuro DE’), 
né à Vicence vers 1260, était déjä 
célthbre à dix-neuf ans, et s'était fait 
connaître par diverses poésies. Il fut 
un dés inéilleurs poètes de son temps; 
Yhistorien Ferreto, son concitoyen, 
qui avait été son élève, lui donne les 
plus grands éloges, et a consacré à sa 
louange un grand nombre de vers 
que Muratori a insérés dans sa grande 
collection historique. Campesani était 
auteur d’un poëme héroïque en vers 


hexamètres , dans lequel il célébrait- 


Les victoires de l’empereur Henri VIT, 
qui,en1311, délivra la ville de Vi- 
cence du joug des Padouans. Le ma- 
nuscrit de ce poëme existait encore il 
y aun peu plus d’un siècle, mais il 
s'est perdu depuis. Pagliarini en fit 
beaucoup d'usage dans sa Chronique 


. de Vicence , eten cite quelques vers. 


Muratori a mal, placé la. mort de -ce 


poète en 1313 ; 1l était encore vivant 


en 1525, et il paraît probable qu'il 
mourut en 1324. R.G. 
CAMPESANO { ALEXANDRE), na- 


-quit à Bassano en 1521, etfitde bril- 


Jantes études à Padoue, sous la irec- 
tion du savant Lazare Buonamico, 
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Après avoir pris le grade de docteur , 
i se rendit à Bologne, où il acheva 
son droit sous le fameux Andre Al- 
ciat. Ayant fini ses études en 1542, 
et à peine ägé de vingt-un ans, le 
sénat de Venise le nomma lecteur 
extraordinaire à une chaire de droit ; 
cette chaire ayant été supprimée , Gam- 
pesanose retira dans sa pätrie, et cultiva 
en paix les lettres et l'amitié, Ses con- 
citoyens le nommèrent aux premières 
places de la ville. Il mourut le 12 juin 
1572. La notice de ses ouvrages est 
insérée dans le recueil des Opusculi 
scientifici de Calogerà (t. XVIIT) : 
on y trouve aussi son testament (tome 
XXII, pag. 207 ). Parmi les produc- 
tions de Campesano, qui ont été pu- 
bliées, on distingue : TJ. des poésies 
insérees dans les Rime scelte de’ poeti 
Bassanesi, Venise, 1576 , in-4°., 
réimprimées en 1769 , in-8°.; II. 
Carmina. On trouve aussi des vers 
latins de lui dans le recueil de ceux 
qui furent faits à la louange de Jeanne 
dArragon, publié par Ruscelli. IL. 
Des lettres sur divers sujets, imprimées 
dans différents recueils. La vie de cet 
écrivain , écrite par J.-B. ‘Vera, se 
trouve dans le tome XXX du Vou- 
veau Recueil d'opuscules, par le P. 
Mandelli ,#ontinuateur de Calogerà, 
et dans les Rime scelte de’ poeti Bas- 
sanesi. R. G-. 
CAMPHUYS (JEan),en latin 
Camphius , né à Harlem en 16354, 
futapprentiforfevre dans sa première 
jeunesse. À l’âge de vingt ans , il entra 
au service de la compagnie des Indes, 
et passa dans cette contrée, où, par ses 
talents et sa bonne conduite , il s’éleva 
de grade en grade, et, au boutdetrente 
ans, 1l fut nommé à l’emploi de gou- 
verneur-général à Batavia. Parvenu 
au comble des honneurs , il n’oubla 
point son origine, et fit mettre un 
marteau dans ses armoiries, Après une 
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administration aussi sage que glorieu- 
se, d'environ sept ans, il.se démit de 
cette dignité en 1691 , et se retira dans 
une magnifique maison de plaisance 
qu'ilavait fait bâtir près de Batavia: Il 
aimait la botanique, et il avait rassem- 
blé dans ses jardins un grand nombre 
d'espèces d'arbres et de plantes. Il 
favorisa de tout son pouvoir l'étude de 
cette science dans les établissements 
hollandais , et principalement la con- 
naissance des végétaux qui pouvaient 
être utiles et devenir un objet decom- 
merce. Camphuys avait rassemblé 
beaucoup de matériaux pour une des- 
cription du Japon, et il les céda au 
chirurgien Kæmpfer, qui les a em- 
ployés dans la relation de son voyage; 
sans en nommer l’auteur, I fut aussi lié 
d'amitié avec le célèbre Rumphe, gou- 
verneur d’Amboine; il contribua à en- 
richir la collection de plantes des mo- 
luques que ce dernier avait formée ; et 
à l'exécution du précieux onvrage qu’il 
composa , lequel fut recueilli après sa 
imort par la compagnie , et envoyé 
à Amsterdam, où il a été publié sous 
le titre d'Æerbarium ÆAmboïinense. 
Camphuys est l'auteur d’un ouvrage 
très estimé : Aistoire de la fondation 
de Batavia. 1 mourut dans cette ville 
en 1695, âgé de soixante - un ans. 
Onnotevier ( van Haren), a donné en 
hollandais la Viéde Camphuys.” 

Dpt D—e, 

. CAMPHUYSEN (‘Tnéopore -Ra- 
PHELZ), né à Gorcum en 1586, fut 
élève de Théodore Goveriz : ses rares 
dispositions pour la peinture se déve- 
loppèrent rapidement. Camphuysen 
est placé avec raison au rang des plus 
fameux paysagistes; aucun peintre n’a 
mieux réussi que lui à représenter les 
après-midi, les soleils couchants et 
surtout les hivers. Sans employer la 
monotonie de la neige, et en évitant le 
blanc pur, le bleu et le noir, 1l a su 
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donner à ses tableaux la physionomie 
de la nature. On n’ÿ trouve point ces 
couleurs froides qui dominent géné- 
ralement dans les représentations des 
hivers; la composition en est anssi 
simple que l'effet en est séduisant; le 
givre, la glace et le dépouillement des 
arbres y sont rendus avec une éton- 
nante vérité, Le pinceau de Camphuy- 
sen est gras et moelleux; ses tableaux 
sont exempts de cette sécheresse et de 
cette dureté dont van der Neer lui- 


mème n’a pas toujours su se préser+ 


ver; le style en est vrai et harmo- 
nieux. Le talent de Camphuysen est 
d'autant plus remarquable que ce pein- 
tre est le prémier qui ait fait connaître 
à la Hollande la véritable manière de 
traiter le paysage; les Hollandais en 
avaient ignoré les principes jusqu’au 
moment où 1l leur en donna des mo- 
dèles. Camphuysen sut encore pein- 
dre l'architecture moderne. avec un. 
talent remarquable, Ses ouvrages ,. 
dont les amateurs font un cas parti- 
culier , sont extrêmement rares, IL 
avait abandonné de bonne heure la. 
peinture ; qui lui promettait une gloi- 
re tranquillé, pour l’étude de la théo- 
logie, qui arma contre lui l'envie et les 
persécuteurs. 11 étudia à Leyde sous. 
Arminius , s’attacha à la secte des 
mennouites , d’où il passa dans celle 
des sociniens. [l ayoue dans une de 
ses lettres qu'il était assez disposé à 
vivre sans religion ; mais qu'ayant 
trouvé que les sociniens débarras- 
saient esprit de la crainte de l'éter- 
nité des peines, il adopta leurs dog- 
mes, On voit même, par une de ses 
lettres, qu’il trouvait assez édifiante 
Vopinion de ceux qui disent que les 
impies périssent, et qu'il n’y a point 
d'immortalité pour eux. Sur la fin de 
ses jours, ilrenonça à la qualitéde mi- 
, nistre, et mourut à Worcum en 1627, 

laissant les ouvrages suivants: I. Theo- 
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logische Wercken ( opera theologi- 
ca), Amsterdam, 1657, in-8°., 1660 
et 1672, in-40.; IL. Paraphrase des 
Psaumes en rimes flamandes , m- 
12; II, Cantilenæ sacre, 1680, 
in-12, mises en chant par Buthle- 
rus, musicien d'Amsterdam: ces deux 


derniers ouvrages eurent grand nom- 


bre d'éditions ; IV. De statu ani- 
marum , ou de létat des morts et 
des peines des réprouvés après cette 
vie, suivant le système socinien : cet 
ouvrage est précédé d’un Compen- 
dium docirinæ socinianorum ; V. 
Vale mundo; cest une exhortation 
à la fraternité en Jésus-Christ : la se- 
conde édition est de 1650 , in-4°.; 
VL. une version flamande. du Traité 
de Fauste Socin, De autoritate S. 
Scripturæ et de ses Lectiones sa- 
cræ, avec des notes, 1666 , in-4°. 
4 4,1 ds et T—p. 
CAMPI, ou CAMPO (Anroine), 
peintre, architecte et historien de Cré- 
mone, y était né dans le 16°. siècle, 
et vivait encore en 1591. On lui doit 
l'ouvrage suivant : Cremona fedelis- 
sima citta e nobilissima colonia de’. 
Romani rappresentata in disegno 
col suo contado ,.e illustraia d’una 
breve istoria delle cose pit notabili 
appartenenti adessa ; e dititratii na- 
turali de” duchi e duchesse di Mila- 
no € compendio delle loro vite, Cré- 
mone, 1585, in-fol (1). On voit que 
les plans et les portraits sont la par- 
tie essentielle, et qu'ils ne sont qu’ac- 


compagnés de notices historiques. Les 
essence enr 

(1) Get ouvrage, imprimé chez l'auteur, est de: 
1582, et non de 1585. Le chiffre 2 a été changé 
en ÿ, à la plume , dans presque tous les exemplai- 
res. Ceux qui portent la ‘date de 1582 ont quelque 
différence dans le titré, ainsi : Cremona cité 
Jrdelissima e nobilissima colonia de’ Romani 
d'unæ breve istoria delle più segnalate cose di 
quella illustrata, e in disegno con diligenzu 
rappresentatæ, etc. On ÿ trouve quelques autres 
légéres différences dans la dédicace aux conseil- 
lers de Grémone , et dans le portrait de Philippe 
IL, qui est ou tête nue et armé, ou coiffé d'une 
toque et en robe ; mais, du reste, c’est une seule et 
même édition, dont la vraie date est de 1582. D. L. 
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gravures au burin, dessinées par 
Campi lui-même, sont d’Augustin 
Carrache, et donnent beaucoup de 
prix à cette édition. Elle est rare et 
chère. L'édition de Milan, 1645, in- 
4°., est commune et peu recherchée, 
— Campr (Pierre-Marie), chanoine 
de Plaisance dans le 17°. siècle, est 
auteur, Î. d’une Histoire ecclésiasti- 
que de sa patrie, sous le titre de : 
Dell historia ecclesiastica di Pia- 
cenza, 1651-1662, 3 vol. in-fol. C’est 
l’histoire des saints , des bienheureux 
et des évêques de Plaisance ; IL. d’une 
Vie de Grégoire X, en latin, Rome, 
1655, in-4°. G—E, 

CAMPI (BerwarDin), péintre, né 
à Crémone en 1522, fut un maître du 


troisième ordre, que l’on estime assez. 


en Italie. Il est auteur d'un ouvrage 
inlitulé Parere soprà la piliura, Cré- 
mone, 1260, in-4°.; réimprimé 
dans la même ville, 1584, in-4#4°, 
Suivant plusieurs lettres autographes 
de Bernardin, on sait qu'il vivait 
en 1590. Ges lettres sont datces de 
1588, 1589, 1590. On les trouve 
dans les Memoires d’Oretti. Le musée 
Napoléon a de ce maître un tableau 
représentant la Vierge qui pleure 
la mort de son 
pieds. W ne faut pas confondre Ber- 
nardin Campi avec d’autres peintres 
trémonais qui ont porté le mème nom : 
Galeazzo Campi , né en 1475 , et mort 
en 1536 ; Jules, fils de Galeazzo, né 
en 1500, morten 1572; le chevalier 
Antoine Campi, second fils de Ga- 
leazzo , et auteur de la Cremona fe- 
delissima città , etc., et Vincent 
Campi, troisième fils de Galeazzo, 
mort en 1591. Les tableaux de Ber- 
ardin Campi ne sont pas très rares. 
An. 

CAMPI (Bazrnazar et Micuer ), 
deux frères , droguistes:et parfumeurs 
à Lucques, vers le milieu du 16°, siè- 


ils etendu à ses. 
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cle. Ils avaient des connaissances fort 
étendues sur toutes les substances qui 
étaient l’objet de leur commerce, et 
s’appliquèrent surtout à reconnaître 
les plantes dont les anciens ont fait 
mention. Ce fut dans les écrits de Dios- 
coride et dans ceux des auteurs arabes 
qu'ils cherchèrent à s’instruire à cet 
égard; mais n’y ayant pas trouvé tout 
ce qu'ils désiraient , ils parcoururent 
plusieurs fois la chaîne des Apennins 
et d’autres contrées de l'Italie pour en 
observer les plantes. Ils publiérent le 
peu de découvertes réelles qu'ils firent 
dans un ouvrage intitulé : Spicilegio 
botanico. Ils en ont produitensemble, 
et sous leurs noms réunis, plusieurs, 
dont voici les titres : 1. Discorso nél 
quale si dimostra qual sia il vero Mi- 
thridato, contra l’opinione di tutti li 
scrittori et aromatari; con un breve 
capitolo del vero aspalato, Lucques, 
1625 ,in- 4°.; Il. Sopra il balsamo, 
Lucques, 1659, in-4°. : c’est un traité 
sur le vrai baume de Judée ou de la 
Mekke ; IE. Risposta ad alcune og- 
gezioni faite al libro suo del bal- 
samo , Lucques , 1640, in-4°.; 1649, 
in-4°. ; IV. Dilucidazione e confir- 
mmazione maggiore di alcune cose 
state da noi nella riposta al $. Gas- 
pari, etc. Pise, 1641, in-4°, : ce sont 
des explications et des réponses aux 
observations critiques qui avaient été 
faites sur le traité du baume; V. Spi- 
cilegio botanico, nel quale si mani- 

esta la conosciuta cinnamomi delit 
antichi, Lucques,1652, in-4°., 1654 
ct 16609, in-4°. Dans ce livre, ils ont 
fait connaître les plantes qu'ils avaient 
observées dans leurs voyages ; mais 
leur objet principal est de prouver 
que la canelle des modernes est diffé- 
rente du cinnamome des anciens. 
D—P—s, 
CAMPIAN (Eomow»), né à Lon- 
dres en 1540, m’avait encore que 


tu 
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treize ans lorsqu'il fut distingué de tous 
ses condisciples de l'école de Christ= 
Church, pour complimenter en latin 
la reine Marie à son avènement. II 
remplit la même fonction auprès d'Éli- 
sabeth , à Oxford, lorsque cette prin- 
cesse alla visiter l’université, et il sou- 
tint une thèse en sa présence avec le 
plus brillant succès. Après avoir reçu 
les ordres sacrés, selon le rit angli- 
can, 1l se réfugia en Irlande pour y 
faire profession de la religion catho- 
lique , s’y livra, pendant un an et 
demi de séjour, à l'étude de l’histoire 
de ce royaume, et recueillit des do- 
cuments précieux. Ses relations avec 
les personnages de distinction qui 
désertaient journellement la nouvelle 
réforme , donnèrent de lombrage aux 
protestants : ce fut pour se sous- 
traire à leurs recherches qu'il repassa 
en Angleterre, et de là sur le conti- 
nent en 1570. Après avoir enseigné 
les humanités , puis la théologie au 
collése anglais de Douai, Campian 
alla en 1573 se faire jésuite à Rome. 
Ses supérieurs l’envoyèrent profes- 
ser successivement la rhétorique et 
Ja philosophie à Prague. Il fut appelé 
à Vienne, où il se fit une brillante 
réputation par-une pièce de sa com- 
position, sous le titre de Veciar et 
ambrosie, représentée devant la fa- 
mille impériale. Jusqu’à cette époque, 
Ja mission catholique d'Angleterre n’a- 
vait été confiée qu’à des prêtres sécu- 
bers. Le docteur Allen, qui en était 
regardé comme le chef, engagea le 
général des jésuites à y envoyer des 
membres de sa compagnie. Campian 
et Parsons furent mis à la tête de la 
nouvelle colonie. Ils abordèrent dans 
cette ile en 1580. Le premier, peu 
de temps après son arrivée , publia un 
écrit intitulé : Rabsaces romanus, 
seu decem. rationes oblati certa- 
minis in Caus@ fidei reddilæ aca- 
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demicis Anglie. C'était un défi fait 
au clergé anglican d’entrér en dis- 
pute sur les dix points principaux 
qui séparaient les deux communions , 
rédige avec autant d'élégance que de 
modération. Cet écrit fit du bruit; le 
succès de la mission en fit encore da- 
vantage. Le gouvernement s’alarma 
des conversions nombreuses qui s’o- 
péraient journellement dans toutes les 


_classes. L’ombrageuse Élisabeth, qui 


croyait Voir des conjurés contre sa 
personne dans tous les catholiques 
qui abordaient en Angleterre , entrete- 
nait partout des émissaires pour les 
découvrir et les lui dénoncer. Le se- 
crétaire état Walsingham mit des 
espions aux trousses de Campian et de 
ses compagnons. Campian fut arrêté 
à Lyford, dans le Berkshire, et con- 
duit à travers une grande partie de 

l'Angleterre, portaut un écriteau sur 
sa tête, qui annonçait son nom , Son 
état, et les crimes dont on avait inté- 
rêt de le déclarer coupable. La popu- 
lace de Londres , ameutée par cet ap- 
pareil, l'accompagna jusqu’à la tour, 
en le chargeant d’imprécations. Cette 
disposition de la multitude fut ali- 
mentée par des pamphlets remplis 
d’invectives, où les nouveaux mis- 
sionnaires étaient représentés comme 
ls agents d’une ligue formée entre 
le pape et le roi d’Espagne contre 
l'Angleterre ; et lon finit par le met- 
tre en jugement avec d’aëtres mission- 
naires. Leur acte Ÿ’accusation portait 
qu'ils avaient juré une obéissance 
sans bornes à l’évêque de Rome, com- 
ploté contre la vie de la reine, excité 
les peuples à la rebellion. On leur en- 
voya des théologiens anglicans pour 
disputer avec eux, en leur refusant 
les moyens nécessaires pour soutenir 
une pareille controverse. La plupart 
des témoins à charge furent choisis 
parmi les dénonciateurs ou des apos- 
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tats. Des juges prévenus cherchérent 
à les embarrasser par des questions 
capteuses , à les intimider par des 
menaces : on les mit à la torture 
sans pouvoir leur arracher laveu 
d'aucun crime. Campian protesta , 
au contraire , qu’il avait toujours prié 
pour le salut de la reine et pour sa 
conservation. « De quelle reine en- 
» tendez-vous parler , lui demanda 
» Howard ?— C'est d'Élisabeth, votre 
» reine et la mienne,» reprit Cam- 
pian. Le résultat de cette procédure 
fut une sentence de mort contre Cam- 
pian et ses co-accusés. On leur offrit 
leur grâce et des bénéfices, s'ils vou- 
laient renoncer à leur mission et re- 
connaître la reine conune chef su- 
prême de l'église anglicane, Sur leurs 
refus, Campian et trois de ses com- 
pie présumés furent pendus à Ty- 
burn , et coupés en quartiers le 1°. 
décembre 1581. Étant montés sur l’é- 
chafaud , ils prièrent à haute voix 
pour la reine et pour la prospérité de 
son gouvernement. Campian ne man- 
qua pas d’apologistes parmi les catho- 
liques. Sans parler du jésuite Bombi- 
n0, son biographe (Æ. Bomerno), qui 
l'appelle le trois fois heureux Ed- 
mond Campian, prince des pre- 
miers martyrs anglais, le cardinal 
Alan ou Allyn démontra son inno- 
cence et celle de ses compagnons, et 
prouva que leur mission n’eut ja- 
mais d'autre objet que de ramener 
les anglais à’ la religion de leurs 
pères, sans avoir fait la moindre dé- 
marche tendant à troubler l'état, On 
peut lire sur cela la lettre où Campian 
rend compte de cette mission à son 
général. On n’y trouve rien qui ait 
rapport à un complot. Il est encore 
reconnu qu'avant de parür de Rome, 
il avait obtenu de Grégoire XIV des 
modifications importantes à la bulle de 


Pie V, contre Elisabeth. Hume, trom- 
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pe par Camden, dont on sait que 
l'ouvrage avait été altéré, avant l'im- 
pression, par Jacques I°., prétend 
que Campian s’avoua coupable: dans 
ses interrogatoires. Le contraire ré- 
sulte évidemment des faits que nous 
avons rapportés, Au surplus, Cam- 
den, Collier, Hume et tous les histo- 
riens protestants ne lui ont jamais 
reproché que d’être catholique, et ils 
conviennent que cette exécution fut 
une mesure politique, pour calmer les 
inquiétudes des Anglais sur le projet 
de mariage du duc d'Anjou, alors à 
la cour de Londres , avec Élisabeth , 
projet dans lequel les zélés anglicans 
voyaient la tolérance du papisme. 
Wood observe qu'au jugement de 
tous les écrivains des deux partis, 
Campian, doux, modeste par carac- 
tère, était aimable en société , doué 
des plus rares talents, orateur élo- 
quent, excellent dialecticien, prédica- 
teur exact dans sa morale, savant dans 
le grec et le latin. Ces qualités brillent 
en effet dans ses ouvrages, dont les 
principaux , outre ceux déjà cités, 
sont : Î. Veuf articles adressés aux 
lords du conseil privé, 1581; II. 
ses Conférences à La tour (en 1581), 
avec les théologiens anglicans qui lui 
furent envoyés, publiées par ses pro- 
pres adversaires , Londres, 1583, 
in-4°., én anglais; IL Varratio de 
divortio Henrici VIII ab uxore Ca- 
tharinä, mise au jour par Richard 
Gibbons, jésuite, Douai, 1622 , in- 
fol., avec l’Æistoire ecclésias. d’_ An. 
gleterre , de N. Hapsfeld, et Anvers, 
1651 ; IV. Epistolæ varie ad Mer- 
curianum generalem soc. Jesu, ibid, 

même année; V. Histoire d'Irlande, 
en anglais, donnée au public par Jac- 
ques Ware, Dublin, 1653, :in-fol. 
Hollingshed. avait beaucoup profité de 
son manuscrit conservé dans la biblio- 
thèque Cottonienne. VI, Chronologia 
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universalis ; VAL. Orationes latine , 
Anvers, 1631; VIIL. De imitatione 
rhetorica., ibid., même année. Les 
Orationes epistolæ et De imitatione 


rhetorica ont élé réunies en un vol. 


in-8°., à Ingolstad, 1602. T—. 
CAMPIGLIA ( ALEXANDRE), au- 
teur italien qui écrivait à la fin du 16°, 
sièele et au commencement du 17°., 
est principalement connu par une 
Histoire des troubles de la France 
pendant la vie de Henri-le-Grand, 
qui n’est en quelque sorte qu'une his- 
toire de. ce roi ; depuis sa naissance 
jusqu’à l’époque de sa réconciliation 
avec l’église romaine , proclamée so- 
lennellement à Rome le 17 septembre 
1595 , par le pape Clément VIT. Le 
ütre eutierde l'ouvrage, qui comprend 
depuis 1553 jusqu’en 1594, et non 
pas seulement les années 1593 et 
1594 , comme le dit l’auteur de l'Es- 
rit de la ligue, est : Delle turbu- 
lenze de la Francia in vita del re 
Henrico il grande | d’Alessandro 
Campiglia ,lib. X , ne’quali non sol 
_sinarra la nascità, l’educatione, la 
ragione di succedere alla corona , 
i travagli, le grandi imprese di quel 
re, le guerre, le leghe, le divisioni 
delregno, la pace e la libertà dona- 
ia, ma si traltano. politicamente 
gl’ interessi ed à fini particolari ch 
hebbero a quel tempo in principi 
dell Europa, Venise, 1614et 1717, 
in-4°.; Augsbourg , 1616, in:4°. 
L'auteur, dans son épitre dédicatoire 
au roi Louis XIII, dit qu'a la nou- 
velle de l'assassinat de Henri, l'italie 
entière avait fondu en larmes , et que 
Jui particulièrement, après s'être livré 


à sa douleur , avait conçu le projet de 


tirer vengeance de ce forfait, et, n'ayant 
point à sa disposition d’autre moyen, 
de faire la guerre avec sa plume au 
temps et à la mort. Cette épitre offre 
plusieurs autres singularités. Entre 
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toutes les raisons qui font regarder à 
Vauteur S. M. très chrétienne comme 
le plus grand roi de l’Europe, il comp- 
te le privilége d’être le berger des mou- 
tons à la toison d’or, qu'il peut tondre 
quand il lui plait : Perché voi siete il 
pastore de’ montoni dal vello d’oro i 
quali potete tosare qual hora a voi 
piace. L'histoire est écrite de meilleur 
goût et avec plus de simplicité que 
l'épître dédicatoire. L’admiration de 
l’auteur pour lamémoire de Henri IV, 
et la dédicace mème adressée à son 
fils et son successeur, disent assez 
quel en doit être l'esprit. Il serait lont- 
à-fait inexact de dire qu’il n’approuve 
ni ve blâme Ja St.-Barthélemi. 11 ra- 
conte avec beaucoup de sincérité les 
intrigues de la cour qui amenèrent 
cette horrible journée, et ne dissimule 
pas que la reine mèreen fut le prin- 
cipal auteur. 11 dit que, dès le 22 du 
mois d'août, commença la tragédie 
par le massacre de l'amiral. Cette san- 
glante matünée, ditl ailleurs , fut 
celle du jour consacré à S. Barthéle- 
mi. Il ne parle pas sans doute de cette 
boucherie du ton dont le ferait un 
Français; mais il lui donne aussi ce 
nom de boucherie, ét, sans quitter ce 
ton impartial de l’histoire, il blâme 
peut-être autant ce grand crime, qu'il 
convenait à un M 0 dans la po- 
sition où se trouvait alors en Italie un 
Italien écrivant sur les affaires de 
France: "2: : _G—k. 

CAMPIGN EULLES(CnaRLEs- 
CLAUDE-FLORENT-TROREL DE), ué à 
Montreuil - sur - Mer, le 3 octobre 
1737, trésorier de France à la géné- 
ralité de Lyon, cultiva les lettres par 
goût, et s’essaya dans presque tous les 
genres , sans obtenir de succès décidé 
dans aucun. Il débuta par un ouvrage 
intitulé : le Temps perdu, où Histoire 
de M. de C., 1756, in-192. C'est un 
roman tel qu'on peut l'attendre d’un 

Ep 
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jeune homme de dix-neuf ans, qui écrit 
avant de bien connaître les ressour- 
ces de sa langue, et qui veut peindre 
le monde avant de l'avoir vu. Aussi a- 
t-on dit de ce livre , que ce qu'il yavait 
de meilleur, c'était le titre. Quelques 
années après , il entreprit une feuille 
périodique , intitulée : le Journal des 
Dames , qu'il rédigea depuis le mois 
dejanvier 1759 jusqu’au mois d'avril 
1761 , ouvrage qui n’a jamais pu s’é- 
lever au-dessus du médiocre, bien que 
la direction en ait été confiée à des 
écrivains qui lui étaient très supérieurs. 
Il à encore publié : T. Cléon , ou le 
Petit-Maitre esprit fort, 1957,in-12 ; 
IT. Essais sur différents sujets,1758, 
in-12 ; Il. Ænecdotes morales de la 
fatuité, suivies de recherches et de 
réflexions sur les petits - maîtres , 
1760, in-12; [V. le Nouvel Abai- 
lard, ou Lettres d’un singe au doc- 
teur Abadolf, 1565, in-8.; V. Nou- 
veaux Essais sur différents sujets 
de littérature, 1565,m-192 ; VI. Dia- 
logues moraux , 1968, in-19. La 
France littéraire lui attribue une 
Suite du roman de Candide. Cam- 
pignculles était membre dés acadeé- 
mies de Lyon, Angers, Villefranche, 
Caen, et des Arcadiens de Rome. Il est 
mort vers 1809. W—s. 
CAMPILLO( Don Josern DEL }, 
Yun des ministres de Philippe V, à 
qui l'Espagne doit deux écrits pleins 
de sens et de raison, qu’il composa en 
1742, et dont son pays aurait dû 
profiter plutôt. L'un est intitulé: Ce 
qu'il y a de trop et de trop peu en 
Espagne ; l'antre, l'Espagne réveil- 
lee. B—c. 

CAMPION ( pe ), nom de trois 
frères distingués par leur esprit et 
leurs connaissances , et qui cependant 
ont été oubliés des biographes, jus- 
qu'au moment où M. le général Gri- 
moard a attiré sur eux l'attention, par 
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une lettre adressée à M. Barbier , im- 
primée dans le Magazin encyclope- 
dique , année 1808, tom. IV, p.095. 
L’ainé, nommé ALEXANDRE, né en 
1610, mort à l’âge de soixante ans, 
publia , en gardant l'anonyme, un 
volume intitulé : Recueil de lettres 
qui pourront servir à l'histoire ( écri- 
tes depuis 163r jusqu'en 1646 }), et 
Diverses Poésies, Rouen, 1657, in- 
8°. Ce recueil, dédié à M"°, de Fies- 
que, amie de l’auteur, n’ayant été tiré 
qu'à un petit nombre d'exemplaires, 
est devenu assezrare, — Henrr, né le 
9 février 1613, mort le 1 1 mai 1663, 
a composé des Mémoires que M. de 
Grimoard a publiés en 1806, in-8°., 
avec des notes. — Nicoras , né le 6 
mars 1616 , entra dans l’ordre ecclé- 
siastique. On a de lui : Entretiens sur 
divers sujets d'histoire, de politique 
et de morale | imprimés après la mort 
de l’auteur, Paris, 1704, in-12, par 
les soins de Garambourg, chanoine 
d'Évreux. C’est probablement à l'aîné 
de ces trois frères que l’on doit L4 
Vie de plusieurs hommes illustres , 
tant Français qu'étrangers , par de 


-Campion , Paris, 1637, in-8°. 


W—s. 

CAMPISTRON ( Jean - GaLserT 
DE), naquit à Toulouse vers 1656, 
d’une famille noble originaire du pays 
d'Armagnac, et fixée à Toulouse de- 
puis le milieu du 16°. siècle, par la 
charge de capitoul et par celle de pro- 
cureur-général à Ja chambre des eaux 
et forêts. Un duel où Campistron fut 
blessé dangereusement à l’âge de dix- 
sept ans, obligea ses parents à l’en- 
voyer à Paris. Il crut s’y sentir des 
dispositions pour la poésie, obtint des 
conseils de Racine, et donna sa tragé- 
die de Firginie , dont le succès échp- 
sa celui de Téléphonte , pièce forte- 
ment protégée par la duchesse de 
Bouillon. Pour n'avoir pas à lutter une 
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seconde fois contre la cabale puissante 
de cette dame, qui avait un moment 
fait préférer Pradon à Racine , 1l lui 
dédia Ærminius, dont le succès fut 
plus grand encore ; Andronic suivit 


de près : l’affluence fut telle que les 


comédiens se virent obligés de dou- 
bler le prix des places. Gette tragédie 
offre , sous d’autres noms, l’aventure 
funeste de dom Carlos, qu'il n’était 
pas permis de mettre sur la scène sans 
ce changement. Après Ændrônic vint 
Alcibiade, qui eut encore un plus 
grand nombre de représentations ; le 
célèbre Baron fit singulièrement valoir 
cette pièce, en y jouant le principal rôle. 
Le duc de Vendôme, voulant don- 
ner une fête au dauphin, demanda à 
Racine les paroles d’un opéra. Racine, 
qui avait renoncé à travailler pour le 


théâtre, proposa Campistron, qui fit 


Acis et Galathée. La ville confirma 
les applaudissements que la cour d’A- 
uet avait donnés à cet ouvrage. Deux 
autres opéras de Pauteur, 4chille et 
_Alcide eurent un sort bien-différent ; 
le dernier donna lieu à cette épi- 
gramme : 


A force de forger , on devient forgeron; 
Il n’en est pas ainsi du pauvre Campistron, 
Au lieu d'avancer , ilrecule : 


Voyez Hercule. è 
Retourné au Théâtre français, il n’y 
fut pas d’abord aussi heureux qu’au- 
paravant : Phocion ne reçut qu'un 
froid accueil; on en fit un beaucoup 
trop vif à Phraate , à cause des allu- 
sions qu'il offrait. L'auteur , effrayé de 
son succès, eut besoin de la protec- 

tion de la dauphine pour faire cesser 
les représentations. La pièce ne fut 
point imprimée, et elle a été perdue, 
aussi bien que la tragédie d’Æetius ; 
celle d Adrien fut peu suivie. IL n’en 
fut pas de même de Tiridate, qui 
obtint un succès prodigieux, et resta 

endant assez long-temps au théâtre ; 
c’estl'histoire d’Amnon, fils de David, 
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amoureux de sa sœur Thamar, sujet 
traité sous des noms empruntés , com 
me celui de dom Carlos, également 
par des raisons de convenance. Îl ne 
manquait à Campistron qu'un triom- 
phe sur la scène comique, il Pobtint 
dans le Jaloux désabusé, pièce un 
peu froide , mais dont la conduite , les 
caractères.et le style ne sont point 
sans mérite. Îl avait fait une autre co- 
médie, intitulce : l'{mante amant, 
pour consoler une actrice de ce qu’elle 
n'avait pu se montreren habits d’hom- 
me dans la Femme juge et partie : 
la désavoua, comme étant beaucoup 
trop libre; on ne Jen a pas moins in- 
sérée dans ses œuvres en 3 vol. in-12, 
Paris, 1790 (+), ainsi qu'une tragédie 


_de Pompéia, qu'on croyait perdue, 
et dont la perte n’aurait pas été très 


regrettable, Il s’occupait , sur la fin de 
sa vie, d’une tragédie de Juba, dont 
on a retenu ces deux vers : 


Tu verras que Caton, loin de nous secourir, 
Toujours fier, toujours dur, ne saura que mourir. 


Le duc de Vendôme, n'ayant pu faire 


accepter une gratification à l’auteur 
d’Acis et Galathée, le fit son secré- 
taire des commandements, comme 
avait déjà fait, à son égard ile prince 
de Conti, et, de plus, le nomma se- 
crétaire- général des galères. Il se 
trouva souvent à côté du prince au 
milieu des batailles. À Stemkerque, 
celui-ci le voyant tout. près de lui, 
dit : « Que faites-vous ici, Campis- 
» tron? — Monseigneur, répondit- 
» il, voulez-vous vous en-aller? » La 
réponse.plut au héros. Sur le champ 
de bataille de Luzzara , le roi d'Espa- 
gne récompensa son courage en lui 
donnant l’ordre de St.-Jacques de VE- 
pée et lacommanderie de Ximenès. Le 
duc de Mantoue lui donna le marqui- 


_. (n) Cette édition, qui est la meilleure, fut don- 
née par De Bonneval , et Gourdan de Bacq, parent: 


de l’auteur, 
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sat de Penango, dans le Montferrat. 
Après trente ans de service, il de- 
manda sa retraite au duc de Vendôme ; 
cette démarche fut ridiculement taxée 
d’'ingratitude. Il n’était plus jeune , et 
il avait acquis le ‘droit de se reposer. 
11 épousa Mie. de Maniban de Cazau- 
bon, sœur de Farchevêque de Bor- 


deaux, et cousine du premier président 


du parlement de Toulouse. Il ent de 
ce mariage six enfants, et mourut 
presque subitement à Toulouse le 11 
mai 1725, âgé de soixante-sept ans. 
La cause de sa mort fut un abces au 
poumon, et non, comme on Va dit, 
un excès de gourmandise, ou un ac- 
cès de colère contre des porteurs de 
chaise, qui refusaient de le porter à 
çause de sa grosseur. Il avait été reçu 
à l'académie française en 170%. « On 
» a loué, dit La Harpe, la sagesse de 
» ses plans : ils sont raisonnables, il 
west vrai; mais On n’a pas songé 
» qu'ils sont aussi faiblement conçus 
» qu'exécutés. Campistron n'avait de 
» force d'aucune espèce, pas un ca- 
» ractère marqué, pas une situation 
» frappante, pas une scène appro- 
» fondie, pas un vers nerveux. Il 
» cherche sans cesse à imiter Ra- 
» cine; mais ce n’est qu'un apprenti 
» qui a devant luile-tableau d’un mai- 
»tre, et qui, d’une main timide et 
» indécise, crayonne des figures ina- 
.» nimées. La versification de cet au- 
» teur n’est que d’un degré au-dessus 
» de. Pradon; elle n’est pas ridicule, 


» mais, en général, c’est une prose 


.» commune assez facilement rimée. » 
Il s’est fait néanmoins dix éditions 
de ses œuvres. AR. 

CGAMPISTRON (Louis ne), frère 
du précédent, entra dans l’ordre des 
jésuites, cultiva les lettres, suivit aussi 
le duc de Vendôme dans ses campa- 
gnes d'Italie, et mourut à Toulouse, 

‘ dans la maison professe, au mois de 
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mars 1997, àgé de soixante-dix-sept 
ans: Professeur de rhétorique, ora- 
teur et pote, il mit en vers plusieurs 
pensées de Sénèque, composa une 
tragédie d'Æbsalon, qui est perdue, 
et prononça les Oraisons funébres 
des deux dauphins fils et petit-fils de 
Eouis XIV, imprimées à Toulouse en 
1711et 1712, in-4°. On trouve dans 
les recueils de l’academie des jeux flo- 
raux plusieurs pièces de poésie de 
Louis de Campistron : une ode sur le 
Jugement dernier, une idylle sur la 
Mer, Y Éloge de l Amitié.et le Por- 
trail du Sage. On remarque dans ses 
vers, comme dans ceux de son frère, 
plus de facilité que de verve, et point 
de coloris. VE. : 

CAMPO (Anronio). 707. Gamrr. 
CAMPOLONGO ( Emire), né ‘à 


Padoue en 1550, y étudia. la méde- 


cine , et devint, à l’âge de vingt-huit 
ans, professeur de médecine dans lu- 
niversité de cette ville. IL: conserva 
cette place jusqu’à sa mort, en 1604. 


Ses principaux ouvrages sont : I. De 


Arthridide liber unus; De variolis 
liber alter, Venise, 1586 et 1596, 
in-4°.; If. Nova cognoscendi mor- 
bos methodus , ad analyseos  Capi- 
paccianæ normam expressa, Vit- 
terbe, 1601, in-8°., publié par Jean 
Jessen ; IT. De lue venerea libellus, 


Venise, 1025 jun-fol., avec les dis- 


cours de Paul Benius: IV. De ver- 
mibus; De uteri affectibus -deque 
morbis cutaneis , Paris, 1634,1n-4°., 
avec la Médecine pratique de Fabri- 
cio d’Aquapendente : ces deux der- 
niers ouvrages n’ont paru qu'après la 
mort de l’auteur. —V—Y. 
CAMPOMANES (D. Prnro Ropri- 
GuEz, comte DE), célebre ministre 
espagnol , directeur de l'académie 
royale, fondée en 1758 par Phi- 
lhippe V, et grand’croix de l'ordre de 
Charles LIT, naquit dans les Asturies, 
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au commencement du 18°. siècle. Il 
servit et illustra sa patrie par ses ta- 
lents et son érudition , par ses vues 
élevées en administration et en politi- 
que , en même temps que ses ouvra- 
ges étendirent sa réputation dans tonte 
l'Europe, et le mirent au premier rang 
des écrivains de sa nation. Il fut nom- 
mé correspondant de l'académie des 
belles-lettres de Paris, et, sur la pré- 
sentation de Francklin, membre de 
la société philosophique de Philade!- 
phie. Les auteurs espagnols du 18°. 
siècle louent à l’envi sestalents, sa pro- 
bité, sa bienfaisance. Cabarrus disait 
qu'il n'avait jamais vu un homme plus 
instruit, ni qui fût doué d’une plus 
étonnante mémoire. « Quelle louange, 
» dit Gavanilles, n’est point au-dessous 
» de celle qu'a méritée cet excellent ci- 
» toyen , ce grand magistrat, ce savant 
» siéclairé! Voyez-le, comme directeur 
» de lacadémie de l’histoire, donner 
» l'exemple, dans ses ouvrages, du 
» bon goût et de la critique. Voyez 
» l'homme d’état et le patriote ins- 
» truire le peuple , encourager son in- 
» dustrie par les écrits les mieux pen- 
» sés ; démontrer aux uns leur intérêt 
» dans les progrès de l'agriculture et 
» des fabriques, prouver aux autres 
» l'abus d’un genre de culture ou de 
» commerce, et leur apprendre à en 
» substituer un autré plus utile. Con- 
» sidérez-le enfin comme magistrat, et 
» lisez les ouvrages qui l’immortali- 
» sent. » (Observations sur l'article 
Espagne de l'Encyclopédie, Paris, 
1784, p. Gr et suiv.). Les étrangers 
ne furent pas moins justes envers 
Campomanès. Bougainville, qui tra- 
vaillait sur le Périple d’Hannon lors- 
que le savant Espagnol en publia une 
traduction en 1756, parla de ce tra- 
vailavecheaucoup d’éloges. Robertson, 
dans son Histoire d’ Amérique, juge 
en ces termes les écrits de Campo- 
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manès sur l’économie politique : « I 
» y a peu d'auteurs, même parmi les 
» nations les plus versées dans le com- 
» merce, qui aient poussé si loin leurs 
» recherches, avec une connaissance 
» aussi approfondie de ces différents 
» objets, et avec un plus parfait mé- 
» pris pour les préjugés nationaux et 
» populaires, où qui aient uni plus 
» heureusement le calme des recner- 
» ches philosophiques avec le zèle ar- 
» dent d’un citoyen animé par l’amour 
» du bien public. »(Tom.1V, p.415, 
note 98). Gampomanès s’éleva par son 
propre ménite. Il s’étaitacquis larépu- 
tation du jurisconsulte le plus habile 
et le plus désintéressé de toute l’Esc 
pagne, lorsque Charles ITT le nomma, 
<n 1765, fiscal du conseil royal et 
suprême de Castille. Ce fut par ordre 
de ce conseil qu’il publia plusieurs dis- 
cours et mémoires, entre autres ceux 
qui ont pour titre : Discurso sobre el 
fomento de la industria popular, Ma- 
drid, 1974 ,in-8°., et Discurso sobre 
la education popular de los Artisa- 
nos y su fomento, Madrid , 1775, 
In-8°. Robertson dit, en parlant de ces 
deux ouvrages : « Presque tous les 
» points de quelque importance tou- 
» chant la police intérieure, les im- 
» pôts, l'agriculture, les manufactu- 
» res, le commerce, tant domestique 
» qu’étranger, s’y trouvent discutés. » 
Campomanès rédigea’aussi, par ordre 
du conseil, un Mémoire sur les ap- 
provisionnements de Madrid, 1168, 
2 vol. in-8°., etun autre Wémoirere- 
latif aux abus de la mesta (x), Ma- 


“ 


(1) On appelle mesta la réunion d'environ dix 
mille bètes à laines, mises sous la conduite d'un 
maÿoral, qui a sous lui cinquante bergers el cin- 
quante chiens. Chaque mesta est divisée en dix 
compagnies, dont les mérinos qui les composent 
appartiennent à différents propriétaires. On fait 
remonter à douze cents ans l'usage de faire voyager 


- les mestas deux fois par an. Elles font de cent vingt 


à cent quarante lieues, enlèvent cinquante mille 
hommes à l'agriculture, et causent des dévasta- 
tions considérables sur les propriétés particulières. 
Bourgoing et M, de Laborde évaluent à cinq mil- 
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drid, 1591, Ge fut encore par un or- 
dre du conseil que Campomanès pu- 
blia un Mémoire en réponse aux let- 
tres écrites par Isidore de Carvagal, 
évêque de Cuenca, Madrid, 1768, 
in-fol. Ge prélat avait écrit à larche- 
vêque de Thèbes, confesseur de Char- 
les III, que l’église d'Espagne était 
attaquée dans ses biens, dans ses 1m- 
munités et dans ses ministres. Cam- 
pomanès confondit aisément le zèle 
inconsidéré de lParchevèque. IL avait 
déjà publié , en 1765, un savant 
Traité sur l'amortissement ecclé- 
siastique, à vol. in-folio, et avait 
démontre, par l’histoire, l'intervention 
constante de l'autorité civile pour em- 
pêcher les aliénations illimitées en des 
mains mortes. Cet ouvrage, à la suite 
duquel on trouvesune notice des lois 
publiées à ce sujet en Espagne depuis 
les Goths, fut traduit en italien, par 
ordre du sénat de Venise , et il en 
parut la même année, en 1577, deux 
éditions , l’une à Venise, 2 vol. in- 
4°., Vautre à Milan, 3 vol. in-8”. 
Campomanès avait secondé le comte 
d’Aranda dans la difficile entreprise 
de l'expulsion des jésuites d'Espagne. 
. Al avait aussi fait établir la liberté 
du commerce des grains , en pu- 
bliant à Madrid en 1764 un mémoi- 
re sur ce sujet. Il s'était occupé des 
impôts , en rédigeant un mémoire sur 
les abus existants dans leur réparti- 
tion, Madrid, 1557, in-4°. Il avait 
travaillé à détruire la mendicité, en 
faisant imprimer, en 1765 et 1764, 
‘deux mémoires sur la police relative 
aux Bohémiens; sur les moyens d’em- 
ployer utilement les vagabonds et au- 
tres gens sans aveu. À l'avènement de 
Charles IV, en 1788, Campomanès 
fut nommé président du conseil de 


Jions le nombre des moutons voyageurs. Les cortès 
ont toujoujs en vain demandé la suppression des 
mestas, 
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Castille, et ensuite ministre d'état. A 
cette époque, il présida les cortès du 
royaume, et son crédit paraissait éta- 
bli sur des bases inébranlables ; mais 
lorsque le comte de Florida -llanca 
s’éleva dans la faveur du roi, Campo- 
manès fut écarté du conseil et perdit 
tous ses emplois. Il supporta sa dis- 
grâce avec courage et dignité, et mou- 
rut dans les premières années du 10°. 
siècle, et non en 1788 , comme on le 
dit dans le Dictionnaire universel , 
tout en lui faisant d’ailleurs composer 
un livre en 1797. Il nous reste à faire 
connaître es autres ouvrages de 
Campomanès : 1. Dissertation histo- 
rique sur l'ordre et la chevalerie des 
Templiers, Madrid, 1747. L'auteur 
traite de l'origine, des progrès, des 
règles et de l'extinction de cet ordre. 
On trouve, daus le même ouvrage, 
des recherches historiques sur les or- 
dres de St.-Jean-de-Jérusalem , de St.- 
Jacques, de Calatrava, d’Alcantara , 
de Montesa, de Christ, etc. IT. Ænti- 
quité maritime de la république de 
Carthage, avec le Périple d'Han- 
non, traduit du grec , avec des notes, 
Madrid, 1756. Campomanès a tra- 
duit le Périple d'Hannon sur l'édition 
d'Hudson, 1668. Il réfate, dans les 
notes, Henri Dodwell, qui a nié l’au- 


thenticité de Fouvrage du capitaine 


carthaginoïis, et donne une notice de 
toutes les éditions qui en ont été faites 
en Espagne et ailleurs. IT. MVoticia 
geografica del reyno y caminos de 


Portugal, Madrid, 1562, in-8°. IV. 


Tiinéraire des routes de poste, tant 
d’Espagne que des pays étrangers, 
Madrid, 1562, in-8°., compose par 
ordre du roi Charles I ; V. 4ppen- 
dice à l’éducation des artisans, Ma- 
drid, 1975-77, 4 vol. in-8°. CGampo- 
manès expose dans cet ouvrage les 
motifs qui ont occasionné Ja décadence. 
des arts et des métiers en Espagne. 


CAM. 


Le gouvernement envoya un grand 
nombre d'exemplaires des écrits de 
Vauteur sur lindustrie populaire et 
l'éducation des artisans aux évêques 
et aux gouverneurs de province, en 
leur ordonnant de les propager. VI. 
Avis sur la formation des lettres, 
Madrid, 1778. Campomanès, réflé- 
chissant sur le mécanisme des lettres, 
crut reconnaître qu’elles pouvaient 
toutes se réduire à ces quatre signes, 
I, C,J,$, et cette observation de- 
vint la-base de son traité. On a encore 
de lui un Discours historique sur les 


652 


droits de linfante Marie à la couronne 


de Portugal, et sur ceux qui en éma- 
maient en faveur de Charles ITT; un 
discours sur la chronologie des rois 
Goths; une Dissertation laüne sur 
Vétablissement des lois et sur l'obli- 
gation de s’y conformer. Ce dernier 
ouvrage: fut adressé à lacadémie de 
Bastia en Corse, où il ne parvint 
qu'après la clôture du concours : il 
obtint cependant une mention hono- 
rable. Campomanès traduisit encore 
de l'arabe, en 1951, avec D. Miguel 
Casiri, deux chapitres d’Ebn-el-Auam 
sur art de cultiver la terre. Il publia 
depuis une traduction du Traité des 
dieux et des hommes, attribué à Sal- 


luste, préfet des Gaules dans le 4°. 


siècle. I[ donna une édition des ou- 
vrages du célèbre bénédictin Feïjoo, 
dont il a-écrit la vie, et une édition, 
avec des. notes, du Projet économi- 
que de Bernard Ward. Enfin , il a 
Jaissé manuscrite une Aistoire gé- 
nérale de la marine espagnole. Tous 
ses ouvrages sont estimés, mais on 
préfère ceux qu'il composa sur léco- 
nomie politique. V—ve. 
CAMPRA( AnDpre}), musicien cé- 
lebre, naquit à Aix le-4 décembre 
1660. Nommé maître de la chapelle 
du roi, il s’acquit une grande réputa- 
tion par ses motets, qui lui méritèrent 


‘ 
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la place de maître de musique-de la 
maison professe des jésuites, et en- 
suite la maitrise de la métropole; mais 
bientôt, trouvant les bornes de la mu- 
sique sacrée trop étroites pour son gé- 
nie, il s’unit aux premiers poètes de 
son;temps, ettravailla pour Académie 
royale de musique, dont il fut un des 
plus fermes soutiens. On a de lui: I. 
des Cantates francaises, long-temps 
estimées ; IE. Recueils de motets à une, 
deux et trois voix, 1706, 1710,etc.; 
TL. (tragédies-opéras) Hésione, 1700; 
Tancrède, 1709; Télémaque, 1704 ; 
Alcine, 1705 ; Hippodamie, 108 ; 
Iphigénie en Tauride, 1711 (en 
société avec Desmarets ); /domeénee, 
19125 Télèphe, 1713; Camille, 
1717; Achille et Dédamie, 1735; 


“IV. les ballets suivants : l'Europe ga- 


lante , le Carnaval de Venise, le 
Destin du nouveau siècle, Aréthuse, 
ragments de Lulli, le Triomphe 
de l’ Amour, les Fêtes venitiennes , 
les Amours de Mars et de Vénus, 
les Ages, la Féte de l’Isle- Adam, les 
Muses rassemblées par l'Amour, 
et le Jaloux désabusé. Intermédiaire 
entre Lulli et Rameau, Campra ne 
contribua pas moins puissamment 
qu'eux à tirer de la barbarie la musi- 
que française. Ses compositions, sans 
être aussi savantes que celles du créa- 
teur de harmonie, ont plus de natu- 
rel, plus de vérité que celles du floren- 
tin, et présentent un progrès sensible 
vers le but indiqué au génie. Aujour- 
d’hui, elles seraient illisibles. Campra 
mourut à Versailles , le 29 juillet 
1744, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 
CAMPS ( François DE ), né à 
Amiens, le 31 janvier 1643, fut élevé 
auprès de son parent, M. de Serroni, 
premier archevêque d’Albi, qui le 
choisit pour son grand-vicaire , et lui 
procura ensuite l'évêché de Pamiers ; 
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inais n’ayant pu en obtenir les bulles, 
il en fut dédommagé par l’abbaye de 
Signy , diocèse de Reims. Il mourut 
à Paris le 15 août 1723, âgé de qua- 
tre-vingt-un ans. Appliqué de bonne 
heure aux études historiques , sous la 
direction de Bouteroue, de DuCange, 
du P. Le Cointe, et de dom Mabillon, 
il commença à se faire connaître par 
sa Dissertation sur une médaille 
d’Antonin Caracalla, Paris, 1677. 
Le succès de cette dissertation le dé- 
termina à se livrer tout entier à l’e- 
tude des médailles ; il en fit une col- 
lection , qui devint bientôt une des 
plus belles de la France , et qui passa 
ensuite au maréchal d'Estrées , et delà 
au cabinet du roi ( Foy. De Boze ). 
Vaillant a publié l'explication des plus 
beaux médaillons en grand bronze de 
ce cabinet, sous ce titre : Selecta 
numismatain ære maximi modulr , 
Paris, 1693 , in-4°. L'abbé de Camps 
a été l'éditeur des Entretiens effecufs 
de l’ame avec Dieu, sur les cent cin- 
quante psaumes , composés par de 
Serroni, auxquels il a joint un éloge 
de ce prélat (Paris, 1688, 3 vol. in- 
8°. ; ibid., 1702, id. ) Il avait aussi 
beaucoup travaillé sur l’histoire; on a 
de lui un grand nombre de disserta- 
tions , soit imprimées , soit manus- 
crites , sur l’histoire de France, et dont 
un grañd nombre ont paru dans les 
Mercures : la dernière édition de la 
Bibliothèque historique de la Fran- 
ce en donne un catalogue qui en con- 
tent quatre-vingt-onze , mais on en 
trouve la liste la plus complète dans 
l'Histoire littéraire d’ Amiens, par 
le P. Daire ; elle ÿy occupe huit pages 
in-4°. mt. C.M.P. 
CAMPULE, Voy.Léon IL. 

CAMPY. PVoy. Prams Camry. 

‘CAMULOGÈNE, général gaulois, 
dont César parie dans ses Commen- 
taires (livre VIIT). Il commandait en 
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chef les Parisiens, dont le chef-lieu 
était Lutétie, lorsque Labiénus, lieu- 
tenant de César, s'approcha de cette 
ville. Camulogène; alors avancé en 
âge, mais ayant la réputation d’un 
habile capitaine , rassembla une armée 
nombreuse , et se couvrit d’un grand 
marais qui était sur la gauche de la 
Seine, et versait ses eaux dans cette 
rivière, au-dessus de Lutétie. Labiénus 
ayant pu forcer le passage, marcha 
sur Melodunum (Melun), dont la plu- 
part des habitants étaient accourus à 
la défense de Paris, et se trouvaient 
dans l’armée de Gamulogène. Le lieu- 
tenant de César passa la Seine à Me- 
lun, remonta la rive droite, et sa- 
vança de nouveau vers Lutétie. Décidé 
à ne pas sortir de son camp, et crai- 
gnant que Labiénus ne se fortifiât dans 
Lutétie, Gamulogène mit le feu à la 
ville, en fit rompre les ponts, et garda 
sa position défendue par le marais, 
n'étant séparé des Romains que per 
le fleuve. Cependant, quelque temps 
après, on en vint aux mains. La ba- 
taille se livra dans la plaine d’Essy et 
de Vaugirard. Les Gaulois combatti- 
rent avec un grand courage : Camulo- 
gène leur en donnait l'exemple, et, 
malgré son grand âge, se portait par- 
tout où était le danger. Le combat fut 
vif et opiniâtre; mais enfin le chef des 
Gaulois tomba dans la mêlée, et périt 
les armes à la main. V——vE. 

CAMUS DE BEAULIEU (N. ze ), 
succéda au seigneur de Giac dans la 
faveur de Charles VIT. Loin d’être ef- 
frayé de la fin tragique de son prédé- 
cesseur , que le connétable de Riche- 
mont avait fait enlever et exécuter 
sans forme de procès, il abusa de son 


-crédit avec une insolence inouïe, au 


point que les princeset les courtisans, 
indignés de l’arrogance du nouveau 
favori, priérent le connétable de les 
en délivrer. Le Camus de Beaulieu fut 
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assassiné près de Poitiers en 1426, et 
Richemont , servant son souverain 
malgré lui-même , et le défaisant, dit 
le président Hénaut , d’une manière à 
la vérité bien audacieuse, des mau- 
vais sujets dont il se laissait obséder , 
lui dit, pour toute justification, qu’en 
faisant bonne justicé de Giac et de Le 
Camus, il n’avait eu en vue que le bien 
de Pétat et la gloire du roi. V—ve. 

CAMUS (JEaAn-PrerrEe), évêque de 
.. Belley, né à Paris le 3 novembre 1582, 
d’une famille originaire d’Auxonne, ct 
connue par le surnom de Pont-Carre. 
11 se déclara hautement et avec cou- 
rage contre les moines, à une époque 
où il était pas sans danger de les at- 
taquer, puisqu'ils avaient des protec- 
teurs puissants à la cour, et pour ap- 
pui un homme du caractère de Riche- 
lieu. L’évèque de Belley, ami de S. 
François de Sales, et qui se faisait 
gloire d’être son disciple, n’était ni 
assez adroit, ni assez Courtisan pour 
calculer la direction [a plus convena- 
ble à ses intcrêts. IL était témoin des 
désordres où vivaient alors la plupart 
des moines mendiants ; il connaissait 
leurs mauvaises mœurs et leur igno- 
rance absolue, et il n’écouta que son 
zèle en criant contre ces abus; mais 
ce même zèle l’emporta au-delà des 
bornes que la charité aurait dû lui 
prescrire. Dans ses écrits contre les 
moines , il montra beaucoup d’aigreur 
et de passion ; il les accablait de raille- 
ries ét même de turlupinades, suivant 
le mauvais goût du temps; il les com- 
paraît, avec leurs courbettes, à des 
cruches qui se baissent pour mieux 
s'emplir. « J.-C. , disaitl, avec cinq 
» pains et trois poissons, ne nourrit 


» quetrois mille personnes , et qu’une” 


» seule fois en sa vie; S. François 
» avec quelques aunes de bare, nour: 
» rittous les jours, par un miracle per- 
» pétucl, quarante mille fainéants. » 
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Les titres seuls des livres que Camus 
publia contre les moines annoncent 
qu'il ne les ménageait pas plus dans 
ses écrits qu'en chaire et dans la so- 
ciété. C'étaient : le Rabat-joie du 
triomphe monasal ; la Désappro- 
priation claustrale ; le Traité de 
l'ouvrage des moines ; le Directeur 
désintéressé, etc. Ceux-ci lui répoudi- 
rent par des injures ; et, delà, une lutte 
qui ne finit que par l'intervention du 
premier ministre. « Je ne trouve au- 
» cun autre défaut en vous, lui dit le 
» cardinal, que cet acharnément que 
» vous avez contre les moines; sans 
» cela je vous canoniserais. — Plût à 
» Dieu , répliqua le pieux évêque ; 
» nous aurions Pun et l'autre ce que 
» nous soubaitons : vous seriez pape, 
» et je serais saint. » Cette réponse 
peint le caractère de Camus, et suffi- 
rait pour le faire connaître. L’évêque 
de Belley écrivait avec nne faciité 
étounante ; et , malgré les devoirs mul- 
tipliés de son ministère, qu'il remplis- 
sait tous exactement , il trouva encore 
le temps de composer, sur différents 
sujets, des ouvrages, dont le nombre 
s'élève au-delà de deux cents. Son 
style se ressent de la précipitation 
avec laquelle il écrivait; mais il est 
abondant, vif, animé, plein de méta- 
phores, aussi ne manquait-il pas de 
lecteurs. Connaissant le goût de la mul- 
titude pour le merveilleux et les avan- 
tures où le cœur est intéressé, dans 
l'intention de rémédier au mal occa- 
sionné par la leêture de ces sortes de 
livres, il écrivit des romans spirituels, 
qui eurent un très grand succès dans 
le temps ; ils sont intitulés : Doro- 
thée, Alcime, Daphnide, Hyacin- 
the, Carpie, Spiridion, Alexis, etc. 
Ce dernier est en 6 gros vol. in-8°. On 
avait proposé à Gamus plusieurs évé- 
chés, qu'il refusa constamment : « La 
» petite femme que j'ai épousée, ré< 
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» pondait-il, est assez belle pour un 
» Camus. » Après vingt années de 
travaux dans son évêché, il s’en dé- 
mit, de l'agrément du roi, qui lui fit 
accepter, en échange, l’abbaye d’Au- 
nay en Normandie, où il se retira. 
Mais l'archevêque de Rouen, de Harlay, 
qui connaissait le zèle apostolique de 
Camus , le détermina à quitter sa soli- 
tude pour prendre la direction du dio- 
cèse avec le titre de vicaire-général, Il 
recommença la vieslaboricuse qu'il 
avait menée à Belley, visitant les pau- 
vres, consolant les malades, tenant 
des conférences , établissant des mis- 
sions , et préchant lui-même très sou- 
vent. Ses sermons se ressentent de sa 
facilité et du mauvais goût qui , de son 
temps, déshonorait la chaire, et dont 
Bourdaloue eut tant de peine à la 
purger. Les compilateurs d’anecdotes 
en citent plusieurs traits, dans le 
nombre desquels nous choisirons le 
suivant. 11 prêchait pour une: prise 
d'habit, et il commença son sermon 
de cette manière : « Messieurs, on re- 
» commande à vos charités une jeune 
» demoiselle qui n’a pas assez de bien 
».pour faire vœu de pauvreté. » Ca- 
mus, sentant renaitre en lui le goût 
de larctraite , vint établir sa demeure 
à l'hôpital des incurables de Paris, 
dans le dessein d'y consaerer le reste 
de ses jours au service des pauvres; 
inais le roi layant nommé à l'évêché 
d'Arras, il se soumit à cet ordre , et 
se disposait à se rendre dans son nou- 
veau divcèse, lorsqu'il mourut le 26 
avril 1652, âsé de soixante-dix ans. 
11 fat inhumé dans l’église des Incura- 
bles, comme il l'avait demandé, On a 
reproché à Camus de manquer de ju- 
gement; mais 1l était le premier à en 
convenir , avec cette candeur qui lui 
était naturelle. Un jour, S. Francois- 
de-Sales se plaignait à lui de son peu 
de mémoire : « Vous w’avez pas, lui 
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» dit Camus, à vous plaindre de vo- 
» tre partage, puisque vous avez la 
» très bônne part, qui est le juge- 
» ment. Plüt à Dieu que je pusse vous 
» donner de la mémoire, qui m’aflige 
» souvent de sa facilité ( car elle me 
» remplit de tant d'idées que j'en suis 
» suffoqué en prêchant et même en 
» écrivant ), et que j'eusse un peu de 
», Votre jugement; car de celui-ci je 
». VOUS avoue que j'en suis fort court! » 
A ce mot, S. François-de-Sales se mit 
à rire, et lembrassant tendrement ÿ 
lui dit: « En vérité, je connais main- 
» tenant que vous y allez tout à la 
» bonne foi. Je n’ai jamais trouvé 
» qu'un homme avec vous qui m’ait 
» dit n’avoir guère de jugement ; car 
» c'est une pièce de laquelle ceux qui 
» en manquent davantage, pensent en 
» être lés mieux fournis. » Les ou- 
vrages de Camus ne méritent pas, pour 
la plupart , d’être tirés de l'obscurité: 
on en trouvera la liste dans les Me- 
moires de NWicéron, tom. XXXVI, 
Pag. 105-158. Nous nous contente- 
rons d'indiquer, comme les plus re- 
marquables : I. les Evénements sin- 
guliers, 6°. édition, Paris, 1660, in- 
8°.; Il, l’Avoisinement des protes- 
tants de l'Eglise romaine, Paris, 
1640; Rouen, 1648, in-8e. , réim- 
primé sous le titre de Moyens de 
réunir les protestants avec l'Eglise 
romaine, Paris, 1903, in-12, par 
les soins et avec des additions de 
Rich. Simon. « L'ouvrage en lui-mé: 
me, dit Nicéron, est le meilleur qu'ait 
fait l’auteur. » (x) HI, L'Esprit deS. 
Francois de Sales, évéque de Ge- 

(r) Richard Simon, qui n’aimait pas Bossuet ; 
insinua, dans son édition, que ce prélat, dans 


PÆxposition de La foi catholique, n’était guère 
que le copiste de l'évêque de Belley , quoique les 
deux auteurs n'eussent d'autre ressemblance que 
d’avoir travaillé sur le même sujet et dans lss 
mêmes vues, L'objet de Camus est de prouver qus 
la réwnion n’est pas impossible ; et de présenter lés 
moyens d'y parvenir, Les remarques de Richard 
Simun. sont curieuses et intéressantes, 


| 
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nève, Paris; 1641, 6 vol: in-8°.; on 


doit donner la préférence à‘ lédiuon 


abrégée de1727, r vol. in-8°., réim- 
primé plusieurs fois ; elle.est dégagée 
de tout.ce qui était étranger au sujet, 
et l'éditeur ( M. Collot, docteur de 
Sorbonne } a rendu un véritable ser- 
vice aux personnes pieuses, en leur 
facilitant Ja lecture d’un livre utile et 
agréable. Camus prononça trois dis- 
cours devant les états-généraux de 
1614; ls furent imprimés à Paris, 
1615, in-8°.; ce livre singulier et 
curieux est fort peu. connu : aujour- 
d’hui, et n’est pas même indiqué dans 
la derrière édition de la Bibliothèque 
historique de la France, ni dans le 
Moréri de 1759, quoiqu’on y trouve 
une longue liste des ouvrages de Ca- 
mus. W—<. 
CAMUS (ETIENNE LE), cardinal, 
évêque de Grenoble, né à Paris en 
1632, d’une illustre famille de robe, 
qui a produit un célèbre lieutenant ci- 
vil, plusieurs procureurs-généraux et 
présidents à la cour des aides, mena 
une vie salante et dissipée à la cour, où 
il était attaché par une charge d’aum0- 
nier du roi. «On a, remarquait-il dans 
» la suite, dit de moi plus de mal que je 
» n’en avais fait alors, et depuis, plus 
».de bien que je n’en mérite. » En quit- 
tant la cour , il se mit sous la direction 
de M. Pavillon, évêque d’Aleth, et 1l 
songeait à aller faire pénitence dans 
la retraite, lorsqu'il fut'nommé à Pé- 
vêché de Grenoble en 1671. Son pre- 
mier mouvement le portait à refuser, 
mais ses amis lui représentèrent sa 
. promotion comme. une faveur de la 
Providence, qui lui offrait ce moyen 
de réparer le scandale que sa vie pou- 
vait avoir donné. Il se rendit à leurs 
conseils. L'arrivée du nouveau prélat 
dans son diocèse fut marquée par des 
actes de désintéressement, et il se li- 
vra sans réserve au salut du troupeau 
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qui lui était confié, se mit à la tête 
des missions, visita chaque année ; 
pendant trois mois , environ cent pa- 
roisses, sans être rebuté par la diffi- 
culté des chemins, dans un pays rem- 
pli de montagnes escarpées et de gor-. 
ges presque impénétrables. Il animait 
tout par son zèle, pénétrait les cœurs 
par Jonction de ses sermons , portait 
la paix dans les familles par un esprit 
de conciliation qui terminait tous les 
différends, répandait d’abondantes 
aumônes qui exéédaient souvent le re- 
venu de son évêché. Sa vie domestique 
retraçait celle des évêques de la pri- 
mitive église. I couchait sur la paille ; 
portait un cilice, jeüait une grande 
partie de l’année, faisait une absti- 


_nence continuelle, ne vivait que de 


légumes, quoiqu'il fit servir de la 
viande pour les autres personnes qui 
étaient à sa table. Il fallut qu'Innocent 
XI lobligeât à manger du poisson, 
et que les médecins le forçassent de 
se nourrir avec de la viande pour le 
besoin de sa santé, pendant les cm 
dernières années de sa vie. Il fut fait 
cardinal en 1686.*Le chapeau avait 
été demandé pour M. de Harlay , ar- 
chevêque de Paris. Innocent XI, qui 
n’aimait pas ce prélat, lenvoya, de son 
propre mouvement, à l’évêque de Gre- 
noble (1). On le manda en cour. M. de 
Harlay était avec Louis XIV, lorsque le 
nouveau cardinal parut devant ce prin- 
ce. Le monarque ayant voulu lui faire 
des reproches , l'évêque de Grenoble, 
qui se tirait toujours d’affaire-par quel- 
que plaisanterie, lui dit, en montrant 


(x) Les mémoires du temps ont débité à cette 
occasion plusieurs anecdotes suspectes, au moins 
dans leurs circonstances, L'abbé de Ghoisi raconte 
qu'au lieu d'attendre de recevoir la barette des 
mains du roi, il la prit impatiemment de la main 
de l'abbé Servien , chargé de la lui porter direc- 
tement, etque, dès ce même jour, il s’en était 


paré en mangeant ses carottes. {1 serait possible 


que lépigramme des carottes eût amené l'anecdote 
de l'impatience , peucroyable de la part d'un pré- 
L 


Jat qui n’accepta le cardinalatque sur le couseit 
d'Arnauld et de Nicole. - 
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son compétiteur : « Sire ;‘voilà le cax- 
» dinal camus, et voici le cardinal Le 
» Camus, ».en se montrant lui-même. 
Cette plaisanterie fit rire Louis XIV, 
et la chose n’eut pas d'autre suite. 
Un de ses curés se plaignaït un jour 
à lui de ne pouvoir empêcher ses pa- 
roissiens de danser les dimanches et 
fêtes : ,« Eh! monsieur, répondit le 
» prélat, laissez-leur au moins la li- 
» berté de secouer leur misère. » Le 
-Camns mourut à Grenoble le 12 sep- 
tembre 1907 :les pauvres furent ses 
héritiers. Îl avait fondé deux séminai- 
res ; l’un dans sa ville épiscopale, pour 
les ordinants; autre à St.- Martin- 
de-Miseré,, pour les jeunes. gens qui 
se destinaient à la cléricature. La mé- 
moire de ce saint évêque se conserve 
encore avec vénération dans le diocèse 
.qu'ilédifia par ses vertus et qu’il, vi- 
Yifia par son zèle, Il avait fait impri- 
mer à Grenoble l'ordonnance du car- 
dinal Carpegna, vicaire du pape, 
contre le luxe des femmes, Ce fut à sa 
sollicitation que Genest} depuis évé- 
que de Vaison, composa la Théolo- 
gie morale de Grenoble. On a de lui 
un recueil d’ Ordonnances synodales 
estimées, une Defense de la virgi- 
nité perpétuelle de la mére de Dieu, 
Lyon , 1680,in-12; un Traité de 
d'Eucharistie, pour l'instruction d’une 
personne de la religion réformée qui 
pensait à se faire catholique ( Voyez 
CLAUDE). On trouve huit de ses Let- 
tres parmi celles du docteur Arnauld. 
M. Lallouette a donné labrégé de sa 
vie ( Paris, 1760; in-12 de 67 pag.) 
M. Gras-Duvillard, chanoine de St.- 
André de Grenoble, a publié : Dis- 
cours sur la vie et la mort de M. le 
cardinal Le Camus ,' accompagné 
d’une épître qui contient l’état des fon- 
dations et legs du cardinal. dans son 
diocèse , et un extrait de ses lettres, 
avec des notes critiques ot historiques, 
VE 


CAM 657. 
Lausanne. (Grenoble), 1 748 , in-12. 
-Ce discours est une oraison funèbre 
-du cardinal, préchée à huis clos par 
le P. Molinier de lOratoire, dans. un. 
couvent de religieuses, parce que Le 
-Camns avait défendu qu’on lui décer- 
.nât aucun éloge public'après sa mort. 
Cette oraison funèbre à été mutilée en 
divers endroits: par l'éditeur. T—p. 
CAMUS (Jean LE); frère cadet 
du cardinal, conseiller de la’cour des 
aides, puis maitre des requêtes ,inten+ 
.dant en Auvergne , et enfin lieutenant- 
civil au Châtelet de Paris, exerça pen= 
, dant. quarante ans cette dernière char- 
ge avec laréputation de Pun des,plusin- 
:ègres et des plushabiles magistrats de 
son siècle. [lmourutle 28 juilletr710,. 
âgé de,soïxante-treize ans, Il a fait dés 
motes sur Ja coutume de Paris, dont 
Ferrières enrichit la seconde éditionx 
de sa compilation de tous les: com 
mentateurs de cetté coutume, 4 ÿol.in- 
ol., 1714. Le Camus publia aussi les 
Actes de notoriété du Chatelet, dont 
-Denisart donna une nouvelle édition, 
-avec des notes, 1960, in-4°.. B—r. 
CAMUS.DE MELSONS ( Cnar- 
LOTTE LE ),.de l'académie des Rica- 
prati, de Padoue , est au nombre des 
Femmes qui ont cultivé avec succès la 
poésie française; elle mourut le 29 juin 


-1702. Ses. poésies, qüi se trouvent 


.éparses dans divers recueils ou dans 
Jes journaux du temps ; n’ont jamais 


été réunies; on en trouve quelques- 


unes dans l’Æistoire litteraire des 
Femmes francaises » Paris, 1769, 
.2°, partie, pag. 129. André {Le Ca- 


:MUS, Son mari, était conseiller d'état, 
:— Camus ( Nicolas }, docteur et pro 


fesseur en droit à l'université de Paris, 


était natif de Troyes en Champagne. 


On.connaît de lui: 1. Zcademie Pa- 


:risiensis pro aSsertione juris sui ad= 
-persis mancipum factionem postula- | 
80 ; ad. Pomponiim | Béllevrœæum : 
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“ejusdem res gestas carmine pane- 
‘gyrico exponens , Paris, 1656’, in- 
4°. C’est une requête en vers latins 
qu'il avait adressée au premier prési- 
*dent Pompone de tiellievre , pour sou- 
“tenir quelques droits de l’université de 
Paris. Il. Æd Joan. Bapt. Colbert 
Ælegiaib. ,in-fol., sans date; HL. il 
a été l'éditeur du Terence, ad usum 
:  Delphini, Paris, 1675, in-4.; Lon- 
‘dres , 1688, 1709, iu-8°. Les notes 
“et commentaires qu'il y a joints font 
encore un peu rechercher cette édition. 
C: M. P.. 
CAMUS ( François JosEpa Des), 
‘mé le 14 septembre 1672, à Picho- 
mé, village près de St.- Mihel, en 
Lorraine, fit ses premières études sous 
«les jésuites, à Bar-le-Duc, et obünt 
“enstite, par le crédit de ses parents, 
nc bourse au collége de la Marche, à 
: Paris: Son cours de philosophie ache- 
ve, il entra au séminaire de Verdun, 
et en sortitau bout de deux ans, pour 
retourner à Paris, où il commença à 
.se livrer à son génie pour la mécani- 
que. Quelques machines de son inven- 
-tion , entre autres un Carrosse qui avait 
ceci de remarquable, qu'il ne pouvait 
‘pas verser , ‘et que les cahots y étaient 
insensibles , furent approuvées par 
l'académie des sciences , qui onvrit ses 
portes à Des Gamus en 1716. Encoura- 
gé par cethonneur, il publia, en 1 729, 
in-8°. , Paris, un Traité des forces 
-mouvantes , ouvrage rare et Curieux , 
dont on trouvera Panalyse dans la 
. Bibliothèque de Eorraïine, pag. 219- 
«223: Le marquis de Serbois attaqua 
. quelques-uns des principes que Des 
- Camus y énonce sur le mouvement des 
. corps, par une lettre imprimée dans 
le Journal des Savants , février 
3923. I lui répondit dans le même 
Journal ; juillet 1724. Des Camus eut 
- part à la nouvelie édition de Lx Méca- 
: nique de Varignon, donnée par de 


{ 
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Beaufort, Paris, 1725, 2 vol. in-4°. 


On a encore de lui un Traité du mou- 
vement accéléré par des ressorts et 
des forces qui résident dans les corps 
en mouvement, imprimé dans les 
Mémoires de l'académie des scien- 


ces, année 1728. Des Gimus, qui 


n'avait d'autre ressource qu’un béné- 
fice peu considérable, passa en Hol- 
lande, pour y faire l'essai d’une ma- 


chine propre à soulager les rameurs ; 


il en fut rappelé quelque temps après ; 
mais, ne recevant aucune récompense 
de ses travaux, il partit pour PAngle- 
terre en 1732, dans l'espoir d'y trou- 
ver unemploi plus utile de ses talents, 
et y mourut, sans qu'on sache préci- 
sément à quelle époque. Il avait été 
exclus de l'académie, pour cause d’ab- 
sence , le 4 décembre 1723. W—s. 

CAMUS( CnARLES-ÉTIENNE- 
Louis), né à Cressy en Brie, le 25 
août 1699, montra dès son enfance 
un goût naturel pour les mathémati- 
ques. Ses parents, malgré la modicité 
de leur fortune, cédèrent à ses ins- 
tances en l’envoyant faire ses études 
à Paris. Ilentra au collése de Navarre : 
en très peu de temps il surpassa tous 
ses condisciples. Après les devoirs de 
la classe, il trouvait encore le loisir de 
cultiver les mathématiques , et les 
progrès qu'il fit dans cette science 
l'ayant inis à même d’en donner des 
leçons , au bout de deux années il fat 


“en état de se passer des secours de ses 


parents. À sa sortie du collége, il apprit 
la géométrie sous Varignon. En 1727, 
il concourut pour le prix proposé par 
Pacadémie des sciences, sur La ma- 
nière la plus avantageuse de mater 
les vaisseaux. Bouguer remporta le 


prix; mais le mémoire de Camus an- 
“nonçait un talent si décidé , que la 
‘société qui n'avait pu le couronner 
-s’empressa d’en recevoir l’auteur. As- 


sidu aux séances. de l'académie, il y 
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Int plusieurs mémoires intéressants, 
dont les plus remarquables sont celui 
sur les forces vives et celui sur les 
dents des roues et les ailes des pi- 
gnons, imprimés dans le recueil de 
l'académie , années 1728 et 1733. 
Camus fut du nombre des académi- 
ciens envoyés dans le Nord pour dé- 
terminer la figure de la terre. De re- 
tour en 1737 , il s’occupa d’un ou- 
vrage sur l’Aydraulique, qu'il com- 
muniqua à sa compagnie en 1730, Des 
travaux si importants furent enfin ré- 
compensés par la place d’examinateur 
des écoles du génie et de Partillerie. La 
science des mathématiques avait fait 
d'immenses progrès depuis un siècle , 
et les livres élémentaires devenaient 
insuffisants. Camus sentit de quelle 
utilité serait pour les élèves du génie 
ct de Partillerie, un ouvrage de ce 
genre, et ce fut pour eux qu’il composa 
son Cours de mathématiques, livre 
utile, mais effacé par ceux qui ont 
paru depuis, et dont la meilleure édi- 
tion est celle de Paris, 17566, 4 vol. 
in-5°. La société royale de Londres 
avait nommé Camus l’un de ses mem- 
bres dès l’année précédente : il était 
déjà professeur de séométrie, et secré- 
ture perpétuel de l'académie d’archi- 
tecture. Il mourut le 2 février 1768, 
laissant un grand nombre d'ouvrages 
manuscrits dont on ignore le sort. 
Grandjean de Fouchy prononça son 
éloge, imprimé dans le recueil de l’aca- 
désnie des sciences, année 1768. 
T 


CAMUS (Anrorne LE), docteur 
régent de la faculté de médécine en 
l’université de Paris, né dans cette 
ville en 1722, jouit pendant sa vie 
d’une assez grande réputation , due à 
Ja fois à ses formes aimables, à quel- 
ques talents littéraires , au caractère 
origimal de quelques-uns de ses ou- 
vrages de médecine, et enfin à son 
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talent pratique. {l fit ses premières 
études à Clermont, les acheva au col- 
lége d'Harcourt, à Paris, et, à dix-sept 
ans, était déjà maître-es-arts à l’univer- 
sité. Étant devenu alors disciple de 
Ferrein , en 1742, 1l fut reçu bache- 
lier à la faculté de médecine de Paris. 
Les épreuves de son baccalauréat eu- 
rent cela de remarquable, qu’elles four- 
nirent au jeune Le Camus prétexte à 
satisfaire son goût pour la poésie. Quel- 
ques-unes furent remplies en vers fian- 
çais. Reçu docteur, il débuta de même 
par dédier à la faculté un petit poëme 
sur l’amphithéâtre que cette compa- 
gnie venait d'élever à ses frais on: m- 
phitheatrum medicum , poëema, Pa- 
ris, 1745. Îlse chargea ensuite de la 
partie medicale dans le Journal æco- 
nomique (de 1753 à 1765 ), et la 
traita avec beaucoup de talent. Le 
Camus devint célèbre ; les acadé- 
mies de la Rochelle, Chälons-sur- 
Marne , Amiens , etc:, se l’associè- 
rent, En 1762, 1l fut appelé à pro- 
fesser dans les écoles ; il prononça 
alors un discours latin sur les moyens 
de faire avec succès la médecine à 
Paris. En 1766 , chargé de professer 
la chirurgie française, 1l ouvrit aussi 
son cours par un discours français ten- 
dant à prouver que la chirurgie n’est 
pas un art difficile. Il mourut à Paris 
le 2 janvier 1772, dans sa 5o°, an- 
née, après avuir publié, outre les ou- 
vrages que nous avons déjà cités : I. a 
Medecine de l'esprit, Paris, 1753, 2 
.vol.in-12 ;1bid., 1769, in-4°. et 2 vol. 
in-12 ; IL. Æbdeker, ou l Art de con. 
server la beauté, Paris, 1954, 1756, 
4 vol. in-19; IT, Mémoires sur dif- 
férents sujets de médecine, Paris, 
1760, in-12 ; IV. Projet d’anéantir 
la petite vérole , Paris, 1767 , in-4°. 
etin-12; V. Médecine pratique , 
rendue plus simple, plus sûre et plus 
méthodique , Paris, 1769, in-12: 
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il y en a un tome second, avec sbn 
éloge par Bourrel, 1772 : il ÿ a aussi 
une édiion in-4°.; VI. Maladies 
du district du cœur, Paris, 1772, 
2 vol. in-12, ouvrage posthume qui 
devait être suivi des Maladies du do- 
maine de l’estomac , et de celles des 
téguments ; VII. l’Æmour et l’Ami- 
tié, comédie, 1763, in-4°. Il avait 
publié, en 17957, les. Amours pas- 
torales de Daphnis et Chloé, tra- 
duites du grec de Longus, par 
Amyot, avec une double traduction, 
Paris, in-4°. Cette double ou seconde 
traduction est de Le Camus. Il fit, avec 
Dreux: du Radier, Lebeuf et Jamet, 
l'Essai historique, critique, philolo- 
gique , moral , littéraire et galant, 
sur les lanternes , Dole , Lucnophile, 
1555, im-12.— Louis FLORENT, 
son frère, né le 4 juillet 1723, publia 
le Négociant, feuille périodique, de- 
puis le 15 novembre 1762 , jusqu’au 
15 mars 17063, et la Bergère, pasto- 
rale, 1769 ,in-12. GC. et A. 
CAMUS DE MÉZIÈRES ( Nico- 
LAS LE), né à Paris le 26 mars 1921, 
architecte, a publié sur son art plu- 
sieurs ouvrages utiles, et dont quel- 
ques-uns méritent d’être consultés : 
L. Recueil de différents plans et 
dessins concernant la nouvelle halle 
aux grains , Paris, r760, in - fol., 
rare ; II. Dissertation sur Les bois 
de charpente (avec Babuty-Desgo: 
dets), Paris, 1765, in-12; III. Le 
Génie de l’architecture, ou l Analo- 
gie des arts avec nos sensations, 
Paris, 1780, in-8°.; IV. le Guide 


de ceux qui veulent batir, Paris, 


17981, 2 vol. in-8°.: le but de l'au- 
teur ést de mettre les particuliers en 
garde contre les architectes qui leur 
font adopter des plans ruineux; V, 
Traité de la force des bois, Paris, 
1782,in-8°. On lui attribue encore 
VEsprit des almanachs , analyse 
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critique et curieuse des almanachs, 
tant anciens que modernes, publié 
sous le masque de Wolf d’Orfeuil, 
Paris (1782),2 vol. in-12. Le Ca- 
mus de Mézières est mort à l’âge de 
soixante-buit ans, le 29 juillet 1789. 
La halle au blé de Paris a été cons- 
truite sur les dessins et sous la direc- 
tion de Le Camus de Mézières. Un 
ouvrage de cette importance devait 
donner à son auteur une grande et 
durable réputation ; mais on a reconnu 
qu'il aurait dû lui donner une étendue 
proportionnée aux besoins d’une ville 
immense. Alors le milieu du monu- 
ment serait resté libre pour les voitu- 
res. Nous devons ajouter que, sous le 
rapport de la solidité, l'architecte ne 
s’y est pas montré assez instruit dans 
la science de la construction, puisque 
le gouvernement ayant été depuis obli- 
gé de couvrir ce milieu de la halle, 
et ayant désiré d’y faire exécuter nue 
coupole en pierres, on a constaté les 
déchirements déjà manifestés dans les 
voûtes et dans les plates-bandes et les 
arcades des murs extérieurs. On peut 
consulter sur cela M. Viel, lun des 
architectes nommés pour en faire lexa- 
men, dans son ouvrage, art.desvoütes, 
tom. 3, page 73, Paris, 1809, sur 
Ja halle au blé. W—s. 

CAMUS ( ArmanD-GasTon }), ne à 
Paris le 2 avril 1740, avait fait dans 
sa jeunesse une étude approfondie des 
lois ecclésiastiques. Devenu avocat du 
clergé de France, l'électeur de Trèves 
et le prince de Salm-Salm le choisi- 
rent aussi, pour leur conseiller. Ce- 
pendant, il ne se livra pas aux espé- 
rances de fortune qui lui étaient of- 
fertes. Partageant son temps entre les 
devoirs de son état et la lecture des 
grands écrivains de l'antiquité , il as2 
pirait à obtenir une réputation par 
les lettres. Buffon venait de publier 
son istoire naturelle, et tous les es- 


CAM 
prits semblaient se tourner vers l'étude 
de cette science; la traduction de Pline 
par Poinsinet avait été favorablement 
accueillie; Camus pensa qu’une tra-, 
duction de V’Aistoire des animaux, 
d’Arislote, qui manquait encore à 
votre langue, ne pouvait paraître dans. 
des circonstances plus heureuses , ct 
il en forma l'entreprise sans être ef- 
frayé des difficultés, ni rebuté des 
longueurs d’un pareil travail : il y 
réussit, sinon parfaitement, du moins 


de manière à mériter des éloges. 


Cette traduction estimée li ouvrit 
les portes de l'académie des ins- 
criptons et belles-lettres. Avec un 
caractère, froid et des dehors sévères, 
Camus était cependant enthousiaste, 
H embrassa avec force Les principes 
de la révolution. Député de la ville 
de Paris aux états-généraux, il fut 
nommé l’un des secrétaires du. bu- 
reau chargé de la vérification des 
pouvoirs des députés. La salle d’as- 
semblée de ce burcau ayant été fer 
mée pour les préparatifs de la séance 
royale, Camus en enleva les papiers, 
se joignit à ses collégues réunis au 
Jeu de paume, et prêta, l’un des pre 
miers, le serment de ne point se sé- 
parer avant d’avoir donné à la France 
une constitution ( 7’oy. Baizcy). Du- 
rant la session, il parut souvent à la 
tribune, présenta différents projets de 
finance , dénonça le Livre rouge où 
étaient inscrites Îes pensions payées 
pare trésor royal, eut la plus grande 


part à la constitution civile du clergé, 


la défendit avec force , et devint par-là 
en butte à tous ceux qui professaient 
des sentiments opposés, et qui ne lui 
épargnèrent ni les iñjures ni le ridi- 
eule. Les travaux de l'assemblée cons 
tiluante terminés , il se renferma dans 
les devoirs de la place d’archiviste à 
Jaquelle il avait été nommé, et rendit 
uu service important aux leüres, en 
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prévenant la dilapidation des papiers 
et des livres des corporations suppri- 
mées. Député du département de la 
Haute-Loire à la convention , il s’y 
annonça par des mesures rigoureuses, 
provoqua un décret d'accusation con- 
tre les ministres , auxquels il attribua 
le désordre des finances, fut envoyé 
en mission dans la Flandre, et, à son 
retour, nommé membre decomité de 
salut publie. Le 30 mars 1793, il 

roposa de mander Dumouriez à la 
nn pour y rendre compte de sa 
conduite, et fit décréter que cinq coin- 
missaires seraient envoyés à l’armée 
avec le pouvoir de suspendre et de 
faire arrêter les généraux suspects. 
Camus fut lui-même un des commis- 
saires; mais, prévenu par. Dumou- 
ucz, il fut arrêté avec ses collégnes et 
livré aux Autrichiens. Détenu suc- 
cessivement à Maëstricht, Coblentz, 
Koœnigingratz et Olmiuz , il parvint 
à se procurer du papier et des livres, 
et adoucit les ennuis de sa captivité 
en traduisant le Manuel d'Epictete, 
Échangé contre la fille de Louis XVE, 
le 25 décembre 1705 , il entra au 
conseil des cinq-cents, et en fut élu 
président. Nommé par le directoire 
au ministère des finances, àl refusa 
cette place, resta au conseil, y 
parla en différentes circonstances , et 
en sortit le 20 février 17097. A cette 
époque , ilreprit ses travaux littéraires 
qui ne furent plus interrompus.Ilavait 
été nommé membre de l'institut, à la 
création de ce corps destiné à rem- 
placer les académies supprimées, As- 
sidu aux séances de la classe à laquelle: 
il appartenait, il y lut plusicurs dis- 
sertations, et fut chargé par cette so- 
ciété de faire un voyage dans les dépar-. 
tements réunis, pour y recueillir les 
manuscrits les plus importants pour 
l'histoire de France. L'opposition qu'il 
montra à l'établissement du gouverne- 
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ment consulaire n’eut aucune influence 
sur son sort. Confirmé dans la place 
d’archiviste, il la remplit avec distinc- 
tion jusqu’à sa mort , arrivée le 2 no- 
vembre 1804, à la suite d’une attaque 
d’apoplexie. I] s'était cassé une jambe 
quelques mois auparavant, et n’était 
point encore rétabli. Camus apporta 
dans toutes les fonctions publiques 
une grande probité et des intentions 
droites; mais il fut entraîné au-delà 
du but par la force des circonstances, 
ct la sévérité de son caractère. Il faut 
avouer que son opiniätreté et son excès 
de confiance dans ses propres moyens 
justifient quelques-uns des reproches 
qui lui ont été faits. Il était d’ailleurs 
d’une piété sévère, et avait toujours 
dans sa chambre un crucifix de hau- 
teur d'homme. Très attaché aux prin- 
cipes du jansénisme, il montra dans 
toutes les occasions son opposition à 
la cour de Rome. Ce fut lui qui con- 
tribua le plus à la réunion du Comtat 
Vénaissin, et qui fit ôter au pape les an- 
nates et tous les autres avantages pécu- 
niaires qu'il avait en France. Camus 
a laissé un grand nombre d'ouvrages, 
dont les principaux sont : I. Code ma- 
trimonial, Paris, 1770, in-4°. Le Ri- 
dant en avait donné une première édi- 
tion in-12, en 1766. Les additions qui 
se trouvent dans la seconde, sont en 
grande partie de Camus. Il. Lettres 
sur La profession d'avocat, et Biblio- 
thèque choisie des livres de droit, 
Pans, 1772, in-19 ; 1777, même for- 
mat; 1805, 2 vol. in-12. Cette édition 
est la plus complète d'un ouvrage 
estimé pour la partie bibliographique. 
L'auteur étant mort pendant limpres- 
sion, ce fut M. Boulard, notaire , qui 
surveilla limpresssion des dernières 
feuilles. IL. Histoire des animaux 
d’ Aristote, traduite en français avec 
le texte en regard, Paris, 1785, 2 vol. 


in-4°. Le texte a été revu sur plu- 
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sieurs manuscrits. Les savants n’es- 
timent pas beaucoup la traduction, 
mais elle est rechercltée parce qu'il 
n’en existe pas d’autres (7/07. Ars- 
roTE ). IV. Manuel d’Epictète et 
Tableau de Cébès , présent d’un pé- 
re captif à ses enfants, Paris, 1796, 
2 vol. in-18; 2°. édition, 1803, même 
format; V. Votice d’un livre impri- 
mé à Bamberg en 1462 (7°. PrisTER), 
Paris, an vir (1709), in-4°., fig., 


et dans le »°. vol. des Mémoires de 


l'institut, classe de littérat.; VI. Me- 
moires sur la Collection des grands 
étpetits Voyages (Foy. Bry), et sur 
la Collection des Voyages de Mel- 
chisedec Thevenot, Paris, 1802, 
in-4° : ces mémoires sont curieux et 
bien faits; quelques exemplaires onteté 
imprimés format in-fol. ; VII. Histoire 
et procédés du polytypage et du sie- 
réotypage , Paris, 1802, in-8°,, et 
t. 3°. des Mém. de l'institut, curieux; 
VIII. Mémoiresur un livreallemand 
intitulé: Theuer Danck, à vol. in- 
4°. ,ettom. 5°.des Mémioires de l’ins- 
titut ( Foy. Melch. Prwrzane ); IX. 
Voyage dans les départements nou- 
vellement réunis, Paris, 1803, 2 vol. 
in-18, ou 1 vol. in-4%; intéressant 
pour l’histoire littéraire : c’est la vela- 
tion de la mission que lui avait don- 
née l'institut. Camus a eu part à la 
Nouvelle édition de Denisart,f1783- 
06, 9 vol. in-4°.; à celle de la Bi- 
bliothèque historique de France, et 
au Journal des savants. On peut con- 
sulter les Tables du Moniteur, qui 
contient ses rapports et ses discours 
aux différentes assemblées législatives. 
À  W—s. 
CAMUSAT (Jean), célèbre impri- 
meur-libraire sous Louis XIII, avait 
pris pour devise la Toison-d’Or, avec 
ces mots: Tegit, et quos tangit inau- 
rat. C'était, pour un auteur, un titre 
à la faveur publique, lorsque Camusat 
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s'était chargé de son manuscrit. Il dut 
à sa réputation de ne publier que de 
bons ouvrages, d’être choisi, par laca- 
démie française, pour son libraire, 
lors de sa première organisation au 
mois de mars 1634, En cette qualité, 
1l était tenu d'assister aux séances, et 
d'y servir comme d’huissier. Les aca- 
démiciens s’assemblèrent plusieurs fois 
chez lui, avant d’être reçus au Louvre. 
Plusieurs fois, il fut chargé de faire 
pour l'académie des compliments ou des 
remerciments, et il s’en acquitta fort 
bien. Cest le seul libraire sans doute 
par l'organe duquel un corps littéraire 
ait cru pouvoir s'expliquer dignement 
lorsqu'il ne.le faisait pas lui-même. 
Camusat publia le recueil suivant : 
Wégociations et traité de paix de 
Cätau-Cambresis , et ce qui s’est 
passé en la négociation de ladite 
paix , en 1559, Paris, 1637, in-4°. 
On y trouve une Remontrance faite 
sur l'injuste occupation de la Na- 
varre par les rois d'Espagne, ct 
l'Instruction et ambassade de Jac- 
ques Savary de Lancosme en Tur- 
quie, par Henri LIT, en 1585 ! Vor. 
de Br£vEs}) Camusat mourut en 
1650, 11 fut arrêté qu’on lui ferait un 
service, dit Pélisson dans son His- 
toire de l'académie française, « et 
» ce fut, ajoute-t-il, l’honneur que 
» cette compagnie rendit à son librai- 
» re, » C'était le second service fu- 
ñebre que l'académie faisait célébrer 
(V’oy. Pierre Barpin ). Le cardinal de 
Richelieu fit alors demander la place 
de libraire pour Cramoisy; mais laca- 
démie osa résister à la volonté de son 
protecteur, et nomma la veuve Camu- 
sat, qui fut représentée par son pa- 
rent Du Chesne, docteur en médecine. 
Ce dernier prêta serment pour elle, 
et « fut exhorté, dit Pélisson, d’nni- 
» ter la discrétion, les soins et la dili- 
» gence.du défunt. » Ve. 
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CAMUSAT ( Nicoras), chanoine 
de Troyes, où il naquit en 1575 et 
mourut le 20 janvier 1655. C'était un, 
prêtre vertueux, dont toute la vie fut 
partagée entre l'étude et les devoirs de 
son état. ILétait simple dans son main- 


tien, charitable envers les pauvres ; la 
recherche des antiquités de son pays fut 


surtout l'objet de ses travaux. On en a 
la preuve dans les ouvrages suivants : 
L. Chronologia ab orbis origine ad 
annum Christi 1220, cum appen- 
dice usque ad annum 1223, Troyes, 
1608, in-4°. Cette chronique , assez 
exacte, mais plus utile pour l’histoirede 
France que pour celle des autres royau- 
mes, est l'ouvrage d’un religieux pré- 
montré, nommé Robert. L'abbé Le- 
beuf en à fait imprimer deux supplé- 
ments dans ses Pièces justificatives 
pour l'histoire d’ Auxerre. Les pré- 
montrés de Lorraine en avaient pro- 
mis une édition plus exacte que celle 
de Gamusat, mais elle n’a pont vu le 
jour. I. Promptuarium sacrarum 
antiquitatum Tricassinæ diœcesis, 
etc,, ibid., 1610, in-8°. Cette col- 
Icction contient des pièces curieuses 
et de savantes notes. Pour Pavoir 
complète, il faut qu'il y ait à la fin un 
Æuctuarium , qui manque dans la 
plupart des exemplaires. On repro- 
che à Camusat de n'y avoir pas suivi 
l'ordre chronologique. IL Æistoriæ 
Albigensium, seu sacri belli in eos, 
anno 1209 suscepti, etc., ibid., 1615, 
in-8°. L'auteur de cette histoire, pu- 


bliée par Camusat, est un moine de 


Citeaux, nommé Pierre des Vaux de 
Cernai, témoin oculaire des événe- 
ments qu'il rapporte. Sorbin a donné 
une traduction française de cette his- 
toire. IV. Mélanges historiques, ou 
Recueil de plusieurs actes, traités, 
etc., pour servir à l'histoire, depuis 
1590 jusqu’en 1580, ibid., 1619, 
in-8°..: 1l y a des exemplaires qui por- 
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tent la date de 1644 ; mais c’est la mê- 
me édition, Cette collection renferme 
des pièces curieuses, parmi lesquelles 
ou distingue les deux suivantes : Re- 
cueil sommaire des propositions et 
conclusions faites en la chambre ec- 
clesiastique des étais de Blois de 


1576, par Guillaume de Taix , doyen‘ 


de l’église de Troyes. L'auteur, ennemi 
des factions, y découvre les vues se- 
crètes de Fassemblée, et remarque 
que, parmi les membres du clergé, les 
seuls évêques demandèrent la publi- 
cation du concile de Trente, et que les 
chapitres, abbés et communautés s’y 
opposèrent. L'autre pièce est intitu= 
lée: Mémoires militaires du sieur dé 
Mergey , gentilhomme champenois. 
C'était un bon et franc huguenot, 
qui écrivait simplement, en 16153, 
ce qu'il avait vu. Il y a des détails 
curieux sur la Saint-Barthélemi , où 
l’auteur avait couru de grands risques. 
Garmusat publia les Mémoires divers 
touchant les différends entre les mai- 
sons de Montmorenciet de Chatillon, 
etc., composés par Christophe Richer, 
ambassadeur de Francois E‘. ‘et de 
Henri IT en Suède et en Danemark, 
Troyes, 1625, in-8°., livre curieux 
et estimé, Il a fourni à Du Chesne, à 
d’Achery et à d’autres savants, beau- 
coup de pièces qui ont été insérées 
dans leurs. collections. Charles V, en 
considération du P. de Villiers, domi- 
nicain, son confesseur, depuis évêque 
de Troyes , avait enrichi la bibliothe- 
que des jacobins de cette ville d’un 
grand nombre de manuscrits précieux, 
et obtenu de Grégoire XI une bulle 
d’éxcommunication contre ceux qui 
tes détourneraient ou les altéreraicnt ; 
malgré cette précaution, un pricür, 
qui en ignorait le prix, les vendit à 
un papetier qui les mit dans la cuve ; 
Eamusat, instruit, mais trop tard, de 
ce vandalisme ,.ne put sauver du nau- 
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frage que des fragments de S. Pru- 
dence, et la charte de l’ancien Coûtu- 
mier de Champagne, qui est aujour- 
d'hui à la Bibliothèque impériale. 
| Tn. 

. CAMUSAT ( Denis - François }), 
né à Besançon en 169b, était fils 
d’un avocat au parlement de cette 
ville, et il étudia pendant quelque 
temps le droit, pour se mettre à même 
de suivre la profession de son père. Il 
s’en dégotta promptement, son ca- 
ractère 1nconstant ne lui permettant 
pas de se livrer à rien qui exigeät de 
la suite, En 1716, à peine âgé de 
vingt-deux ans, il fit paraître une His< 
toire des journaux imprimés en 
France. Get ouvrage, faiblement 
écrit, supposait cependant dans son 
auteur des connaissances variées, ct 
du moins cette espèce d’érudition qui 
consiste à savoir les titres'et la date 
des livres ; une seconde édition de cet 
ouvrage acheva d’en faire connaître 
l'auteur. 11 vint alors à Paris, où 1l 
fat accueilli par quelques personnes 
de distinction, et nommé Éibliothés 
caire du maréchal d'Estrées , qui l'ens 
voya en Hollande pour acheter des 
livres. Gamusat s’y lia avec des libraï- 
res, qui l’engagèrent à se fixer dans 
ce pays, pour y faire valoir ses ta. 
lents. Depuis cette époque jusqu'à sa 
mort, il ne se passa pas une annce. 
sans qu'il fit paraître quelques nou- 
veaux ouvrages. Tous se ressentent 
de la précipitation avec laquelle il les 
a composés; mais il n’en est pas un 
seul qui ne décèle un homme d’esprit. 
Camusat était prompt à former des 
projets, mais il les abandonnait faci- 
lement, etil n’a même jamais terminé. 
son Âistoire critique des journaux, 
celui de ses ouvrages auquelil paraît 
avoir tenu davantage, et.le seul qui 
ai ait survécu. Il est mort à Amsier-. 
dam le 28. octobre 1752, dans sa, 
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37°. année, et dans un état voisin de 
l'indigence. On lui doit: J. Bibliothè- 
gue francaise, ou Histoire littéraire 
de la France, Amsterdam, 1725 et 
Suiv., 5 vol.in-19 ; Dusauzct, Gouijet 
ct Granet ont continué cet ouvrage 
qui a aujourd’hni 50 vol.; IL Mémoi- 
res historiques et critiques ( pour 
l'année 1522 ), Amsterdam, 1722, 
2 vol. in-12. Bruzen la Martinière a 
eu par! à cet ouvrage ; c'était une sorte 
de journal qui se distribuait tous les 
Quinze jours. On y trouve divers mor- 
ceaux de littérature qu’on chercherait 
vainement ailleurs, et beaucoup d’a- 
necdotes ignorées. Quelques biblio- 
graphes donnent trois volumes à cet 
Ouvrage; nous n’en ayons vu que deux, 
€t Poullin de Fleins assure qu'il n’a 
en effet que deux volumes. HI. We- 
langes de littérature tirés des lettres 
manuscrites. de Chapelain, Paris, 
1720, in-19 ; IV. Mémoires pour 
servir à l'histoire de Louis XIF 1 
par feu l'abbé de Choisy , cinquième 
édition , Utrecht, 1 727,5 vol. in-192: 
Camusat à fait la préface et a retran- 
ché du manuscrit ce qu'il a jugé à 
propos; V. Mémoires historiques et 
critiques sur divers points de l’his- 
toire de France et plusieurs autres 
sujets curieux, par Francois-Eudes 
de Mézeray , Amsterdam , 17525 2 
vol. in-12. Mézeray s’y explique avec 
beaucoup de liberté sur des matières 
délicates. Gamusat , qui a composé 
la préface de cet ouvrage et une 
partie du second volume, a encore 
renchéri sur Mézeray, ce qui a fait 
proscrire cette édition en France. 
VI. Poésies de Chaulieu et de La 
Fare, nouvelle édition, la Haye, 
1791, in-19 : cette édition est précé- 
dée d’une lettre fort curieuse de Ca- 
. Musat à, Dorville , professeur à Ams- 
terdam, sur Les poëtes qui ont chan- 
té la volupté; elle a été réimprimce 
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dans la plupart des éditions’suivantes 
de ces deux poètes. VII.  4{fonsi 
Ciacconi bibliotheca, cum notis, 
Paris, 1951, in-fol. ( Foy. Cracco- 
Nius ). VIIL Æistoire critique des 
journaux, 1934, 2 wol. im-19, pu- 
bliés par Bernard. L'auteur, en 1716, 
avait fait imprimer un essai de cet ou 
vrage à Besançon, in-4°., et avait 
fait réimprimer avec quelques aug- 
mentations en 1719, in-8°. ; les deux 
volumes publiés en 1754 ne parlent 
que du Journal des Savants, du 
Mercure galant, des Mémoires de 
l'académie des sciences, des Mé- 
moires de l'académie des belles- 
létires ; et de quelques livres qui ont 
du rapport aux journaux. L’Æistoire 
du Mercure galant et les deux notes 
sur Vertat et Fontenelle sont de 
l'éditeur. Il est fâcheux que cet ou- 
vrage n'ait pas été continué; il est 
plem de recherches curieuses , et con- 
tient des notes précieuses sur plusieurs 
savants, Boucher d’Argis a douné 
l'Histoire des journaux francais de 
Jurisprudence. ( F. Boucner n’Ar- 
GIS). On a fait imprimer depuis, Æs- 
sai sur le journalisme, depuis 1755 
Jusqu'à l'an 1800, Paris , octobre 
1811 ,in-8°. Le nouvel auteur s’ac- 
cuse d'avoir travaillé, non pour son 
siècle, mais pour les siècles : c’est se 
donner un tort qu'il n’a pas. Camu- 
sat laissa la liste des ouvrages qu'il 
avait publiés et de ceux qu'il comp- 
tait publier jusqu’en l’année 1799, à 
laquelle vraisemblablement il voulait 
terminer sa carrière littéraire. L'un 
de ces onvrages devait avoir pour 
titre : De re futuarié veterum, ct 
former deux volumes in-12 : un autre “ 
intitulé : Sy-stéme de La religion chré. 
tienne , aurait eu 4. vol. in-19. Les 
Lettres sérieuses et badines que le 
Catalogue Falconnet attribue à Ca- 


 wusat, sont de La Barre de Beaumare 
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chais ( Poy. Barre), mais Camusat 
y a eu quelque part. La Critique de 
Las charlatanerie des savants, que 
quelques pérsonnes attribuent à Ca- 
musat, paraît être de mylord Carle. 
One à Gamusat une édition de 
Racine, précédée d’un Discours sur 
le Thedtre ancien et moderne. \ an- 
nonçait lui-même comme terminé un 
Dictionnaire historique, pour faire 
suite à celui de Bayle ; mais, à sa mort, 
‘ilme laissa, dit Bernard , que « des 
» recueils en beau papier blanc, où 
» l’on trouvait detemps en temps quel- 
» ques lignes qui marquaient la meil- 
» leure intention du monde.» W—s. 
CAMUTIUS ( Anpré }, médecin 
italien de Lugano, élève de l’école de 
… Pavie, futquelque temps professeur de 
physique et de médecine à cette uni-" 
versité, pratiqua la médecine à Milan, 
fut nommé, en 1564, médecin de 
l'empereur Maximilien IT, et mourut 
_en 1578. Il est auteur de quelques 
ouvrages oubliés aujourd’hui, et dont 
on peut voir la liste dans les biblio- 
.hèques de médecine. ; 
CAMUZ,, où CAMUS ( PaiziPres ), 


un des plus féconds auteurs ou tra- 
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à la requête et commandement de Jean 
de Crouy, sieur de Chimay. IL, L’His- 
toire d'Olivier de Castille et Artus 
d’Algarbe , son loyal compagnon, 
et de Héleine, fille au roi d’Angle- 
terre, et de Henry, fils dudit Oli- 
vier, qui grands faits d’armes firent 
en leurs temps , translaté du latin, | 


édition in-fol., gotiique ;idem, Lyon, 


1545, in-4°.; idem, Paris, 1587, 
in-4°. Quoique le titre annonce, et 
que la Croix du Maine et Duverdier 
disent ce roman traduit du latin, La 
Monnoye observe qu'on a faussement ? 
prétendu que les originaux d'Olivier, 
de Lancelot, de Tristan, etc., avaient 
été écrits en cette langue. IT. La His- 
toria de la linda Magalona, y el 
esforzado cavallero Pierro , Bacça, 
1698, in-8°.; IV. Libro del esfor- 
zado cavallero D. Tristan de Leo- 


_ nisy, de su grandes hechos in ar- 


mas , Séville, 1528, in-fol. Lenglet- 
Dufresnoy croit que ce roman de Fris- 
tan est une traduction de Panglais, 
faite par Camuz; V. La Coronica de 
los notables cavalleros T'ablante de 
Ricamonte y Le hijo del conde 
de Nason, sacada de las coronicas 


 ducteurs de nos anciens romans de francesas, Séville, 1629, in - fol. ; 


chevalerie, florissait en Espagne dans 
le 16°. siècle. Lenglet-Dufresnoy pré- 


sume que c'était un français ou un, 


wallon qui s'était réfugié en Espa- 
gne. Voici les titres de ses ouvra- 
es : I. le Roman de Clamades et 


_… de la belle Claremonde, livre ex- 


cellent et piteux , translaté de ryme 
du roi Adenez, Lyon, Jean de La 
Fontaine, 1488, in-4°., gôthique; ee 
roman fut réimprimé avec quelques 
changements dans le titre, à Paris et 
à Troyes, sans date, in-4°.; et à Lyon 
en 1620 ,in-8°. Duverdier dit que Ga- 
muztranslata ce roman de l'espagnol, 


gothique à Paris, dans le 


VL. La Vida de Roberto el Diablo, 
despues de su conversion llamado 
hombre de Dios, Séville, 1629, in- 
fol. ; le roman de Robertle Diable est 
très ancien ; il fut inprimé en français 
15°. siècle, 
et à Lyon en 1496, in-4°.; il fait 
maintenant partie de la Bibliothèque 
bleue. La plupart des romans de Ca- 
muz, ou attribués à Camuz , sont ano- 
nymes. M. Barbier parle, dans son 
Dictionnaire, d'un Philippe Camuz , 
poitevin, qui a traduit de Bucharan 
l'Histoire de Marie ,reyne d'Ecosse, 
Edimbourg, 1572, in-12. V—ve. 
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